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186 95 Au lieu de Fig. 1. — Amplypterus, lisez : Fig. 1. — Amblypterus. 

192 3 Au lieu de Fig. 9. — Comospoma, lisez : Fig. 9. — Cosmopoma: 

197 28 Au liew de Première porphyte, lisez : Première porphyrite. 

686 16 Au lieu de Simoceras Dieuse, lisez : Simoceras Diense. 
PI. XVII, fig. 10. Au lieu de 10. Simoceras Dieuse, lisez : Simoceras Diense. 

PI. XIX, fig. 9. Au lieu de 9. 0. aff. palliata, lisez: Strophomena cf. Verneuili. 
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SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE 

DE FRANCE 

Séance du D novembre 1888. 

PRÉSIDENCE DE M. SCHLUMBERGER. 

Par suite des présentations faites dans la réunion extraordinaire 

de Commentry, le Président proclame Membres de la Société: 

MM, 

Marin (Louis), ingénieur, présenté par MM. Vélain et Flournoy; 

GAUTHIER, préparateur à la Faculté des Sciences de Clermont- 

Ferrand, présenté par MM. de Rouville et Augé; 

Hinsrin, ingénieur des Mines de l’Echassière, présenté par 

MM. Fayol et Bertrand; 

RiGaux (en.) de Boulogne-sur-mer, présenté par MM. Sauvage et 

Lonquéty. 

Le Président annonce ensuite quatre présentations. 

_ Le Président fait part à la Société, de la mort de MM. La Jove, 
Loisnez et MORIÈRE. 

_ M. Daubrée, en présentant de la part de M. F'. de Botella, un 
ouvrage publié en langue espagnole, intitulé : Géographie morpholo- 
gique de la Péninsule ; lois de distribution de ses chaînes, côtes et cours 
d'eau, fait ressortir l'intérêt de ce travail. 

« Une étude approfondie du réseau complexe de chaînes et de 

collines constitutives du sol de l'Espagne a conduit l’auteur à en 
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établir une répartition, qui met en évidence, d’après de nombreux 

alignements relevés avec soin leurs principales directions de sou- 

lèvements. Géographiquement, ces chaînes limitent les cinq grands 

bassins hydrographiques du Duero, de l’Elbe, du Tage, du Gua- 
diania et du Guadalquivir. Géologiquement et par leur orientation, 

elles se rattachent, d’après M. de Botella, à l’un des grands cercles 

du réseau pentagonal, et leur âge, déterminé par les observations 

locales, se trouve d’accord avec celui qu'indique la théorie d’Élie de 

Beaumont. 

» Au texte est jointe une carte, avec un diagramme superposé, qui 

représente la direction des lignes de partage des eaux, celles des 

fleuves et des rivières et celles des principales cassures de la Pénin- 

sule. Par une seconde carte figurant l'Espagne romaine, au 1v° siècle, 

avec la courbe de 1000" d’altitude, M. de Botella justifie les noms les 
plus appropriés aux massifs montagneux. » 

M.Albert Gaudry présente une notice sur les dimensions gigan- 
tesques de quelques Mammifères fossiles. Les plus grands Mammifères 
terrestres qu’il a eu occasion d’observer sont les suivants: 

Premier rang de grandeur : Dinotherium du Miocène supérieur de 

Pikermi. 
Deuxième rang : Ælephas antiquus du Quaternaire (phase de ré- 

chauffement) des environs de Paris. 

Troisième rang: Zlephas meridionalis, du Pliocène supérieur de 
Durfort, dont le squelette est dans le Muséum de Paris. 

Quatrième rang : WMastodon americanus du Quaternaire des Etats- 

Unis. 

Cinquième rang: Æ£lephas primigenius du Quaternaire de Sibérie 

(phase froide) et Éléphants actuels. 

M. Cossmann envoie la communication suivante : 

J'ai l'honneur de présenter à la Société et de déposer sur le Bureau, 

pour la bibliothèque, le troisième fascicule de mon Catalogue illustré 
de l'Éocène des environs de Paris. Ce volume, qui est l’avant-dernier, 

compte 320 pages et est accompagné de douze planches lithogra- 

phiées : il comprend la liste des Scaphopodes et une partie des 

Gastropodes, les Holostomes. 

Ainsi qu'il arrive malheureusement trop souvent, c’est quand il 

est trop tard pour les corriger que l’auteur s'aperçoit des erreurs 

qu'il a commises ; il y en a une, dans ce troisième fascicule, que je 
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veux signaler dès à présent, afin de donner, en même temps, l’indi- 

cation de la correction qui doit y être faite. Il s’agit d’un genre com- 
posé de petites espèces élégamment ornées et voisines, par leurs 

caractères extérieurs, de certaines Lacuna, tandis que leur embryon 
fixe leur classement dans la famille des Naricidæ. J'ai donné à ces 
coquilles le nom Escharella (petit grillage), sans me souvenir que ce 
vocable avait été appliqué à un genre de Bryozoaires. Pour remplacer 
ce nom qui fait double emploi, je propose Micreschara, qui a la même 

signification, mais qui, je l’espère, n’a pas encore été employé par 

un naturaliste. Je n’ai pas voulu, pour faire cette rectification de 

nomenclature, attendre la publication du Supplément de mon cata- 
logue, supplément pour lequel j’ai déjà des matériaux assez nom- 

breux, qui comprendra des tables alphabétiques et synonymiques et 

que je compte publier aussitôt ue l'apparition du 4° et dernier 

fascicule. 

L'ensemble de l'ouvrage formera dobt cinq volumes et dépassera 

notablement mes prévisions de la première heure, quand je m’imagi- 

nais pouvoir faire de ce catalogue une sorte de tel de poche por- 

tatif. Si, à ce point de vue, le livre est moins maniable que je l’eusse 
désiré, peut-être rachètera-t-il ces défauts par l'avantage de contenir 
presque autant de renseignements, pour la détermination des fossiles 

parisiens, que les cinq volumes de texte in 4° des deux ouvrages suc- 
cessifs de Deshayes, 

M. Bertrand offre de la part de M. Abel Girardot, professeur au 

lycée de Lons-le-Saulnier, une notice nécrologique sur Hd. Guirand. 

Quoique n’étant pas membre de la Société géologique et n’ayant pres- 

que rien publié, Guirand mérite un souvenir spécial dans le Bulletin 

pour les services qu’il a rendus à la géologie du Jura et des environs 
de Saint-Claude. C’est lui qui, depuis plus de vingt ans, a guidé les 

géologues français et étrangers dans ces montagnes, dontil connais- 

sait minutieusement toutes les couches et tous les fossiles. Sa collec- 
tion, qu'il a tenu à voir rester en France et qui est surtout précieuse 

pour l'étude de la faune de Valfin, est actuellement au Musée de 

. Lyon. 
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M. Albert Gaudry présente la note suivante : 

Le « Steneosaurus » de Parmilieu, 

par M. Larrazet. 

(PL. Iet IL.) 

M. Emile Roy, instituteur à Parmilieu (Isère), a trouvé dans une 
carrière de ce village quelques fragments d’un Téléosaure dont il m’a 

confié l’étude. 
Pour être fixé exactement sur l'étage géologique, je me suis adressé 

à M. Lory, le savant doyen de la Faculté des sciences de Grenoble, 
si connu par ses beaux travaux sur les Alpes et le Dauphiné. M. Lory 

abien voulu aller voir la carrière en question et il m’a écrit que le fos- 

sile de Parmilieu a été trouvé « dans les calcaires compactes de la 

partie supérieure de l’étage bathonien fournissant la pierre de taille 

qu’on appelle à Lyon choin de Villebois ou de Montalieu. » 
M. Eugène Deslongchamps, doyen de la faculté des sciences de 

Caen, a eu la bonté de m'envoyer son « Prodrome », la plus importante 

étude peut-être qui ait été publiée jusqu’à ce jour sur les Téléosau- 
riens. En outre, j'ai reçu de MM. Albert Gaudry, Deslongchamps et 

Morel de Glasville de nombreux renseignements sur les travaux pos- 
térieurs au Prodrome dont je viens de parler. 

_ Le fossile de Parmilieu possède les caractères du sous-genre Ste- 

neosaurus, tel qu’il a été défini par M. Eugène Deslongchamps. Mais 
je n’ai pas actuellement assez de matériaux en mains pour pouvoir 

dire si ce fossile représente une espèce nouvelle. Je le désignerai 

donc provisoirement sous le nom de Sténéosaure de Parmilieu. 
Quoiqu'il soit bien incomplet, il présente un certain nombre de 

caractères dont les principaux sont les suivants : 

Dans leur partie postérieure, les nasaux (N) sont renflés des deux 

côtés de la ligne médiane de la tête; aussi leur suture est-elle située 

dans un enfoncement assez marqué; ce dernier, d’abord très étroit, 

s'élargit avec la mâchoire, c’est-à-dire d’avant en arrière, 

La limite orbitaire des frontaux antérieurs (F A) est un arc parfai- 
tement régulier dont la corde a 3 centimètres et demi et la flèche 

4 millimètres. Les points où les sutures lacrymo-préfrontale (+) et 

fronto-préfrontale (s’) rencontrent le bord orbitaire marquent évi- 

demment les extrémités de cette corde ; le premier est situé à 40 mil- 

limètres de la ligne médiane et le second à 23 millimètres. 

La largeur du frontal principal (F) prise au niveau de ce dernier : 
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point est par conséquent 46 millimètres. A ce même niveau la sur- 

face frontale forme, à partir des bords orbitaires, deux plans très légè- 

rement inclinés vers l'axe médian ; — 3 centimètres et demi plus en 
- arrière il y a sur le même axe un profond sillon (sf), et, latérale- 

ment, deux surfaces inclinées et un peu concaves. Le sillon ne con- 

serve sa profondeur que sur une longueur de 4 centimètre environ 

et disparaît peu à peu : il est bien visible sur un espace de 2 centi- 

mètres et demi. 

* Les deux faits précédents montrent que la division du frontal prin- 

cipal en deux parties latérales et symétriques est plus ou moins nette 

dans une grande partie de sa longueur. Ceci peut servir peut-être à 

confirmer l’idée que le frontal principal est un os double. 

Les fossettes plus ou moins profondes qui couvrent ce dernier os 

chez beaucoup de Téléosaures n'existent pour ainsi dire pas dans le 

fossile de Parmilieu. Ce sont plutôt de légères bosselures on rides 
disposées sans ordre. Ce n’est guère qu'entre les orbites et les fosses 
temporales que l’on peut remarquer sur les surfaces concaves et laté- 

rales signalées plus haut quelques sillons dirigés obliquement d'avant 

en arrière-et de droite à gauche, 
La disposition des sutures (s et s’) qui limitent inférieurement le 

frontal antérieur (1), montre combien ce dernier empiète sur la sur- 

face interne du frontal principal. 
La partie la plus avancée du bord orbitaire antérieur est remarqua- 

blement éloignée de l'axe médian de la tête. En effet, la droite tan- 

gente aux bords antérieurs des orbites (OR) neles touche qu'à 55 mil- 
limètres de la ligne médiane et à 15 millimètres au delà de la suture 

lacrymo-préfrontale, tandis que quelquefois le point de tangence se 
confond avec l’origine orbitaire de la suture (Steneosaurus E'dwardsi, 
oxonensis, etc.) 

Le plus grand diamètre de l'orbite dépasse 6 centimètres et n’at- 

teint probablement pas 6 centimètres et demi. 
Les palatins (PA) sont brisés un peu en avant de l’orifice de la fosse 

ptérygoïdienne (FP) et vers leur extrémité antérieure. Leur longueur 
est 47 centimètres ; avec les fragments qui manquent elle devait être, 

à partir de la fosse ptérygoïdienne, 19 ou 20 centimètres abstraction 

faite de la pointe longue et étroite qui termine le plus souvent la 

partie antérieure. 

Dans leur région moyenne ils ont une largeur comprise entre 55 et 

58 millimètres. Postérieurement, ils s’élargissent graduellement 

(1) Elles sont visibles sur un fragment de l'orbite droite représentée isolément, 
fig. 4, pl. I 

PRE) Na rue 10) Ath oi CE AURA AV Be LATE A 
lat Fu PR VA CIN EC rain ADO PT dE 

PLUS RE De De CP TA TU d # # ; 
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d'avant en arrière; au point où ils sont brisés, la distance entre Îles 

deux « grands vides palatins » (VP) devait être au moins de 9 centi- 
mètres. Ilest remarquable que leur élargissement n’a guère lieu 

qu’au niveau de la fosse ptérygoïdienne chez d’autres Sténéosaures 

(Steneos. Larteti, par exemple). Aussi les « grands vides palatins » 

de ces derniers sont-ils situés moins obliquement par rapport à la 

ligne médiane que ceux du Sténéosaure de Parmilieu. 
Postérieurement, les palatins paraissent soudés; — dans leur 

partie moyenne et d’arrière en avant, il se forme d’abord trois sillons : 

un médian (sp) et deux latéraux, très étroits et à bords saillants; puis 
le sillon médian (qui représente probablement une suture) disparaît 

tandis que les deux autres s'accentuent considérablement en largeur 
comme en profondeur et forment ainsi une fosse médiane (fp) assez 
accusée d’une longueur de 4 centimètres et d’une largeur (variant 

avec la profondeur) de 6 à 15 millimètres. 
La suture n’existe extérieurement que sur une distance de 3 cen- 

timètres et demi à peine; mais dans l’intérieur du canal des narines 

on peut voir sur une longueur de 10 centimètres les palatins laisser 
entre leurs bords médians très relevés une échancrure plus ou moins 

profonde. 
Enfin, ces deux os réunis constituent extérieurement une surface 

légèrement bombée en arrière de la fosse (/p) dont j'ai parlé plus 

haut; mais au niveau de cette fosse ils forment deux surfaces con- 

vexes séparées par la ligne médiane. Plus en avant ils sont plus ou 

moins brisés. 
L’épaisseur de la tête augmente graduellement d’avant en arrière 

jusqu’au niveau médian des orbites; à ce point elle égale 53 millimè- 
tres (de la partie supérieure du frontal principal à la partie inférieure 

des palatins) ; puis elle diminue assez rapidement vers la région pos- 

térieure, car à l’endroit où le fossile est brisé, c’est-à-dire un peu en 

avant de la suture fronto-pariétale (s/p), il n'y a sur la ligne médiane 

qu’une épaisseur de 4 centimètres tandis que la largeur devait être 

19 centimètres environ. 

La largeur et l’aplatissement si considérables (peut-être à leur 

maximum) dans cette région sont, au contraire, réduits à leur mini- 

mum dans le voisinage de l’extrémité antérieure : à 3 centimètres du 

plateau dentaire (PD) (1). Là, l'épaisseur n’est que de 18 millimètres 

et la largeur de 26 millimètres (rs, fig. 2 et 3, pl. I). 

(1) L'origine du plateau supérieur est marquée par une dilatation relativement 

brusque de la mâchoire et par un espace interalvéolaire dépassant 1 centimètre. 

C’est très probablement dans cet espace que devait se trouver la suture séparant les 
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Dans la mâchoire inférieure il ÿ a un rétrécissement analogue mais 
situé à 8 centimètres du disque dentaire. A ce point (ri, fig. 2, pl. Il), 
la mâchoire a presque la forme cylindrique (son épaisseur, — 27 mil- 

limètres, — égale exactement les trois quarts de sa largeur : 36 mil- 

limètres). A partir de ce niveau, la largeur, considérée vers la partie 

antérieure ou vers la partie postérieure augmente progressivement, 

mais tandis que l'épaisseur décroît peu à peu dans le premier sens, 

elle croît graduellement, quoique très peu, dans le second. Il résulte 

de ces deux faits qu'à partir du rétrécissement il y a, en avant et en 

arrière, un aplatissement de plus en plus grand, mais beaucoup 
moins considérable en arrière. 

L’élargissement est loin d'être uniforme. En effet, l'accroissement 
de largeur pour 100 unités de longueur est de 8 unités en moyenne 
en avant du rétrécissement (1), et depuis ce dernier jusqu'aux oper- 

culaires ; ensuite de 15 unités jusqu’à l’origine de la partie sym- 

physée; enfin il atteint 60 unités pour la partie non symphysée. (Les 
branches de la mâchoire formant entre elles un angle de 35 degrés.) 
Il devait au contraire être à peu près uniforme et égal environ à 

10 unités entre le rétrécissement de la mâchoire supérieure et le ni- 

veau des os nasaux : on peut s’en convaincre en essayant de recons- 
tituer la tête. 

Il y à une autre différence essentielle entre la partie antérieure de 
la mâchoire inférieure et celle de la mâchoire supérieure : cette 

dernière est plus aplatie quoiqu’elle soit partout un peu moins large; 

elle ne forme cependant pas un bord coupant comme cela à lieu chez 

certains Téléosaures, Zeleosaurus gladius, par exemple. 
Je reviens à la partie symphysée. 

L'extrémité antérieure est bilobée sur une longueur de 8 millimè- 

tres; puis les deux lobes se réunissent : sur la face inférieure, il 

n'existe aucune trace de leur union; mais sur la face supérieure du 

plateau il y a une-dépression médiane aussi marquée que celle des 

maxillaires du genre Wetriorhynchus (2). Cette dépression disparaît 

peu à peu et il ne reste qu’une simple suture (sm) au centre d’une 

surface plane ou plutôt légèrement convexe. Celle-ci caractérise, 

maxillaires des intermaxillaires; comme elle n’est pas visible, je l’ai représentée 
par une ligne pointillée. 

(1) Sauf le disque dentaire. 

(2) L'intermaxillaire présente également une sorte de gouttière médiane dont la 

profondeur et la largeur diminuent graduellement d'avant en arrière; au niveau 

du rétrécissement il n’y a plus pour ainsi dire qu’un sillon (sm) qui s’efface d'’ail- 
leurs un peu plus loin. 
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comme l’on sait, le genre 7eleosaurus (comprenant le sous-genre 

Steneosaurus). La suture n’est guère plus visible au delà du rétrécis- 

sement. 

Cette coexistence de deux formes servant à caractériser deux gen- 

res différents est sans doute un fait intéressant. 
Les operculaires (OP) mesurent 17 centimètres environ depuis leur 

pointe commune jusqu'à l’origine de la région symphysée, Dans leur 

partie antérieure ils sont bien distincts extérieurement des dentaires 
(DE), car leur surface est située à un niveau sensiblement plus bas; 

mais cette surface n’est pas concave; elle est parfaitement plane et 

est séparée des dentaires par deux sillons encore plus bas qu'elle- 

même et faisant entre eux un angle de 10 degrés. Plus en arrière la 

surface des operculaires n’est pas distincte de celle des dentaires; la 

largeur des deux réunis est de 47 millimètres au niveau de l'origine 

de la partie symphysée. l 

_ A9 centimètres et demi en avant de ce dernier niveau les com- 

plémentaires (CO) se terminent en pointe. Leur largeur extérieure ne 
dépasse pas 4 millimètres. 

Les branches de la mâchoire, brisées un peu en arrière de leur 

_ point de réunion, sont plus hautes que larges dans cette région 

(33 millimètres sur 30 millimètres). Leur section rectangulaire est 

caractéristique du sous-genre S{eneosaurus. 

La longueur de la partie symphysée peut être évaluée environ à 

48 centimètres, et la longueur de la tête en avant des orbites à 60 cen- 

timètres. 
Au niveau des alvéoles (AL), la largeur des deux rangées alvéolaires 

(RA) est comprise généralement entre 7 millimètres et 1 centimètre ; 

entre les alvéoles, elle peut n'être que de 4 millimètres. 

Les distances interalvéolaires varient à peu près dans les mêmes 

limites ; leur moyenne est environ 8 millimètres. 

Les alvéoles sont entièrement arrondies et non ovalaires comme 

chez certains Sténéosaures (Sten. Boutilieri, par exemple). Il yen a 
de 56 à 58 dans la partie symphysée de la mâchoire inférieure. 

En supposant qu'il y avait des dents dans les deux mâchoires jus- 

qu'au niveau antérieur des orbites, la formule dentaire du Sténéo- 

saure de Parmilieu serait : 34 à 37 >< 4 — 136 à 148, soit en chiffres 

ronds 140 dents. 

Celles-ci sont situées plus ou moins verticalement; la hauteur de 

leur couronne est généralement comprise entre 1 centimètre et 
demi et 2 centimètres. 

Celles que M. Roy m'a remises peuvent être classées en trois 

groupes. 
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J'étudierai d’abord une couronne ayant la forme normale (fig. 6 
et 7, pl. I). Elle est très foncée, plutôt noire que noirâtre, striée lon- 

gitudinalement et couverte d’un émail luisant. Elle doit se représenter 

suivant la face que l’on considère, soit légèrement inclinée (fig. 6), 

soit droite (fig. 7). Dans le premier cas, on remarque dans la région 
médiane une ligne saillante ou côte inclinée comme la dent et géné- 

ralement plus accentuée que les autres, c’est-à-dire une sorte de 
carène (ca). Dans le second cas, la carène apparaît à droite et à gauche 

et dessine ainsi le contour de deux faces opposées. Dans toutes les 

dents où elle existe elle a la même situation. Ce n’est pas son seul 

caractère : elle sépare deux régions bien distinctes de la couronne. 
Pour le montrer, je considèrerai la face représentée par la fig. 6. À 
droite et à gauche de la carène il existe un espace relativement grand 

entre cette ligne et les autres. Parmi ces dernières, celles qui sont 

vers la droite sont très fines et beaucoup sont bifurquées ; elles sont 

si serrées qu’elles paraissent parfaitement rectilignes; celles de 
gauche, étant sur une surface plus étendue, sont au contraire assez 

espacées et rarement bifurquées ; en outre, elles sont pour la plupart 

irrégulièrement sinueuses. Il en serait de même si je considérais la 

face opposée, sauf que les côtes serrées, droites et bifurquées se- 

raient à gauche, tandis que celles qui sont espacées, irrégulières et 

non bifurquées seraient à droite. Un troisième caractère de la double 

carène dont je viens de parler, c’est que les lignes voisines se réu- 

nissent à elle près du sommet, tandis que les plus éloignées se rejoi- 
gnent au sommet même. D'ordinaire cependant toute trace d'or- 

nement disparaît à l'extrémité et la dent est réellement mousse. 

Certaines côtes n’atteignent que le quart ou la moitié de la tre 

et ne se réunissent ni entre elles, ni aux autres. 

Dans le second groupe je place des dents striées, émaillées et à 
section circulaire comme la précédente ; mais elles se distinguent de 

celle-ci par leur couleur moins foncée et par leurs côtes qui sont 

toutes très fines. La partie inférieure de l’une d'elles n’est ni émaillée, 
ni striée : appartient-elle à la racine? Au point où elle est brisée elle 

a un diamètre de 1 centimètre. 
Un troisième type de dents est représenté par la fig. 8; — la sec- 

tion transversale, au lieu d’être circulaire a la forme d’un croissant; 

la hauteur de la dent (je ne parle que de la partie conservée), est de 
49 millimètres ; les deux largeurs du croissant prises à la base sont 

5 et 9 millimètres. Cette dent n’est pourvue ni de stries, ni d’émail 

qui probablement ont disparu; elle est terminée par une pointe plus 

aiguë que les autres. 
M. Roy ne possède que vingt vertèbres du Slénéosaure de Parmi- 
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lieu; leur longueur moyenne est 44 milimètres pour les cervicales, 

52 millimètres pour les dorsales et 42 millimètres pour les premières 

caudales. 

La représentation des faces interne et externe de l’un des fémurs 

(fig. 3 et 4, pl. IT), montre que le corps de ces os pour ainsi dire en 

entier et leur extrémité condylienne forment une courbe surtout 
accentuée dans sa moitié inférieure (1), une sorte d'arc dont la corde 
a 20 centimètres environ et la plus grande flèche 3 centimètres. Mais 
comme l'extrémité supérieure est courbée en sens inverse la forme 

générale du fémur est celle d’un S dont la courbe supérieure est rela- 

tivement très peu étendue. 

Il y a en outre une courbure de torsion assez faible dans le fémur 

droit dont la face externe repose presque parfaitement sur un plan, 
mais remarquablement prononcée dans le fémur gauche dont la tête 

se relève de 1 centimètre en avant du plan. 

Les fig. 3 et 4 (pl. IT), jointes aux coupes 1, 2... 6, montrent suffi- 

samment, il me semble, la forme du fémur droit; je ferai seulement 

remarquer ce qui suit : 

Au-dessous de la tête du fémur et sur la face externe il y a deux sail- 
lies longitudinales (b et c, Coupe 2); elles sont moins larges et moins 
rugueuses dans le fémur droit que dans le fémur gauche. Deux autres 
saillies, marquées également par des rugosités, se trouvent sur la 
face interne : l’une au niveau de la coupe 2 (d), et l’autre (r), un peu 

plus loïn (après une petite dépression), à 4 centimètres et demi de 
la sinuosité interne de la tête. 

Le fémur est aminci et presque coupant vers la face latérale pos- 
térieure au niveau de la coupe 9, et, au contraire, vers la face latérale 
antérieure au niveau de la coupe 4. 

EXPLICATION DES PLANCHES 

(Toutes les figures sont au tiers de grandeur naturelle, sauf les fig. 5, 6, 7et8 
de la pl. I). 

PLANCHE I 

Fig. 1et?. — Fragments de la tête vue par la face supérieure. 

Fig. 3. — Partie antérieure de la mêcnoire supérieure (face inférieure). 
Fig. 4. — Fragment de l'orbite droite considérée isolément. 
Fig. 5. — Tête vue de profil (réduction au septième). 
Fig. 6.7 et 8. — Dents (grandeur naturelle). 

(1) Je suppose le fémur dans la situation indiquée par les fig. 3 et 4, (pl. I), 

c est-à-dire ayant les deux condyles en bas. 
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FT..— Fosses temporales. 

F. — Frontal principal. 
FA. — Frontal antérieur ou 1 préfrontal. 

OR. — Orbite, 

L. — Lacrymal. 

N. — Nasal. 

MA. — Maxillaires. 

IM. — Intermaxillaires. 

RA. — Rangée alvéolaire. 

AL. — Alvéole dentaire. 

PC. — Surface plane ou légèrement convexe située entre Îles deux rangées 

alvéolaires. 

PD. — Plateau ou disque dentaire de la mâchoire supérieure. 

P'D’. — Plateau ou disque dentaire de la mâchoire inférieure. 

sfp. — Suture fronto-pariétale. 

sf. — Sillon frontal. 

s. — Suture lacrymo-préfrontale. 

s. — Suture fronto-préfrontale. 

— Légère bosselure de l'orbite parallèle au bord orbitaire et située entre 

ee sortes de gouttières peu profondes; la surface interne du frontal antérieur 

était appliquée sur cette surface convexe ainsi que sur les deux concavités. 

ri. — Rétrécissement de la mâchoire inférieure. 

rs. — Rétrécissement de la mâchoire supérieure. 
sm. — Sillon médian et interne (partie antérieure de la mâchoire). 

ca. — Sorte de carène dentaire bien distincte des autres côtes par un certain 

nombre de caractères. 

PLANCHE IT 

Fig. 1. —:Face inférieure de la tête au niveau des palatins. 

Fig. 2. — Mâchoire inférieure. 

Fig. 3. — Fémur droit vu par la face interne, 

Fig. 4 — Même fémur vu par la face externe. 
Coupes 1, 2... 6. — Sections transversales du fémur. 
MA, OR, RA, AL, PC, P'D’, ri. sm. — Mêmesignification que dans la planche I. 

FP. — Fosse ptérygoïdienne. 

PA. — Palatins. 
VP. — Grand vide palatin ou trou palatin postérieur. 

OP. — Operculaires. 

CO. — Complémentaires. 
DE. — Dentaire. 

sp. — Sillon palatin ou suture palatine. 

fo. — Fosse palatine. 

l. — Condyle externe (du fémur) très développé. 

n. — Condyle interne, peu développé, ayant pour ainsi dire l'apparence d'un os 
surajouté, d’une sorte d’apophyse. 

m. — Échancrure intercondylienne fau point où elle est le plus profonde). 
Nora. — Le sens des autres lettres relatives au fémur est suffisamment indiqué 

par les figures et les coupes. 

D rad QT 2 AS ET Si 
RE AT ; 74 

(M EX 



a 

16 LANDESQUE. —- CALCAIRE A PALÆOTHBRIUM. 5 nov: 

M. Albert Gaudry présente les trois notes suivantes : 

Sur le Galcaire à Palæotherium de l'Agenaïis e{ du Périgord, 

par M. l'abbé L. Landesque. 

Les terrains crétacés du Haut-Agenais et du Sud du Périgord pren- 
nent, dans leur plongement, la direction E.-0. et N.-S. et consti- 

tuent un vaste bassin dans lequel se sont déposés nos sédiments de 
l’époque tertiaire. 

Le but que nous nous proposons aujourd’hui se résume dans 

l’étude de la partie de ce terrain auquel les géologues ont donné le 

nom d'Eocène. Mais nous n’avons à nous occuper ici que de l'étage 

supérieur de cette première formation, par la raison que les étages 

moyen et inférieur n’y sont pas représentés. Nous n’aurons donc 

qu’à fixer notre attention sur l’époque paléothérienne, c’est-à-dire 

sur les éléments constitutifs de cette période et sur les vertébrés et 
invertébrés qu’elle recèle. 

Les terrains tertiaires de notre pays sont si complexes qu'il est 

très difficile de les débrouiller, même après les avoir parcourus dans 

toutes les directions à moins que la Paléontologie ne vienne à l’aide 

de l’observateur. Aussi n'est-ce qu'après de longues et patientes re- 

cherches que nous avons pu parvenir à répandre un peu de lumière 

sur leur répartition. Plusieurs géologues distingués, parmi lesquels 
il faut citer V. Raulin, Delbos et Tournouër ont écrit de savants 

mémoires pour établir leur classement, et n’ont pu arriver à définir, 

d'une manière rigoureuse leur exacte superposition ou leurs syn- 

chronisations. 

Cela se comprend très bien, en effet, par la raison qu’un ou deux 

voyages ne suffisent pas, dans ces régions en apparence si tourmen- 

tées, pour connaître tous les points stratigraphiques les plus impor- 

tants et les données paléontologiques qu'un long séjour et les cir- 
constances inattendues peuvent procurer. 

L'Eocène supérieur qui repose en stratification discordante sur le 

Crétacé se compose de divers dépôts de natures différentes et de 
Caractères minéralogiques distincts. On ne peut le suivre que sur les 

bords littoraux du bassin et à une distance en aval qui ne dépasse 
guère dix kilomètres. 

La première assise, en partant de bas en haut, présente une puis- 

sance de 15 à 20 mètres au plus, et porte le nom de mollasse ferri- 
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fère : c’est un amas plus ou moins homogène de sables diversement 

coloriés par les oxydes de fer, et dans l’intérieur desquels se sont 
formés les gîtes nombreux de ZLimonite, qui se présente en masses 

concrétionnées ou amorphes, brunes ou jaunâtres. La variété la 
plus intéressante est l’hématite brune en formes talactitiques, en 

 rognons ou mamelonnée, et à cassure fibreuse et rayonnée. Les 

environs de Fumel, de Sauveterre et Cuzorn sont surtout riches en 

produits de cette sorte, comme le prouvent les forges importantes 

_ de quelques-unes de ces localités. 
Outre le fer, ces mollasses renferment des nids d’argile blanche 

réfractaire, utilisée pour la confection des creusets, et des amas assez 

importants de kaolin, surtout dans le voisinage de Bertis et de Saint- 

Avit-Sénieur. 

A certains endroits, là surtout où la limonite fait défaut, on aper- 

çoit des bancs de sable blanc, à grains très fins, et d'autre jaune et 

à gros grains dont l'exploitation n’est pas sans importance. Il n’est 

pas rare de voir, à leur surface, de petites concrétions ferrugineuses 

dont l’aspect rappelle le fer pisolitique. C’est à cette même assise 

qu’il faut rapporter encore les grès ferrugineux, dont les dalles déta- 

chées mesurent souvent plusieurs mètres cubes, et qui paraissent, en 

certains endroits, constituer une véritable stratification : comme à 

Baillard, à Soulaure et à Saint-Amand. Un ciment siliceux a coagulé 
les sables désagrégés à éléments quartzeux et ferrugineux de manière 
à leur donner la dureté du granit le plus serré et parfois une cer- 

taine apparence porphyrique. Les blocs de ce dépôt ont été fréquem- 

ment utilisés par les peuples préhistoriques pour la construction des 

dolmens et sont surtout répandus vers l'Est du bassin crétacé. On 

les aperçoit à tous les niveaux, tout comme les mollasses elles- 

mêmes, sur les hauts plateaux et dans les vallées les plus profondes. 

D'où il résulte que ce ne sont pas des blocs erratiques dans le sens 

ordinaire du mot, et comme quelques auteurs l’ont pensé, mais bien 

de véritables représentants des mollasses ferrifères, formés sur place 
et dont quelques-uns ont été déplacés de leur lieu d’origine de quel- 

ques mètres seulement par les eaux diluviennes. Sur le chemin du 

Got à Moupazier et de Blanquefort à Saint-Chaliez, à une altitude de 

près de deux cents mètres, on aperçoit de grandes dalles de ces grès 

dénudées par les eaux et qui ressemblent par leur disposition à des 

mégalithes élevés par les anciens Gaulois. 
Tel est le premier dépôt de l’Eocène supérieur qu’on trouve ré- 

pandu à toutes les altitudes et bien au delà des bornes du littoral 
crétacé. Il est parfois surmonté d’une couche d’argile figuline, smec- 

tique à certains endroits, ou concrétionnée de deux à six mètres 

XVII. 9 
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d’épaisseur, d’un aspect jaune ou bleuâtre renfermant de petits galets 

de quartz diversement coloriés (gisement de Saint-Martin). C’est ici 

que commencent les alternances de sables et d’argiles calcarifères 

où se rencontrent des fossiles. 
Comme nous l’avons dit plus haut, chaque calcaire est le plus 

souvent précédé d’une couche de sable ou d’argile qui annonce le 

début d’une formation distincte; mais il est des cas, dans notre pre- 

mier calcaire où l'argile cimentée par le carbonate de chaux et co- 

. lorée par un oxyde de fer, s’unit intimement avec l'élément calcari- 

fère supérieur, de manière à présenter l’aspect d'un seul dépôt à 

apparence sidérolithique, comme à Beaumont, à Monpazier, à Laval- 

lade et à Saint-Cassien. Chose curieuse : c'est que, dans aucun de ces 

cas, rien n'indique la manifestation de la vie. 

Cela provient sans doute de ce que les eaux thermales jaïllissaient 

encore abondamment sur certains points et déposaient des calcaires 

cristallins avec de minces couches d'oxyde de manganèse, comme 
on peut le constater en plusieurs lieux, et d’une manière remarqua- 

. ble à Lavallade près Monpazier. L’intensité de la chaleur ne permet- 

tait pas aux animaux de vivre encore dans ces milieux! ce qui 

explique l'absence complète de fossiles. 

En outre, le faciès de cette dernière formation est très variable : 

c’est tantôt de l'argile, du sable et du grès, tantôt du calcaire siliceux 

ou du carbonate de chaux et dont la piste serait difficile à suivre si 

les gisements paléontologiques ne venaient servir de jalons. Quoi 

qu’il en soit, c’est néanmoins l'élément calcaire qui domine et dont 

la couleur blanche, rarement grise, a permis aux géologues de dé- 

Fig. 4. 

“Niveau 80% E 

7. Argile et sable, 4 m. 2. Argile jaune téguline. 

6. Plâätre, 8 m. | 3 m, 

5. Argile aquifère rouge, 5 m. 1. Argile avec sable, 1 m. 

4, Argile jaune avec amas de sables, 
6 m. En tout 

3. Zone d'argile brun foncé, 0,40 c. 27 m. 40 c. 
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corer du nom de pays blanc le Nord du bassin qui sépare l’Agenais 
_ du Périgord. 

Ce calcaire, dont la puissance varie entre 40 et 45 bia, présente 

souvent une cassure saccharoïde, se délite par l’action du froid et 

devient tellement friable qu’on ne peut l'utiliser ni pour les construc- 
tions ni pour le pavage des routes : parfois il est entièrement siliceux, 

ainsi que ceux qui lui sont superposés, comme cela se voit sur le 

versant du bassin depuis Issigeac jusqu’à Monpazier. Mais à Sainte- 

Sabine, par un accident minéralogique particulier, il se transforme 

en gypse. 
C’est bien, en effet, le même sédiment qui, par un effet thermal ou 

métamorphique, s’est changé en sulfate de chaux hydraté, et qui, 

comme aux Ondes, près Ladignac, et à Saint-Martin de Villéréal, re- 

pose sur un lit de sable ou d'argile verdâtre et empâte les mêmes 

fossiles qu’on rencontre dans ces deux localités (1). 

Ici se présente une observation qui n’est pas sans intérêt pour le 

stratigraphe : ce sont les inégalités de niveaux pour toute cette for- 
mation éocénique : circonstance intéressante qui nous oblige à 

admettre les affaissements, les redressements et les cassures qui se 
sont opérés vraisemblablement au début de l’époque miocène et qui 

paraîtraient correspondre assez exactement au premier soulèvement 

des Pyrénées. Voici, en effet, quelques niveaux que l’on peut y relever: 

_ Calc. à Palæotherium des Ondes : 76 mètres; — de Pauliac, 120 mè- 
tres; — de Monpazier, 160 mètres ; — de Monferrand, 190 mètres; 

— de Sainte-Croix, 150 mètres; — de Saint-Avit-Sénieur, 180 mè- 

tres; — de Sainte-Sabine, 110 mètres; — aux Peyrades, 85 mètres. 

Il résulte donc de tout ce que nous venons de dire que, l’assise 

inférieure de l’éocène supérieur se compose des mollasses ferrifères 
du Périgord et du nord-est de l’Agenais, et se relie à la mollasse du 

Fronsadais, et aux grès de Bergerac (?), et que l’assise supérieure, 

représentée par le calcaire des Ondes, de Sainte-Croix, etc., est stra- 

. tigraphiquement et paléontologiquement la même que l’étage gypseux 

de Montmartre, que les mollasses du Castrais, les grès de Castel- 

 naudary, les marnes et calcaires de Plassac, les mollasses de La Grave 

et les calcaires du Mas-Saintes-Puelles. Maïs je ne puis pas admettre 

avec Tournouër que les mollasses ferrifères, dont il vient d’être 

question, constituent un dépôt de l'Eocène moyen, soit pour des rai- 

(1) Ce gypse est surmonté d’une couche d'argile aquifère d'un rouge intense 

à la base et d’une puissance de 12 à 14 mètres : épaisseur trop considérable pour 

ne pas la considérer comme remplaçant ici, au moins en partie, notre second cal 

caire. 
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sons paléontologiques que j'indiquerai plus haut, soit encore parce 

qu’elles se rattachent intimement à notre premier calcaire. 

Après ces quelques aperçus sur le sol géognostique qui nous 

occupe, nous allons fixer notre attention sur les animaux qui l’ont 

habité. 

Gisements paléothériens. — Les terrains de l’Agenaïs, que quelques 

géologues avaient cru dépourvus de fossiles, sont très certainement 

des plus riches et des mieux partagés en gisements fossilifères des 

époques secondaire et tertiaire. Cette dernière surtout, tant dans les 

sédiments lacustres que dans les marins, est des plus remarquables 

sous ce rapport-là. C’est du reste ce que nous constaterons plus tard. 

pour le Miocène inférieur et moyen, 

Le premier gisement paléothérien reconnu dans l’Agenais et que 

j'ai découvert en 1866, est celui des Ondes, près Ladignac, sur la 

rive droite et dans les anciennes falaises du Lot. C’est un calcaire 

grenu et gélif, séparé des mollasses ferrifères, par une couche d’ar- 

gile poudinguiforme à sa surface et d’une puissance de 5 à 6 mètres; 

elle contient à 50 ou 60 centimètres au-dessus du calcaire les mêmes 

fossiles que celui-ci : ce qui nous autorise à la considérer comme 

étant la base des sédiments paléothériens. La coupe suivante don- 

nera une idée précise sur l’ordre des dépôts de cette période. : 

Les fossiles caractéristiques de ce niveau sont : les Palæotherium 

magnum, girondicum, medium, crassum, minus, curtum, les Paloplothe- 

rium annectens et minus, les Pterodon dasyuroïdes, les Hyænadon Re- 
quieni, les Xiphodon gracile, des crocodiles et des chéloniens. Parmi 
les invertébrés il faut citer : 

Cyclostoma formosum (Baub.). Helix corduensis (Noul.). 

Lymnea longiscata (Noul.). Melanopsis castrensis (Noul.). 
—  crelongo (Baub.). Planorbis cornutus (Boub.). 

— cadurcensis (Noul.). — planulatus (Desh.). 

Tels sont les principaux fossiles dont l’association, comme dit 

Tournouër (1), « est très satisfaisante, en ce sens qu’elle correspond 

paléontologiquement au calcaire à Palæotherium et à Cyclostoma for- 

mosum de Castres, du Mas-Saintes-Puelles et de Lautrec. » Mais cette 

assise, qu’on doit considérer comme indépendante de celles plus 

éloignées des bords du Lot, entre Villeneuve et Penne, et dont le 

niveau est inférieur, n’est en réalité qu'un accident local dont le 

développement est très restreint. Je dois toutefois me séparer de 

{1) Note sur l’âge géologique des mollasses de l’Agenais. Bullet., p. 989. 

Vrai de 
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Fig. 2. 

Monsééur 

Condesaygues 
' 

TE D Es RE nié JE 

AS LEE EUR l E | 

AM SRE È “A HE 
Lot + Les Ondes 6 Kilomètres 

1. Jurassique. 6. Argile blanche ou rose. 

2. Crétacé. 7. 2m Calc. à Anthracotherium magnum. 
3. Mollasse ferrifère. 8. Mollasse moyenne. 

4, Argile. 9. Calc. supérieur. 

5. Calc. à paléoth. 

Tournouër quand il ajoute qu’il compte (1), « une assise de plus au- 

dessus, de même âge que celle qui nous occupe et qu'ilappelle calcaire 

rosé de Mauvesin; assise qui sépare, dit-il, la couche des mollasses 

de Villebramard à Anthracotherium magnum. Saus doute il existe au- 

dessus du calcaire des Ondes un autre calcaire d’une égale puissance 

et d’une teinte plus ou moins rosée en avant de Ladignac, souvent 

séparé de l'inférieure par une faible couche d'argile, quelquefois : 

coincés ensemble de manière à les confondre. Mais ce second cal- 

caire, que je retrouve sur tous les rebords du bassin : à Pauliac, à 

Saint-Etienne, à Saint-Martin, à Lavallade, etc., varie beaucoup dans 

sa composition minéralogique, de manière à induire en erreur l’ob- 

servateur le plus distingué. 

En effet, on le rencontre souvent siliceux, comme à Saint-Cassien 

et au Sud de Monbahus, gris et cimenteux au Nord de cette localité où 

_ il renferme les mêmes fossiles qu’à Villebramard, gréseux près de 

Dévillac, et argileux rosé entre Cardenal et le village d’Envals. Ce 

qui nous engage surtout à le séparer du premier ce sont les données 

paléontologiques qu’il présente. Ainsi aux Spês, près Castillonnès, 

et dans le vallon du Peyrou, près Beaumont, j'ai recueilli une grande 

lymnée, encore indéterminée spécifiquement, et qu’on ne retrouve 

qu'à ce niveau. Mais ce qui doit nous déterminer dans notre appré- 

ciation c'est particulièrement la présence de l'Anthracotherium mag- 

num, du Paloplotherium et du Badactherium latidens des gisements 

(1) Loc. cit. 



29 LANDESQUE. —- CALCAIRE A PALÆOTHERIUM. D nov. 

de Capellier et des Péries qu'empâte un calcaire gris compacte et 

dont la côte est la même que celle du gisement de Villebramard, 

ainsi que les vertébrés qui le caractérisent. En somme, la mollasse 

de Villebramard n’est qu’un accident local dont il faut peu se préoc- 

cuper, comme dans le vallon du Gossan, sous Tourliac, où le cal- 

caire à Palæotherium est très visible de la base au sommet sur la 

droite de la vallée, et sur la gauche, à moins dé 50 mètres de distance 

et sur une même horizontale, il est rémplacé par une assise de mol- 

lasse de même épaisseur. 

Je ne doute pas que dans les études stratigraphiques il ne se com- 

mette beaucoup d'erreurs par le fait de la trop grande importance 

qu’on attache au faciès d'une couche dont l’homogénéité est loin 

d’être reconnue sur tous les points. Je dirai même plus : il n’y a rien 

de plus variable qu’un terrain lacustre, non seulement quant à son 

apparence, mais surtout quant à sa composition. D'où il résulte que 

si la Paléontologie ne vient pas à son aide, le DE RENN est porté à 
commettre de sérieuses erreurs. 

Le second gisement paléothérien, le plus remarquable de cette 

époque, est celui de Langlès, près Saint-Martin, que j’ai découvert 

en 1868. Situé au Midi de ce dernier village et à la cote de 120 mètres, 

il a été raviné par un ruisseau, la Malgagnotte, qui le divise en deux 

sur une largeur de 200 mètres. Outre les animaux déjà énumérés 
dans le calcaire des Ondes, il en est ici de particuliers que je me pro- 

pose de décrire sous peu. Les ossements y sont très abondants, mais 

les coquilles font entièrement défaut. 

A 300 mètres en aval, sur la rive gauche du ruisseau, on aperçoit 

un ravin étroit et profond, où, à 12 mètres au-dessous des couches 

paléothériennes j’ai recueilli, dans une assise de sable gras mélangé 

de concrétions ferrugineuses, une mâchoire inférieure gauche de 
Paloplotherium et des débris de Trigonies ; cequisemblerait indiquer, 

si l’on pouvait s’en rapporter à un seul fait, que ce genre aurait pré- 

cédé les vrais Palæotherium. Le lecteur pourra par la coupe qui suit 

se faire une juste idée de la position stratigraphique de notre gise- 

ment. 

Je tiens encore à signaler un troisième gîte paléothérien, par la 

raison qu'il m'a permis de fixer définitivement la position des cal- 

caires qui l’environnent. Je dois sa connaissance à Messieurs de 

Laulanier dans la propriété desquels il se trouve à une distance de 

500 mètres au sud de leurs château de Sainte-Croix. Bien qu’on n'ait 

pas encore essayé d’y faire des fouilles, nous pouvons certifier, à l’a- 

vance, qu'elles seront intéressantes puisque les débris foisonnent à la 

surface du sol sur une étendue de près de 200 mètres. C’est tout ce 



1888. LANDESQUE. — CALCAIRE A PALÆOTHERIUM. 93 

Fig. 3. 

à. TONI 
er (70 

cn 
AAC DPCP TOTAL ITALIE TA 

1. Cal. siliceux. 5, Calcaire à Palæoth. 

2, Mollasse. 6. Argile compacte, id. 

3. 2mecalcaire. 7. Moll. ferrifère. 

4 8 . Argile jaune. . Craie. 

que je puis dire pour le moment, en ajoutant toutefois que le cal- 

caire fossilifère est à la cote de 160 mètres et repose directement sur 

la mollasse ferrugineuse, sans présenter ici l'aspect sidéroli- 

thique. 

Je ne dois pas cependant passer sous silence le calcaire à moellons 

des Peyrades, à l'Ouest de Saint-Aubin-d'Eymet. Outre que les Pa- 
læotherium y sont nombreux, beaucoup plus que dans le gypse de 

Sainte-Sabine, ce dépôt à ceci de particulier, c’est qu'il est parmi les. 

gisements que je viens d'indiquer, le plus éloigné des rebords du 

bassin, c’est-à-dire à plus de 15 kilomètres à vol d'oiseau. 
En résumé, comme le dit V. Raulin, « la mollasse du Fronsadais et 

les sables (ferrifères), du Périgord et de l’Albigeoïs constituent l’as- 

-sise inférieure de notre Eocène supérieur lacustre, » on doit les con- 

sidérer comme synchroniques des sables de Beauchamp, d'Anvers et 

de Wemmel en Belgique. La mâchoire de Paloplotherium dont j'ai 
parlé plus haut, recueillie dans un dépôt fluvio-lacustre où les galets 

de quartz sont cimentés avec des noyaux de fer hydroxydé, vient 

corroborer paléontologiquement cette opinion. 

Quant à l’assise supérieure formée d’une couche d'argile et de 

calcaire, il est bien certain que les ossements paléothériens qu’elle 

renferme, sont bien de la même époque que le gypse de Paris, la 

mollasse de La Grave, le calcaire d’Albi et la mollasse du Fronsadais 

à Xyphodon gracile. Mais jamais jusqu'ici, malgré les nombreux os- 

sements fossiles qui ont passé par nos mains, nous n’ayvons pu Cons- 

tater la contemporanéité des rhinocéros avec les vrais Palæotherium, 

à plus forte raison avec les Zophiodonet les Anihracotherimm. Ainsi, 

il est faux qu'on ait trouvé associés, à Villebramard, les débris de 
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grand Palæotherium et d'Anthracotherium ; comme il est faux égale- 
ment, d’après V. Raulin (1), qu'on ait rencontré dans une même 
couche de l’Éocène supérieur ces deux derniers pachydermes (2). Il 
est donc bien établi jusqu'ici par un nombre très considérable d’os- 

sements fossiles que les Palæotherium n’ont apparu dans nos terrains 

éocéniques de l’Agenais et du Périgord, et, ne sont développés, que 

dans la partie supérieure de cette formation à laquelle ils n’ont pas 

survécu. 

L'Agenais et le Périgord dans les époques du Miocène 
inférieur et du Miocène moyen, 

par M. l’abbé L. Landesque. 

Dans ma dernière note sur la répartition des terrains de l’époque 
éocène de l’Agenaïis j’ai établi, tant au point de vue paléontologique, 

que stratigraphique, que la dernière assise qui termine cette période 

est le calcaire lacustre des Ondes, de Saint-Martin, d’Issigeac et de 

Sainte-Croix. ; à 

Nous avons à rechercher aujourd'hui quels sont les sédiments 

constitutifs du Miocène inférieur et moyen dans la même région. 
Dans son mémoire remarquable sur la distribution géologique des ani- 

maux fossiles de l’Aquitaine, M. Raulin passe en revue, mais d’une 

manière générale, les divers étages des époques éocène et miocène: 
sans déterminer avec précision le commencement, le milieu et la 

fin de chaque période. 

Aussi, malgré la haute autorité de notre savant confrère, je me 

crois autorisé à relever ici ce qui, dans son travail, ne me paraît pas 

rigoureusement exact. D’après lui, le calcaire blanc du Périgord 

constituerait l’assise supérieure de l'Éocène ; mais ce calcaire, forte- 

ment raviné sur le littoral crétacé, forme au moinstrois assises bien 

distinctes, comme on peut le voir au Sud de Tourliac dans la vallée 

du Greyssou. L’étage inférieur, qui repose sur les molasses ferrifères, 

Op cit. 

(2) M. l'abbé Pouech, dans sa note sur les ossements de Lophiodon de Mirepoix (Bull. 

18 janv. 1886, p. 283),émettimidement l'opinion qu'il faudraitrapporter au Miocène, le 

calcaire à Palæotherium du Mas-Saintes-Puelles et les mollasses de Castelnaudary. 

Notre savant confrère ne s’est pas rendu compte par lui-même de la position de 

ces terrains ni des fossiles qu'ils renferment, à plus forte raison des gisements si 
multiples du Miocene inférieur de l'Agenais où l’on chercherait vainement, ce nous 

semble, les débris de Palæotherium, bien que le genre Palopiotherium qu'il ne faut 
pas confondre avec l’autre, n'y soit pas cependant rare à sa base. 
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est bien, en effet, l’'Éocène supérieur ; quant aux autres, bien que 

leur faciès les distingue à peine entre eux et ce dernier, il n’en est 

pas moins vrai qu'ils représentent les premiers sédiments du Mio- 
cène inférieur. C’est ce que j'espère prouver dans le cours de cette 

note. 

En outre, notre savant confrère place dans le Miocène moyen la 
grande couche mollassique de l’Agenais et de l’Albigeois. Or, cet 

étage parfaitement distinct minéralogiquement et paléontologique- 

ment des dépôts éocéniques, ne représente ici que le Miocène infé- 

rieur; j'en donnerai la preuve par une coupe stratigraphique et par 

la corrélation des faunes des divers gisements fossilifères qu’il ren- 
ferme. 

J'ai donc à établir: 1° que le premier dépôt qui surmonte le cal- 

caire éocène appartient au Miocène inférieur, tels que les mollasses 

de Villebramard, d’Itier, de Cardenal et de Comberatière, etles calcaires 

de Capellier, duMoulinet, de Gondon et de Castillonnès ; 2° que le cal- 

caire ou marne rosée de Mauvesin (de Tournouër) n’est qu'un faciès 

local, et doit se raccorder aux éléments qui constituent les premières 

couches de cet étage ; 30 que les mollasses moyennes ne sont que le 

prolongement du calcaire gris de l'Hermitage d'Agen; 4° enfin, que 

les hauts niveaux de Marsac, de Boussor, de Larroque et du Pech de 

l'Estèle appartiennent au début de l’étage miocène moyen et parais- 

sent synchroniques des premiers dépôts fossilifères inférieurs de la 

colline de Sauran, 

4° La première assise qui repose directement sur le calcaire éocène 

appartient au Miocène inférieur. Cette assise, dont la hauteur varie 
entre 30 et 35 mètres, se présente sous un aspect très variable : c’est 

tantôt de la mollasse ou du grès très dur comme au Ministre, près 

Villebramard, et tantôt du calcaire ou marne blanche légèrement 

rosée comme à Poutôt, près Ladignac. La partie inférieure de cette 

formation débute, près des Ondes, par cette marne rosée qui supporte, 

à La Tuque, à l'Est de Trentel, un banc de sables grossiers à galets 

de quartz où j'ai rencontré les débris d’un grand Anthracotherium 

associé au Cainotherium commune. Ces deux animaux, qu'on cherche- 

rait vainement dans les dépôts éocéniques, caractérisent dans tout 

le bassin de la Garonne les premières couches du Miocène inférieur. 

Tournouër, dans sa note sur l’âge géologique des mollasses de l’Age- 

nais a cru devoir séparer le calcaire marneux de Mauvesin comme 

constituant une formation distincte et homogène entre le calcaire de 

Ladignac et les mollasses de Villebramard. Or, il est parfaitemeut 

reconnu aujourd'hui que ce prétendu calcaire ne s’aperçoit pas sur 

tout le littoral crétacé du Nord de l’Agenais; que ce faciès minér a 
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logique disparaît non loin de Ladignac et qu'à Gondon, près Mon- 
bahus, il est remplacé par un calcaire siliceux et, à Capellier, par un 

calcaire gris fossilifère qui n’est séparé du dépôt de l’Éocène que par 

une faible couche d'argile qui représente ici comme à Poutôt la 

marne rosée de Mauvesin. Aussi il ne me paraît pas admissible de 

conserver à cette assise le nom donné par Tournouër, par la raison 

d'abord qu'elle ne constitue pas une couche homogène et régulière 
et ensuite parce que son peu d'épaisseur, de 3 à 5 mètres au plus, 
ne permet pas de la considérer comme indépendante des sédi- 
ments qui la recouvrent ou qui la supportent. Il serait préfé- 

rable, ce me semble, de désigner l’ensemble de cette formation si 
variable par la dénomination d’assise anthracothérienne, puisque ce 

sont les débris de ce pachyderme qui s’y rencontrent le plus fré- 

quemment. Il faut donc rejeter ces expressions de Calcaire de Mau- 

vesin, de Villebramard, comme étant impropres à distinguer ou à 

caractériser les divers éléments constitutifs du Miocène inférieur. 

C’est, d’ailleurs, prévenir un abus, trop répandu peut-être, de don- 
ner à un terrain même peu homogène le nom d’une localité; car il 

peut bien se faire qu’un autre stratigraphe le désigne aussi par le 

nom d’une localité différente suivant que, d’après ses observations, il 

se présentera sous un aspect minéralogique particulier. Il me paraît 

donc préférable de recourir à la Paléontologie pour l'indication des 

couches successives ou distinctes d’une période, qu’à la nécessité de 

leur imposer des noms locaux, ce qui ne peut engendrer le plus sou- 

vent qu’une confusion regrettable. 
En somme, les mollasses paraissent dominer vers le Sud et vers 

l'Est, sur la rive gauche du Lot et dans la partie centrale du bassin, 

tandis que vers le Nord, depuis Monpazier, Beaumont, Issigeac et 

Les Sigoulès, ce sont les calcaires qui ont la prépondérance. En effet, 

au Sud de Tournon, et au pied de la butte de cette ville, on remarque 

à une altitude de 120 mètres au lieu dit Itier, une assise mollassique 

qui repose directement sur un calcaire marneux et dans laquelle 

M. Combes a rencontré une tête d’Anfhracotherium magnum, et M. de 
Bonal les débris de C'ainotherium et d’un petit cervidé qui me paraît 

voisin du Dremotherium. Si de là nous descendons dans la vallée 

d'Ouradou, nous aurons toujours ce même dépôt occupant la base 

des coteaux jusqu’au delà des rives de la Garonne, à Port-Sainte- 

Marie où il a été recueilli des ossements d’Æntelodon et d'Anthraco- 

therium magnum. Mais sur la rive droite du Lot, depuis Trentel 

jusqu'à Monflanquin, Cancon, Villebramard et Montignac, la couche 

des mollasses ne se traduit que par des dépôts isolés le plus souvent 

fossilifères. Il arrive parfois, toujours dans la même direction, que 
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l'élément siliceux se substitue à la mollasse et recèle les mêmes 
fossiles que celle-ci : c’est ce que j'ai pu constater à Capellier, au 

Moulinet et à Cancon. 
Ici vient se placer tout naturellement une question paléontolo- 

gique soulevée, en 1866, par M. Combes et adoptée avec doute 

d’abord, puis avec quelque confiance par Tournouër. M. Combes 

prétendait que dans le gisement de Villebramard se présentait l’asso- 

ciation du grand Palæotherium avec l’Anthracotherium magnum. Ce 
fait, qui me paraissait mériter un sérieux examen, n’a pu résister à 

une étude attentive des échantillons. Après avoir vu et bien consi- 

déré les prétendues dents du Palæotherium, il n’a pas été difficile de 
reconnaître qu’elles appartenaient au Zadactherium ou Rhicenoros 

latidens (Pomel). D'ailleurs, le seul représentant de ce genre, et qui 

termine à ce niveau son existence, est le Paloplotherium qui paraît 

sensiblement plus fort que celui des couches de l’Éocène et qui 

devient, dans les mollasses, le compagnon habituel de l’Anfhraco- 

therium. Malgré les nombreux gisements, où ce dernier n’est pas 

rare, on n’a pas encore constaté dans l’Agenais sa coexistence avec 

le grand Palæotherium. I] paraîtrait, toutefois, que dans le Calcaire à 

Astéries de la Gironde, M. Delfortrieles aurait rencontrés associés dans 

une même couche. Mais ce fait, que je suppose exact, ne serait pas 

pour moi une preuve évidente deleur contemporanéilé. Il pourrait bien 

se faire que, dans ce cas, les eaux marines, en rongeant les falaises 

lacustres de l’Éocène, aient enlevé des débris déjà fossilisés de cet 

animal et les aient mélangés dans une même couche avec les épaves 

portées par les vagues, comme cela peut se constater de nos jours et 

ce qu'on peut remarquer aussi assez fréquemment sur le littoral de 

la mer miocène depuis La Réole jusqu'au delà de Nérac et Condom. 

Ce n’est donc pas une raison de maintenir la contemporanéité de 

ces deux genres, vu que ce fait unique ne possède pas tous les 

motifs de certitude exigés en pareil cas. Il serait bien extraordinaire, 

ce me semble, que dans les mêmes localités (telles que Cardenal, 

La Tuque, Le Moulinet, Capellier, Lacan, Saint-Just, etc.) où les 

débris du grand Anfhracotherium sont communs, on n’ait pas aperçu, 

au moins une fois, les restes du grand Palæotherium. 11 y a donc 
grande probabil.té que cet animal n'existait plus à cet époque 

dans l’Aquitaine. 

Chose digne de remarque et qui milite en faveur de la thèse que 

je soutiens: c’est que dans tous les gîtes que j'ai fouillés ou que 

d’autres ont explorés, il n’a été rencontré aucune espèce des carnas- 

siers dont les restes, cependant, sont assez abondants à l’époque 

éocène supérieur. À quelle perturbation faut-il attribuer l’extinction 
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de ces espèces, si ce n’est au déplacement subit des eaux marines et 

lacustres provoqué par le soulèvement des premières Pyrénées! 

Sans doute une modification brusque de la température, ainsi que la 

longévité auraientsuffisoit pour déplacer la faune, soit pourl'éteindre; 

mais cette extinction lente et progressive aurait permis à un certain 

nombre de ces animaux de survivre à quelques-uns de leurs congé- 

nères jusque vers le milieu ou la fin de la période miocène. Comment 

se fait-il que seul le Paloplotherium ait prolongé son existence jusque 

dans les mollasses du Miocène inférieur ? 
C’est une question difficile, ou plutôt une exception dans la cause 

de la destruction de la faune que des circonstances exceptionnelles 

seules peuvent expliquer. 

Quant à la faune malacologique, elle n’est guère plus riche que la 

précédente. Voici quelques-unes des espèces que j'y ai recueillies. 

Helix politula, de Boissy. Limnea longiscata, Lk. 

— corduensis, Noul. —  pachygaster ? Noul. 

— cadurcensis, Noul. Melanapsis mausiana, Noul. 

— Debausii, Noul. Planorbis cornutus, Lauz? 
Limnea ore-longo, Bau. — planulatus, Noul. 

— Id, (nov. sp.) Bithinia Du Chasteli, Bau? 

D’après cette énumération d’invertébrés on peut s’apercevoir que 

quelques-uns des genres et des espèces de l'époque antérieure se sont 

maintenus dans la formation supérieure et n'ont pas subi, comme 

la faune mammalogique, une destruction aussi complète. Il résulte 

de l’ensemble de ces divers fossiles qu’il ne faut pas les confondre 

avec ceux de la faune du calcaire d'Agen, ni les attribuer complète- 
ment à celles de Cordes, de Cieurac, de Castelnaudary et des Ondes, 

par la raison que les genres et les espèces de celle-ci sont loin d’avoir 

dépassé tous les limites de l'Eocène supérieur. 
Il est donc bien établi par la Paléontologie et par la Stratigraphie 

que les dépôts lacustres : grès, mollasses, marnes rosées, calcaires 

blancs ou siliceux, qui reposent en discordance sur les couches éocè- 

niques, appartiennent bien au début de la période miocène. Quant 

à leur assigner un ordre exact de succession, c’est une question qu'il 

serait difficile de résoudre et dont la solution, du reste, n’aurait 

qu'une importance très restreinte. Toutefois, les coupes ci-jointes 

permettront au lecteur de se faire une assez juste idée des assises 
qui composent cet étage. 

Il ressort de leur ensemble : 4° qu’il n’y a pas identité entre chaque 

dépôt puisque tel commence par un calcaire et se continue par une 
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mollasse et tel autre débute par un grès pour se terminer par un cal- 

caire gris ou siliceux ; 2 que l’altitude.à laquelle se rencontrent les 
Anthracotherium peut varier entre 15 et 20 mètres, au plus, sur- 

Fig. 1. 
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Trentel Monségur 

1. Calcaire supérieur. 
2. Mollasse moyenne à Helix Ramondi: 
3. Marne calcaire et de grès à Anthracother. magnum. 
4. Argile, sable. 
5. Calcaire à Palæotherium. 
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1. Calcaire supérieur. 
2. Mollasse moyenne. 
3. Mollasse inférieure, V. Anthracoth. magnum. 
4. Argile. 
5. Calcaire à Cyclostoma formosum. 
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1. Calcaire gris à Anthr. magnum, Rhinocéros. 

2. Argile jaune. 

3. Calcaire à Palæotherium. 

V. Gisement à Palæoth. 

E. Calcaire à Anthrac. magnum, (gisement). 

tout dans le voisinage du bassin crélacé ; 3° que sur la rive gauche 

du Lot, le point de démarcation qui sépare l’assise inférieure de la 

puissante couche de mollasse de la supérieure est très difficile à indi- 

quer. Mais il se présente cependant un point de repère à certains 

endroits, comme près de l’église de Saint-Just à 140 mètres environ 

d’altitude et à Lacan au même niveau, où l’on remarque une assise 

de 2 à 3 mètres de petits galets qui est la dernière limite de l’Anthra- 

cotherium magnnm. C'est également ce qu’on observe dans le gise- 

ment de Villebramard où les ossements fossiles ne dépassent pas la 
zone à petits galets. 

Cette formation anthracothérienne est aussi représentée vers le 

milieu du bassin depuis la base des coteaux de l’Hermitage d'Agen 

jusque dans la plaine du Mas par une mollasse fluviatile recouverte 

par les premières couches marines du calcaire à Astéries de Mon- 

ségur ; elle correspond au calcaire de Ronzon du Puy-en-Velay, aux 

mollasses inférieures de Moissac, au dépôt de lignites de Cadibona 

et de Lobsan, aux sables d'Eppelsheim et dans l'Amérique du nord 

aux mauvaises terres de la Nébraska. 

2° Les mollasses moyennes ne sont que le prolongement du cal- 

caire gris de l’'Hermitage d'Agen. 

Quand on longe la rive droite de la Garonne depuis Port-Sainte- 

Marie jusqu’au delà d'Agen, on remarque que l’assise des mollasses 

est couronnée par un calcaire grisâtre et n’a qu’une épaisseur 

moyenne en face de l’Hermitage de 120 à 1925 mètres au plus. Mais 

si l’on se dirige vers la tranchée du chemin de fer d'Agen à Penne, 

et qu’on dépasse la gare de Larroque, on est surpris du grand déve- 

loppement que prennent les mollasses dans la vallée du Lot. En effet 

depuis cette dernière station jusqu’à Port-de-Penne la base des co- 

teaux, dont l'altitude est de 220 mètres au moins, est constituée par 

une assise de mollasses de 185 mètres en moyenne. Or, l’étage dela 
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mollasse anthracothérienne ne s’élève pas au delà de la cote de 140 

mètres ; il reste donc pour les mollasses moyennes, ou plutôt supé- 

rieures, une épaisseur de 60 mètres. Si maintenant nous examinons 

l'altitude du plateau de l'Hermitage nous voyons, d’après la carte de 
l'État-Major, qu’elle est portée à 161 mètres. La hauteur du calcaire 

est de 25 mètres et celle des mollasses moyennes sous-jacentes de 
35 : il donne pour les deux assises une épaisseur de 60 mètres; c’est- 

à-dire la même que celle des mollasses supérieures des bords du Lot. 

D'où il résulte que celles-ci représentent, dans leur ensemble, les 

supérieures de l’'Hermitage ainsi que le calcaire qui les surmonte. 

C’est à ce résultat que nous conduit aussi la Paléontologie. L’Helix 
Ramondi major, V'Helix Aginnensis et le Melanopsis callosa sont des 

fossiles du calcaire d'Agen : on les retrouve aussi à Lamilloque dans 
les mollasses moyennes, dans le calcaire gris du Mouriès, entre Lar- 
roque et Hautefage au même niveau qu'à l'Hermitage et à Bourg-de- 

Visa dans une couche mollassique où ils sont associés à l’Anthraco- 

thervum minimum et au Paleochærus suillus. D'où l’on peut conclure 
premièrement, qu'entre le calcaire d'Agen et les mollasses moyennes 

des bords du Lot il y a une corrélation évidente qui nous permet de 

considérer ces dernières comme étant le prolongement de celui-ci; 

secondement, que cette formation, d’une assez grande puissance est 

le produit sédimentaire d’un vaste lac dont on peut limiter les re- 

bords, vers le Nord, par les dépôts des premiers coteaux de la rive 

droite du Lot, vers l'Est par ceux du Pech de l’Estèle, de Tournon et 
de Montaigu, et vers le Sud par ceux du Bourg-de-Visa et de Moïs- 

sac. Ce qui me détermine à accepter cette délimitation géographique 

c'est, outre la nature vaseuses des sédiments, la grande quantité des 

plantes aquatiques et terrestres que recèlent les nombreux gisements 
fossilifères des lieux sus-indiqués et notamment du Trel et de Lamil- 
loque. C’est aussi sur ces bords qu’on peut étudier l'intéressante 
faune mammalogique de cet étage, soit à Lamilloque, à Caillabet, à 

Comberatière, etc., ete. Comme nous le verrons bientôt les fossiles 

n’y sont pas moins abondants et variés qu’à la colline de Sansan et 

à celles de la Débruge et du Léberon. 
Parmi les mammifères que j'ai recueillis dans ces divers gise- 

ments et surtout à Lamilloque, je puis citer les suivants : 

CARNASSIERS. — Mustela minuta (Gerv.), Mustela plesictis (Pom.), 

Mustela angustifrons (Pom.), Mustela elegans (P. Gerv.), Hyænodon 
Requient ? (Gerv.), Hyœnodon brachyrinchus (Gerv.), Hyænodon dubius 
(Filh.), Cynodon palustre (Agm.), Cynodon Lamilloquense (Sp. nov.) 

Cynodictis lacustris (Gerv.), Amphicyon major (Blainv.), Amphicyon 
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Fig. 5. 

Coupe de la colline et du gisement de Lamilloque. 

Lamilloque 0 
ne 212 
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Diamètre 250 mêtrree 

+ 
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1. Calcaire supérieur — base du Miocène moyen. 

2. Sables gros — mollasses moyennes depuis À jusqu'à B; début des ossements 

fossilifères. 

3. Argiles et sables avec nodules siliceux ; couche assez dure très fossilifère, 

principal gisement des cervidés. 

4. Assise de sable à la partie supérieure; à la base galets avec argile et plantes 

terrestres et aquatiques; principal gisement des Ahinoceros. 

5. Argiles avec nodules calcaires et à Anthracother. magnum à la base. 

6. Tuf — suite de la couche 5 — grès au point V. 

minus (Espèce plus petite), Lutra Bravardi (Croizet), felis 1ssiodo- 

rensis (Croiz.-Joub.), Felis Lamilloquensis. 
CERvIDÉS. — Drematherium Feignouxii (E. Geoffr.), Cervus Lamillo- 

quensis (nov. sp.). Plusieurs autres espèces indéterminées. 
SuiLLIENS. — Paleochærus typus (Pom.), Anthracotherium minimum 

(Guvier), Anthracotherium Lamilloquense (nov. sp.), Cainochertum 

Courtois (Gerv.), Cainotherium commune (E. Geoffr.), Amphtragulus 
elegans (Pom.), Rhinoceros Lamilloquensis (nov. sp.). 

RonGeurs. — Therodomys aquatilis (Aym.), Arctomys arvernensis 

(Aym.), Zssiodoromys pseudamæma (Croiz.), Archæomys Laurillardi 
Lais. et de Par.), Titanomys viseoviensis (H. de Meyer). 

INSECTIVORES. — Ærinaceus arvernensis (Blainv.), 7Talpa antiqua 

(Blainv.). 
Grocoprciens. — Diplocynodus Ratelii? (Pom.). Plusieurs espèces 

indéterminées. 
CHELONIENS. — Ptychogaster emydoides (Pom.), Testudo eurysternum 
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(Pom.). Trionyxz Amanstü (Gray). De nombreux débris de poissons, 
d'oiseaux, de batraciens et d’ophidiens. — Helixz Ramondi major. — 

Unio. — Melanopsis callosa. 
Cette faune si riche nous permet de la rapprocher de celle de la 

Limagne d'Auvergne, de Saint-Gérand-le-Puy et de Cournon. C’est 

en 1868, que j'ai découvert ce remarquable ossuaire dans la propriété 

de M. Astier, qui, suivant sa bienveillance accoutumée, m'a facilité 

les moyens d'opérer mes recherches. 

Il me paraît donc bien établi par la Paléontologie que, les mol- 

lasses moyennes de l’Agenais appartiennent au même niveau que le 
calcaire d'Agen qu'il ne faut pas confondre, comme je le dirai bientôt, 

avec les hauts niveaux de Baussor et de Mersac ; qu’en dehors de la 

vallée du Lot, et notamment dans le petit bassin du Dropt, on ne peut 

indiquer que des rapports synchroniques entre ces mollasses, et les 

calcaires supérieurs de Tourliac, de Rampieux et des argiles des 

moulins de Boisse, vu que leur attitude est approximativement la 

même que celle de l’Hermitage et de Lamilloque. Mais, outre que les 

fossiles sont très rares sur les frontières du Périgord, je viens de 

rencontrer toutefois, un point de repère dans les calcaires cristallins 

du moulin de Tourliac, où j’ai recueilli des ossements de Rongeurs, 
une dent de Dremotherium et une Hélix qui me paraît être la même 

que l’Æelix Tournali (Noul.), des calcaires d'Agen et le Melanopsis 
callosa. Cette découverte inattendue, que je complèterai bientôt, 

semble m’autoriser à rapporter au niveau des mollasses moyennes 

le calcaire n° 1 et n° 2 de la coupe suivante dont je puis garantir 
l'exactitude. 

3° Les hauts niveaux de Boussor, de Marsac, de Larroque et du 

Pech de d’Estéle appartiennent au début du Miocène inférieur. — Si 

un observateur veut se rendre compte de la disposition stratigra- 
phique de ces niveaux il n'a qu’à remonter la profonde vallée du 

Cardonnet entre Saint-Cirq et Lusignan jusqu’en face de Boussor. À 

cet endroit il aura, à sa gauche, dans la direction du moulin à vent 
de Marsac, une coupe parfaitement nette qui lui permettra de recon- 
naître, à première vue, les mollasses inférieures et moyennes sur- 
montées par le calcaire d'Agen avec ses fossiles caractéristiques et 
par une faible couche d’argile qui sépare ce dernier de celui qui cou- 
ronne les plateaux de la rive gauche du Lot. Puis le calcaire du mou- 
lin de Marsac pétri de coquilles lacustres et terrestres, qui repose 
sur Celui-ci en concordance avec les couches sous-jacentes. Il peut 
encore répéter la même observation en suivant la vallée de Pont-de- 

Casse jusqu'à Larroque; mais en se méfiant, toutefois, de la dispa- 

rilion, vers ce point, du calcaire d’Agen : par la raison qu’alors celui 

XVII 3 
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Fig. G. 

2 kil. de diamètre en partant du point d. 

1. Calc. cristallin disséminé dans un sable fin et argile blanche (mollasse), fossi- 

lifère. 

À. Petite couche de sable blanc micacé. 

Calc. plus ou moins siliceux et cristallin (sans fossile). 
. Argile brune hydroxidée. 

. Galcaire blanc, grenu, bréchoïde. 

. Mollasse et grès (niveau de l’Anthracother. mag. L 
Calcaire peu homogène à Palæotherium. 

. Mollasse ferrugineuse. D» Q wo w 

ci paraît comme coincé dans la couche des mollasses et finit par dis- 
paraître avant d'arriver à Hautefage. L’observateur retrouvera très 

exactement dans cette vallée la même disposition stratigraphique 

que dans la précédente. ï 

Maintenant, en admettant que ces points culminants de l’Agenais 
sont des lambeaux isolés représentant la formation lacustre du Gers 

et de l’Armagnac, Tournouër n’établit pas (op, cit.), que tous les cal- 
caires qui reposent sur les dernières mollasses appartiennent à ce 

niveau. C’est cependant une proposition que la Paléontologie dé- 

montre d’une manière irréfutable. Nous trouvons, en effet, au lieu dit 

Castan, à 2 kilomètres Sud de Larroque, dans ce même calcaire, des. 

ossements fossiles et des coquilles terrestres et fluviatiles qui nous 

permettent de maintenir notre proposition et qui même suffisent 

pour la démontrer. Ce sont d’abord des restes d’un Acerotherium, 

d’un Dicrocère et d’une Antilope de Sansan; puis l’Aelix Larteti (de 

Boissy), et l’Æelix sansoniensis (Lup.). Or on ne peut attribuer cette. 
faune au calcaire d’Agen, puisqu’à 3 kilomètres en aval, au Mouriès, 

- il reparaît avec ses coquilles caractéristiques et bien au-dessous de: 

la côte de Castan. Si delà nous nous transportons sur le haut plateau 

qui relie Boussor à Saint-Antoine, nous trouverons, presque à sa sur- 

face, à Calonges, une faune malacologique qui diffère nettement de 
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celle des mollasses moyennes et du calcaire d'Agen et dont les indi- 
vidus sont parfaitement identiques à ceux de Castan, de Boussor et 
de Marsac. C'est, en somme, la même faune que celle des premières 
couches calcaires de la colline de Sansan. 
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Co 

ÊTAGES DÉPOTS MARINS DÉPITS LACU TRES 

GIF ONDE LOT-ET-GARONNE DORDOGNE PARIS 

Miocène Faluns de Léo-| Calcaires supé-| Calcaire supé- 
moyen. |onan, de Salles,|rieurs aux mol-|rieur du moulin 

de l’Armagnac,|lasses moyennes| de Rampieux. 
de Bazas. de Baussor, de 

Marsac, de Cas- 
tou. du Pech de 
l’Estele. 

Miocène Calcaire à As-| Mollasses supé-| Calcaire du| Meulières de 
inférieur. |téries. rieures, calcaire moulin de Tour-| Montmorency. 

d'Acen. liac, de Ram-|Sables de Fon- 
Mollasses infé |pieux , argilestainebleau (?) 

rieures de Ville-'des moulins de Calcaire de 
bramard,d'Itier,| Boisse.Calcaires|Brie, de la 
de la Tuque, delsiliceux de La-|Beauce. 
Bourg - de-Visa.| vallade, dela Ro- 
Calcaire de Ca-|cal, de Saint- 

pellier, du Mou-|Cernin-de-la-Ba-| , 
linet, de Saint-lthe, de Colom- 
Martin de Ville-|bier. 
réal. 

Eocène CalcairedesOn-| Gypse de Sain-| Gypse de Pa- 
supérieur. des, calcaire in-|te-Sabine, cal-lris. Calcaire 

férieur de Saint-|caire de Sainte-|grossier. 
Martin, calcaire Croix. Calcaire| Gironde, cal-: 
des Peyrades.|siliceux infé-|caire de Blaye. 
Mollasse ferri- rieur d’Issigeac, | Aude, grès d’Io- 
fère; grès ferru-|de Maupazier. sel, calcaire de 
gineux. Kaolin de Saint-|Castelnaudary, 

Avit-Sénieunr.|de la Montagne 
Mollasse ferru-|noire. 
gineuse, grès. 

En résumé, nous voyons que tous ces terrains se sont successive- 
ment déposés sans que de grandes perturbations en aient dérangé 

l’horizontalité ; ils se sont succédés lentement, permettant aux faunes, 

à chaque nouvelle formation, et sans transition brusque, de se frayer 
un passage à travers les nouveaux dépôts : de sorte que leur extinc- 

tion n’a jamais été totale et que la longévité des espèces et les modi- 
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fications climatériques ont été leurs principaux destructeurs. Nous 

voyons, en effet, les Anthracotherium se modifier spécifiquement 

depuis la base du Miocène inférieur jusqu’à la dernière assise des 

mollasses moyennes; les ruminants, représentés par les Dremathe- 

rium dans les mollasses inférieures, prendre leur plus grand déve- 

loppement dans les couches supérieures; les Amphicyon débuter dans 

celles-ci et se propager avec les Hemicyonet les Hydrocyon dans les 
dépôts supérieurs de la colline de Sansan; le genre félien, qu’on n’à 

pas encore rencontré à la base du Miocène, faire son apparition, avec 

plusieurs espèces de didelphes, à Lamilloque, partie supérieure des 

mollasses, et s’accroître dans le Miocène moyen où ses dimensions 

s’agrandissent et ses espèces se multiplient. Quant à la flore, encore 

peu étudiée, elle est à peu de chose près identique à celle de nos 
climats intertropicaux. 

Je crois devoir ajouter à cette note une coupe transversale depuis 

Agen jusqu'à Lamilloque et de Monflanquin jusqu'à Beaumont : ce 

qui facilitera l'étude des divers terrains dont se composent le sol et le 

sous-sol de l’Agenais. 
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Note sur les Bryozoaires jurassiques de Boulogne, 

par M. H. E. Sauvage. 

(PLEAIEEr AV): 

En 1839, lors de la réunion de la Société géologique à Boulogne- 

sur-Mer, Michelin, qui allait publier son /conographie zoophytologi- 

que, Signalait parmi les fossiles du Portlandien de la région un po/y- 

pier, \ Heleropora Fittoni, et donnait une rapide diagnose de cette es- 

pèce (1). Dans le Prodrome de Paléontologie (2), d'Orbigny indiquait, 

en 1850, sous le nom de Perenicea tenuis, un Bryozoaire «très.mince, 

en plaques arrondies sur des coquilles du Kimmeridge-clay de Bou- 

logne ; » il signalait aussi l’Apseudesia cristata dans le Bathonien de 

Marquise. 
Ces trois espèces étaient seules connues de nos formations juras- 

siques du Boulonnais, lorsque Bouchard-Chantereaux ayant com- 

muniqué à Jules Haime les Bryozoaires recueillis par lui, ce savant 

zoologiste put citer ireize espèces, dont douze provenant de l’Oolithe 

de Marquise et une de l’Oxfordien; le Spiropora bajocensis n’est indi- 

qué du Boulonnais qu'avec doute, ainsi que l’Æntelophora cella- 

rioides(3). 
M. E. Rigaux ayant bien voulu nous communiquer tous les Bryo 

zoaires recueillis par lui dans le Jurassique du Boulonnais, nous 

avons été amené à classer les espèces faisant partie de lacollection 

paléontologique locale du musée de Boulogne; nous avons trouvé 

ainsi un certain nombre de formes qui paraissent être nouvelles; 

nous avons pu assimiler d’autres espèces à des types déjà connus, . 

mais non encore signalés dans notre Jurassique et dresser la liste 

suivante. Nous avons suivi, en grande partie pour le groupement 

des espèces la classification proposée par M. Brauns dans un inté- 

ressant Mémoire sur les Bryozoaires des environs de Metz (4). On 

remarquera, ce qu'avait déjà noté J. Haime, que tous ces Bryo- 

zoaires font partie de la fa mille des D surtout du 

groupe des T'ubigera. 

(1) Bull. Soc. Géol. Fr. t. X, p. 60. 

(2) Mo 20 
(3) Descript. des Bryozoaires fossiles de la formation jurassique (Mém. Soc. 

Géol. Fr. 2° sér.t. V; 1854). 
(4) D. Brauns, Die Br yozen des mitlleren Jura der Gegend von Metz (Zeïtsch). 

Deuts. Geologis. Gesellschaft; 4879, p. p. 308 — 338. 
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BRYOZOA CYCLOSTOMATA 

Fam. des Tubuliporidées. 

Groupe des Fasciculina. 

1. Apseudesia cristata, Lam. — Bathonien, couches à Æhynchonella 

concinna. 

Groupe des Tubigera. 

2. Stomatopora dichotoma, Lam. — Bathonien. 

3. Stomatopora Bouchardi, J. Haime. — Oxfordien, couches à Mi- 
lericrinus horridus. | 

L. Stomatopora morinica, Sauvg. — Oxfordien, couches à MWilleri- 

crinus horridus. 

5. Stomatopora Rigauxi, Sauvg. — Bathonien, couches à Æhyncho- 

nella concinna. 

6. Rosacilla diluviana, Lam. — Bathonien, couches à 2hynchonella 
concinna (Fuller’s) et à Rhynchonella Morieri (Cornbrash). 

7. Rosacilla microstoma, Mich. — Bathonien, mêmes niveaux, 

8. Rosacilla Allaudi, Sauvg. — Callovien, couches à Serpula verte- 
bralis; Oxfordien, couches à Ammonites Rengeri et à Millericrinus 
horridus ; Oxfordien supérieur, partie supérieure du niveau d’Houlle- 

fort. 
9 Æosacilla corallina, Sauvg. — Couches à Terebratula Bourquetidu 

Mont-des-Boucards; Corallien, couches à Cidaris florigemma. 

10. Rosacilla boloniensis, Sauvg. — Séquanien, couches à Waldheiï- 
mia egena. É 

11. Rosacilla tenuis, Orb. — Portlandien moyen, couches à Ostrea 

expansa. 
42. Multisparsa luceana, Orb. — Bathonien (Cornbrash). 
43. Mesenteripora scrobinula, Mich. — Cornbrash. 
14. Mesenteripora Eudesana. M. Edw. — Cornbrash, 
15. Mesenteripora lamellosa, Mich. — Cornbrash. 

- 16. Æeteropora conifera, Lam. — Cornbrash. 

17. Heteropora pustulosa, Mich. — Cornbrash. 
48. Heteropora Fittoni, Mich. — Portlandien moyen, couches à Os- 

trea expansa. 

Ainsi que nous l’avons dit, trois espèces sont citées avec doute de 

Boulogne, ce sont : 

Spiropora bajocensis, Def. 
Spiropora abbreviata, Mich. — Bathonien. 
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Entalophora cellarioïides, Lam. — Bathonien. 
Ce sont les couches du Bathonien, et surtout le Cornbrash, qui 

nous ont donné le plus grand nombre d’espèces, 11 ; 3 espèces se 
trouvent dans le Callovien et l'Oxfordien, 1 dans le Corallien, 4 dans 
le Séquanien, 2 dans le Portlandien, 

1, Apseudesia cristata, Lam. 

Apseudesia cristata, Lamouroux. Æxp. méth, des genres de polypiers. p°182r 
pl. LXXX, fig. 12, 14. — J. Haïme, loc. cit., p, 201. pl. VII, fig. 6. 

D'Orbigny indique cette espèce à Marquise ; elle n’est pas rare 

dans certaines parties du Fuller’s Earth ; on trouve, en effet, jusqu’à 

20 individus réunis dans un espace de 8 centimètres carrés. L'espèce 

ne nous est Connue que par les diaphragmes de l’intérieur des 

chambres testulaires et parle moulage de ces chambres. 

2. Stomatopora dichotoma, Lam. 

Alecto dichotoma, Lamouroux, loc. cit. p. 84, pl. LXXXI,fig. 19 à 14. 

Stamotopora dichotoma, 3. Haime, loc. cit. pl. 160. — Brauns, pro 

part., loc. cit. — Nine, loc. cit. p.186, (1). 

Zoarium entièrement adhérent, traçant, régulièrement dichotome, 
les bourgeons jumeaux étant parfaitement égaux; rameaux formant 

des mailles inégales, mais de forme assez régulière et ordinairement 
rhomboïdales; zoocies presque toujours simples; partie rampante 

des zoocies notablement dilatée et aplatie, plissée en travers, leur 

partie dressée courte. 

J. Haime cite cette espèce de la Grande Oolithe de Caen, de Hamp- 

ton-Cliff, de Marquise et de l’argile de Bradfort; nous n'avons pas 

retrouvé ce Stomatopora, qui, d’après Haime, paraît être rare dans 

le Bathonien du Boulonnais. 

3. Somatopora Bouchard, J. Haime. 

(PI. IL, fig. 1-4.) 

Stomat. Bouchardi, J. Haime, loc. cit. p.164, PI. VI, fig. 6. — Nec. 

Stomat. dichotoma, Brauns, loc. cit. 

Zoarium entièrement ae traçant, dichotomiquement bran- 
chu, les bourgeons s’écartant suivant un angle à peu près droit ; 

(1) Polyzoa Bryozoa found in the boring at Richmond, Surrey; Q. J. G. 

S. 1888, 

FA 
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rameaux parfois anastomosés, un peu noduleux, parfois un peu ren- 
flés au niveau des ouvertures orales, avec des rides transversales ir- 

régulières et des ponctuations très fines; extrémités orales un peu 

détachées, ayant une forme un peu ovalaire, distantes les unes des 

autres. 

Cette espèce, qui n’est pas très rare sur le Millericrinus horridus, 

est traçante et s’étend souvent, entourant entièrement la tige de 

l’'Encrine sur laquelle elle est fixée; elle forme un lacis irrégulier, 

les rameaux s’unissent tantôt entre eux, tantôt étant libres; il s’en 

suit que la dichotomisation est fort irrégulière ; nous comptons en 

certains points, en effet, jusqu’à neuf ouvertures orales sans que le 

rameau se bifurque, tandis qu’en d’autres points une seule ouverture 

se voit entre deux bifurcations; les tiges secondaires sont, elles- 

mêmes, plus ou moins longues. Les rameaux ont une grosseur iné- 

galeet ils sont légèrement renflés et irrégulièrement ridés en certains 

points. Les zoocies sont disposés suivant une seule série, irréguliè- 

rement espacés. L'ouverture orale est plus ou moins détachée sui- 

vant les points examinés, mais toujours portée à l'extrémité d'un 

tube très court et peu saillant. 

Chez les individus peu développés, nous voyons une lige courte, 

de laquelle partent deux branches se détachant sous un angle d’envi- 

. ron 50°, puis se dichotomisant encore une fois; à ce point du déve- 

loppement, les rameaux ont de la tendance à se réunir, comme on 

les voit chez S. dichotoma ; les zoocies sont disposés comme nous 

l'avons indiqué chez les individus adultes. 
M. Brauns réunit au S. dichotoma les S. Bouchardi et S. Terquemi ; 

ces trois espèces nous semblent cependant être distinctes. 

Le S. Bouchardi est du groupe de S. granulata, M. Edw., des 
côtes de la Grande-Bretagne, de la Norwège et de Bretagne ; l'espèce 

vivante est surtout des eaux profondes. 

4. Stomalopora morinica,n. sp. 

(PI. I, fig 5, pl. IV. fig. 6, 1.) 

Zoarium entièrement adhérent, traçant, irrégulièrement ramifié ; 

tige courte, se divisant irrégulièrement en branches s’anastomosant 

elles-mêmes très irrégulièrement et présentant des élargissements, 

rameaux Convexes, en certains points rétrécis, leur extrémité en 

certains points élargie et étalée; zoocies en plusieurs séries, disposés 

sans ordre, nombreux, parfois distants, avec de très fines ponctua- 
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tions, rugueux dans l'intervalle des orifices ; extrémités orales un 
peu détachées, arrondies. 

La base de ce Stomatopore est très irrégulière, les bifurcations 
s’étalant plus ou moins largement; les tiges secondaires sont plus 

ou moins longues, parfois unies entre elles par une tige qui ne porte 

qu'une seule série de zoocies, parfois terminés par une extrémité 

élargie. 

Les zoocies sont disposés sans ordre, mais rapprochés les uns des 

autres, formant des tubes plus ou moins longs, mais ne s’élevant 
jamais beaucoup; la surface est très finement ponctuée et présente 

quelques rides irrégulières. L'ouverture orale, un peu détachée, est 

arrondie; assez petite; le zoocie se retrécit un peu a l'extrémité 
orale. | | 

Dans le jeune âge, ce Stomatopore commence par une tige simple, 

qui bientôt se dichotomise et donne naissance à une tige qui se di- 

. late légèrement, puis se divise irrégulièrement; l'extrémité des ra- 
meauxse dilate parfois; la surface est légèrement et irrégulière- 

ment plissée. Aux points d’élargissements, les zoocies sont en double 

série ; ils sont disposés en une seule série sur les rameaux non élar- 

gis ; les orifices oraux présentent les caractères indiqués chez 

l'adulte. 

Cette espèce, très distincte du S. Bouchardi, a de la tendance à 

s'étendre de manière à recouvrir une grande partie des tiges d'En- 

crine sur lesquelles elle se développe. 

De même que le S. Desoudini, Haime, de l'Oolithe inférieure de 

Longwy, elle établit le passage entre les Stomatopora et les Probos- 

cina ; elle rappelle le S. dilatans qui vit actuellement dans les mers 

d’Angletere, de Scandinavie, de Bretagne, fixée, dans les profon- 

deurs, à des coquilles et à des pierres. 

5. Stomatopora Rigauxi, n. sp. 

(PI ATTTUHE NO 218) 

Zoarium entièrement adhérent, en éventail, ramifié irrégulière- 

ment, les rameaux s’élargissant à l'extrémité. Zoocies en plusieurs 
séries, disposés sans ordre apparent, mais rangés, en certains points, 

suivant une ligne un peu courbe, presque entièrement noyés dans le 

zoarium, l’extrémité seule, sur une très faible longueur, étant déta- 

chée et dressée ; ouverture un peuovalaire ; surface ornée de plis peu 

saillants, très finement perforée. 

Cette espèce, dont nous ne connaissons qu’un seul exemplaire, se 
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rapproche à la fois des Stromatopores et des Tubulipores, deux gen- 

res très voisins, du reste. Le zoarium commence par une tige peu 

épaisse sur laquelle les zoocies sont disposés suivant une seule ran- 

gée ; les ramifications se dilatent ensuite et s'unissent en certains 

points, produisant ainsi des empâtements plus ou moins étendus ; 

sur un de ces empâtements, nous voyons les zoocies disposés au 

nombre de 6 à 9 sur une rangée un peu courbe ; en certains points, 

les empâtements émettent des rameaux qui se divisent; en certains 

points, les zoocies sont beaucoup plus serrés qu'en d’autres. 

Ce Stomatopora, qui nous a été communiqué par M. Rigaux, a été 

trouvé dans le Fuller’s Earth d'Hydrequent sur une Terebratula ovala; 

il est à la limite du genre et passe aux Tubulipores. 

GENRE ROSACILLA. 

En 1821, Lamonroux (1) a désigné, sous le nom de Berenicea dilu- 

viana un Bryozoaire du calcaire de Caen, caractérisé par le zoarium 

encroûtant, les couches minces, mais néanmoins superposées ; cette 

espèce doit être regardée comme le type du genre, les deux autres 

espèces, Perenicea annulala et Berenicea proeminens, étant trop im- 

parfaitement connues pour qu’il soit possible de les assi miler avec 

certitude aux Bérénices. 

Ainsi que l’a noté J. Haime, les Bérénices sont très voisines des 

Diastopores, mais se distinguent de celles-ci par la disposition de 

leurs couches superposées, de telle sorte qu'il y a lieu de conserver 

la coupe générique établie par Lamouroux. Péron et Lesueur ayant 

toutefois désigné antérieurement sous lenom de Perenix des Acalè- 

phes, nous croyons qu’il y a lieu de reprendre le dénomination de 

Rosacillla proposée par Rœmer en 1840 (2). 

J, Haime a, le premier, bien compris les limites du genre Bérénice 

et établi les distinctions entre la‘ plupart des espèces; celles-ci sont, 

en effet, très voisines et semblent parfois passer les uns aux autres, 

si l’on considère qu’à l’état jeune les Bérénices (ÆRosacilla) ont même 
forme, presque même ornementation et presque même arrangement 

des zoocies, qu’elles ne ressemblent alors quetrès peu à la colonie 

adulte, on comprendra que la distinction entre les espèces qui ont 

vécu depuis l’époque du Lias jusque dans les mers du Jurassique su- 
périeur soit des plus difficiles; nous avons toutefois essayé de sépa- 

(1) Expos. méth. des genre de polypiers, p. 80 ; 1821. 

(2) Verst. des norddeutsch Kreidebed, p.19, 1840. 
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rer ces espèces, ainsi quele montre le tableau dichotomique suivant: 

Zoocies visibles dans toute ou presque toute leur / 

1£ \ lOnBHEUTA(L) ER MORECÉ EC NEA REERREE D do doit DD dE 2 

l Zoocies visibles seulement à l’extrémité........., PATES 6 

2 À Zoarium discoïde ou sub-discoïde............ 3508203 7006 3 

F — NARQUMOP 50e oo do gddoss end Dosage boue 5 

5 Zoocies rétrécies près du péristome..........s.s.ss.see Allaudi. 
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ue | Pénistomes diSDOSeSEaMSNoLre PRÉC ACP PRE E MCE PEER PEER Archiaci. 

15) — disposés régulièrement 0 POP RARE PEER tenuis. 
EU PonMmIDEMMANVASÉEBEEE MERE EP RCE CE RELES 1h00 a dE tb striata. 

Hat = 4 SDS ANSE de MRC AUS Car AeUIE ere RES liasina. 
EE Zoocies très nettement striés ........ RE ARR ES microstoma. 

20) 11 Jeu Ou Dont SUAlÉNS dub eds de about doc 2e 7 

- { PBéristomes disposés en lignes rayonnantes ...... Hd OA 0 corallina. 

Et — _— SANSAORONE ER EEE SEE EC 8 

, | Péristomes très FADDBOCHE SAME EP EEE RE ET E TEL ECC boloniensis. 

ge — ÉCARLES NS RUN SN Pen en Se ES diluviana. 

ROSACILLA 

6. Berenicea diluviana, Lam. 

(PL. IV, fig. 11). 

Berenicea diluviana, Lamouroux. loc. cit. p. 81. pl. LXXX, fig. 3,4. — J. Haime, 

loc. cit., p. 477, pl. VII, fig. 2. — Brauns, loc. cit. 

Diastopora diluviana, Vine,.loc. cit., p. 78. 

Zoarium encroûtant, de forme irrégulière, composé de couches 

minces, recouvrant plus ou moins complètement des coquilles, sur- 

tout des Gastropodes. Zoocies non striés ou à peine striés, à peine 

saillants à leur extrémité qui émerge directement et perpendiculai- 

rement, disposés irrégulièrement chez les individus adultes ; ouver- 

tures ovales, espacées de une fois et demi à deux fois leur diamètre, 

circulaire ; péristomes légèrement proéminents; consistant, suivant 

Vine, en une cellule élargie ou en plusieurs cellules. 

Comme chez les autres Berénices, dans l’état jeune, le zoarium 

est patelliforme ; les zoocies sont plus saillants que chez l'adulte; 

on voit quelques faibles lignes onduleuses entre les zoocies, qui sont 

plus ou moins disposés en éventail, Chez l'individu plus jeune, les 

zoocies sont encore plus détachés et un peu plus larges. Chez cer- 

tains individus, les zoocies sont disposés très irrégulièrement avec 

(1) Ge tableau est établi sur les espèces à l’état adulte. 
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des espaces libres plus ou moins larges; la même disposition se 

trouve chez certains individus adultes. 

La Rosacilla diluviana a été bien décrite par J. Haïime qui la si- 

gnale dans la grande Obolithe des environs de Caen, Ranville, Luce, à 

Bradfort, dans les Ardennes, dans la Sarthe ; l'espèce n’est pas rare 

dans le Cornbrash de Boulogne et on la retrouve, mais beaucoup plus 

rarement dans le Fuller’s earth; nous la connaissons de ce dernier 

niveau sur Zerebratula globata, du Cornbrash sur Afaphrus halesus, 

Chenopus Bouchardi, Alaria acuminata, Nerinea implicata, Ptero- 

perna costatula, Isocardia minima, Cypricardia caudata, Rhynchonella 
Morieri, Terebratula obovata. 

7. Rosacilla microstoma, Mich. 

(PL. IV, fig. 10). 

Berenicea microstoma, Michelin, Icon. zooph., p.242, pl. LVII, fig. 1. —J. Haime, 

loc. cit., p. 178, pl. VII, fig. 3. — Brauns, loc. cit. 

Diastopora microstoma, Vine, loc. cit., p. 788. 

Zoarium épais, gibbeux, les colonies se recouvrant partiellement 

l’une l’autre, le plus souvent formé de nombreuses couches superpo- 

sées ; zoocies distincts seulement à leur extrémité, presque entière- 

ment noyée dans le zoarium, marqués de plis transverses ondulés, 

bien marqués et se continuant d’un individu à l’autre; ouvertures 

ovales petites, inégalement espacées. 

Ainsi que l’a noté Haime, cette espèce a de la tendance à s’accroître 
en épaisseur, le /. diluviana, en étendue. 

Dans le jeune âge, le zoarium s’étale en éventail ; les zoocies sont 

serrés les uns- contre les autres, disposés en cercles plus ou moins 

concentriques, peu saillants ; l’extrémité est à peine détachée; le 

péristome est subcireulaire ; les zoocies sont larges à la base du zoa- 

rium, puis deviennent très courts vers la périphérie; ils sont très 

finement ponctués. 

Même dans le jeune âge, le zoarium est plus épais que chez 

À. diluviana. 

Nous figurons un fragment de Nérinée du Cornbrash sur lequel 

se trouvent réunies les deux espèces jeunes ; on voit bien la diffé- 

rence entre les deux Bérénices, les zoocies étant beaucoup plus serrés 

dans /?. microstoma, les péristomes beaucoup plus petits et plus rap- 

prochés les uns des autres. 

Michelin a décrit et figuré sousile nom de Diastopora undulata 
(Loc. cit., p.242, pl. LVI, fig, 15) une Bérénice provenant de Luc, 
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qu’à l'exemple de J. Haime nous rapporterons à #. microstoma; c’est 

ce que montre l'examen d’une Bérénice du Fuller’s Earth de Boulo- 
gne qui pré-ente sur le même individu les caractères des deux 

espèces (pl. IV, fig. 10, 14). 

J. Haime signale le À. microstoma dans la grande Oolithe de Hamp- 
ton-Cliffs et de Pound-Hill, de Luc et de Ranville ; nous connaissons 

l'espèce dans le Boulonnais dans les couches du Fuller’s Earth et du 
Cornbrash. 

8. Rosacilla Allaudi, n. sp. 

(PIECE, fie 4) 

Zoarium étalé, en plaque, mince, ayant de la tendance à prendre 

une forme subcirculaire. Zoocies peu saillants, appliqués dans pres- 

que toute leur étendue, si ce n est à l’exirémité qui est saillante et 

revient légèrement sur elle-même ; zoocies longs, minces, serrés les 

uns contre les autres, comme dans Diastopora palina actuel, finement 

ponctués, traversés par quelques ondulations peu marquées, un peu 

retrécies au niveau du péristome, qui est petit et légèrement ova- 

laire; zoocies disposés en éventail. 

Cette espèce se reconnaît aux zoocies minces, serrés, disposés en 

éventail ; sur le zoarium primitif, plusieurs des zoocies sont irrégu- 

lièrement groupés en divers sens ; les zoocies se disposent en séries 
concentriques assez irrégulières, alternant entre elles, de telle sorte 

que le péristome se trouve à peu près au milieu de la longueur du 
zoocie suivant. 

L’exemplaire que nous prenons comme type a été trouvé au Wast 

par M. G. Allaud sur une Ostreaexpansa, couches à Serpula vertebra- 
lis, Callovien. : 

La même espèce se voit sur de jeunes Bélemnites des couches ox- 

fordiennes du Wast à Ammonites Rengeri. Le zoarium est encroûtant, 

mince et s'étale de manière à entourer les Bélemnites ; les zoocies se 

disposent régulièrement en éventail et sont finement ponctués ; à un 

grossissement de 50 diamètres, on voit que ces ponctuations s'ou- 

vrent à l'extrémité d’une partie un peu saillante, de telle sorte que le 

zoocie est tout hérissé detrès petites pointes un peu distantes. 

La Rosacilla Allaudi se trouve au même niveau sur les ?hynchonella : 
spathica, sur les Zerebratula impressa, sur des Pectens, dans les cou- 

ches oxfordiennes plus élevées, niveau à Willericrinus, de la Liégete, 

sur des tiges d'Encrine et sur Ostrea expansa de la partie supérieure 

du calcaire d'Houllefort, 

Dans le jeune âge, les 2. Allaudi forment un éventail ; les zoocies 
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sont moins nombreux, plus espacés, plus détachés que chez l'adulte, 

disposés plus irrégulièrement à partir de l’origine du zoarium, où ils 

sont couchés un peu dans tous les sens. Chez les individus âgés, les 

zoocies sont moins longs, plus empâtés dans le zoarium. 
Cette espèce est voisine de la /?. sériata. Haime, du Lias de Va- 

lière; elle s’en distingue, eutre autres caractères, par le rétrécisse- 

ment marqué des zoocies un peu à:vant le péristome ; chez À. Ar- 

chiaci, J. Haime, de l’Oolithe inférieure des environsde Metz, les 

zoocies sont plus petits et les péristomes disposés beaucoup moins 

régulièrement. 

_ 9. Rosacilla corallina, n. sp. 

(PI. H., fig. 114 à 15.) 

Zoarium encroûtant, formant des plaques arrondies assez épaisses ; 

des lignes onduleuses peu marquées entre les zoocies qui sont à peine 

saillantes et seulement à l'extrémité, les tubes étant noyés dans le 
zoarium et se relevant à peine à l'extrémité, assez serrés, disposés en 

lignes rayonnantes, de telle sorte qu’ils forment des cercles concen- 

triques assez réguliers; ouvertures ovalaires ; zoocies rayonnant du 

centre, comme on l'observe chez l'espèce il DISIE a subor- 

bicularis. 

Certains individus montrent que la partie centrale du zoarium 

renferme beaucoup moins de zoocies quela périphérie; de plus, cette 

partie est traversée de lignes onduleuses très marquées et beaucoup 

- plus prononcées que vers la périphérie. 

Chez la À. microstoma, dont se rapproche l'espèce que nous décri- 

vons, les stries sont beaucoup moins marquées, les ouvertures plus 

petites et plus rapprochées. De même que cette espèce, la À. coral- 

lina manifeste de la tendance à s’accroître plutôt en épaisseur qu’en 

surface ; on voit, en effet, chez certains individus la plaque primi- 

tive épaissie et, l’entourant, une colonie plus jeune. 

A l’état jeune, on observe, comme chez les autres Rosacilles que le 

zoarium est en forme d’éventail ; les zoocies sont plus distincts, plus 

détachés que chez l’adulte, moins nombreux, plus espacés; comme 

chez l'adulte, on voit les stries onduleuses très marquées et us 

ristiques de l'espèce. 

Chez les individus très adultes, les zoocies sont plus serrés, plus 

rapprochés que chez les individus de développement moyen et, à 

plus forte raison, que chez les jeunes. 

Les colonies jeunes ont de 3 à 4 millimètres ; à la taille de 4 sur 

6 millimètres, on trouve encore la disposition en éventail ; à la taille 
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de 7 millimètres nous voyons la forme suborbiculaire; nous avons 

un individu de 43 sur 15 millimètres. 

Cette espèce se trouve dans le Corallien de Brucdale et d'Honrecq, 

sur les Z'erebratula cf. Bourguetli et sur les Rhynchonella pectuncu- 

loides et egena; on peut observer jusqu'à 9 individus sur une seule 

Térebratule; la même espèce s’observe sur une jeune Zerebratulu 

Bourqueti du Mont des Boucards (couches à 7. Bourgueh. 

10. Rosacilla boloniensis, n. sp. 

(PANNE, 20) 

Zoarium étalé, s'étendant, formant des plaques peu épaisses, fine- 

ment ponctué; zoocies non saillants, noyés dans le zoarium dans 

toute leur étendue, si ce n’est à l'extrémité, qui est peu saillante et qui 

émerge directement, ne formant pas de séries de tubes, mais très 

rapprochés les uns des autres el presque accolés; 

laires, assez larges. 

Cette espèce forme de larges plaques qui peuvent recouvrir presque 

complètement la grande valve de la Waldheimia egena sur laquelle 
nous l’observons. 

A l’état jeune, le zoarium est flabellé, les zoocies sont saillants 

serrés, disposés en éventail. 

L'espèce diffère de Z. diluviana, dont elle est voisine, par les zoo- 

cies beaucoup plus serrés, de ZX. microstoma par les peristomes 

plus larges et l’absence de stries. : 

Cette Rosacilla encroûte les Wa/dhemia egena et Zelleria humeralis 

des couches séquaniennes de Quehen et d'Hesdin-l’Abbé; elle a éga- 

lement été trouvée par M. Rigaux sur Zeilleria margarita, du caleaire 
kimméridgien à polypiers de Belledalle. 

péristomes circu- 

41. ÆRosacilla tenuis, Qrb. 

(PI. IV., fig. 8,9.) 

Diastopora tenuis, d'Orbigny, Prod. de paléont., t. II, p. 55; 1858. 

Zoarium étalé, discoïde, circulaire, en lame très mince; ; zoocies 

formant des tubes saillants, qui hérissent la surface de la plaque, 

plus ou moins disposés en éventail, légèrement striés dans le sens 

de la largeur, un peu élargis à leur extrémité; ouvertures arrondies, 

rapprochés les uns des autres, 

L'exemplaire figuré, qui est à peu près adulte, montre que le zoa- 

rium, dans le jeune âge, comme chez les autres espèces du genre, 
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est en éventail; par suite du développement, les côtés de cet éven- 

tail se rattachent, de manière à venir se rejoindre, en entourant la 

base du zoarium primitif. * 

Comparée à Rosacilla diluviana, la Rosacilla tenuis en diffère, au 

même degré de développement, par les zoocies beaucoup plus ser- 

rés, disposés plus régulièrement, parle tube plus détaché; la AÆosacilla 

microstoma a la plaque épaisse, les zoocies beaucoup plus serrés ; l’es- 

pèce diffère des À. diluviana et microstoma adultes par les tubes beau- 

coup plus saillants et plus détachés. 

Nous avons pu nous assurer par la comparaison avec le type 

de d'Orbigny que l'espèce que l’on trouve sur l’Ostrea expansa du 

Portlandien moyen de Boulogne est bien la Perenicea tenuis indiquée 
au Prodrome. 

12. Multisparsa luceana, d'Orb. 

Multisparsa luceana, d'Orbigny. Paléont. fr., terr, crétacés, p. 870. — Brauns, 

loc. cit. 

Berenicea lucensis, J. Haïime, loc. cit. p. 180, pl. VIL, fig. 4. 

Zoarium non encroûtant, fixé par une base relativement étroite, 

irrégulièrement cespiteux; rameaux subcylindriques, diversement 

rapprochés ou contournés, de grosseur variable, bifurqués suivant 

des angles inégaux, mais en général fort aigus et formés de couches 

concentriques. Zoocies montrant, en certains points, des plis trans- 

verses inégalement espacés, péristomes petits, disposés d’une ma- 

nière irrégulière. 

. J. Haime signale cette espèce dans le Bathonien de Luc, d'Hampton 

Clifs, le Bradford Clay de Pound Hill, le Cornbrash de Laycoch et 

la Grande Oolithe de Marquise. 

13. Mesenteripora scrobinula, Mich. 

Diastopora scrobinula, Michelin, Op. cit., p. 10, pl. IL, fig. 12. — J. Haïime, 
loe=tcit. p.186; pl NI; fig. 6: 

Mesenteripora scrobinula, Brauns, loc. cit. 

Nous ne connaissons qu’un seul exemplaire de cette espèce, qui a 

été trouvé dans le Cornbrash par M. Rigaux. Cet exemplaire montre 

que les zoocies sont courts, à base peu distincte, très finement ponc- 

tués ; les ouvertures orales sont, pour la plupart, disposés en quin- 

conce suivant des lignes légèrement courbes, tandis qu'en d’autres 

points ils sont disposés suivant des lignes onduleuses, moins régu- 

lières ; le péristome est subcirculaire, épais, saillant. 

XVII 4 
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pu 14. Mesenteripora Eudesana, M. Edw. 

Diastopora Eudesana, Milne Edwards, Ann. sc. mat. 2° série, t. IX, p. 225, 

pl. XIV, fig. 1, 1838. — Haime, loc. cit., p. 185, pl. VIIT, fig. 4. 

Zoarium formé de deux lamelles adossées, minces, contournées et 

plissées, peu ou point lobées supérieurement ; espaces laissés entre 

les plis méandroïdes assez larges; zoocies placés sur deux plans 

adossés, longs, à peine distincts à la base, presque de même largeur 

dans toute leur étendue, traversés par des rides inégales et marquées, 

ouvertures orales circulaires, très irrégulièrement disposées sur cer- 

tains points et alors distants les uns des autres, aussi bien dans le 

sens horizontal que dans la direction opposée, en d’autres points 

disposés en série et alors rapprochés dans le sens horizontal. 

Cette espèce a de la tendance à former des amas en forme de 

boule, pouvant avoir 65" de longueur, tandis que le Mesenteripora 

lamellosa s’étale plutôt en plaques. 

Cornbrash. 

15. Mesenteripora lamellosa, Mic. 

Diastopora lamellosa, Michelin, Op. cit., p.241, pl. LVI, fig. 11. — J. Haime, 

loc. cit., p.188; pl. IX, fig. 1: 

Zoarium formé de feuillets irrégulièrement contournés et irrégu- 

lièrement lobés au sommet, souvent découpés, formant une masse 

rarement g#lobuleuse ; -feuillets irrégulièrement développés; zoocies 

sur deux plans adossés ; portion libre des zoocies à peine saillante, 

peu longue, détachée seulement à l'extrémité ; ouvertures orales de 

forme subcirculaire, peu distantes, disposées suivant des lignes 

courbes. 

Cette espèce n’est pas rare dans le Cornbrash. 

16. /eteropora conifera, Lam. 

Millepora conifera, Lamouroux, Op. cit., p. 87, pl. LXXXIIL, fig. 6, 7. 

Heleropora conifera, J. Haime, loc. cit., p. 208, pl. IX, fig. 1. — Brauns, Loc. 

cit. — Nine, loc. cit., fig. 794. 

On trouve cette espèce dans le Cornbrash du Boulonnais, mais, 

sur tous les échantillons que nous avons pu examiner, les zoarium 

étant fortement usés, nous n’avons rien à ajouter à la description 
qui à été faite par Jules Haime. Nous ferons remarquer toutefois 

que, de même que chez Heteropora Plillipsi, du Portlandien de 

Boulogne, lors du bourgeonnement la surface s'élève en un bourgeon 
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de forme assez régulièrement circulaire, déprimé à l'extrémité; cette 

cupule présente, dans sa partie centrale, des ouvertures assez 

larges, les zoocies sont disposés au pourtour d’une manière assez 

régulière, étant noyés dans la masse sur toute leur étendue, ne 
montrant à l'extérieur que l’ouverture orale, qui est assez grande 
et de forme sensiblement circulaire. 

47. Heteropora pustulosa, Mich. 

Ceriopora pustulosa; Michelin, Op. cit., p. 246, pl. LVIT, fig. 5. 

Heteropora pustulosa, J. Haime, loc cit., p. 210, pl. XI, fig. 2. — Brauns, Op. 

cit. 

D'après J. Haime, cette espèce diffère de À. conifera par les ma- 

melons de la surface, ce caractère paraissant être constant. La forme 

est trés polymorphe ; on trouve, en effet, des exemplaires qui restent 

toujours globuleux, d’autres qui ne sont globuleux que dans le jeune 

âge et se lobent ensuite plus ou moins en se ramifiant, d’autres enfin 

qui se ramifient presque dès l’origine. 
Cette espèce parait être beaucoup plus rare que À. conifera dans 

le Cornbrash de Boulogne; elle est signalée dans le Bathonien de 

Luc, de Ranville, de Hampton Cliff, de Metz et dans l'Oolithe infé- 

rieure de Cheltenham. 

48. Heteropora Fittoni, Mich. 

(PI. IV, fig. 12 à 15.) 

Heteropera Fittoni, Michelin, ap. Fitton, Bull. Soc. Geol. Fr., Réunion extraor- 
dinaire à Boulogne-sur-Mer, t. X, p. 60, 1839. 

Michelin décrit ainsi cette espèce, parmi les fossiles trouvés dans 

le Portlandien de Boulogne : Verrucosa, polymorpha, explanata, 
explanationtbus irregulariter acuminatis, poris inæquivalvis, plurimum 
minimis, interdum non conspicuis. 

L’espèce n’est pas rare sur Ostrea expansa, du Portlandien moyen; 
sa description est la suivante : 

Zoarium verruqueux, s’étalant en plaques plus ou moins régulières, 
formant des croûtes plus ou moins épaisses ; verrucosités plus ou 

moins élevées, mamelonnées, les individus jeunes en étant dépourvus 

et s’étalant sous forme d’une plaque plus ou moins circulaire. 
Zoocies très courts, rapprochés, peu saillants, disposés assez régu- 

lièrement en cercles concentriques au pourtour du zoarium ; péris- 

tomes petits, subcirculaires ; partie centrale du zoarium percée de 

pores petits, arrondis, distants d'environ deux fois leur diamètre. 
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Cette espèce, nettement distincte, forme des plaques à la surface 
de l’Ostrea expansa; on compte jusqu’à huit colonies groupées sur 
une même valve d’huître. 

Le zoarium est d’abord plus ou moins circulaire, un peu bombé ; 

les zoocies sont disposés au pourtour en rangées régulières; sur 

toute la partie centrale on voit des pores petits, inégalement distri- 

bués; la partie centrale du zoarium est déprimée. Plus tard, par 

l’adjonction de nouvelles couches, le zoarium devient mamelonné, 

les nouveaux individus présentant seuls des zoocies bien visibles, 

tandis qu'on ne voit que les pores sur le reste du zoarium; ces pores 

sont entremêlés de pores plus larges. La grandeur du zoarium varie 
de 6 à 18". 

EXPLICATION DES PLANCHES 

PI. III. 

Fig. 1 à 4. Stomatopora Bouchardi, J. Haïime. — 1. Ensemble d’une colonie, 

gross. 2 fois; 2. Rameau, gross. 4 fois; 3. Rameau d’une autre 

colonie, gross. 5 fois; 4. Rameau d’une autre colonie, gross. 

5 fois. 
Fig. 5. Sitomatopora morinica, Sauvg. Ensemble d’une colonie, gross. 

3 fois. 

Fig. 6 à 8. Slomatopora Rigauxi, Sauvg. — 6. Ensemble d'une colonie, 
gross. 2 fois; 7, 8. Partie de la surface de la même colonie, 

gross. 5 fois. 

Fig. 9 à 10. Rosacilla boloniensis, Sauvg. — 9. Ensemble d'une colonie sur 

Waldheimia egena; 10 Portion de la même colonie, gross, 6 fois. 

Fig. 11 à 45. Rosacilla corallina, Sauvg. — 11. Ensemble d’une colonie sur 
Rhynconella; 12. Portion de la même colonie, gross. 6 fois; 

13. Portion grossie 5 fois d'une autre colonie d'âge moyen; 14. 

Portion grossie 6 fois d’une autre colonie; 15. Portion grossie 

4 fois d’une colonie encroûtant une colonie ancienne. 

PI. IV. 

Fig. 1 à 5. Rosacilla Allaudi, Sauvg. — 1. Ensemble d'une colonie sur Ostrea 

dilatata du Callovien, gross. 3 fois; 2. Base de zoarium de la 

même colonie, gross. 6 fois, montrant la base de lacolonie pri- 

mitive ; 3. Même colonie, bord du zoarium, gross.6 fois; 4. Jeunes 

colonies réunies sur une Bélemnite de l'Oxfordien: 5. Base d’une 

de ces colonies, gross. 6 fois. 

Fig. 6 à 7. Stomatopora morinica, Sauvg. — 6. Partie d’un rameau, gross. 

5 fois; 7. Partie d’un autre rameau de la même colonie, gross. 

5 fois. 

Fig. 8à 9.  Rosacilla tenuis, d’Orb. — 8. Ensemble d’une colonie, gross. 3 fois; 
9. Partie de cette colonie, gross. 6 fois. 

Fig. 10. Rosacilla microstoma, Mich.— 10. Un individu montrant la colonie 

: primitive. 
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Fig. 11. Rosacilla diluvicna, Lam. — 11. Partie de la surface d’un indi- 
vidu jeune, gross. 6 fois. 

Fig. 12à.15. Heteropora Fittoni, Mich. —n2, 13, colonies encroûtant une colonie 

ancienne, gross. 4 fois; 14. Même colonie, gross. 6 fois; 15. Co- 

lonie d’àge moyen, gross. 6 fois. 

M. Fallot fait la communication suivante: 

M. E. Fallot attire l’attention de la Société sur les difficultés qu’il 
y a d'établir une limite entre l'Oligocène et le Miocène (entre 
l’Aquitanien et le Langhien) dans la Gironde. Dans la partie 

orientale du département, où les différences de faciès sont assez 

nettes, il semble que la limite doit se placer au-dessus de la dernière 

couche d’eau douce (Ruisseau de Saucats, par ex.), c'est-à-dire entre 

le Calcaire lacustre supérieur du Moulin de l’Église (Route du Son) 
et le falun rose de Giraudeau. Les deux couches d’eau douce qui 

existent dans ce point, avec le falun de Lariey intercalé, rentreraïent 

donc dans l’Aquitanien supérieur représenté plus à l'Est par le Cal- 

caire gris de l’Agenais ({). Sans nier que le falun de Lariey ait des 

espèces communes avec celles de la faune langhienne (Léognan, 

p. ex.), M. Fallot croit, contrairement aux opinions récemment émises 
par M. Benoist (2), que sa faune a des affinités plus grandes avec 
celle des grès de Bazas. De plus, à côté de cet argument paléontolo- 

gique, il en existe un autre d'ordre stratigraphique qui vient à 

lappui de la manière de voir exprimée ci-dessus : c’est qu'il est 

plus naturel de faire commencer le Miocène langhien après qu'avant 

la dernière oscillation de la région, attestée par le Calcaire lacustre 
supérieur de la route du Son. De même, aux environs de Bazas, les 

couches alternativement lacustres et marines qui surmontent les 

grès de Bazas semblent devoit rentrer toutes dans l’Aquitanien. 

A l’Ouest du département, c’est-à-dire aux environs immédiats de 

Bordeaux, il existe des difficultés d'observation qui rendent l’étude des 

couches très compliquée et la séparation des deux étages encore 

plus difficile. Il résulte néanmoins des recherches faites, que le Cal- 

caire lacustre supérieur semble manquer généralemeut. On se trouve 

alors en présence de couches marines (Mérignac, par ex.) qui pos- 

sèdent avec la plupart des espèces de Lariey un nombre assez grand 

(1) Cette opinion semble du reste être celle de Tournouër (voy. Bull. Soc. Géol, 

2° série, t. XIX, p. 1087); elle a été également défendue par M. Linder (voy. 

Actes Soc. Linn. de Bordeaux. 

(2) Esquisse géologique des terrains tertiaires du S.-0. de la France (tirage à 

part, p. 56) Extrait du journal d'Hist. nit. de Bordeaux, 1887). 
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de formes appartenant au falun de Léognan (Langhien). Ces couches 

forment donc le passage entre l’Aquitanien et le Langhien. 

Il semble donc que les oscillations qui se sont produites à l'Est et 

qui permettent d'établir une limite assez tranchée entre les deux 

étages n’ont pas eu lieu d’une facon aussi-nette à l'Ouest et que la 

différenciation des faunes placées dans des conditions identiques ne 
s’est plus faite que lentement et progressivement. 

Du reste, nous ferons remarquer en terminant, que dans la région 

qui nous occupe, l’Aquitanien se relie mieux au Miocène propre- 

mene dit qu'au Tongrien supérieur typique représenté par le Cal- 

caire à Astéries. Il en est toujours séparé du reste par des argiles en 
général non fossilifères qui, vers l'Est, s’épaississent pour constituer 

la Mollasse de l’Agenais. 

M. Jules Bergeron fait la communication suivante : 

Note sur les Roches éruptives de la Montagne Noire, 

par M. Jules Bergeron. 

J'ai déjà exposé devant la Société les principaux résultats de mes 

recherches dans les terrains paléozoïques de la Montagne Noire ; je 

viens l’entretenir aujourd’hui des roches éruptives de cette même 

région. Ce ne sera d’ailleurs qu’une étude très sommaire, et dans un 

ouvrage qui Va paraitre prochainement (1), j'entrerai dans de plus 

grands détails. 

Les roches éruptives sont presque toutes antetertiaires. Elles 

appartiennent à la série acide aussi bien qu’à la série basique. 

Granite. — La plus ancienne roche éruptive est le Granite dont 

les éléments sont par ordre d'ancienneté : l’apatite, le zircon, le 

mica, le sphène, le grenat almandin, l’oligoclase et l’orthose; les 

derniers formés sont le microcline et le quartz, auxquels il faut ajou- 
ter l’épidote et la damourite, comme produits d’altération des felds- 

paths et la chlorite, comme produit d’altération du mica. Le mica 

blanc y est rare et ne peut être considéré comme un élément essen- 

tiel de la roche. | 
Ce granite forme, dans le massif central gneissique, des pointe- 

ments correspondant à autant de plis anticlinaux dont la partie supé- 
rieure a été enlevée par érosion. Ces masses de granite se fondent 

avec les gneiss environnants. Leur faciès est très différent de celui 

du granite ancien du Plateau Central; les éléments sont de dimen- 

G) T. XXII des Ann. des Sc. géologiques. 
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sions bien moindres; le feldspath y forme des cristaux à contours 

réguliers. C’est une sorte de passage du granite à la granulite. 
C’est le même granite qui constitue le massif du Sidobre et celui 

de la partie occidentale du Rouergue. Dans la Montagne Noire, son 

action métamorphique n’a pu s'exercer que sur les gneiss granuli- 

tiques, sur lesquels elle n’est pas sensible; mais dans le Sidobre, on 

peut reconnaître que cette roche a modifié profondément les schistes 

et les calcaires au contact desquels elle s’est trouvée. 

Granulite. — La granulite forme des filons nombreux, surtout 

däns le massif de gneiss granulitique où elle est pour ainsi dire 

cantonnée. Elle se présente sous forme de filons alignés, d’une 

manière générale, suivant une direction N. 60° E ou N. 60° O. 
Elle offre la composition minéralogique et la structure ordinaires 

ou bien encore la structure pegmatoïde. Alors, elle est très riche en 

tourmaline. Il est certains filons, notamment du côté du Saumail où 

la roche n’est presque plus composée que de tourmaline et de 

quartz, le feldspath n’y formant que quelque amas relativement peu 

développés. 

Il est une variété de granulite présentant une structure spéciale 

et qui forme un vrai massif, celui du Mendic. Le quartz y est bien plus 

individualisé ; il tend à se séparer des autres éléments en présentant 

un commencement de cristallisation; parfois même, il affecte la 

forme dihexaédrique. Ces caractères, joints à ce fait que les filons 

de microgranulite des environs de Graissessac semblent provenir de 

ce massif de granulite, m'ont engagé à désigner cette roche, sous le 

nom de microgranulite (1), mais, en réalité, c’est une roche de pas- 

sage se rapprochant plus de la granulite que de la microgranulite, 

dont elle ne présente pas les deux stades de consolidation. 

Ce massif de granulite présente également la direction de N. 60° E, 

C'est encore aux éruptions granulitiques qu'il faut rattacher les 
filons de quartz qui ont injecté les schistes à séricite et qui y ont 

‘provoqué la formation de cristaux d'andalousite et de staurotide, 

ainsi que M. Munier-Chalmas l’a établi (2). Cette action s’est fait 
sentir tout autour du massif gneissique dans la zone qui en est la 

plus rapprochée. 

Kersantite. — La kersantite qui est une association de mica noir 

(1) Bull. Soc. Géol. 3° sér., t. XVI, p. 211. 

(2) Observations sur les actions métamorphiques du granite et des filons de 

quartz aux environs de Morlaix. C. R. Ac. des Sc., Séance du 23 juin 1887. 
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et d’oligoclase avec apatite est rare dans la Montagne Noire, je ne 
l’ai encore trouvée que sur le versant septentrional dans les environs 
de Boissezon où elle est riche en amphibole. 

Microgranulite. — La microgranulite forme des pointements occu- 

pant parfois une grande surface. Elle est connue, du reste, depuis 

longtemps dans l'Hérault, sous le nom de porphyre quartzifère. Elle 
apparaît en de nombreux filons, orientés sensiblement N. 60° E, 

dans la région comprise entre Ceilhes, Avesnes, Brusque et Mélague. 
Dans ces filons, la structure est assez variable: tantôt le feldspath 

prédomine et alors, il y a passage à une porphyrite à orthose ou 

orthophyre; tantôt, au contraire, la roche est riche en quartz qui 

prend une structure globulaire. 

Enfin, le feldspath et le quartz peuvent cristalliser en se groupant 

entre eux de manière à présenter la structure micropegmatoïde ; 

alors la roche appartient au type de la micropegmatite. 

A ne trouver que des filons isolés de ces différentes variétés, on 

pourrait croire que l’on a affaire à des roches distinctes; mais le 

massif de la Devèze permet de constater que toutes ces variétés pro- 

viennent bien du type classique de la microgranulite, et qu’elles 

sont dues uniquement à des conditions diverses de gisement. 

Je n’ai recueilli aucun fait me permettant de préciser l’époque de 

l’éruption de cette roche ; tout ce que je puis dire, c’est qu’elle est 

postérieure au Dévonien inférieur. Dans le Rouergue, elle traverse le 

massif de serpentine situé au $S. de Najac et fournit une preuve de 

plus de l’ancienneté de la serpentine. 

La région de Graissessac est une des plus intéressantes à étudier au 

point de vue de l’action métamorphique exercée par la microgranu- 

lite sur les roches qu’elle traverse. La roche éruptive se montre en 

filons de faibles dimensions au milieu de schistes à séricite. Son ac- 

tion est très variable selon qu’elle coupe les assises sur leur tranche 

ou qu’elle s’y injecte en les suivant. Dans le premier cas, elle ne 

produit aucune action appréciable ; dans le second, au contraire: 

elle donne naissance à la roche dite porphyroïde dans laquelle on re- 
connaît la superposition des caractères de la microgranulite, à ceux 

de la roche sédimentaire. 
Porphyroïide. — Ce porphyroïde est identique, comme aspect, à 

celui, si connu, du ravin Mairus de l’Ardenne : la composition minéra- 

logique, la structure et le mode de gisement de ces deux roches sont 

à peu de chose près les mêmes. Les schistes, avant leur métamor- 

phisme sont constitués par une association de grains de.quartz et de 

petites lamelles de séricite alignées suivant le plan de schistosité de 
la roche. On rencontre encore dans ces schistes des fragments de 
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minéraux tels que feldspath et mica noir ancien, qui permettent de 

leur attribuer une origine détritique. On y trouve aussi le rutile et 
l’épidote qui sont dus au métamorphisme général. 

La microgranulite de ce bassin de Graïissessac présente ses carac- 

tères ordinaires. Elle est constituée par des cristaux appartenant à 

. deux temps de cristallisation bien distincts. Au premier temps, il 

faut rapporter de grands cristaux d’orthose à structure zonaire dont 

les contours sont parfois très irréguliers par suite de corrosions pos- 
térieures à leur cristallisation. L’oligoclase forme également de ces 
grands cristaux du premier temps, mais leurs dimensions sont 

inférieures à celles des cristaux d’orthose. Ces feldspaths sont le 

plus souvent altérés et remplis de damourite. Le mica noir est le 

seul bisilicate ferrugineux essentiel de cette roche, mais il est très 

fréquemment altéré et transformé en pennine. Le quartz forme des 

dihexaèdres plus ou moins réguliers. Les éléments du second temps 
sont le feldspath en cristaux très petits, devenant de vrais micro- 

lithes et le quartz granulitique. 
Les caractères du porphyroïde sont les suivants : le feldspath est 

‘en grands cristaux pouvant atteindre plusieurs centimètres dans leur 

plus grande dimension; très fréquemment, leurs arêtes et leurs 

angles sont arrondis. Ces grands cristaux qui présentent un éclat 

nacré, appartiennent à l’orthose et le plus généralement à l’anor- 

those. Ils ne sont pas homogènes ; même à la loupe, on recon- 

naît qu’ils sont formés par la juxtaposition de plusieurs individus 

mâclés entre eux, suivant le groupement de l’albite. Parfois, au cen- 

tre d’un cristal d’anorthose, se voit un petit cristal d’oligoclase en- 
touré de quartz. Tout astour de ces grands cristaux de feldspath, de 

petits cristaux d’anorthose formentune auréole. D’après M. Michel 

Lévy, (1) les grands et les petits cristaux seraient mâclés entre eux 

suivant l'association de l'île d'Elbe ou de Manebach, c’est-à-dire 

sur la face p avec axe de rotation perpendiculaire. Ces auréoles 

ne sont pas formées uniquement de cristaux de feldspath, bien 

souvent le quartz le remplace. L’oligoclase forme aussi de grands 

cristaux, mais généralement de dimensions inférieures à celles’ 

AP noce. Les grands cristaux de feldspath sont sillonnés de 

fissures remplies de quartz affectant par places une vraie structure 

pegmatoïde. La silice en pénétrant dans les fissures à parfois en- 

(1) Lorsque j'ai fait l'étude microscopique de ces roches éruptives, j'ai eu sou- 

vent recours à M. Michel Lévy qui m'a toujours guidé avec une bienveillance 

dont je lui suis profondément reconuaissant. M. Fouqué et son préparateur, 

M. Lacroix, m'ont donné de précieux renseignements dont je tiens à leur expri- 

mer tous mes remerciments. 
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traîné de la matière même du schiste qui se retrouve alors au milieu 

du feldspath. Le quartz forme de grands cristaux dihexaédriques visi- 
bles à l’œil nu, d’une coloration légèrement violacée. Au microscope, 

on reconnaît qu'ils sont formés par juxtaposition de fragments de 

quartz cimentés entre eux par de la silice; bien souvent, la matière 

phylliteuse, forme une intrusiou au milieu de ces grands cristaux : 

la chose s’explique par leur mode de formation. Le magma fonda- 

mental au milieu duquel apparaissent ces grands cristaux est cons- 

titué surtout par un agrégat de petits grains de quartz avec petits 

cristaux d’orthose et surtout d’oligoclase. La séricite y est assez 
rare, tandis que le mica noir récent y est abondant et constitue de 

petits amas. La composition de ce magma montre qu'il résulte de 
l’action de la microgranulite sur le schiste primitif. 

En comparant ce porphyroïde aux deux roches d’où il dérive, on 

reconnaît qu'au milieu du schiste métamorphisé, apparaissent les 

minéraux caractéristiques de la microgranulite : grands cristaux de 

feldspath (orthose, anorthose, oligoclase) et cristaux dihexaédriques 

- de quartz. Il y a donc bien, ainsi que je le disais, superposition des 

caractères des deux roches et l’origine de ce porphyroïde n’est pas 

douteuse. 

Blaviérite. — À côté de ce porphyroïde, il faut ranger une roche 

qui a déjà été signalée dans les massifs anciens de la Mayenne ({) et 

des Pyrénées (2) et qui a été désignée sous le nom de blauiérile. 

Elle est constituée par une matière schisteuse ayant l'aspect de la 
stéatite avec laquelle on l’a confondu souvent. Au milieu de cette 

matière phylliteuse qui agit vivement sur la lumière polarisée, se 

voient de petits cristaux de quartz et de feldspath. Les premiers sont 

dihexaédriques comme ceux de la microgranulite, les seconds appar- 

tiennent à l’orthose et à l’oligoclase. 

Il semble bien qu'il y ait encore dans cette roche M os de 

certains caractères de la microgranulite à ceux d’une roche schis- 

teuse rendue très riche en unè substance qui appartient à la même 

famille minéralogique que la damourite et les autres micas blancs 

‘hydratés qui résultent de l’altération des feldspaths. 

La blaviérite serait le dernier terme d’une série de roches méta- 

morphiques commençant par le porphyroïde précédemment étudié, 

(4) Œhlert. Notes géologiques sur le département de la Mayenne, p. 134 M. Mu- 

nier Chalmas qui a désigné pour la première fois cette roche sons le nom spéci- 

fique de blaviérite, avait reconnu qu’elle était due à l’action d’une roche érup- 

tive sur une roche schisteuse. 

- (2) Jacquot et Michel-Lévy. Sur une roche anomale de la vallée d’Aspe 
(Basses-P yrénées). — C. R. Ac. des Sc., séance du 1°" mars 1886. 
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et qui seraient toutes dues à l’action de la microgranulite sur les 

schistes à séricite et à son mélange intime avec la pâte même de 

ces schistes. La matière d’où proviennent les feldspaths est déjà 

altérée et forme la substance voisine de la damourite. D’autre part, 
-les cristaux de même origine que ceux de la microgranulite sont de 

-très faibles dimensions. D'ailleurs, par ses gisements, la blaviérite 

appartient aux roches éruptives ; elle ne se voit que dans le voisi- 

nage de faille. 

La blaviérite présente de nombreuses variétés dues à la prédomi- 

nance de telle ou telle des deux roches constituantes, ou bien en- 

«core à l’abondance de tel élément par rapport aux autres. 

A un stade plus éloigné encore de celui qui correspond à la mi- 

crogranulite typique, apparaissent des filons de quartz renfermant 
des cristaux dihexaédriques de quartz. Enfin, ces derniers disparais- 

sent à leur tour, et alors ce ne sont plus que des filons de quartz qui 

représentent peut-être les dernières manifestations éruptives des 
masses microgranulitiques. 

Diabases. — Dans la Montagne Noire, les diabases apparaissent 

toujours au milieu des terrains sédimentaires sous forme de pointe- 

ments alignés suivant des directions parallèles entre elles. Ces poin- 

tements sont autant de jalons indiquant la direction d’un certain 

nombre de filons parallèles qui forment toujours des faisceaux. 

La structure des diabases varie beaucoup, comme c’est d’ailleurs 

le cas pour toutes les roches basiques ; elle est tantôt granitoïde, 

tantôt ophitique. D’après les recherches expérimentales de MM. Fou- 

qué et Michel Lévy, cette dernière manière d’être est due à un refroi- 

dissement rapide de la roche éruptive. Cependant, j'ai trouvé des 

exemples des deux structures dans des pointements appartenant à un 

même filon et se trouvant dans les mêmes conditions de gisement. 

Ce fait indiquerait que les causes produisant ces variations résident 

à une certaine profondeur, et ne dépendent pas toujours des roches 

immédiatement encaissantes. 

Quelle que soit la structure des diabases, leur composition est la 

suivante : le pyroxène, le fer oxydulé et l’oligoclase sont les élé- 
ments de première consolidation. Le feldspath est de beaucoup le 

plus développé. Comme éléments de consolidationpostérieure, il faut 

citer l’oligoclase et le pyroxène. Quand la roche affecte la structure 
ophitique, outre l’oligoclase allongé suivant l’arête p g', on ren- 

contre le pyroxène moulant tous les autres cristaux. 

Dans toutes les diabases que j’ai examinées, le pyroxène est en 

partie transformé en chlorite (pennine)ou bien encore, il a commencé 
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à s’ouralitiser, à passer à l’actinote dont on trouve de nombreuses 

aiguilles dans les cristaux de pyroxène. | 
L’épidote et la zoïsite , qui semblent résulter de l’altération des 

éléments constitutifs, se rencontrent dans tous les gisements. 
J'ai reconnu des filons de diabase dans les environs de la Sal- 

vetat d’Anglès, notamment au Fraisse ; le pyroxène y est très abon- 

dant et en partie ouralitisé. Ce filon traverse les calcaires qui appar- 

tiennent à la série archéenne et qui ont été transformés en partie 

en cornes vertes par les éruptions granulitiques de la région. 

Sur le versant septentrional de la Montagne-Noire, les filons et 

pointements de cette roche sont très nombreux. Ils forment un fais- 

ceau dont Lacaune occupe le centre. 

\ Sur le versant méridion2l, on en voit des pointements au Sud de 

Cathalo, sur la route de Saint-Pons à Saint-Chinian,; là aussi, ils for- 

ment un faisceau dont j'ai retrouvé des pointements encore plus 

vers l’Ouest. Le pyroxène y est en grande partie transformé en ac- 

tinote et la zoïsite y est très abondante. 

Les couches les plus élevées dans la série que traverse cette roche 

appartiennent au Dévonien inférieur; mais je n’ai aucune donnée 

précise sur l’âge de ces diabases. 

Les aclions métamorphiques exercées 'par cette roche sont assez 

variables. Les calcaires qu’elle traverse ne sont pas sensiblement 

modifiés; certains schistes {sont plus métamorphisés que d’autres ; 

il y a là des différences d'action dont je n’ai pu encore étudier 

suffisament les causes pour en parler ici. 

Porphyrites. — Les porphyrites semblent avoir joué un rôle très 

important, dans la partie orientale de la Montagne-Noire. Leurs gi- 

sements sont nombreux. Ceux qui affleurent le plus à l'Est, se ren- 

contrent dans la plaine du Cadenas, au Nord-Est de Cabrières, mais 

les pointements que l’on y voit, sont constitués par une roche telle- 

ment altérée qu'il est impossible d’en préciser la composition. Ce 

n’est guère qu’au niveau de Vailhan et de Gabian que la roche est 

assez bien conservée pour en permettre l’étude. 

MM. de Rouville et Delage qui viennent de publier un travail sur 

ces porphyrites de Gabian (1) y ont reconnu deux variétés : la pre- 
mière, une porphyrite andésitique à mica noir serait de beaucoup la 

plus abondante ; la seconde, une porphyrite labradorique à pyroxène 

formerait un filon dans la précédente. 

Je n'ai pas encore rencontré de porphyrite labradorique ; mais j'ai 

étudié au microscope beaucoup d'échantillons provenant des poin- 

(1) C. R. Ac. des S. Séance du 22 octobre 1888. 
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tements de cette région, notamment de ceux des environs de 

Vailhau qui sont les moins altérés, et plusieurs m'ont présenté la 

composilion d'une porphyrite andésitique à pyroxène sans mica. Les 

éléments de première consolidation sont l’oligoclase et le pyroxène ; 

ce dernier minéral y est le plus souvent dans un très mauvais état de 

conservation : il a été transformé en chlorite. Les microlithes appar- 

tiennent à l’oligoclase. La calcite est un produit d’altération très 
fréquent dans ces roches. Dans plusieurs pointements, la roche est 

une porphyrite andésitique sans bisilicate ferrugineux; je serais 

porté à la considérec comme une porphyrite andésitique à pyroxène 

dans laquelle ce dernier minéral aurait disparu par suite de décom- 

position. 

Au point de vue de l’âge, ces roches traversent le Houiller. MM. de 
Rouville et de Delage disent en avoir trouvé des débris dans la base 

du Permien. Quant à moi, je n'en ai pas rencontré de galets, à ce 

niveau; mais dans la vallée de la Lène, la porphyrite se trouve en 

contact avec la base de l’Autunien et même s’injecte dans certains 

bancs calcaires et schisteux en y produisant des phénomènes de 

métamorphisme. Aucun fait ne me permet de préciser l’âge d’érup- 
tion de cette roche. 

Dans toutes les assises paléozoïques de la région de Vailhan et de 

Gabian, à côté de certains massifs de porphyrites se voient des ves- 

tiges d’éruptions siliceuses en tout semblables à celles qui ont ac- 

compagné les éruptions porphyritiques et mélaphyriques de la Saxe 

et des Vosges. La structure zonée de la silice rappelle celle que j'ai 

vue en Saxe dans les environs de Chemnitz, mais jusqu'ici, je n'ai 

pas été assez heureux pour trouver dans l'Hérault quelque vestige 

de végétal silicifié, comme c’est souvent le cas à Chemnitz. 

Roches tertiaires. — En outre des roches précédentes qui appar- 

‘ tiennent pour la plupart, sinon toutes, à la période paléozoïque, il 

y à encore des roches tertiaires présentant deux types distincts. 

Dans les unes, les microlithes appartiennent surtout au feldspath 

labrador : ce sont des basaltes labradoriques. Dans les autres, les 

microlithes d’augite prédominent et on n'y trouve presque plus de 

microlithes de feldspath; ce type de roche a reçu le nom de limbur- 

. gite. Dans les deux roches le péridot forme de grands cristaux de 

première consolidation. Il y a passage de l’une à l’autre roche. 

La plaine permienne située au Sud de Lodève présentede nombreux 

pointements de limburgite et les plus élevés parmi les mamelons de 

marnes rouges du Permien moyen sont couronnés par des nappes 

de cette dernière roche. 

D’après l'opinion émise par Marcel de Serres et M. Cazalis de Fon 
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douce (1), les massifs couronnés par ces nappes, correspondraient 

à autant de cheminées en relation les unes avec les autres et qui 
auraient agi à la manière de vases communiquants. De là résulterait 

une altitude constante pour toutes ces nappes. 

Rien ne justifie cette manière de voir; rien ne prouve en efiet. 

qu’à chacun de ces massifs corresponde une cheminée. Ils sont re- 

couverts par une nappe de limburgite qui présente tous les carac- 

tères de vraies coulées. Celles-ci se sont répandues sur un ancien 

plateau que les érosions ont en partie détruit. On voit un certain 

nombre de cheminées formant des pitons dans les parties basses de 

cette plaine, tels sont les dykes de Laroque, Montredon, Gibret, etc. 

Généralement, ils affectent une structure prismatique très nette ; tout 

autour, les marnes rouges ont été enlevées par les érosions. C’est 

que dans les points où les limburgites sont venues au jour, le sol 

avait été déjà disloqué et par suite, il a été plus facilement entrainé 

par les eaux. 

La limburgite par elle-même n’a produit aucune dislocation ; elle 

n’a fait que s’injecter par des diaclases. On peut le constater aisé- 

ment dans les marnes rouges du Permien moyen; celles-ci sont 
sillonnées par de petits feuillets de calcaire blanc spathique corres- 

pondant à des fissures de retrait. Quand un filon coupe ces marnes, 

les feuillets calcaires se retrouvent de chaque côté du filon dans le 

prolongement les uns des autres. Cependant, les éruptions se sont 

produites avec un cortège de projections telles que bombes, sco- 

ries, etc., très important dans certains massifs. 

Distribution générale des roches, — Au point de vue de la distribu- 

tion des roches, on peut signaler quelques faits intéressants : 

Le granite est cantonné dans la partie centrale de la Montagne 

Noire, où il forme des pointements alignés suivant la direction géné- 

rale du massif. 
Les filons de granulite et de pegmatite se voient également dans la 

région gneissique alignés suivant cettemême direction de N. 60° E, ou 

encore suivant celle de N. 70° O. Cette dernière correspond à un cer- 

tain nombre d'accidents qui, dans la partie orientale de la Montagne 

Noire, ramènent les schistes de la base de la série sédimentaire au 

contact des gneiss granulitiques. Il est à remarquer que les filons de 
granulite les plus importants se trouvent sur les bords du massif 

(1) De quelques particularités des formations volcaniques, notamment dans la 

vallée du Salagou, entre Clermont-l'Hérault et Lodève. Montpellier, 1859. 

— Des formations volcaniques de l'Ardèche et de l'Hérault, particulièrement 

aux environs de Neffièz, faisant suite aux observations sur les terrains pyroïdes 

du Salagou, Montpellier, 1860. 
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gneissique dans le voisinage des grandes failles qui limitent ce der- 

nier. 

Les faisceaux de filons de diabase sont encore plus éloignés de 
l'axe de la Montagne Noire. Ils se voient surtout dans les bandes 

paléozoïques qui bordent ce massif gneissique; à l’intérieur de 

celui-ci les diabases sont bien plus rares. 

Les roches à deux temps de consolidation forment des filons ayant 
encore la même direction générale que la Montagne Noire, mais elles 

se trouvent cantonnées seulement dans certaines régions, comme la 
microgranulite et les porphyrites. 

De ces faits, on peut conclure que toutes les cassures du sol par 

lesquelles les roches éruptives antetertiaires sont venues au jour, 
se sont produites suivant une même direction qui est d’ailleurs 
celle de la Montagne Noire et que les centres d’éruption se sont 

éloignés de plus en plus de l’axe du massif. 

Quant aux roches tertiaires, elles affectent des allures toutes 

spéciales ; elles apparaissent par une série de pointements dirigés 

sensiblement N.-S. 

M. Le Mesle fait la communication suivante : 

Pendant le cours de ma dernière exploration en Tunisie, j'ai été 

assez heureux pour trouver ou plutôt retrouver Le Jurassique dans le 

massif de Zaghouan. 

Le D’ Kobelt y avait déjà recueilli une Ammonite décrite et figurée 
par M. Neumayr sous le nom de Perisphinctes Kobelti et qui, pour 

lui, avait un faciès tithonique. 

Parmi les fossiles rapportés par moi, je puis déjà citer: des Bélem- 

nites en tronçons indéterminables, un Aptychus du groupe des ZLa- 
mellosi, et puis les Ammonites : Pelioceras transversarius, Rhacophyl- 
lites tortisulcatus, Oppelia anar, Oppelia cf. Bachiana, Lytoceras cf. 
Liebigi, Perisphinctes cf. Kobelti. 

Nous voici donc en présence d’un Oxfordien bien caractérisé, et le 

Perisphinctes Kobelti devra un peu redescendre dans la série. 

J'espère être bientôt à même de présenter à la Société une note plus 

détaillée sur le Zaghouan, avec quelques coupes à l’appui, mais je te- 

nais dès aujourd’hui à signaler la présenceen Tunisie d’un Juras- 
sique indiscütable qui forme probablement, outre le Zaghouan, les 

massifs du Kournein, du Ressas, du Djoukar, du Frikin. 

Set AU AS | HA) 
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Le secrétaire donne communication des notes suivantes : 

Réponse à des observations de M. Augé et de M. À. de Gros- 
souvre sur l'histoire de la bauxite et des minerais sidé-. 

rolithiques, 

par M. Stanislas Meunier. 

Les recherches que je poursuis depuis de longues années sur l'ori- 

gine des roches sidérolithiques ont été récemment l’objet, devant la 

la Société, de plusieurs observations auxquelles je demande la per- 

mission de répondre très brièvement. Elles ont trait, les unes à 

l'origine de la bauxite, les autres au mécanisme par lequel les mine- 

rais sidérolithiques et le phosphate de chaux de Picardie et de Mons, 

se sont accumulés dans les poches à parois calcaires qu'ils remplis- 

sent. Malgré l'apparence première, ces deux sujets sont mutuellement 

liés d’une manière très intime et se rattachent l’une et l’autre à 

l'attaque des calcaires par des liquides circulant dans les roches. 

A l'égard de la bauxite, c’est à M. Augé (1) que je me trouve avoir 

à répondre et je me félicite tout d’abord, en l’en remerciant, de la 

courtoisie avec laquelle il formule ses critiques. 

On se rappelle peut-être que des expériences directes m'’ayant 

. appris la facilité avec laquelle les sels solubles d’alumine sont dé- 

composés par le carbonate de chaux, j'en ai conclu que la bauxite 

peut résulter du ruissellement, sur des bancs calcaires, d'eaux ren- 

fermant des sels alumineux. Dans un très grand nombre de localités 

on trouve en effet les bauxites en contact avec du calcaire corrodé 

et M. Augé veut bien dire qu'il considéra longtemps l'hypothèse 
comme satisfaisante. 

Sa confiance cependant fut tout à coup ruinée par la rencontre 

fort intéressante qu’il fit en Auvergne d’amas de bauxite, complète- 

ment indépendants de tout calcaire, reposant sur le gneiss et plus ou 

moins recouverts par le basalte. « L'hypothèse de M. Stan. Meunier, 
écrit-il, reçoit ià un coup terrible, car on ne voit plus comment les 

chlorures d'aluminium auraient pu donner un précipité d’alumine au 
contact des roches granitiques. » 

-À cet égard ma réponse sera extrêmement simple : Je ne sais pas, 
en effet, pourquoi la bauxite, une fois formée, échapperait plus que 
n'importe quelle autre substance à l’action des courants aqueux qui 

(1) Note sur la bauxite; son origine, son âge et son importance géologique; Bul- 
letin de la Société géologique de France, 3: série, t. XVI, p. 345, 20 fév. 1838. 
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concentrent sur des points divers les argiles, les limons calcaires, les 

sables à des distances parfois énormes de leur lieu d’origine. Le 
gisement si remarquable décrit par M. Augé semble résulter d’un 

semblable remaniement, remontant à une époque antérieure à la 

sortie des basaltes, d'une bauxite déjà formée et qui est venue s’é- 

taler sur un fond granitique. On ne peut raisonnablement croire 

que l'hydrate d’alumine se soit constitué là où on l’observe aujour- 

d'hui et par conséquent la question de son origine première n’est 

pas touchée par l’observation. 

Mais le géologue auquel je réponds va plus loin et, de ce que 

M. Hayden a vu la bauxite figurer parmi les produits les plus abon- 

dants de certains geysers du « National Park », il paraît conclure 

qu'il n’y a plus à chercher de procédé chimique éclairant l’origine 
de cette roche singulière. 

Cependant si une source alumineuse jaillissante donne lieu par son 

passage sur le calcaire à de la bauxite, celle-ci, à l’état de boue, 

devra suivre le trajet de l’eau et se déverser comme celle-ci à la sur- 

face du sol. Contester la possibilité de ce fait, c’est comme si on niait 

qu’une eau jaillissante sulfuriquée puisse déposer du gypse épigène 

ou de l’alunite. On peut même remarquer que l'abondance du cal- 

caire dans les gypses américains conjointement avec la présence de 

la plupart des émanations volcaniques et en première ligne d’une 

série de chlorures métalliques, fait de la région de la Yellow Stone 

une des localités les plus favorables au développement des réactions 

dont la bauxite est l’un des produits nécessaires. 

Le second travail auquel j’ai à répondre est de M. À. de Grossouvre 

qui, traitant de l’origine du terrain sidérolithique, en arrive à con- 

tester la signification des expériences que j'ai consacrées à la repro- 

duction synthétique des puits naturels (1). La forme des excavations 

qu’on peut creuser verticalement dans le calcaire par un filet d’eau 

acidulée varie essentiellement suivant qu’on opère de haut en bas ou 

dans le sens opposé: dans les deux cas, c’est une cavité conique 

que l’on produit mais si l’eau corrosive est ascendante, la pointe du 

cône est dirigée en haut tandis que dans l’autre condition elle est en 
bas, De ces résultats constants j’ai conclu que les poches à minerai 
sidérolithique et à phosphate étant en cône renversé, l’agent de 
dénudation qui les a creusées agissait nécessairement de haut en 

bas. 
Cette conséquence semblant à M. de Grossouvre être en désaccord 

(1) Bulletin de la Société géologique de France, 3° série, t. XVI, p. 294, 6 fév. 

1888. 
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avec les vues qu’il professe sur le terrain sidérolithique, ce très dis- 
tingué géologue attribue la divergence à des conditions nouvelles qui 
seraient introduites dans la question par la dimension des phéno- 

mènes naturels. « On comprend très bien, dit-il, que dans l’action 

d’un filet d’eau acidulée dirigé de bas en haut, le courant ascendant 

entraîne dans son mouvement le liquide qui remplit la cavité de 

corrosion tant que celle-ci n’aura pas atteint certaines dimensions; 

de cette manière, l’eau acidulée sera renouvelée constamment sur les 

parois et déterminera l’agrandissement progressif de la cavité par le 

bas: mais il arrivera un moment, variable suivant les conditions de 

Pexpérience, où l'entraînement dont nous parlons ne se produira plus 

parce que les dimensions de la cavité seront trop grandes. A partir 

de ce moment, les conditions d’action de l’eau acidulée seront com- 

plètement modifiées et la cavité de corrosion commencera à s’élargir 

plus vite par la partie supérieure que par le bas, de sorte que la 

forme qu’elle prendra sera évasée par le haut. » 

Je ferai observer tout d’abord le vague et la complexité de cette 
explication : on ne voit pas quelles sont les dimensions à partir 

desquelles, le changement d’allure sera renversé; maïs ce que tout le 

monde a constaté c’est que dans les gisements sidérolithiques toutes 

les poches, ou parties de poches, même les plus petites sont pointues 

par en bas. On n’en connaît pas non plus qui intéresse seulement la 

portion inférieure d’un banc calcaire et ne parvienne pas à sa sur- 

face — abstraction faite bien entendu, des ramifications plus ou 

moins obliques de puits naturels venant d'en haut. 

En second lieu, il est bien difficile de supporter dans les parties 

inférieures du liquide de corrosion et nécessairement jaillissant, le 

repos nécessaire à la théorie de M. de Grossouvre et l’on ne conçoit 

pas aisément l’eau carboniquée ascendante traversant une nappe 

Stagnante chargée de bicarbonate de chaux: on devrait retrouver 

semble-t-il dans la forme des poches quelque particularité en rapport 
avec un mécanisme si spécial. 

Maïs il est, je crois, un argument plus fort que toutes les suppo- 

sitions et qui donnera absolument gain de cause à l'opinion que je 

soutiens ; il est fourni par l’observation directe des corrosions pro- 

duites naturellement en dehors, il est vrai, de tout terrain sidéroli- 

tique par les eaux métallifères dans les deux directions verticales 

opposées (de haut en bas et vicé versà). 

À cet égard, nous trouvons des témoignages particulièrement pré- 

cieux dans les belles études consacrées par M. Alfred Huet, aux gise- 

ments plombifères et zincifères du Laurium (1). 

(1) Mémoires de la Société des Ingénieurs civils, année 1886. 



1888. STAN. MEUNIER. - BAUXITE ET MINERAIS SIDÉROLITHIQUES. 67 

Les minerais remplissent de vraies poches excavées dans des cal= 

caires sur les surfaces de contact de ceux-ci avec des schistes imper- 

méables. 
Or, deux cas se présentent suivant les points. 

Tantôt les eaux métallifères ascendantes ont été barrées par la 

rencontre d’un banc de schiste qui les a refoulées et alors elles ont 

coulé sous le schiste à la surface supérieure du calcaire, suivant le 

point de stratification. Les conditions générales sont dans ce cas 

comparables à celles des puits naturels ordinaires. Aussi les cavités 
coniques produites ont-elles leur pointe dirigée en bas. 

Mais il est arrivé aussi que les eaux corrosives ont coulé sur la 

surface supérieure et sous les bancs du calcaire que leur pression de 

bas en haut les sollicitait à traverser : dans ces conditions, comme le 

montrent très nettement les figures publiées par M. Huet, pour le 
puits Saint-Hilarion par exemple, les cavités coniques, malgré leurs 

gigantesques dimensions et en dépit des considérations développées 

par M. de Grossouvre ont leur pointe dirigée en haut (4). 

Les faits signalées au Laurium montrent en même temps un autre 

fait : C’est que l’incompatibilité à laquelle mon contradicteur s’est 

arrêté peut fort bien n’être qu'apparente entre la forme des poches 

qui suppose nécessairement une corrosion de haut en bas et l’origine 
première des liquides minéralisateurs qu'il juge devoir être pro- 

fonde. 

On voit nettement, en effet, aux environs de Caressa, des eaux pro- 

fondes se déversant sur les calcaïres et donnant des poches coniques 

à pointes inférieures. Pourquoi les eaux sidérolithiques n’auraient- 
elles point de même émergé des entrailles du sol avant que leur ruis- 

sellement sur des assises calcaires n’ait creusé des poches que le 
minerai remplit aujourd’hui ? Ce sont là, à mon sens, des idées qui 

se peuvent aisément concilier et qui nous ramènent dans une cer- 

taine mesure à celles dont il était question tout à l’heure au sujet de 
la bauxite stratifiée. 

En résumé, je me crois autorisé à espérer qu'après ces très courtes 

réflexions les objections que m'ont faites, chacun de leur côté, 

M. Augé et M. À. de Grossouvre, auront perdu beaucoup de leur 
force, même dans l'esprit de leurs auteurs. 

(1) ILeest intéressant de mentionner ici les belles érosions à forme de cône avec 

les pointes en haut que présentent, dans le parc de l’établissement thermal de 
Bourbonne-les-Bains, les blocs de calcaire soumis depuis l’époque romaine à l’éro- 
sion ascendante des eaux minérales. 
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Etude géologique du Tertiaire marin de Carry et de Sausset, 

(Bouches-du-Rhône) 

par M. Paul Gourret. 

Les dépôts tertiaires de Carry-le-Rouet, de Sausset et du Cap Cou- 

ronne (environs de Marseille), présentent un haut intérêt géologique, 

si on considère que la mer tertiaire, une fois établie sur cette portion 

du littoral provençal, a déposé, sans interruption jusqu'au sommet 

du Tortonien, des sédiments très riches en fossiles marins. La persis- 

tance des eaux marines et l'absence presque absolue des roches 

lacustres sont très remarquables; mais, par suite, le synchronisme 

des couches de Carry avec celles des régions voisines, tourmentées à 

diverses reprises par les phénomènes géologiques, recouvertes tantôt 

par des eaux lacustres ou fluviales, tantôt par la mer, ou encore 

émergées, semble très difficile à dresser d’une manière exacte. Du 

reste, les comparaisons synchroniques que l’on établit d'ordinaire 

entre deux terrains ou deux périodes appartenant à deux ou plusieurs 

régions, ne peuvent être et ne sont que des à peu près; elles ne sau- 

raient, surtout en ce qui concerne l’époque tertiaire, nous donner 

absolument les différences ou les ressemblances que présente dans 

sa physionomie chacune de ces régions. 

Aussi, ai-je cru devoir laisser entièrement de côté ce point de vue, 

pour m'’attacher principalement à l’étude détaillée des divers hori- 

zons qui se succèdent depuis Méjean et le Rouet jusqu’au delà du 

Cap Couronne. 

Cette partie du littoral n’a donné lieu jusqu’à présent à aucune 

recherche. Seul, M. Ph. Matheron a parcouru ce coin de la Pro- 

vence ; l'examen des espèces fossiles a malheureusement sollicité 

toute son attention, aux dépens de la série stratigraphique qui est 

restée longtemps méconnue. C’est cette lacune regrettable que je 

me suis efforcé de combler. 

I. — DESCRIPTION DES COUPES 

4° Za chapelle du Rouet (Coupe 1). — La formation tertiaire sur 
laquelle repose la chapelle du Rouet, s'appuie en discordance sur 

l'Infracrétacé (D) du vallon de l’Aigle. Elle comprend d'abord une 
brèche (a) épaisse d'environ 42 mètres et dont les éléments, de 

volume très variable, peuvent devenir très volumineux. Ces éléments 
sont purement locaux et ont été empruntés au massif crétacé de la 
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Nerthe. Ils sont réunis dans une gangue grèseuse, grossière, consis- 

tante, légèrement colorée en rouge. A diverses hauteurs de cette 
brèche sont intercalés des bancs de grès rouges, fins, durs; loin de 

former des lits continus, ils constituent de simples accidents locaux. 

Hit 

Chapelle TRUE 

Sentier 

La série se continue sous forme d’un grès (b) assez fin et coloré 
en rouge, d’une puissance de 5 mètres. À mesure que l’on se rap- 

proche de la mer, aux grès s'ajoutent des cailloux roulés dont le 

volume est triple de celui d’un œuf. Ils sont hétérogènes et siliceux. 

Notons l’absence complète de quartzites. Il y a, suivant les points, 

quelques fragments calcaires arrachés au littoral crétacé; ils sont 

assez petits et très peu roulés. 

La formation entière que j'ai rapportée au Tongrien (1) se termine 
par une brèche {c) qui renferme, outre de très volumineux cailloux 

calcaires, quelques assises grèseuses rouges qui ne vont jamais jus- 

qu'à former des lits continus. La gangue grèseuse est légèrement 

rougeâtre. L’épaisseur mesure environ 15 mètres. 

Ces diverses couches sont absolument dépourvues de fossiles. 

Elles sont représentées, mais à l’état de vestiges plus ou moins 

épais, le plus souvent réduits à la brèche (a), le long de la chaîne 

de la Nerthe, entre la chapelle du Rouet et l’Estaque. C’est surtout à 

Méjean que l’on observe des traces assez nettes de cet étage dont la 

plus grande partie a été dénudée et emportée par l’action de la mer. 

2° Le cap séparant le port du Rouet de la calanque du cap de Nante : 
(Coupe 2). — La succession précédente se poursuit à l'Ouest avec 

des caractères un peu différents. Une coupe passant par le cap qui 

forme la limite occidentale du port de Rouet, montre, en effet, les 

mêmes horizons: 

(1) Note à l'Institut, juin 1888. 
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A la base est un poudingue (a) puissant de 30 mètres, consistant 

en cailloux siliceux très roulés et dont le volume atteint celui des. 
deux poings réunis. Les fragments crétacés, assez rares et peu vo- 
lumineux, sont arrondis et on comprend qu'ils ont été longtemps. 
ballottés par les eaux. Le ciment de ce poudingue est un grès assez 
fin, rouge, délitable. Par places, il prédomine et forme de petites 

strates en général peu épaisses et surtout développées près du rivage 

crétacé, sur les bords de la route des Martigues par Carry. A la partie 

supérieure, la structure de ce poudingue se modifie. Les éléments 

siliceux sont bien plus petits et le plus gros ne dépasse pas le volume 

d’un œuf d’oie. En outre, ils constituent la minorité, en opposition 

avec les cailloux crétacés dont les angles ont presque entièrement 

disparu. Ces fragments crétacés, d'ordinaire assez petits, atteignent 

parfois le volume de la tête. Enfin, le ciment, presque nul, est un 

grès à pâte fine et très résistante, 

Le poudingue précédent supporte une vase (b) rougeâtre mesu- 

rant 4 mètres et passant tantôt à des grès fins, tantôt à l'argile, avec 

quelques cailloux roulés. La vase est plus constante à mesure que 

l’on s'éloigne du rivage; en même temps son épaisseur se réduit à 

un mètre. Absence de fossiles. Cependantil y a déjà dans cet horizon, 

le long de la route du Rouet aux Martigues, quelques Z’schara fascia- 

hs associés à Pecten nimius et à Lamna elegans. 
Par-dessus se développent des conglomérats (c) d’une épaisseur 

minimum de 35 mètres. Les vingt premiers mètres, agglutinés par 

un grès rouge ou gris et à pâte fine, se composent surtout de cail- 

loux crétacés petits et assez peu arrondis. Il y a fréquence, mais il y 

a loin d’y avoir prédominance des éléments siliceux qui ne diffèrent 

de ceux du poudingue inférieur que par leur grosseur. Le reste est 
un véritable gravier non coloré en rouge, mais grisâtre et très résis- 
tant. Les détails de cette partie supérieure reproduisent ceux de la 

partie inférieure; à certains points cependant, les fragments créta- 

cés sont très volumineux, et à certains autres les éléments siliceux, 
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toujours très petits, prédominent. Enfin, à diverses hauteurs de ce 

poudingue, on remarque une vase sableuse à peine colorée en rouge, 
le plus souvent grise et formant des lits toujours minces. 

Cette coupe montre les trois horizons indiqués dans la coupe 1: 

conglomérat inférieur, grès ou vase, conglomérat supérieur. Chacun 

d'eux présente quelques modifications. Le conglomérat inférieur, 

bien plus épais qu’à la chapelle du Rouet, est un poudingue et non 

plus une brèche. En outre, ses éléments sont surtout siliceux et 

hétérogènes, et ce n’est qu'au sommet que les fragments calcaires 

-prédominent, tandis que ces derniers forment à la chapelle le prin- 

cipal appoint de la brèche. L’horizon moyen, réduit à quelques 

mètres et composé de roches plus ou moins grossières, devenant plus 

ténues à mesure que l’on s'écarte du rivage, garde sensiblement les 

mêmes caractères dans ies deux coupes. Enfin, le conglomérat supé- 

rieur, au moins deux fois plus puissant, consiste, comme le conglo- 

mérat inférieur, non pas en une brèche ge éso-calcaire, mais en un 

poudingue dans lequel les cailloux siliceux forment une masse assez 

importante. 

Du reste, la coupe 2 qui jusqu'ici ne renferme aucun fossile, est 

plus complète. Car, au-dessus du conglomérat supérieur (c) s’étagent 

successivement les assises suivantes : 
(d) Grès gris, assez dur, épais de 3 mètres, avec intercalation de 

vase sableuse; le tout pétri de fossiles : 

Teredo norvegica, Venus multilamella, 

Ostrea multicostata, Pecten ninius, 

Lucina dentata, Nerila Martinian«, 

L, incrassala, Cerithium cinctum, 

Cytherea undata, Lamna elegans (dents). 

(e) 2 mètres 50 de vase bleuâtre, très délitable, contenant surtout 

Dentalium entale et Turritella sp.? 

(f) Vase bitumineuse, noirâtre mesurant à peine 2 mètres, avec 

Neritina picta. 
(y) Grès fin, dur, gris, épais de 2 mètres et littéralement pétri de 

Zoanthaires, surtout de Porites Collegniana. 

Il y a également Ostrea multicostata. 
(k) Sable rouge très délitable, ayant à peine 1 mètre d'épaisseur, 

très riche en Pecten galloprovincialis et en moules informes de Bivalves 

parmi lesquels on peut distinguer Cytherea sp.? 
(i) Grès marneux, gris légèrement bleuâtre, assez dur, se débitant 

en gros blocs, à surface criblée de petits trous par l’action de l'eau 

de mer qui la recouvrent souvent. Abondance de Pecten gallopro- 
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vincialis, de Porites Collegniana, etc. Ces fossiles, fréquents à la base, 

deviennent de plus en plus rares à mesure que l’on rencontre cette 

assise et finissent par | disparaître complètement. Le grès ne varie 

guère; il présente quelques sables rouges et quelques vases bleuâtres 

presque sans fossiles. L’épaisseur minimum est de 15 mètres. 

(7) Grès assez semblable au précédent, peu résistant, tombant en 
un grès fin, gris cendré ou à peine coloré en rouge et formant alors 

du sable. Il durcit au sommet où il devient sensiblement calcaire. 

L'épaisseur mesure 12 mètres. Les Ostrea forment une vraie luma- 

chelle, mais seulement à la base. Elles se rapportent à plusieurs 

espèces. Il y a aussi quelques rares Pecten galloprovincialis, P. nimius 

et Porites Collegniana. 
L'ensemble des couches supérieures à l’assise (c), représente, à 

mon avis, la base de l’Aquitanien. 

3° La pointe orientale de la calanque du Cap de Nante (Coupe 3). 
— Elle se constitue par un certain nombre d'assises qui se succèdent 

dans l’ordre suivant, à partir de la base: 

Fig. 3. 

(d, e, {) Grès cendré quelque peu marneux et délitable très dur et 

rouge à la base. Entre la base résistante et le grès friable est un petit 
horizon sableux plus ou moins continu, existant surtout au fond de 

la calanqueet plutôt à l'Est qu’à l'Ouest. Cet horizon, épais de 4 mètres 

environ, est pétri de Terebratula. 
À ces Brachiopodes sont associés des Foraminifères, des Rétépores 

(Retepora cellulosa), des Tethia lyncurium et des Mélobésies calcaires 
noduleuses. 

(9) Grès sableux, gris cendré à l’intérieur et d'ordinaire peu résis- 
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tant, avec bancs colorés en rouge. Lorsqu'il présente cette dernière 

teinte, le grès paraît compacte; s’il est gris cendré, sa surface est 

perforée de trous irréguliers creusés par les eaux de la mer. L'épais- 

seur est de 3 mètres. — Dans les lits immédiatement supérieurs aux 

Térébratules, il y a, maïs seulement au fond de la calanque, un véri- 

table banc de Psammechinus Peroni de très petite taille. Ces Echinides 

ne se retrouvent plus sur la limite orientale de la calanque. La couche 

qui surmonte est pétrie de Zithodomus minimus et de Cyprœæa sp.? 

Les premiers qui sont surtout abondants, semblent parqués en un 

seul point (fond de la calanque). Moins fréquentes, les Cyprées ont 

encore une extension encore moins grande. On rencontre aussi 

Poriles Collegniana, O. margididentata, 

Conus paradozus, Pecten nimius, 

Xenophera Peroni. Mytilicardia calyculata, 

Ostrea flabellula, Corbula rugosa. 

ainsi que quelques pinces de Crustacés Brachyures et des Mélobé- 

sies calcaires noduleuses. 
(2) Sables jaunes très délitables, se durcissant au sommet et mesu- 

rant une épaisseur de 4 mètres. Abondance de Pecten galloprovincia- 

- lis accompagnés de quelques rares Mytilus Mychelini, d'Ostrea mul- 
ticostata et flabellula, et d'un Strombe de grande taille (Strombus 

tuberculiferus). 
(i) Grès cendré à fins éléments, friable à la base, résistant au som- 

met, épais de 5 mètres. C’est là où abondent de grandes Ostracées 

(Ostrea flabellula, O. Doublierii), les Spondylus Ferreolensis escor- 
tés de quelques Porites Collegniana. 

(7) Grès gris à éléments plus grossiers, percé de petits trous à la 

surface, avec une légère teinte rouge. Sa puissance est de 25 mètres. 

Dans les couches inférieures serencontrent des Lithodomes de grande 

taille et Cellepora palmata. 
4° La pointe occidentale de la calanque du Cap de Nante (Coupe 4).— 

Les diverses assises de la coupe 3 se retrouvent, mais elles présen- 

tent quelques particularités. Les couches d, e, f, sont presque con- 

fondues. Elles se constituent par un grès sableux, gris cendré à 

l’intérieur, peu résistant, avec intercalation de bancs colorés en 

rouge. La surface est criblée de trous. L’épaisseur visible atteint 

o mètres. D'abord dépourvu de fossiles à la base, ce grès contient 

ensuite avec quelques rares Pecten galloprovincialis et Pecten nimius 
un banc de Psammechinus Peroni qui, très abondants au fond de la 

calanque (coupe 3), diminuent rapidement de nombre, puisqu’à 
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mesure que l’on côtoie la pointe occidentale de la calanque, ils dispa- 
raissent presque entièrement. Leur taille est dans ce gisement deux 

fois plus grande que celle de l'individu représenté par M. Cotteau. 

Le sommet est dépourvu de fossiles, sauf Porites Collegniana et 

Pecten galloprovincialis. Tel est l'équivalent de l'horizon à Litho- 

Fig. 4. D 
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domes et à Cyprées (9) de la précédente coupe, dont l’assise À est 

représentée par un calcaire gréseux, grossier au toucher, quoique à 

éléments assez fins, quelquefois gris cendré, le plus souvent coloré 

en jaune ferrugineux assez pâle, résistant, perforé, contenant quel- 

‘ques couches plus délitables et sableuses. L’épaisseur mesure % 

mètres. Le Pecten galloprovincialis forme par place une vraie luma- 
chelle. Il est accompagné de rares Ostrea flabellula, d’'Amphiope 
bioculata, et d’un Cône de grande taille (sp.?.). La série se termine 

par un grès sableux, cendré, délitable, avec quelques couches plus 

marneuses, le tout ayant une puissance de 15 mètres et correspon- 

dant aux assises ? et ? de la coupe 3. Les fossiles sont peu nombreux 

et mal conservés. Les moules de grosses Vatfica prédominent. On y 
trouve également de rares Helix Orbignyana. 

5° Fond de la calanque du cap Roussé (coupe 5). -— L’horizon 4 se 
modifie dans cette nouvelle coupe. Il comprend, de bas en hawt, 

d’abord 150 de vase bleuâtre, assez résistante, renfermant seule 

S N 
Route des Martigues 

Cheminde Douane 
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ment quelques Ostrea ; puis 4 mètres de grès gris cendré, délitable, 

rouge, formant de petits trottoirs, avec _/Veritina picta, espèce com- 

mune qu'accompagnent quelques Ostrea : enfin, 050 de vase sa- 

bleuse, rouge, pétrie de C'orbula rugosa escortée de quelques Veritina 
picta, de rares Nerita Martiniana et de Anomia ephippium. Quant aux 

assises : et ?, elles restent indistinctes et elles sont représentées par 

un grès assez dur, gris cendré ou légèrement coloré en rouge, dis- 

posé en bancs assez épais et délités à leur base. L’épaisseur atteint 

15 mètres. Dans les premières couches abondent : 

Turritella (Proto) turricula, Pyrula condita, 

Cerithium bidentatum, Cytherea condita, 

— Ppapaveraceum, Pectunculus pulvinatus, 

— margarèitaceum avec Natica  Ostrea galloprovincialis, 

patula, — marginidentata de petite taille, 

Neritina picta, Balanus amphitrite var. Stusburi. 

Ces dernières espèces abondent surtout vers le milieu de l’assise, 

aux dépens des ue précédentes qui sont bien moins nom- 

breuses. 

Si on quitte le bord dela mer pour aller rejoindre la route de 

Carry, on voit l’horizon ‘et y passer peu à peu à un sable rougeûtre 

délité, dans lequel sont disséminés des cailloux crétacés roulés et qui 

d’abord isolés deviennent de plus en plus serrés, à mesure que l’on 

se rapproche de la route, c’est-à-dire du rivage crétacé. 

6° La Pointe occidentale de la calanque du cap Roussé (coupe 6). — La 
-coupe à se poursuit à l'Ouest avec quelques changements. A la pointe 

occidentale de la calanque du cap Roussé, on peut relever la succes- 

sion suivante : 

N 
Chernin de Douane 

(h) Vase sableuse, tantôt rouge, tantôt bleuâtre, mesurant une 

épaisseur minimum de 5 mètres et contenant de nombreux individus 

se rapportant à Neritina picta, Cerithium margaritaceum var. margma- 

tum, Corbula rugosa, Venus islandica. 
(i, j) Les variations pétrographiques de cette assise sont ici très ré- 
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pétées. A partir de la base, on relève les petites couches suivantes : 
1° Grès gris, rugueux au toucher, à éléments assez grossiers, tombant 

en débris menus. L’épaisseur est de 3 mètres. Cerithium bidentatum 

compte, surtout à la base, de nombreux représentants. Il y a en ou- 

tre Neritina picla. — 20 Sable fin, grisâtre, mesurant 1"50. — 3° Grès 
cendré d’abord résistant, passant insensiblement à un grès plus foncé, 

moins dur et qui finit par se déliter en un sable jaune très fin; le 

tout a une épaisseur de 2 mètres. Les espèces reconnues se rap- 

portent à 

Cerithium margaritaceum var. margi-  Neritina picta, 

natun. Murex spec. ? (Moule interne), 

— bidentalum, Vermetus inlortus, 

Neritina virginea, Corbularugosa. 

4° Grès très dur, rouge, formant un ou deux bancs, épais de 

1 mètre. À l’extrémité même du cap, il est pétri de T'urritella tur- 

ricula, de Pecten spec.?, avec quelques Aséræa astroites. Mais, en 

se rapprochant du chemin de douane qui passe au fond de la 

calanque, on peut récolter les espèces suivantes : 

Turritella turricula, Buccinum serralum, 

Cerithium cinctum, Strombus decussatus, 

— plicatum, Natica striata, 

Pleurotoma aquensis, Ostrea, 

Pyrula Lainei, Corbularugosa. 
—  Myristica spec.? 

Au sommet, cette couche devient un sable jaune friable. — 

5° Grès cendré très dur, criblé de trous à la surface, passant, à l’ex- 

trémité même du cap Roussé, à un sable gris cendré. L'épaisseur 
atteint 7 mètres. Quelle que soit sa résistance, ce grès est pétri de 

Bryozoaires et surtout d’Æschara fascialis. 

Par-dessus s’étagent deux horizons qui n'existent pas dans les pré- 

cédentes coupes. Ce sont: 

D'abord, l'horizon Æ composé de sable gris cendré, mesurant 10", 

dans lequel les Bryozoaires, bien qu’existant toujours, tendent à dis- 

paraîlre pour être remplacés par des Ostrea (0. multicostata, O. fla- 
bellula, O. cyathula) et par des Cardium qui prédominent enfin. 

Puis, l’horizon / constitué par un grès cendré très délitable, se 
changeant au sommet en un grès rouge très résistant. 
La puissance n’est pas inférieure à 9 mètres. Les fossiles y sont 

-rares. 
1° De la pointe occidentale du cap Roussé à la pointe orientale du port 

de Carry (coupe 7). — Les divers niveaux réunis sous la rubrique à, 7 
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dans la coupe précédente, s'étendent le long de la côte jusqu’au port 

de Carry. A la pointe orientale de ce port, le niveau 1 se constitue 

par un grès gris cendré, formant le trottoir de la mer, lorsqu'elle est 

calme, trottoir résistant. Le niveau 2 est représenté par une alter- 

nance de ce même grès disposé en minces lits et de bancs plus 

épais d'un grès sableux rouge qui contient de minces strates bleuà- 

tres, lesquelles se présentent encore qnelquefois comme de simples 

poches. Enfin viennent des bancs plus sableux et jaunes, correspon- 

dant au niveau 3. Le tout mesure 15 mètres. 

LE 

Pointe Grientale 
du port de Cary 

Ces diverses couches se modifient en se dirigeant vers le cap Roussé 

et ces modifications portent surtout sur le grès de la base qui devient 

de plus en plus dur et est coloré en rouge, en même temps que son 

épaisseur de 11 mètres se réduit à 5 mètres. Les fossiles sont égale- 
ment différents. Ceux reconnus à la partie orientale du port de Carry 

sont Venus islandica, Ostrea marginidentata, O. multicostata, O0. fla- 
bellula, Cassis diluvii, Murex erinaceus. Ceux, au contraire, recueillis 

plus à l'Est, sont Vatica sp. ?, Nassa sp.?, Turritella sp.? 

Par-dessus viennent successivement les deux autres niveaux 4 et 

5, ainsi que les deux horizons Æ et / de la coupe 6. 

Le niveau 4 est un grès rouge, très dur, sauf à la base où il est peu 

résistant. Il constitue un véritable trottoir par rapport aux couches 

sous-jacentes. L’épaisseur maximum ne dépasse pas 1"925. Aux Xs- 

chara fascialis et Retepora cellulosa qui sont très fréquents, sont asso- 

ciées les espèces suivantes : 

Astræa astroites. Pyrula sp. ? 

Turritella turris. Myristica sp. ? 
—  turricula. Scalaria cancellata, 

Pyrula condita. Mitra sp.? 
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Tornatella sulcata. Ostrea marginidentata. 

Cassis (avec columelle striée comme  Pecten complanatus. 

C. flammea) . Arca diluvii. 
Erato cypræola. Lamna elegans. 

Ostrea multicostata. —  dubia. 

Le niveau 5 qui n’existe pas à l’extrémité de la pointe orientale du 

port de Carry, se rencontre un peu plus à l'Est. C'est un grès assez 

fin, gris cendré, peu résistant, perforé à la surface, épais de 1 mètre, 

1l renferme, surtout dans les environs immédiats de Carry, de nom- 

breux Bryozoaires se rapportant à Æschara fascialis et à ARetepora cel- 
lulosa, ainsi que de rares T'urritella turricula. Au sommet, ce grès de- 

vient un grès sableux bleuâtre, presque argileux, mesurant un- 

épaisseur de 5-6 mètres et contenant des fossiles blanchâtres : 

Turritella tricarinata, Mytilus sp. ? 

— sp. ? Arca diluvii, 

Dentalium entale, Ostrea flabellula. 

Lucina dentata, 

Un grès très fin à la base, se délitant en minces feuillets, légère- 
ment jaunâtre, mais acquérant une consistance de plus en plus 

grande à mesure que l’on remonte l’épaisseur des bancs, puissant de 

6 mètres et dépourvu de fossiles, correspond à l'horizon Æ de la 

coupe 6. | 

Ce grès devient ensuite très dur, rouge, coquillier, avec minces lits 

de grès sableux, tendre, emporté facilement par les eaux pluviales, ce 

qui donne au grès dur un aspect ruiniforme. Cette assise épaisse de 

18-20 mètres, est l'équivalent de l'horizon /. On peut y recueillir les 
espèces suivantes : 

Porites Collegniana. Helix Micheliniana. 

Astræa astroites. ù Ampullaria obesa. 

Eschara fascialis. Ranella marginatu. 

Retepora cuspidata. Lucina columbella. 

Turritella turris. Corbula rugosa. 

— turricula. Ostrea sp. ? 

Buccinum serratum. 

_ 8. De la pointe occidentale du port de Carry au banc des Bano 
(Coupe 8). — Les divers horizons de la coupe précédente se retrou- 

vent de l’autre côté du port de Carry et se poursuivent au delà du 
banc des Bano. 
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Fig. 8. 
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Les couches 1,2 et 3 du niveau t et 7 sont ici confondues sous forme 

d’un grès cendré, très résistant, en grande partie coloré en rouge, 

disposé en minces bancs. 11 peut se déliter en un sable assez fin ou 

présenter entre les couches quelques minces lits d'argile gréseuse. 

L’épaisseur visible est de 3 mètres, tandis qu’elle a 25 mètres à la 

pointe occidentale du port de Carry. A cette pointe, comme aux 

Bano, les fossiles se rapportent à 

Porites Collegniana, Turritella turris, 

Astræa asiroiles, — cireumdata, 

ÆEschara fascialis, Pyrula condita, 

Balanus amphitrite var. Stutsburi, 
Cidaris avenionensis (test et radioles), 

Conus deperditus, 

— antedilivianus, 

Turritella turricula, 

Cypræa sp. ? 

Corbula rugosa, 
Arca diluvii, 

Lima squamosa, 

Lamna dubia. 

La couche 4 du même niveau consiste en 2 mètres de grès moins 
‘ dur, cendré, coloré irrégulièrement en rouge, de sorte qu'il est bi- 

garré. La surface est fortement délitée par les eaux de mer. Les fos- 
siles sont particulièrement abondants aux Bano, et surtout les Lu- 

cines. Il y a: 

Porites Collegniana, 
Turritella turris, 

— turricula, 

— Doublierii, 

Cerithium margaritaceum var. |A (Gra- 

teloup), 

— papaveraceum, 
— plicatum, 

Sowerbyi, 

Buccinum serratum, 

Conus striatulus, 

—  tlurritus, 

Neritina virginea, 
—  picia, 

Nerita Martiniana, 

—  galloprovincialis, 

Pleurotoma aquensis, 
| 

Pleurotoma reticulatus, 

Natica epiglottina, 

Voluta rarispina, 
Murex trunculus, 

Columbella sulcata, 
Ancillaria glandiformis, 

Fusus polygonus, 

Pyramidella Albert, 

Strombus roncanus, 

Fasciolaria sp.? 

Cyprea elongata, 

Ostrea multicostata, 

—  marginidentata, 

Arca Sp. ? 

Lucina saxorum, 

Venus islandica. 
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Par-dessus vient l'équivalent de la couche 5 du niveau £, 7. C'est 
un grès semblable au sous-jacent, complètement rouge et encore 

moins dur. Il est en effet délité et forme une sorte d'argile grossière. 

L’épaisseur est à peine de 050. I1 y a abondance d’Anomia ephippium, 

ainsi que d'Ostrea parmi lesquelles O. flabellula. J'ai trouvé en outre 

de nombreux moules de Z'urritella turris et T’. turricula. 

L’horizon À se constitue par un grès argileux gris cendré, délité, 

puissant à peine de 3 mètres. 

Il contient les mêmes espèces que le niveau immédiatement sous- 

jacent (niveau 5) et en outre de nombreux Cardium dont la plupart 

sont réduits à l’état de moules internes. Au sommet, il devient résis- 
tant et empâte de petits cailloux crétacés roulés. Ce poudingue dans 

lequel on retrouve la même fréquence de Cardes, ne mesure que 

quelques centimètres. Mais, sur le plateau qui domine le port de 

Carry à l'Ouest, ce poudingue est remplacé par une brèche puissante 
de 4 mètres, dont la gangue rouge agelutine des fragments calcaires 

petits et très peu roulés. 

Le poudirgue précédent passe insensiblement à un grès assez dur, 

caverneux, cendré, coloré en rouge au point de séparation des 

strates. L’épaisseur n’est pas inférieure à 20 mètres. C’est là l’équi- 

valent de l'horizon /. Il contient Panopæa intermedia, Buccinum ser- 
ratum, Cardium sp.? Turritella, sp. ? | 

9. Le Cap de la Tuilière (coupe 9). — Situé dans le voisinage de 

Carry, le long de la côte, en face des Bano, ce cap montre la conti- 
nuation des diverses couches relevées dans la coupe 8, à l’exception 

du niveau basilaire qui est ici entièrement recouvert par les eaux. 

Fig. 9. 

Ro) 
Cepdela Tihière 

Le niveau 4 qui occupe la base présente les mêmes caractères pé- 

irographiques et consiste en un grès calcaire très dur, rouge, disposé 

en bancs épais. Les fossiles sont bien moins nombreux et comme 

espèces et comme individus ; on constate cependant la même agglo- 

mération de Lucines. 

Le niveau 6 qui succède, comprend un grès calcaire rouge, résis- 
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tant, délité à la base des couches. L’épaisseur est de 1,50. Ses ca- 

ractères lithologiques ne se différencient guère de ceux de l'horizon 

sous-jacent. J'y ai recueilli : 

Nerita Martiniana, Bulimus sp.? 
Natica globosa, Pyramidella Alberti, 

—  epiglottina, Balanus amphitrite var. Sfutsburi. 

L'horizon k diffère beaucoup de ce qu’il est aux Bano. A la Tui- 

lière il se constitue d’abord par une argile marneuse, grise extérieu- 

rement, rouge à l’intérieur, avec quelques minces lits de marne 

rousse pétrie de Cardium, qui sont généralement à l'état de moules. 

Aux Cardes est associé Ostrea mullicostata. Cette argile marneuse 

passe, en allant vers l'extrémité du cap, à une argile grise, plus pure 
et qui a été longtemps exploitée. Mais, avant d'arriver à la pointe 

même du cap, elle est remplacée par des sables fossilifères marins. La 
‘ présence de cette argile dans les dépôts marins fait penser à un 

cours d’eau qui devait descendre de la chaîne de la Nerthe et se dé- 

verser en ce point où il déposait des sédiments argileux. Ces derniers 

renferment /Veritina picta. Les sables, épais de 5 mètres, contiennent : 

Astrea astroites, Nerita Martiniana, 

Madrepora Solanderi, Natica sp. ? 

Tethia lyncurium, Corbula rugosa. 

Cerithium papaveraceum. 

L'horizon précédent se termine en se confondant avec le niveau [: 
A l’extrémilé même du cap, c’est un calcaire gréseux très dur, ayant 

l’aspect d’un tuf gris cendré à la surface, quelquefois rougeâtre et 
montrant quelques minces intercalations de sable. A mesure que 
l’on se rapproche de la Tuilière, l'élément calcaire disparaît, tandis 
que l’élément gréso-sableux prédomine. Mais, à cet élément nouveau 
s'ajoutent des cailloux crétacés très peu roulés, ayant souvent leurs 

arêtes vives. On comprend que ces cailloux sont une formation émi- 

nemment littorale. Ils représentent une plage sableuse dont les eaux 

ont roulé avec plus ou moins d'énergie les fragments arrachés au 

rivage crétacé. Dans cette brèche où le sable montre une consistance 
assez grande et est coloré en rouge, existent de très nombreux fos 

siles parmi lesquels j'ai reconnu les suivants : 

Stylina stricta, Balanus amphitrite Var. Stutsburi, 

Madrepora Solanderi, Amphiope bioculata, 
Astræa irregularis, : Nerita Martiniana, 

—  astroites, —  galloprovincialis, 

Porites Collegniana, À Neritina picta, 

XVII. 6 
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Scalaria cancellata, Buccinum serratum, 

Turritella turris, Cypræa provincialis, 

— imbricataria, Vermetus intortus, 

— turricula, Pleurotoma oblongua, 

— subangulata, Trochus agglutinans, 

Cerithium papaveraceum, Ostrea marginidentata, 

— bidentatum, —  mullicostata, 

— plicatum, —  flabellula, 

Natica epiglottina, —  Cyathula, 

—  globosa, Anomia ephippium (dont certaines du 

—  palula, type À. radiala), 

Solarium Doublierii, Artemis orbicularis, 

Gonus Puschi, var. elongatus, Panopæa intermedia, 
—  paradorus sp. ? Corbula rugosa, 

Pyrula condita, Teredo norvegica, 

Myliobates suturalis (mächoires). Buccinium Martinianum, 

et des Mélobésies calcaires noduleuses. 

Fig. 10. 

ro Hauteur du Rouveau (e) 
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Cette faunule ne se poursuit pas dans le calcaire gréseux de l’extré- 
mité du cap où il ne persiste guère que les Turritelles, les Anomies 

et les Ostrea, ainsi que, d’informes moules de Bivalves, parmi les- 

quels Panopæa intermedia. J’ai rencontré aussi Oliva clavula. 

10. Du versant occidental de la Tuilière à la pointe orientale du port 

âe Sausset (coupe 10). — La brèche qui constitue à la Tuilière le 

sommet de # et l'horizon ?, passe, à l'extrémité même du cap, à un 

calcaire gréseux qui se prolonge vers l’Ouest jusqu’à la première ca- 

lanque des Baumettes, à la hauteur de laquelle il plonge sous la mer. 

Ce calcaire, ou plus exactement ce grès calcifère, à fins éléments, 

est légèrement coloré en rouge ; le plus souvent il est grisâtre, très 
résistant, perforé à la surface et partout il renferme les mêmes fos- 

siles. Je puis citer : 

Lithodendron multicaule, . Nerita Martiniana, 

Porites Collegniana, Cyclostoma Draparnaudi, 

Astræa raristela, Oliva clavula, 
— astroiles, Buccinum baccatum, 

Balanus amphitrite var. Stutsburi, Trochus Martinianus, 

Pyrgoma anglicum, Pleurotoma ramosa, 

Eschara fascialis, Natica patula, 
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Natica epiglottina, Vermetus intortus, 

Conus deperditus, Lucina saxorum, 

Turritella turricula, Venus ovata, 

— turris, Arca diluvii. 

Au-dessus vient un grès (m) ne différant du sous-jacent que parce. 
qu’il est plus délitable. Il se compose d’alternances de grès cendré 

et de sable jaune, letout mesurant 5 mètres d'épaisseur. Il se retrouve 

de chaque côté de la première calanque des Baumettes et il ne dis- 
paraît sous la mer qu’à l'extrémité occidentale de la seconde calanque 

des Baumettes. s 

Dans le voisinage de la Tuilière, il montre une vraie lumachelle 
d’Ostrea, qu'accompagnent d'assez nombreux moules mal conservés 

de Bivalves, quelques Cérithes et de fréquents Porites Colegniana. 

Je puis citer toutefois WMytilus Michelini, Cerithium papaveraceum, 
C. plicatum et C. gibberosum, ce dernier très rare. 

Vers les Baumettes, ce grès sableux est remplacé, sans être recou- 

vert, par un grès coquillier jaunâtre dont le sommet empâte des 
cailloux crétacés quelque peu roulés. Plus loin, au fond de la pre- 

mière calanque, c’est un grès jaune assez peu consistant, fin, ren- 

fermant quelques rares 

PBalanus amphitrite var. Stutsburi, Ostrea multicostata. 
Scutella paulensis, —  flabellula, 

Turritella turricula, —  cyathula, 

— turris, Pecten. 

L’assise » est recouverte par le premier horizon de lOsfrea crassis- 

sima (0). 
Cet horizon, vers la Tuilière, consiste en un grès fin, très sableux, 

coloré en rouge et mesurant à peine quelques centimètres d’épais- 

seur. Il se poursuit avec les mêmes caractères jusqu’à la seconde 

_calanque des Baumettes, sur le versant oriental de laquelle l’Ostrea 

crassissima fait sa première apparition, accompagnée de quelques 

autres espèces d’Ostrea. Mais jusque-là, il paraît être dépourvu de 

fossiles. Cet horizon n’est en définitive qu’une simple couche dans 

laquelle est absolument parquée l’Ostrea crassissima qu’on ne trouve 

ni dans les assises inférieures, ni dans les assises immédiatement 

supérieures. 

Après la seconde calanque des Baumettes, l'horizon précédent est 

surmonté par un grès (p) très dur, coloré en rouge, devenant au 
sommet gris cendré, délitable et tombant par places.en minces feuil- 
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lets. L’épaisseur ne dépasse pas 1",50. Les fossiles abondent surtout 
à la base. Ce sont : 

Pyrula Lainei, Buccinum serratum, 

—  bulbus, Natica epiglottina, 

Sigaretus haliotordeus, —  palula, 
Terebra duplicata, Conus pyrula, 

Pleurotoma ramosa, Columbella sulcata, 

— concalenala, Fusus vulpeculus, 

— dimidiata, Chenopus pes pelicani, 

— sptrata, Cardium mullispinosum, 

Scalaria lamellosa Corbula rugosa, 
Turritella turris, Lucina ornata, 

— turricula, Ostrea cyalhula, 

Oliva Basterotina, Pinces de Crustacés Brachyures. 

Le grès gris cendré précédent se délite de plus en plus et ne tarde 
pas à former un sable fin, grisâtre, le plus souvent rougeâtre, puis- 

sant de 20 mètres (horizon 9). Les Ostrea flabellula se retrouvent 
avec abondance dans toute l'épaisseur, mais elles abondent tout par- 

ticulièrement dans une petite couche de grès bleuâtre très délité 
placée vers le milieu, et elles y forment une véritable lumachelle. Il y 

a en outre Balanus Amphitrite, quelques T'urritella turricula, deux 
espèces au moins de Peignes, des moules informes et assez peu com- 

muns de Bivalves, quelques dents de Zamna elegans et un aiguillon 

de Myliobates toliapicus. | 
A la partie supérieure, le sable devient plus consistant ; il est dis- 

posé en bancs épais, rouges à l’extérieur, gris cendré à l’intérieur. Il 
mesure 15 mètres environ et il empâte déjà quelques quartlzites très 
roulés dont l’abondance sera caractéristique un peu plus haut. J'ai 
reconnu dans ces couches supérieures de g, les espèces suivantes : 

Balanus tintinnabulum, Teredo norvegica, 

Seutella paulensis, Turritella turricula (moules), 

Ostrea flabellula, Lamna elegans, 

— cyathula, Myliobates suturalis {mächoires), 
Pecten varius, Pinces de Brachyures. 
Cardium (moules), 

A l’assise précédente succède le second horizon del'Osrea crassis- 

sima (r). Il comprend une alternance de grès sableux rouge et de grès 

dur, gris cendré ou également rouge et contenant de gros cailloux 
roulés. Parmi ces cailloux prédominent les quartzites très roulés et 

du volume d’une noix. Il y a, en outre, des schistes siliceux de volume 

plus considérable, puisque quelques-uns peuvent atteindre le volume 

de deux poings réunis. On rencontre enfin quelques rares fragments 
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crétacés, d'ailleurs assez usés. On peut très bien examiner ce poudin- 

gue sur le bord de la mer, au fond de la petite calanque du Rouveau, 

où l'horizon 7 est représenté par un grès coquillier gris cendré, em- 

pâtant des quartzites et renfermant de nombreuses Os{rea crassissima 

et des moules assez communs de Wytilus Michelini. Mais, à mesure 
que l’on s’éloigne du Rouveau pour se rapprocher de Sausset, cet 

horizon, s’inclinant peu à peu de l’Est à l'Ouest et arrivant bien- 

tôt au niveau de la mer, contient des quartzites disséminés de 

ci, de là, et tendant à être de moins en moins nombreux. En outre, 

les premiers bancs sont pétris de Mytilus Michelini et d’Ostrea crassis- 

sima; puis les Mytiles disparaissent et les couches supérieures ne 

montrent plus que les Ostrea. Enfia, sur la côte orientale limitant le 

port dé Sausset, l'horizon r devient calcaire et blanchâtre. 11 se relève 
vers le village de Sausset qui est bâti exactement sur ce niveau géo- 

logique. 

11. De la pointe occidentale du port de S'ausset à la pointe orientale du 
« Grand Vallat » (coupe 11). — Ea sortant du port de Sausset et en 

suivant la mer jusqu’à l'anse du Grand Vallat, on relève la succession 

suivante : 

Grès calcaire blanchâtre, assez résistant, empâtant des quartzites 

roulés et quelques roches schisteuses volumineuses. Ce grès ne tarde 

pas à être coloré en rouge et à acquérir une consistance très grande. 

C’est l'équivalent des diverses couches intermédiaires dans la coupe 

précédente aux deux horizons à Ostrea crassissima, mais ici la réduc- 

tion des niveaux p et g confondus est très remarquable, puisque 
l'épaisseur ne dépasse pas 2m50. Les fossiles sont très nombreux? 

Fig. 11. 

Grand Vallat 

—" 

aussi bien les espèces que les individus. J’ai reconnu : 

Pyrula condita, Pleurotoma concatenata, 

—  rusticula, — oblongua, 

Scalaria lamellosa, Chenopus pes pelicani, 

Pleurotoma dimidiata, Terebra fuscata, 

— spirala, —  plicaria var. burdigalina, 

— Tamosa, — duplicata, 

27€ Calengue 2 Telanque 
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Turritella turris, Turbo pisum,, 

— turricula, Triton distorium, 

Cerithium plicatum, Calyptræa lævigata, 

— bidentatum, Mitra plicatula, 

— cinclum, Buccinum serratum, 

Nerita Martiniana (Martiniana et sub- Anomia ephippium, 

carinata), Lucina columbella, 

Natica epiglottina, —  Saxorum, 

Bulla subumbilicata, Corbula Tugosa, 

— hydatis, Scutella paulensis, 

Oliva Basterotina, Lamna elegans et contortidens. 

Turbo rugosus, 

Par-dessus vient le secondhorizon de l'Ostrea crassissima que j'ai 

signalé déjà dans la coupe 10. C’est ici un calcaire gréseux, blanc 

grisâtre, dur, devenant blanc et plus tendre au sommet. L’épaisseur 

oscille entre 1 mètre et 1"50. 
Ily a abondance d’Ostrea crassissima qu'accompagnent un gros 

Carde (C. echinatum), quelques Natices (NW. epiglottina), une Balane 
(B. tintinnabulum) et une large Scutelle (S. paulensis). 

Il est surmonté d’un grès assez peu résistant, gris cendré ou très 

inégalement coloré en rouge, à fins éléments, d’une épaisseur de 4" 

On y trouve de très petits fossiles ferrugineux qui sont des moules in- 

ternes se rapportant la plupart au g. Phasianella, quelques-uns au 

g. Nassa. Il y a aussi quelques Ostrea et Balanus tintinnabulum. Mais 

cette assise (rs) est locale, car on ne la retrouve plus sur le bord 

oriental de la première calanque du Grand Vallat. 

Puis vient un calcaire gréseux (s) blanchâtre ou légèrement rougei- 

tre, peu dur, disposé en bancs assez peu nettement stratifiés, empà- | 

tant quelques rares quartzites très petits, ainsi que quelques frag- 

ments crétacés très usés et de faible volume. Il y a, selon les points, 

une vraie lumachelle de Bryozoaires (Æschara fascialis et Retepora 
cellulosa). De plus, j'y ai recueilli les espèces suivantes : 

Porites Collegniana. Conus Mercati. 

Astræa irregularis. Turritella turricula. 

Psammechinus Peron. Lucina saxorum. 

Schizaster Scillæ. Pecten nimius. 

Il y a enfin des Mélobésies calcaires noduleuses et des Foramini- 
fères. 

Sur le bord inférieur de la première calanque du Grand Vallat, la 

série précédente se retrouve avec des caractères un peu différents, 

abstraction faite de la couche 7 s qui n'existe plus et se confond avec 

les couches s. Celles-ci sont résistantes et contiennent seulement 
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quelques Bryozoaires et Lucines. Quant à l'horizon”, c’est ici un grès 

gris cendré ou jaunâtre, offrant de gros fragments schisteux, d’assez 

volumineux quartzites et de très gros blocs roulés appartenant au 

massif urgonien voisin. En somme, c’est un véritable poudingue pétri 

de fossiles, surtout de Palanus tintinnabulum, quoiqu'il y ait fré- 
quence d’Ostrea crassissima. 

Si on continue à longer la mer de facon à atteindre le fond de la 

seconde calanque du Grand Vallat, on voit se succéder, au-dessous 

du 2° horizon à Ostrea crassissima (r), un certain nombre d'assises 
dont l’ensemble, intermédiaire aux deux niveaux à Ostrea, correspond 

aux couches p et gqui, dans la coupe 10, mesurent 36 mètres envi- 

ron, tandis qu’elles atteignent seulement 2"50 à Sausset. Dans l’anse 

du Grand Vallat, par suite du voisinage du littoral urgonien, cette 

formation à une puissance de 45 mètres. Elle se décompose ainsi 

qu’il suit de haut en bas: 

1° Grès rouge dur, passant à la base à un grès sableux jaune. 

Epaisseur : 15 mètres ; 

2° Calcaire gréseux blanchâtre à stratification confuse, peu dur, 
délitable, renfermant des cailloux roulés calcaires dont le volume ne 

dépasse pas celui d’une noix. Les quartzites et autres éléments sili- 

ceux hétérogènes font défaut absolument. Abondance d’Ostrea. 
Epaisseur : 2 mètres ; 

3° Grès calcifère jaune, quelquefois gris cendré, délitable, avec 

- Ostrea gigantea sp. ? Porites Collegniana, 
Pecten nimrus, 

Epaisseur : 5 mètres ;} 

4° Grès rouge dur, avec 

Astræa astroites, Septaria gigantea, 

Palmipora Solandera, Ostrea sp. ? 

Eschara fascialis, Strombus de grande taille. 
Pecten galloprovincialis, 

Epaisseur: 1 mètre ; 

- 5° Grès jaune ou gris cendré, peu résistant, avec Bryozoaires. 
Epaisseur: 2 mètres : 

6° Grès cendré tirant sur le blane, assez peu résistant, en bancs de 
0"50. À la base, detrès petits cailloux urgoniens roulés, avec Bryo- 
zoaires et Septaria gigantea. Epaisseur : 20 mètres. 

On atteint enfin le massif urgonien, même au hord de la mer, au 
fond de la seconde calanque du Grand Vallat. En ce point, d'énor- 
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mes blocs crétacés non roulés sont empâtés dans un grès rouge, sa- 
bleux et très délitabie. | 

12. Du Grand Vallut à l'extrémité occidentale de la même calanque 
faisant face à l’ile Aragnon (Coupe 12). — L’ensemble des diverses 
couches qui, dans la coupe 11, sont intermédiaires aux deux horizons : 

à Ostrea crassissima (p et q), se retrouve tout le long du bord occiden- 

tal du Grand Vallat. Cet ensemble présente ici, d’abord une brèche 
directement appliquée sur l’Urgonien, composée de fragments créta- 

cés à peine roulés et cimentés par un grès calcifère blanchâtre, con- 

tenant enfin quelques rares Polypiers : puis une assise très varia- 

ble. C’est tantôtun grès rouge avec plaques cendrées extérieures, à 

Fig. 12. 

Pointe Orientale 
de l'Anse de Tamar15 

De : 4 
Aragpou 

fins éléments, disposé en gros bancs assez durs et contenant un véri- 

table lit à Septariu gigantea, qu’accompagne Conus Aldrovandi ; tan- 

tôt un grès gris, fin, tendre, passant à un grès rouge que surmonte 

presque immédiatement un calcaire dur, gris clair, perforé à la sur- 

face, en bancs épais, empâtant surtout à la base quelques fragments 

crétacés. L’épaisseur oscille entre 1 mètre et 3250. 

A mesure que l’on s'éloigne du massif urgonien, cette assise se 

compose d’abord de calcaire gris, dur, perforé, avec fragments rou- 

lés, recouvert par un banc calcaréo-gréseux, blanchâtre ; ce dernier 

donne appui à un grès rouge, dur ou sableux, pétri d’Ostrea et de Po- 

lypiers. Par-dessus vient un calcaire blanc, ordinairement marneux 
et contenant une vraie lumachelle de Polypiers cylindriques placés 

côte à côte. Enfin, couronnant le tout, grès calcifère dur, rouge, 

avec alternance de bancs gréseux, jaunâtres, délitables, dans lesquels 

sont les mêmes Polypiers. L'épaisseur totale et maximum ne dé- 
passe pas 10 mètres. 

. L'horizon précédent (p et g), qui doit au voisinage du littoral cré- 
tacé son extrême variation pétrographique, est surmonté par le ni- 

veau >. Celui-ci consiste en un grès cendré ou blanchâtre, perforé à 
la surface, fin, assez peu résistant, avec Æschara fascialis, Turritella 

turris et Mélobésies. Il se continue, sans être recouvert, par un grès 

calcifère blanc, légèrement jaunâtre, assez dur, en petits bancs, avec 

quartzites colorés et du volume d’une noix. L’épaisseur est de 2 mè- 
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tres. Les espèces recueillies comptent de nombreux représentants ; 

elles'se rapportent à Ostrea crassissima Turritella turris, Tethia lyn- 

curium, Scutella paulensis. 
L’assise précédente est recouverte par une alternance (s) plusieurs 

fois répélée d’un grès fin, assez résistant, rouge, en bancs épais, el 

d’un grès plus tendre qui devient parfois une sorte d'argile bleuâtre. 

L'épaisseur mesure 15 mètres. Les fossiles sont assez nombreux. Je 

puis citer : 

Spatangus ocellatus, Anomia ephippium, 

Schizasler Scilleæ, Pecten lychnulus, 
Hornera striata, —  nimius, 

Tethia lyncurium, Turritella sp. ? 

Ostrea giçantea, Balanus tintinnabulum. 

—  flabellula, 

Enfin, couronnant le tout, un grès coquillier /#.) grisâtre, très dur, 

disposé sous forme de barre. 

13. De la pointe orientale de l'änse de Tamaris à la pointe orientale 
du port de Sainte-Croix (coupe 43). — La pointe orientale de l’anse 
de Tamaris, placée immédiatement après celle du Grand Vallat, 

comprend de bas en haut: 

r. L'horizon supérieur de l’Ostrea crassissima qui se décompose 

ainsi : 

4° Grès calcilère, blanc de lait, empâtant avec quelques petits 

quartzites des fragments de crétacé roulés ; 

Fig. 13, 

2° Grès identique, avec 

Ostrea crassissima, Porites Collegniana, 

Mytilus Michelin, Balanus tintinnabulum. 

3° Grès identique avec Scutella paulensis. 
_ L'épaisseur maximum n’excède pas trois mètres. 

s. Ici encore c’est une alternance de grès fins, assez durs, rouges 

ou jaunes, mais primitivement gris cendré, et de grès sableux jaunes, 
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devenant souvent argileux et offrant alors une teinte lie de vin. L’é- 

paisseur n’est pas inférieure à 20 mètres, Il y a : 

 Ostrea flabellula, Scalaria lamellosa, 

— sp.? Schizaster Scillæ, 

Pecten pusro, Tethia lyncurium, 

—  nimius, Eschara fascialis, 

—  præscabriusculus, Balanus concavus, 
. Cardium echinatum, —  perforatus var. angustus, 

Perna (moule), —  amphitrite var. Stutsburi. 

Au sommet, ces grès, d’abord très argileux et rouges, deviennent 

peu à peu assez résistants, gris cendré et passent insensiblement à 

l'horizon tout à fait supérieur. Il y à encore quelques cailloux créta- 

cés roulés, du reste fort rares. Les espèces reconnues dans ces cou- 

ches sont les suivantes : 

Pecten lychnulus, Schizaster Scillæ, 

Scalaria lamellosa, Sphærodus irregularis (dents), 

Pleurotoma gracilis, Oxyrhina hastalis (dents). 

Oliva Basterotina, 

t. Grès coquillier gris clair, très dur, en bancs épais de 40-50 cen- 

timètres, surplombant les couches sous-jacentes délitées. L’épaisseur 

atteint à peine 4 ou 5 mètres. Il y a abondance de Mélobésies, ainsi 
que quatre espèces d’Ostrea, parmi lesquelles Ostrea hippopus et 
gigantea. 

A la pointe occidentale de l’anse de Tamaris, le détail des précé- 

dentes assises est le suivant : 

r. Il comprend de bas en haut: 

lo Grès dur, gris, légèrement coloré en rouge, en bancs peu nets, 

épais de 1"50 et renfermant avec abondance Scutella paulensis et Ba- 

lanus tintinnabulum, ainsi que de rares Ostrea crassissima. 

2° Grès moins résistant, blanc grisâtre, en petites strates, puissant 

à peine d’un mètre, avec Balanes, Scutelles, et vertèbres se rappor- 

tant à un Cétacé (8. Delphinus). 
Ces deux petites assises empâtent quelques quartzites. 

s. Il se subdivise comme suit : 
1° Grès sableux jaune, sans fossiles. Epaisseur : À mètre. 

2° Grès coquillier gris blanchâtre, avec nombreuses Balanes, Os- 

tracées, dents de Squales, et traces de Mammifères (g. Delphinus). 
Epaisseur : 030). 

3° Grès sableux délité ou disposé en minces bancs jaunâtres, les- 

quels deviennent par place bleuâtres et argileux. Il y a : 
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Anomia ephippium, Penten lychnulus, 

Ostrea flabellula, Scalaria lamellosa, 

Cardium echinatum, Balanus amphitrite. 

Epaisseur : 5 mètres. 

% Grès jaunâtre, résistant, alternant avec des lits gréseux, Ssa- 

bleux, jaunes qui passent de temps à autre à une argile bleuâtre 

dans laquelle sont renfermés les divers fossiles de l'horizon s, c’est-à 

dire 

Anomia ephippium, Patella cœærulea, 

Ostrea flabellula, Calyptræa deformis, 

—  cyathula, Schizaster Scillæ, 

Pecten lychnulus, Clypeaster, 

—  nimius, ; Echinanthus corsicus, 

—  subbenedictus, Tethia lyncurium, 

—  Audouinü, Balanus amphitrite var. Siutsburi, 

—  præscabriusculus, Lammna elegans, 

Cardium echinatum, Delphinus sp. ? 

On rencontre aussi quelques espèces d’Oséreä dont une de grande 

taille et des Mélobésies calcaires noduleuses. 

L'épaisseur totale de s atteint 10"30. 
t. Grès coquillier gris, parfois aussi blanchâtre, résistant, en bancs 

épais, tombant en immenses blocs par suite du ravinement des cou- 

ches sous-jacentes, avec Ostrea hippopus et gigantea qui sont de 
grande taille et peu communes. L’épaisseur atteint 6 ou 7 mètres. 

Si l’on suit les trois zones précédentes vers le port de Sainte- 

Croix, on constate que Le niveau à Ostrea crassissima, comme les cou- 

ches 1, 2 et3 du niveau s, plongent et disparaissent sous la mer à mi- 

chemin, de sorte qu’à l'extrémité orientale de l’anse de Sainte-Croix 

la formation miocène se réduit à la couche 4 du niveau s et au ni- 

veau {. En ce point, cette formation vient reposer en stratification 

discordante sur le calcaire à C'hama de la chaîne de la Nerthe. Au 

point de contact, la couche 4 et le sommet de la couche 3 (s) passent 

à une brèche très dure, composée de gros fragments urgoniens em- 
pâtés dans une gangue gréso-calcaire blanchâtre et très résistante, 

si bien que.cette brèche se confond presque avec les calcaires urgo- 

niens. On voit très nettement qu’elle a rempli les anfractuosités que 

le rivage crétacé dessinait en ce point ; elle occupe la plus grande 
partie du port de Sainte-Croix. Cependant, dans la portion occiden- 

tale de ce port, les niveaux s et { se montrent avec les mêmes carac- 

tères que dans l’anse de Tamaris. 

En poursuivant plus à l’Ouest, on voit les deux niveaux précédents 

persister jusqu’à la pointe occidentale de l’anse de la vieille Cou- 
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ronne et présenter, dans toute cette étendue, la même physionomie 

pétrographique et les mêmes fossiles. Cependant, à quelques cents 

mètres avant d'atteindre la pointe Riche ou cap Couronne, on assiste 

à la disparition du niveau s par suite du plongement des couches, 

ainsi qu’à la réduction extrême de la série miocène qui ne comprend 

plus alors que le niveau £, c’est-à-dire les grès coquilliers supérieurs. 

Ces derniers persistent seuls tout le long du rivage depuis le cap 

Couronne jusqu’à l’étang de Caronte. 

Il. — Résumé. 

En résumé, la série tertiaire qui s’étend depuis le Rouet jusqu’à 

l’étang de Caronte, en longeant la côte dont elle n’occupe qu'une 

faible largeur, comprend la succession suivante : 

a. Brèche locale ou poudingue siliceux. Epaisseur : 12-30 mètres. 

b. Grès ou vase argileuse rouge, avec ousans cailloux, en général 

dépourvu de fossiles, qui existent quelquefois et se réduisent dans 

ce cas à quelques espèces : Æ'schara fascialis, Pecten nimius, Lamna 

elegans. Epaisseur : 4-5 mètres. | 
c. Brèche ou conglomérat d'éléments crétacés locaux et d’élé- 

ments siliceux hétérogènes. Epaisseur : 15-35 mètres. 

d. Grès gris, assez dur, avec intercalation de vase sableuse, conte- 

nant 

Teredo norvegica, Venus multilamella, 

Ostrea mullicostata, : Pecten nimius, 

Lucina dentata, Nerita Martiniana, 

— incrassata, Cerithium cinctum, 

Cytherea undata, Lamna elegans, 

e. Vase bleuâtre très délitable. Epaisseur 250. Il y a Dentalium 

entale et Turritella ps. ? 

f. Vase bitumineuse noirâtre à Veritina picta. Epaisseur : 2 mètres. 
Ces trois dernières assises peuvent être remplacées par un grès 

cendré friable, renfermant quelques sables, qui se durcissent au som- 

met. Les fossiles sont alors Terebratula (du groupe de T. biplicata, 

Tethia lyncurium et des Mélobésies. 
- g. Grès fin, gris ou rouge, plus ou moins résistant. Epaisseur : 
2-3 mètres. Il y a : 

Porites Collegniana, Mytilicardia calyculata, 

Psammechinus Peronii, Lithodomus minimus, 

Ostrea multicostata, Corbula rugosa, 

—  flabellula, Xenophora Peroni, 

—  Marginidentata, Conus paradoxus, 

Pecten nimius, Cypræa sp.?, 
Mytilus galloprovincialis, Pinces de Brachyures et Mélobésies. 
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h. Sable rouge ou jaune, remplacé tantôt par un grès calcaire gris 

_cendré ou jaunâtre, tantôt par des vases bleuâtres ou rouges. Epais- 

seur : 4 6 mètres. Les fossiles se rapportent aux espèces suivantes 

Ostrea multicoslata, Strombus tuberculiferus, 

—  flabellula sp. ? Conus Sp.?, 

Anomia ephippium, Neritina picta, 

Pecten galloprovincialis. Nerita Martiniana, 

Mytilus Michelini, Cerithium margaritaceum Nar. margi- 
Cytheræa sp. ?, nalum, 

Venus islandica, Amphiope bioculata. 

Corbula rugosa, 

i, j. L’assise :, lorsqu'elle est distincte de l'assise y, se constitue 

par un grès marneux, gris cendré ou légèrement rougeâtre, assez 

dur, se délitant en gros blocs, avec quelques intercalations de sables 

rouges et de vases bleuâtres. L’épaisseur oscille entre 5 et 15 mè- 
tres. Les fossiles se rapportent à 

Porites Collegniana, Ostrea Doublierii, 

Pecten galloprovincialis, Spondylus Ferreolensis. 

OStrea flabellula, 

L’assise ?, lorsqu'elle est indépendante de l’assise ?, se compose 

de grès gris ou rouge tombant en un sable fin, plus ou moins dur- 

cissant au sommet. L’épaisseur atteint 12-25 mètres. Il y a : 

Porites Collegniana, Lithodomus, 

Ostrea, Cellepora palmata. 

Pecten galloprovincialis et nimius, 

Mais, à mesure que l’on s'éloigne du Rouet ense dirigeant vers 

l'Ouest, les niveaux et 7 tendent à se confondre en un même tout. 
Ils se constituent alors tantôt par un grès cendré, sableux, pouvant 

être remplacé par du sable ronge dans lequel sont des cailloux cré- 
tacés roulés plus ou moins serrés, tantôt par un grès cendré ou 
rouge, assez résislant, quelquefois même par des grès et des sables 
dont la consistance, la coloration et la puissance sont variables. 
L'épaisseur varie et mesure en général 15 mètres et quelquefois 
30 mètres. Il en est de même des fossiles différents suivant les points, 

Les espèces recueillies sont : 

Porites Collegniana, Cidaris avenionensis, 

Astæa astroiles, Balanus amphitrite var. Stutsburi, 
Eschara fascialis, Anomia ephippium, 

Retepora cellulosa, ù Ostrea multicostata, 

D: 
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Ostrea marginidentata, 

—  flabellula, 

—  galloprovincialis, 

Pectunculus pulvinatus, 

Pecten complanatus, 

Mytilus, 

Arca diluvii, 

Corbula rugosa, 
Lima squamosa, 

Venus islandica, 

Lucina dentata, 

—  Saxorum, 

Cytherea condit a, 

Vermetus intortus, 

Cassis diluvii, 

Pyrula condita, 

—  Laïinei sp.? 

Conus deperditus, 

—  antediluvianus, 

—  striatus, 

—  turritus, 

Turritella turricula, 

— tricarinala, 

— lurris, 

— cvrcumdata, 

— Doublierii, 

Cerithium bidentatum, 

—  papaveraceum, 
— margaritaceum, 

Cerithium margaritaceum var. margi- 
nalum, 

— cinclum, 

— plicatum, 

k. Grès gris ou jaune, sableux ou argileux ; les lits argileux sont 
exploitables. 

Au sommet quelques centimètres de fragments calcaires roulés, 
pouvant céder la place à une brèche épaisse de 4 mètres et formée 
de cailloux crétacés petits. Epaisseur : 3-10 mètres. Il y a: 

Astræa astroites, 

-Madrepora Solanderi, 

Tethia lyncurium, 

Ostrea flabellula, 
—  cyathula, 

— , mullicostata. 

l. Grès cendré, délitable, se changeant au sommet en grès 

Cerithium margaritaceum var. 

teloup}, 
Natica globosa, 

—  palula, 

—  epiglottina, 

—  striala, 

Neritina picta, 

—  virginea, 

Nerita Martiniana, 

— galloprovincialis, 

Scalaria cancellata, 

Mitra sp. ? 

Tornatella sulcata, 
Nassa, 

Strombus decussatus, 

— Roncanus, 

Buccinum serratum, 

Fasciolaria, sp.? 
Fusus polygonus, 

Pleurotoma aquensis, 

— reticulatus, 

Elato cypræola, 

Voluta rarispina, 
Pyramidella Alberti, 

Columbella sulcata, 

Ancillaria glandiformis, 
Murex erinaceus, 

—  trunculus, 

Helix Orbignyana, 

Turritella Sp.? 

Bulimus Sp.?, 

Dentalium entale, 

Lamna dubia. 

—  elegans. 

Cardium sp.?, 

Corbula rugosa, 
Cerithium papaveraceum, 

Nerita Martiniana, 
Natica sp. ? 
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très dur. D’autres fois, grès coquillier, rouge, résistant, avec quel- 
ques lits sableux, avec ou sans cailloux calcaires qui sont toujours 

peu roulés. Epaisseur 9-20 mètres. Leswfossiles se rapportent à un 
grand nombre d'espèces : à 

Porites Collegniana, 

Astræa astroites, 

—  irregularis, 

—  raristella, 

Lithodendron multicaule, 

Madrepora Solanderi, 

Stylina stricta, 
Retepora cuspidata, 

Eschara fascialis, 
Amphiope bioculata, 

Balanus amphitrite var. Stutsburi, 

Pyrgoma anglicum, 

Turritella turricula, 

— lurris, 

— imbricataria, 

— subangulata, 

Cerithium papaveraceum, 

CE bidentatum, 

— plicatum, 

Pleurotoma oblongua, 
— ramosa, 

Buccinum baccatum, 

= serratum, 

— Martinianum, 

Nerita galloprovincialis, 
—  Martinianum, 

Neritina picta, 

Natica epiglottina, 
—  globosa, 

— palula sp.? 

“Helix Micheliniana, 

Ampullaria obesa, 

Scalaria cancellata, 

Solarium Doublierii, 

Conus deperditus, 

—  paradoxus, 

—  Puschi var. elongatus, 
Pyrula condita, 

Vermetus intortus, 

Cypræa provincialis, 

Trochus agglutinans, 

—  Muartinianus. 

Oliva clavula, 

Cyclostoma Draparnaudi, 

Ranella marginata, 

Oslrea marginidentata, 

—  multicostata, 

—  flabellula, 
—  cyahula, 

Anomia ephippium (certaines du type 

radiata), 

Arca diluvii, 

Venus ovata, 

Corbula rugosa, 

Lucina columbella, 

—  Saxorum, 
Artemis orbicularis, 

Panopæa intermedia, 

Cardium sp. ?, 

Teredo norvegica, 

Myliobates suturalis, 

Mélobésies. 

m. Alternance de grès cendré et de sable jaune. Epaisseur : 5 mè- 

tres. Il y a: 

Ostrea multicostata, 

—  flabellula, 

—  cyathula, 

Mythilus Michelini, 
Pecten, 

Turritella turris, 
= turritella, 

Cerithium papaveraceum. 

_— plicalum, 

— gibberosum, | 

Balanus amphitrite var. Stutsburi, 

Scutella paulensis, 

Porites Collegniana, 

“0. Grès fin sableux rouge, mesurant à peine quelques centimètres, 

avec Ostrea crassissima (première apparition). 

AVS Me 
+ 
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p. Grès très dur et rouge, délitable et gris au sommet. Epaisseur : 

4250. Les espèces sont les suivantes : 

Pyrula Laine, 
En) bulbus, 

— Sigaretus, 
—  halictoideus, 

Terebra duplicata, 
Pleurotoma ramosa, 

— concatenala, 

— spirala, 

— dimidiata, 

Scalaria lamellosa, 

Turritella turris, 

— turricula, 

Oliva Basterotina, 

q. Sable fin, gris ou rouge, épais 

Balanus amphitrite, 

Turritella turricula, 

Ostrea flabellula, 

Buccinum serratum, 

Natica epiglottina, 

—  glaucinoides, 

Conus pyrula, 

Columbella sulcata, 

Fusus vulpeculus, 

Chenopus pes pelicani, 

Ostrea cyathula, 

Lucina ornata, 

Corbula rugosa, 
Cardium mullispinosum, 

Pinces de Brachyures. 

de 20 mètres, avec 

Pecten sp.? 

Lamna elegans, 

Myliobates toliapicus. 

Au sommet, 15 mètres de sable plus consistant et empâtant its 

ques quartzites, avec 

Balanus tintinnabulum, 

Scutella paulensis. 
Turritella lurricula, 

Ostrea flabellula, 

—  cyathula, 

Pecten varius, 

Cardium sp.? 

Teredo norvegica, 

Lamna elegans, 

Myliobales suturalis, 

Pinces de Brachyures. 

Les deux assises p et g se confondent au-delà de Sausset et sont 
représentées par 2"50 de grès calcaire rouge ou blanchâtre dans le- 

quel se trouvent pris des quartizites roulés et des schistes siliceux. 

La faune comprend en ce point de nombreuses espèces ; il y a non 

seulement celles citées dans l'assise p, mais encore les suivantes: 

Pyrula condila, 
— rusticula, 

Pleurotoma vblonga, 

Cerilhium plicalum, 
_ bidentaturn, 

— cinclum, 

Nerita Martiniana, 

Bulla subumbilicata, 

Hydatis, 

Turbo pisum, 

— Tug sus, 
Triton distortum, 

Mitra plicatula, 

Calyptræa lwvigata, 

Ancmia ephippium, 

Lucina columbella, 

—  SOTOTUM, 

Lamna contortidens. 

Dans l’anse du Grand Vallat, ces deux assises consistent en une 
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alternance de grès et de calcaires dont le détail a été donné à pro- 

pos de la coupe 11. L'épaisseur est de 45 mètres environ. Les fossiles 
sont : 

Porites Collegniana, 

Astræa astroites, 

Palmiyora Solanderi, 

Eschara fascialis, 

Pecten nimius, 

Peclen galloprovincialis, 

Ostrea gigantea, 

Septaria gigantea de grande taille, 

Conus Aldrovandi, 

r. Grès calcaire blanchâtre, épais de 1 mètre ou trois mètres ; pou- 

vant être remplacé par une alternance de grès sableux rouge et de 

grès dur rouge ou gris, avec quartzites roulés, schistes volumineux 
et sans fragments crétacés. 

Ostrea crassissima (seconde apparition), 

Mytilus Michelini, 

Cardium echinatum, 

Turritella turris, 

Natica epiglottina, 
Balanus tintinnabulum, 

Eschara fascialis, 

Tethia lyncurium, 

Scutella paulensis, 

Porites Collegniana, 
Grand Cétacé. 

s. Calcaire gréseux blanchâtre ou rougeâtre, peu dur, renfermant 

avec des cailloux crétacés petits et usés de rares quartzites. Ce cal- 

caire gréseux cède plus loin la place à une alternance de grès dur 

gris ou rouge et de grès sableux, celui-ci pouvant être remplacé par 
une argile bleuâtre. Plus loin encore, cette assise se constitue par 
des argiles vaseuses. L’épaisseur oscille entre 10 mètres et 20 mètres. 
Les fossiles sont assez nombreux : 

\ 

Psammechinus Peronii, 

Schizaster Scillæ, 

Echinanthus corsicus, 

Cypleaster, spec. 

Spatangus ocellatus, 
Eschara fascialis, 

Retepora cellulosa, 

Hornera striata, 

Tethia lyncurium, 

Porites Collegniana, 
Astræa irregularis, 

Balanus tintinnabulum, 

concavus, 

perforatus var. angustus, 

amphitrite var. Stutsburi, 

Conus Mercali, 

Turritella turricula, 

Scalaria lamellosa, 

Pleurotoma gracilis, 
Oliva Basterotina. 

X VII. 

Patella cœrulea, 

Calyptræa deformis, 

Ostrea gigantea, 

flabellula, 

cyathula. 

Anomia ephippium, 

Pecten lychnulus, 

subbenedictus, 

nimius, 

pusio, 

varius, 

præscabriusculus, 

radula, 

Lucina saxorum, 

Cardium echinatum, 

Perna, 

Sphærodus irregularis, 

Lamna elegans, 

Oxyrhina hastalis. 

I 
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Il y a également des Mélobésies, des Foraminifères et un Mam- 

mifère (g. Delphinus.). j 

t. Grès coquilliers gris ou blanchâtres, très durs, en bancs épais, 

exploités à Couronne, affectant la forme de barre. L’épaisseur est de 

4 à 7 mètres. Les fossiles se réduisent à quelques Ostrea de grande 

taille (O. kippopus, gigantea, etc.); il y a aussi des Mélobésies. 

III. SyxcuronisMe: Âelations des assises avec l'Huveaune oligocéne 

et miocène (1). Tandis qu’elle déposait dans le bassin de Marseille, 

pendant le Tongrien et l’Aquitanien, des sédiments fluviatiles sous 

forme de poudingues et d'argiles, l'Huveaune venait se déverser 

dans le golfe marin de l’Estaque, entre les îles et le massif de la 
Nerthe. Les parties argileuses tenues en suspension dans les eaux de 

ce fleuve étaient entraînées à la mer et coloraient les dépôts du 

Rouet et de Carry. 

Les restes de ces dépôts, en grande partie emportés par la mer ou 

occupant le fond même du golfe actuel de l'Estaque se retrouvent 

aujourd’hui sur le versant est de la Nerthe. Réduits à Méjean à quel- 
ques lambeaux de poudingues, ils se développent depuis ce port jus- 

qu’un peu au delà du Rouet et consistent, le long du rivage, en une 

formation puissante de 30-70 mètres, composée de brèches, de pou- 

dingues et de grès, et dépourvue de fossiles. Cependant il y a déjà 

dans ces grès, sur le bord de la route des Martigues, quelques Escha- 

res, Peignes et dents de Squalidés. Cette succession (assises a, bet c) 

est une formation d’estuaire, une sorte de Crau tongrienne, où les 
êtres organisés n’ont guère pu se développer ni se conserver, étant 

donnés la rapidité des eaux et les éléments qu’elles charriaient. 

A cette période de crues et de transports qui se manifestent de la 

même façon à Marseille (poudingues et brèches de la base) comme 

au Rouet (a, b, c), succède en même temps dans ces deux régions une 

période de calme (Aquitanien) qui débute dans la vallée de l’Hu- 
veaune par des argiles à Anthracotherium, et aux environs de Garry, 
par des grès fins ayant une teinte grise ou rouge, celle-ci produite par 

les particules argileuses entraînées par les eaux de l'Huveaune (2). Ces 
‘grès paraissent appartenir à une plage basse, sableuse, semblable à 

celle qui occupe actuellement la rade du Prado et de Montredon ei, 

(1) Note à l’Institut, juin 1888. 

(2) L’embouchure du fleuve occupait l’espace compris entre le cap Pinède et l’Es- 

taque. En ce point, en effet, on trouve au sommet des argiles et à la base du 

Safre quelques fossiles saumâtres. J'ai recueilli à la Madrague-de-la-Ville, dans 

le déblaiement que l’on opère (juin 1888) en face le restaurant Mouren, Ostrea 

multicostata et des moules de Cytherea identiques à ceux que l’on parer dans 
l’Aquitanien plus franchement marin de Carry. 
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comme elle, recevant avec énergie le contre- 1e des apports fluvia- 

. tiles. Ces apports étaient dûs : 

4° À la Nerthe, qui, sans constituer un massif aussi accentué 

qu'aujourd'hui, devait être toutefois un continent assez étendu pour 

jouer un rôle sur le régime des eaux marines avoisinantes ; et on 

peut avancer que si elle a été battue par la mer tertiaire, ce que dé- 

note surabondamment l’état bréchiforme des diverses couches ‘aqui- 
taniennes au pied même de ce massif, cette chaîne a développé dans 

cette mer une quantité notable d'eaux pluviales qui ont marqué leur 

passage au milieu des dépôts gréseux marins sous forme de vase bi- 
tumineuse noirâtre à /Verilina picta ; 

2° Aux courants de l'Huveaune qui apportaient en des points dé- 

terminés une eau plutôt saumâtre que salée, et déposaient des sa- 

bles ou des vases. 

Ces deux causes expliquent dès lors pourquoi, dans les grès aquita- 

niens qui s'étendent jusqu'à la Tuilerie de Carry, avec une épaisseur 

de 45-70 mètres (assises d, e, f, g, À, à, j, k) on rencontre à côté d’es- 

pèces marines littorales des types saumâtres et même terrestres (He- 
lix, Bulimus). 

Je crois cependant que la plage aquitanienne de Carry présentait 

des profondeurs plus considérables occupées par des graviers et fré- 

quentées par des Rétépores, des Eschares, etc. Comme pour les gra- 

viers coralligènes actuels, on peut constater dans certains bancs la 
prévalence d’une ou deux espèces (bancs à Zucina saxorum des Bano, 
bancs à Turritelles de l'extrémité orientale du port de Carry). 

Après la-sédimentation de l’Aquitanien, le régime des eaux se mo- 

difie encore. Dans la vallée de Marseille, l’'Huveaune charrie des 

cailloux siliceux dont la plupart, après un parcours plus ou moins 

long. se sont accumulés pour former les poudingues supérieurs aux 

argiles, tandis qu'une certaine quantité, entrainée plus loin, est ve- 

nue s’intercaler dans des grès rouges marins épais de 9 à 20 mètres 

(assise /). Cette nouvelle période, de même nature que celle du Ton- 
grien, paraît correspondre à l'étage langhien qui se constitue géné- 
ralement en France par des graviers de transport. 

Une émersion termine subitement, à Marseille, la période 
miocène, pendant laquelle les eaux de l’'Huveaune ne jouent plus 

de rôle appréciable ; et il faut arriver au Pliocène supérieur pour 

retrouver des dépôts lacustres, des tufs riches en plantes (la Valen- 

tine, Saint-Marcel) et reposant sur les travertins de la Viste dan 

lesquels, dès 1868, a-été recueillie une mâchoire oi de meridio- 
nalis. 

Mais si l’Helvétien et le Tortonien manquent dans la vallée de e Mar- 
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seille, il n’en est pas de même dans le bassin marin de Carry et de 
Sausset, La mer continue à y déposer des sédiments, sans qu'il soit . 

possible de relever la moindre interruplion. Au-dessus du Lan- 

ghien se montrent, d'abord, plusieurs mètres de grès cendrés, plus ou 
moins sableux, empâtant ou non des cailloux roulés, et caractérisés 

par la première apparilion de l'Ostrea crassissima (assises m et o). Ils se 

placent donc, pour cette raison, sur le même horizon que la Mollasse 

marine de l’Armagnac (Helvétien inférieur). 

Puis, se développent des couches gréseuses ou sableuses (assises p 

et q) épaisses de 30 mètres, dont la faune rappelle celle des faluns de 
l’Anjou. 

Enfin, le Tortonien débute par des grès calcaires à Ostrea crassis- 

sima (seconde apparition) (r) et se constitue ensuite par des grès et 

des vases argileuses à Schizaster Scillæ, Pecten lychnulus et subbene- 
dictus (assises s et {). Les grès qui sont tout à fait au sommet, repré- 

sentent un dépôt presque absolument stérile, mais ils possèdent 

d'assez nombreux fossiles un peu en dehors du champ de notre pré- 

sente étude, par exemple à Lavalduc, à Istres, à Port-de-Bouc. 

La région épigénique de l'Andalousie et l'origine de 
ses ophites, 

par M. Salvador Calderon. 

(PI. V). 

Depuis la côte de Cadix et à travers cette province et celles de Sé- 

ville, Malaga et Grenade jusqu’à celle de Jaen, s'étend, sous forme 

d'innombrables lambeaux, une bande de terrain épigénique traver- 

sée par des roches cristallines. Cette bande compose une région très 

étendue qui offre un sujetirès favorable pour l'étude d’un des pro- 
blèmes géologiques le plus controversés et cependant elle n’a pas été 

encore examinée dans son ensemble. 

Il existe quelques études ou des indicalions sur quelques parties 

de ladite région dans les publications de M. Macpherson sur la pro- 

vince de Cadix (1) et sur les ophites de la même province (2), dans 

l’esquisse de M. Orueta sur le Nord de la province de Malaga (3), dans 

(1) Bosquejo geol. sobre la prov. de Cadiz, 1573. 

(2) Sobre las rocas erupt. de la prov? de Cadiz. Anal. de la Soc. Esp. de Hist. 

nat., t. V, 1875. 
(3) Bosquejo fis. y geol. sobre el N. de la prov?: de Malaga. — Bol, de la Comi- 

sion del Mapa geol. de España; t. IV, 1877. 
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celui de M. Gonzalo Tarin sur la province de Grenade (1), dans le 

rapport de M. Kilian sur les ophites de la dite proviace (2), et dans 

l'étude que nous avons faite M. de Paul et moi(3). L'ensemble de 

ces travaux compose une littérature sur la région ophitique de l’An- 

dalousie, très petite en comparaison de celle des Pyrénées, qui n’est 

cependant pas plus importante ni par rapport aux roches ophitiques 

ni pour la variété des phénomènes épigéniques et orogéniques qui 

l’accompagnent. 
M. Macpherson 2 été le premier à reconnaître la véritable nature 

des ophites de l’Andalousie confondues auparavant avec les diorites, 

et à les comparer avec les roches analogues des Pyrénées. IL à aussi 

fait remarquer que les terrains ophitiques qui accompagnent les dites 

roches ne sont pastoujours d âge triasique, malgré l’ensemble de ses 

caractères minéralogiques, mais plutôt des membres métamorphi- 

ques des terrains divers. Des études postérieures ont confirmé les 

points de vue de notre savant collègue, en même temps que les re- 

cherches sur d’autres régions ophitiques ont ouvert de nouvelles vues 
pour la solution des problèmes concernant l’origine des ophites et 

celle des roches épigéniques parmi lesquelles elles se trouvent. Ces 

vues auront sans doute une grande influence sur les questions discu- 

tées aujourd'hui de la provenance de la plupart des roches dites 

éruptives. 
Mon but se borne pour le moment à l'exposition des phénomènes 

ophitiques de l’Andalousie et à celle de l’origine la plus probable des 

roches cristallines qui se trouvent parmi les couches métamorpho- 

sées. 
Comme il n’est pas possible de marquer des limites tranchées, 

ni de mentionner l’innombrable série de pointements ophitiques qui 

_ se trouvent dans la région, j'ai cru devoir la représenter comme une 

bande continue dans la carte (planche V). Elle m’épargnera la peine 

d'entrer dans une description détaillée, qui serait toujours inexacte 

à cause du passage au travers des nuances insensibles allant des 

terrains normaux aux terrains métamorphisés et en outre pour les 

éboulements et les alluvions qui parfois recouvrent irrégulièrement 

ces derniers. 

Je me bornerai à dire que, depuis la côte de la province de Cadix, 

(1) Reseña fis. y geol. de la prov. de Granada. — Bol. de la Comis. del Mapa 

geol de España; t. VIII, 1883, 
(2) Posicion de algunas ofitas en el N. de la prov. de Granada. — Bol. de la Com. 

del Mapa geol. de España, t. XII, 1886. 

(3) La Moronita y los yacimientos diatomaceos de Moron. — Anal. de la Soc. 

Españn. de Hist. nat., t. XV, 1586. 
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dans une ligne parallèle à celle-ci, étendue de Conil à Puerto-Real, la 
bande ophitique va de O.-S.-0 à E.-N.-E. jusqu'aux sierras d’Algodo- 

nales et de Moron. Elle se recourbe là vers le N.-E. pour rentrer dans 

la province de Malaga où elle descend de nouveau sous forme de pe- 

. tites bandes de largeur variable, depuis 1 kilomètre entre Teba et Peña- 

rubia jusqu’à 4 kilomètres au Nord de Gandia. Après Antequera, elle 

reprend à peu près la direction primitive pour traverser l'extrémité 

occidentale de la province de Grenade et pour s'étendre entre celles 

de Jaen et de Cordoue. Cette distribution générale est influencée par 

la direction de la côte marine et par celle de la cordillère Marianique, à 

la même distance desquelles elle se trouve vers sa partie moyenne ; 

on remarque en général que la bande ayant sa plus grande largeur 

dans la côte, se rétrécit à mesure qu’elle pénètre vers l’intérieur jus- 

_ qu'à sa disparition dans les montagnes du système Ibérique. 

Le voyageur est frappé des caractères spéciaux que cette vaste ré- 

gion offre partout sous les rapports de l’orographie et de la végéta- 

tion, caractères assez différents de ceux qui dominent en général en 

Andalousie. M. de Verneuil (1) avait déjà remarqué la ressemblance 
des endroits qu’il connaissait de la zone épigénique avec les steppes 

de la Crimée et de la Russie méridionale, — et plus tard le botaniste 

Willkomm a prouvé la dite analogie dans ses remarquables recher- 

ches sur les côtes et les steppes d'Espagne. 

L’orographie du terrain occupé par la zone épigénique de l’Anda- 
lousie est en général très accidentée. Elle peut se partager en deux 

sous-régions d’une histoire géologique propre, qui correspondent à 

peu près aux deux versants atlantique et méditerranéen de cette.par- 

tie de l'Espagne. 

Le versant atlantique est composé d’une série de bandes parallèles: 
entre elles et à la côte, qui peuvent se partager de la manière sui- 

vante : 1° la Sierra Morena, grand fragment détaché du Plateau cen- 
tral, comme l’a défini M. Macpherson (2), qui est composé de roches 
archaïques et paléozoïques avec des pentes âpres et des bouleverse- 

ments profonds dirigés du N.-0. au S.-E. ; 2° la vallée du Guadalqui- 

vir qui est un segment coupé par deux failles parallèles et descendu 

verticalement, comme la vallée du Rhin et par laquelle les deux mers 

ont communiqué pendant l’époque tertiaire ; 3° une série de couches 

secondaires et tertiaires qui s'étendent depuis la vallée du Guadal- 

(1) Géologie du Sud-Est de l'Espagne. — Résumé succinct d’une excursion en. 

Murcie et sur la frontière d'Andalousie. Paris, 1857. 

(2) Breve noticia acerca de la especial estructura de la Peninsula Ibérica. — 

Anal. de la Soc. españ. de Hist. nat. t. VIII, 1879. 
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quivir jusqu’à la mer, et qui ont été fortement comprimées et faillées 
sous l'impulsion d’une force dont le foyer se trouve au Sud. Dans 

cette dernière série dont, les bouleversements se dirigent du N.-E. 

au S.-0., se trouve la bande de terrains ophiliques que je me propose 

d'étudier. 
Dans la partie septentrionale de la province de Malaga se trouve le 

partage des eaux vers les deux mers. Il s’élève là une haute série de 

_ montagnes jurassiques au pied desquelles s'étendent des sédiments 

tertiaires bouleversés, métamorphisés et traversés de roches ophiti- 

ques. Les mêmes actions orogéniques d’un âge relativement moderne 

traversent cette province et pénètrent dans celle de Grenade: où entre 

Agron et la Mali, on voit les couches tertiaires épigéniées, fortement 

pliées, coupées en prismes qui ont joué les uns sur les autres et par- 

fois en zigzag dans le sens vertical. 

Parmi les bouleversements qui se rencontrent partout dans la zone 

ophitique, il faut distinguer ceux qui sont purement superficiels de 

ceux qui proviennent des grandstravaux orogéniques. Il y a en effet, 

surtout dans les couches argileuses, avec des gypses interstratifiés, 

des enfoncements, des torsions et des redressements les plus bizarres, 

qui sont dus à la disparition par le lavage des matières solubles par 

les eaux qui ont aminci les couches inférieures et produit l’enfonce- 

ment des supérieures avec des bouleversements variés. Mais ces acci- 

dents, plus ou moins superficiels, ne sont pas de la nature de ceux 

qui ont produit les grands plissements et les importantes failles aux- 

quelles on doit l’orographie de la région et son profond métamor- 
phisme. Ces accidents viennent sans doute de la réduction que toute 

la région a dû éprouver en conséquence du raccourcissement du 

pays comprimé entre la faille du Guadalquivir et les chaînes du Nord 

de l’Afrique. 
M. Macpherson dans une étude récente (1\ s’occupant de la dispo- 

sition des terrains secondaires et tertiaires de la Péninsule, où il 

compare leurs relations réciproques anciennes avec celles qu'ils of- 
frent actuellement, trouve que les variations entre le niveau de la 

mer et la masse principale du pays n’atteignent pas une grande im- 

portance ; mais vers la fin de la période tertiaire et après celle-ci les 
changements deviennent considérables, comme si l'effort d'adap- 

tation s'était. en partie accumulé dans un moment déterminé. 

Les. couches tertiaires horizontales qui s'élèvent à 1100 mètres 
dansla Serrania de Ronda descendent depuis cette altitude dans toutes 

(1) Relacion entre la forma de las JÉRAAQNES oceänicas y las dislocaciones ge0- 

lôgicas, 1888,.pag. 36 et suiv. 
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les directions jusqu’au niveau de la mer, mais diversement au Nord 
et au Sud : du côté du Midi elles forment une série d’échelons, mais 

sans perdre jamais leur caractère horizontal. Vers le Nord, au con- . 

traire, le terrain tertiaire décrit une série de plis plus ou moins pro- 

noncés jusqu'au thalweg du Guadalquivir. Je suis d'accord avec 

M. Macpherson pour expliquer ces dispositions relatives des dépôts 

miocènes par une descente générale, mais inégale du terrain qui a at- 

teint plus de 1000 mètres de l’époque miocène à nos jours, laissant 

là, où la descente a été relativement la moindre, les localités où le 

tertiaire marin se rencontre à ces hauteurs. 

L'époque à laquelle se sont produits ces grands travaux orogéni- 

ques est celle pendant laquelle ont eu lieu les phénomènes épigé- 
niques auxquels la zone, représentée dans la carte qui accompagne 

cette esquisse, doit ses caractères propres. Elle occupe le bord méri- 

dional du grand segment enfoncé qui forme le bassin du Guadalqui- 

vir, comme indiquant que l'énergie produite en conséquence du 

grand effort d'adaptation a été le principal agent de l'ensemble de phé- 

nomènes métamorphiques et pétrogéniques que nous allons étudier. 

ROCHES ÉPIGÉNIQUES 

Il y a peu de questions géologiques plus controversées que celles 

qui concernent l’âge et les causes qui ont produit l’épigénie des ter- 

rains traversés par les ophites dans la région pyrénéenne française 

et espagnole. En général, la concomitance des manifestations méta- 

morphiques et la présence des roches cristallines a paru suffisante 

pour étudier ensemble ces deux sortes de phénomènes et pour envi- 

sager les premières comme la conséquence des éruptions ignées, 

car dans la proximité des dites roches, le gypse et le sel sont plus 

abondants et plus purs que loin d’elles, et le terrain se trouve en gé- 
néral beaucoup moins bouleversé. Cependant dans bien des cas, les 

calcaires changés en gypses, les marnes bariolées salifères et pro- 
fondément faillées et plissées n'apparaissent pas pénétrées par les 

roches cristallines. 

M. Magnan croit voir dans les phénomènes ophitiques un processus 
de sédimentation récurrente dans diverses périodes géologiques, 

tandis que d’autres observateurs y trouvent le résultat combiné de la 
récurrence et du métamorphisme thermal. Sans me décider, pour le 

moment, pour aucune théorie, je me bornerai à adhérer à l'opinion 

de M. Choffat (1) et de M. Dieulafait (2) que l’on doit étudier séparé- 

(1) Vallées tiphoniques et les éruptions d'ophites en Portugal. Bull. de la Soc. 

Géol. de Fr., 3e série, t. X. 

(2) Sur les roches ophitiques des Pyrénées. — Compt. rend... 1882. 
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ment les ophites et les roches épigéniques, sans préjuger que leur 
concomitance doit entraîner comme conséquence une connexité de 

date et de provenances. 

Le rapport entre ces manifestations sera traité après avoir étudié 

les deux séries de faits. 

On remarque d’abord dans la région andalouse que ses terrains 
épigéniques correspondent à des membres géologiques divers et 

qu'ils se trouvent en contact et en des relations stratigraphiques très 

variées avec les autres couches. Dans la province de Cadix, nous les 

voyons en contact direct avec les calcaires liasiques d'Ubrique, avec 

les dépôts néocomiens à Jigonza et dans le Berrueco, avec le Ter- 

tiaire inférieur à Paterna, Las Salinetas et Medina et avec le Tertiaire 

moyen, à Espera et Puerto-Real. Nous avons reconnu avec M. Paul 

l’âge éocène des couches marneuses bariolées avec du gypse de Mo- 

ron, rapportées plusieurs fois au Trias; nous y avons trouvé une 

formation diatomacée interstratifiée qui forme un des dépôts de ces 

petits organismes les plus importants du monde. M. Orueta a remar- 

qué aussi les divers âges auxquels appartiennent les formations gyp- 

seuses si abondantes au Nord de la province de Malaga. Dans celle 

de Grenade, elles sont éocènes, dans le Cerro del Castillejo et dans 

le Cerro de Moralejo, miocènes depuis Agron à la Mala, tandis que 

dans l’intérieur de Jaenles manifestations épigéniques se développent 

dans le terrain sûrement triasique. L’ingénieur M. Herrera (4) a 

trouvé à Cambril, dans ce terrain de puissantes formations de mar- 
nes bariolées salifères avec des dykes ophiliques, qui se reprodui- 

sent dans plusieurs endroits de la même province. 
Au premier abord, on ne comprend pas qu’aux dépens de terrains 

géologiques si variés se soient produites des formations métamor- 

phiques de caractères identiques ; mais quand on pense qu’ils ont été 

soumis aux mêmes agents et que dans la plupart la composition mi- 

néralogique est sensiblement la même, on ne trouve pas le fait si 

extraordinaire que certains géologues l'ont supposé. En effet, dans 
tous les terrains secondaires et tertiaires de l’Andalousie, existent 

des couches plus ou moins épaisses de marnes ou d’argiles capables 

de s’iriser et de perdre leur stratification primitive en conséquence 
des agents modificateurs. Aux dépens des calcaires et des sables 

qu’elles contiennent d’une façon subordonnée, peuvent se produire 

les gypses, les arragonites et les autres minéraux que nous examine- 

rons de suite. | 

(4) Datos geol. y miner. de la prov. de Jaen. — Bol. de la Com. del Mapa geol., 

t. IV, 1877. 
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Parmi les roches métamorphiques de la région, le gypse est la plus 

importante par sa quantité et par la constance avec laquelleil apparaît 

sous forme de couches rouges, bleues, noirâtres et bigarrées. Quel- 

quefois il devient blanc, hyalin et de structure cristalline, d’autres 

fois il est bréchiforme, pouvant empâter des morceaux d'argile ou de 

calcaire dolomitique. L’épaisseur des formations gypseuses est re- 

marquable dans plusieurs endroits, comme au S.-0. de Medina- 

Sidonia, aux environs de Moron et dans d’autres endroits où il y a des 
collines de plus de 100 mètres sur les rivières qui coulent à leurs 

pieds, formées de haut en bas par la dite roche. On ne trouve aucune 
ligne dans toute cette épaisseur qui montre la stratification primi- 

tive. Les mêmes remarques peuvent être faites dans la province de 

Malaga à Bobadilla, Antequera et Archidona, sur les collines du 
Castillejo et de Moralejo, et sur celle de Grenade au coude du Genil 

où, comme dans les autres localités que je viens de mentionner, il y 

a des carrières exploitées depuis longtemps pour la qualité supé- 

rieure du gypse. 

Le gypse passe au calcaire ordinaire par l'intermédiaire des autres 

calcaires métamorphiques de couleur foncée, caverneux ou com- 

pacts et traversés par des veines spathisées. Au bord du ruisseau Sa- 

lado qui coule au pied du Berrueco, dans la province: de Cadix, et 

dans l’église de Sainte-Marie à Moron, on voit dans une seule masse 

calcaire et dans une petite extension toute la transition du caleaire 

normal au calcaire caverneux et dolomitique et, au gypse bigarré. 

Parmi les calcaires métamorphiques du pays, sont surtout remar- 

quables les marbres jurassiques de Villaluenga, de Prado del Rey, de 

Moron et Coripe. Peut-être que les marbres blanes du Tithonique si 

abondants dans les sierras de Cabras et du Valle, sous le mont Ber- 

rueco et dans plusieurs endroits de la province de Cadix ont la même 

origine. Ils passent insensiblement aux calcaires oolitiques, aux 

marnes calcaires ou par contre, devenant plus compacts, à de véri- 

tables calcaires lithographiques. 

Les calcaires dolomitiques, généralement perforés de cavités irré- 

gulières, sont fréquents dans les environs de Puerto-Real, à Moron 

et surtout dans la province de Malaga près du chemin qui va d'Ante- 
quera à Villanueva del Rosario et entre Archidoma et la lagune de 

Salinas. Ces calcaires passent parfois à de véritables dolomies par 
l'intermédiaire de variétés chaque fois plus magnésiennes et d’une 

Structure plus compacte, ce que l’on observe aux environs de Puerto- 

Real ; au Nord du Cortijo de Morillo dans la province de Grenade en 

contact avec l’ophite et dans d’autres endroits. 
De même, les calcaires, les marnes et les argiles ont éprouvé 
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des évolutions diverses dans la zone épigénique de l’Andalousie, de- 

puis les modifications les plus légères jusqu’au bariolage très fort, 

avec des pénétrations de diverses substances minérales et le change- 

«ment en roches schisteuses, comme dans les sierras de Lujar, Gor, 

.Tejea, etc., où elles se trouvent en contact immédiat avecles gypses. 

La constance avec laquelle se trouve le sel marin interposé parmi 

les roches bariolées est digne de remarque. Les eaux de pluie se 

chargent de le tirer graduellement et de le déposer à la surface du 

terrain sous forme de couche blanche qui est transportée aux dé- 

pressions ; elles finissent par y constituer des étangs ou de petits lacs 

salés qui s’évaporent pendant l’été. Je mentionnerai les sources 

chlorurées près de Prado del Rey, les salines d’Hortales exploitées 

depuis longtemps, les lagunes de Fuente Piedra et d'Herrera dans la 

province de Malaga, mais je me bornerai là, car le nombre de sour- 

ces, de puits et d’étangs plus ou moins salés de la région ophitique 

andalouse ferait cette liste interminable. 

Les dépôis de soufre et lessources sulfhydriques quise rencontrent 

partout dans le pays doivent leur existence aux mêmes phénomènes 

épigéniques. On connaît les fameux dépôts d’Arcos dela Frontera, 

exploités avec succès et ceux de Conil dont les magnifiques octaè- 

dres figurent dans les collections de tous les musées, et on en re- 

trouve d’autres parmi les gypses de Moron, d'Antequera et de Fuente- 

Camacho. Quant aux sources sulfhydriques, elles se rencontrent 

partout, principalement sous forme de petits filets inconstants et de 

dégagements subils dans les gypses après les pluies, qui se reconnais- 

sent de loin par leur odeur fétide ; cependant quelquefois elles attei- 

gnent une grande importance, comme les sources de Carratraca où 

il y à un grand établissement de bains renommé pour l’action de ses 
eaux sur les maladies cutanées. Dans ces sources abondantes, la dé- 

composilion de l’acide sulfhydrique en contact avec de l’air donne 

lieu à la précipitation du soufre et quelquefois les dépôts peuvent de- 

venir considérables avec le temps. 

Parmi les minéraux qui se trouvent d’une manie accessoire avec 

les roches épigéniques, je mentionnerai : la célestine, dans des 

groupes de prismes hyalins et très bien cristallisés accompagnant le 

soufre de Conil; la magnésite qui est fréquente parmi les formations 

gypseuses ; les quartz cristallisés, terminés par une double pyra- 

mide hexagonale, blancs, rouges ou noirs, qui se trouvent dans les 

gypses et les marnes ; les curieux rognons de silex vert, trouvés par 

M. Kilian dans la province de Grenade (1); l’arragonite sous forme 

(1) Posicion de algunas ofitas en el N. de la prov? de Granada. — Bol. de la Com 

del Mapa geol. ; t. XII, 1885. : 
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de concrétions et de géodes dans les calcaires métamorphiques et en- 

fin, les matières bitumineuses que l’on rencontre surtout dans le voi- 

sinage du soufre. 

L'ensemble des produits métamorphiques que je viens de mention. 

ner a été expliqué diversement dans la région pyrénéenne, mais gé- 
néralement comme le produit des actions des ophites sur les sédi- 

ments qu'elles ont traversés, par la haute température à laquelle on 

suppose qu'elles ont fait éruption et par les émanations qui l’accom- 

pagnaient. 

A mon avis, les éruptions auxquelles on attribue l'apparition 

des ophites ne peuvent expliquer l’épigénie des roches parmi les- 

quelles elles se présentent, et il est inutile d’avoir recours à une 

pareille hypothèse pour se rendre compte de ces phénomènes dans 

l’Andalousie et dans les Pyrénées. En ce qui concerne l’Andalousie 

je suis persuadé qu'ils sont le résultat de trois facteurs de la même 

importance relative : l'effort orogénique qui a bouleversé les couches 

et réduit énormément leur extension primitive ; l'apport de substan- 

ces du dehors, tant des terrains inférieurs que des matières organi- 

ques d’origine superficielle ; et les eaux qui ont accompli les trans- 

ports et proportionné avec elles-mêmes le premier agent de la chi- 

mie géologique. Je tâcherai de prouver que ces trois facteurs se sont 

réunis ensemble dans la région et qu'ils ont contribué également à 

donner lieu à ce qu’on appelle improprement l’ophitisme. 
J’ai déjà fait remarquer que toute la région épigénique de l’Anda- 

lousie se trouve fortement bouleversée et qu’elle est descendue de 

plus de 1,000 mètres depuis l’époque tertiaire. Dans les couches gyp- 
seuses et dans celles des divers âges voisins de ceux-ci, on remarque 

en outre des orientations qui ne sont pas les dominantes dans ces 

terrains. M. Orueta (1) a noté celte circonstance dans le Jurassique, 
le Nummulitique et le Miocène de divers endroits de la province de 

Malaga et j’eus l'occasion de la contrôler dans celles de Séville et de 

Cadix. Ces mouvements orogéniques ayant commencé dans l’époque 
miocène se sont conlinués après elle et ne se sont pas encore arrêtés 

d'une manière complète. 

Les derniers mouvements du terrain ont exercé une influence 

immense sur l’orographie et l’hydrographie du pays. Il était couvert 

pendant la période quaternaire de lagunes et de lacs dont ceux de 
Medina, Fuente-Piedra, Herrera et plusieurs contrées sont encore 

des restes, dans lesquels la plupart ou même la totalité du liquide 

qu'ils reçoivent se perd en été par évaporation. M. Orueta a montré 

(1) Loc. cit., p. 76 et suivantes. 
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que la campagne d’Antequera et la partie basse de celle d’Archi- 
dona étaient de vastes lacs, et que les eaux qui se déposaient au 

centre du district Nord de la province de Malaga ont dû remplir des 

creux profonds avant d’ouvrir un passage pour se verser au Genil. 

Ces creux se seraient formés par les poussées que la région a éprou- 

vées avant la sédimentation des couches miocènes, et les lacs ont été 

soutenus par le régime des pluies si prépondérant dans l'âge miocène. 

D'un autre côté, la prédominance de l'élément argileux dans une 

grande parlie de la région favorisait le séjour des eaux formant de 
puissants dépôts salins. 

Mais après la période miocène s’est produit un mouvement dans 
le sens normal à celui qui a eu lieu avant le dépôt des premiers sédi- 

ments tertiaires ; depuis ce grand événement, presque toutes les ri- 

vières du pays coulent par des lits qu’elles se sont creusés dans une 

époque moderne, laissant des coupures, dont le caractère relative- 

ment récent est frappant, et par lesquels les lagunes se sont vidées. 

L'influence de ce régime marécageux pendant la fin de la période 

tertiaire et pendant le quaternaire dans la production des phénomè- 

nes épigéniques mentionnés, me semble tout à fait évidente. Elle 

rend compte de la présence des bitumes et des autres matières orga- 

niques. L’acide sulfhydrique des sources auquel on doit les dépôts 

du soufre, provient de l’action des substances bitumineuses sur le 
gypse en présence de l’eau. Ces réactions se produisent parfois d'une 

manière subite, donnant lieu à de véritables explosions et même à 

des tremblements de terre locaux, comme il est arrivé quelquefois à 

Coripe. 

Depuis le dessèchement des lagunes, les manifestations des ma- 

tières organiques en présence des matières minérales sont réduites 

à de faibles restes de la puissance qu’ils ont atteinte pendant l’époque 
quaternaire dans laquelle la zone que représente la carte était cer- 

tainement une des régions de volcans de boue des plus importants 

qui ait jamais existé. Il y a encore un grand nombre de volcans de 

boue en activité à Conil près des dépôts de soufre (azu/frales), entre 

Paterna et Alcalä de los Gazules, dans le chemin de Montellano à 

Coripe, etc. Qnand ils forment des cônes, ils offrent généralement 

une hauteur d’un à deux mètres sur trois ou quatre à la base et ils 

sont formés d’une boue très fine. Dans la partie supérieure, ils con- 

tiennent —- ou au moins ils l’ont contenue — une mare de boue 

épaisse et noirâtre trempée d’eau salée de laquelle se dégagent des 

bulles d'hydrogène sulfuré. Une partie de ces volcans se trouve dans 

un état d'activité lente ou même ils sont presque effacés et réduits à 
des couches de boue noire avec certaines protubérances desquelles 
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se dégagent quelques bulles au fond de certains ruisseaux. Ils pas- 

sent insensiblement aux sources dites sulfureuses, comme celle -de 

Fuente-Amarga, à Chiclana, Gigonza près Paterna, Pozo Amargo à 

Coripe ou à des filets insignifiants. 

En présence de volcans de boue de la région, on est forcé de re= 

connaître un phénomène identique aux macalubas connues de l’Ita- 

lie, aux bassins fangeux de la Nouvelle-Zélande, décrits par Hochs- 

tetter (4), aux chaudières argileuses thermales que j'ai eu l’occasion 

de reconnaître à Nicaragua (2) et aux cratères de la région de la mer 

Morte, qui dans l’époque actuelle est la plus importante par le nom- 

bre et la grandeur de cette sorte de volcans, 

Les courants de matières gazeuses accompagnées de vapeurs d’eau 

ou de sources thermales ont dû exercer une grande influence sur le 

métamorphisme des roches de la zone andalouse pendant l’époque 
-où elle était couverte de lagunes et parsemée sur les bords de volcans 

boueux. On sait que le bariolage des matières argileuses se produit 

dans de pareïlles circonstances à Java, au pic de Teide, dans l'île de 

Vulcano et dans la Solfatare de Naples. Le calcaire qui se trouve à 

proximité des fumerolles ou des sources qui contiennent de l’acide 

sulfhydrique est décomposé; son acide carbonique est remplacé par 

l'acide sulfurique et la roche est transformée en gypse; ce change- 

mentest accompagné quelquefois d’un dépôt de soufre. C’est ce qui 

a lieu au lac Aguano, à la Solfatare près de Naples et à la grotte de 

San Calogeno (Lipari), où le calcaire donne l’albâtre le plus pur. Tel 

est aussi l’origine des dépôts de soufre et des gypses métamorphiques 

de l’Andalousie où, comme je l’ai dit, on peut suivre à chaque mo- 

ment le passage des carbonates aux sulfates de chaux dans les mêé- 

mes masses (3). 
Les mêmes eaux qui contiennent en dissolution l'acide sulfhydri- 

(1) Voyage à la Nouvelle-Zélande, Tour du Monde. 
(2) Calderon. — Los grandes lagos nicaraguenses enla América central. — Anal. 

de la Soc. españn. Hist. nat.;1t. XL, 1882. 

(3) Je parle ici exclusivement des gvpses métamorphiques, car il y a dans la 

région des gypses sédimentaires dont les caractères indiquent l’origine. Par 

exemple, ceux du terrain triasique normal de la sierra del Luque et du cerro del 

Aguila dans la province de Malaga se rencontrent soas forme de lits minces 

parmi des couches marneuses et siliceuses.… 

Les eaux eutrainent aussi du gypse qu'elles infiltrent entre les roches poreuses 

ou déposent sur les étangs dont le fond est argileux. Dans ce cas, il reste sous 

forme d’une pâte blanche qui quelquefois cristallise, lorsque le dessèchement est 

rapide, en le plus beau fer de lance. Le fond de la lagune de Fuente-Piedra est 

formé par une boue fine pétrie de ces macles. Ces formations gypseuses actuelles 
ne peuvent pas non plusse confondre avec le.gypse métamorphique. 
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que contiennent aussi l’acide carbonique en proportion variable et 

quelques sources autrefois sulfhydriques se sont transformées en car- 

boniques, changement facile à expliquer ; car la seconde période de 

la décomposition des substances organiques produit de l'acide car= 

bonique. Pour la même raison, nous voyons les calcaires normaux 

se transformer tantôt en gypses, tantôt en dolomies. Ce dernier 

changement est dû à l’action des eaux carboniques sur des cal- 

caires déjà magnésiens auxquelles elles ont enlevé au début plus de 

carbonate calcaire que de carbonate magnésien en vertu de la di- 

verse solubilité deces deux corps; plus tard, le second a été aussi 

dissous et transporté dans les cellules et les creux qui, tapissés de 

petits cristaux et finalement remplis par eux, transforment, dans 

quelques cas la roche en une véritable dolomie. 

La plupart des sources en rapport avec les volcans de boue ont dû 

être thermales et contenir de la silice à l’état gélatineux; elles ont 

pu s’infiltrer dans les marnes et les gypses qui sont pénétrés de 

quartz prismatiques terminés par une double pyramide hexago- 

nale. Ils montrent que leur cristallisation s’est faite dans un milieu 

aqueux et sous l'influence d’une grande pression. L’arragonite qui 

tapisse les calcaires métamorphiques ou remplit leur creux, prouve 

_ qu'il y a eu là une évaporation à chaud des dissolutions de carbo- 

nate de chaux. 
Les mêmes sources contiennent en outre des matières salines et 

surtout le chlorure de sodium, lequel a été transporté, à mon avis, 

dans la zone que j'ai étudiée des couches salifères du Trias, car il se 

trouve dans les terrains épigéniés de divers âges qui reposent sur 

celui-ci, ce qui suppose une communauté d’origine, postérieure à 

la sédimentation de tous les terrains métamorphisés. 

On a souvent attribué aux. ophites la présence du sel dans les 

marnes bariolées, sans tenir compte que ce corps n’a pu se former 

aucunement par la voie ignée, depuis que le globe a eu des condi- 

tions d’habitabilité. C’est un principe qu’on ne peut plus discuter au- 

jourd'hui (1). Par contre, les émigrations incessantes'et les plus éloi- 

gnées forment des dépôts salins bien loin du point de départ, 

pourvu que les eaux trouvent des chemins pour accomplir leurs 

transports. M. Choffat a remarqué que la composition des sources 

des terrains ophitiques du Portugal est indépendante des couches 

dans lesquelles «elles jaïllissent et de la proximité des roches cristal- 

lines. Lés sources thermales de cette région ne sont pas non plus en 

rapport avec les dites roches, maïs plutôt avec les failles, 

(1) Schwarz, Viorkommen und Bildung des Steinsalzes. Leipzig, 1886. 
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Sous l'influence de la température élevée queles agents sus-men- 

tionnés ont produit, une partie du chlorure apporté précédemment 

par les sources et mélangé aux marnes se décomposerait en donnant 

lieu à de grands dégagements d’acide chlorhydrique et au bariolage 

des dites roches. 

On voit qu'entre les décompositions organiques et celle du chlo- 

rure de sodium se sont produits les acides chlorhydrique, carboni- 

que, et l’acide sulfhydrique qui se transforme en acide sulfurique 

par l’oxydation ; ces acides, en présence de la chaux, la magnésie et 

la soude, ont donné lieu à tous les sels de la région épigénique, les- 

quels, à leur tour, agissant sur d'autres corps, ont donné naissance 

à de nouveaux minéraux : par exemple le chlorure de magnésie agis- 
sant sur la silice hydratée produit la magnésite, comme celle-ci s’ob- 

tient artificiellement en mettant en jeu ces deux corps, surtout à 

l’aide de la vapeur d’eau. 

L’épigénisme de la région est, comme je l’ai dit, le produit de 

l’ensemble des facteurs géognostiques, orogéniques et hydrogéni- 

ques, de sorte que le défaut d’un de ces facteurs a suffi pour que les 

phénomènes n'aient pas eu lieu dans plusieurs endroits de la même 

région. C’est la raison du caractère sporadique des lambeaux de ro- 

ches métamorphiques et des divers degrés d'intensité que celles-ci 

présentent. Il y a des endroits où l’effort orogénique a agi avec une 

puissance énorme et où on ne rencontre cependant pas la moindre 

trace d’épigénisme ; c’est ce qui arrive dans la province de Cadix 
dans le voisinage même de la zone marquée dans la carte, à la 

sierra de Jorje qui sépare les provinces de Malaga et de Grenade, au 

N.-0. de cette dernière et dans différents lieux où ne se sont pas réu- 

nis les éléments chimiques pour accomplir les réactions qui ont dé- 

terminé les changements épigéniques. Par contre, en dehors de la 
zone et conséquemment bien loin des ophites des phénomènes ana- 
logues ou identiques se sont produits parfois là où se trouvaient les 

dites circonstances. MM. Barrois et Offret (1) ont rencontré dans le 
gypse des Alpujarras qui est disposé en couches lenticulaires vers la 

partie supérieure du Cambrien et en dessous des calcaires triasiques, 

un grand nombre de minéraux étrangers. Les uns sont identiques 
aux minéraux qui constituent les roches encaissantes, schistes et cal- 

caires, mais les autres sont inconnus dans ces roches comme le sou- 

fre, la fluorine et le quartz en longs prismes hexagonaux. Ces der- 
niers minéraux montrent que des émanations sulfureuses ont néces- 
sairement dû se faire sentir sur le calcaire, et les minéraux clasti- 

(1) Sur la constitution géologique de la chaîne bétique. — Comptes rendus, 1886. 
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ques que l’on retrouve dans le gypse ainsi formé proviennent du 

même calcaire ou des salbandes schisteuses, où ils ont été arrachés 

par le gonflement du gypse lors de sa formation. 

OPHITES 

J'ai déjà dit que dans toute la zone épigénique de l’Andalousie se 
trouve une innombrable quantité de petits pointements de ces ro- 

ches cristallines que M. Macpherson a été le premier à qualifier d’o- 
phites, en les comparant avec leurs analogues des Pyrénées. Mais 

comme ce nom a été souvent appliqué à des roches vertes très diver- 

ses, il faut définir ce que signifie la dite dénomination. 

Les ophites les mieux caractérisés sont constitués par le pyroxène 
et le feldspath triclinique à base de chaux, avec une structure parti- 
culière dans laquelle ce dernier est comme moulé dans le minéral 

pyroxénique. Ces deux éléments ne suffisent pas pour caractériser 
le groupe, parce que celui-ci comprend de nombreuses roches à 

plagioclase, amphibole et pyroxène, présentant des caractères pro- 
pres, ainsi que de grandes différences entre elles, différences parfois 

considérables, mais toujours liées par des passages insensibles. Ces 

ophites andalous sont plus variés que ceux des Pyrénées et en outre, 

ils se distinguent un peu par la prédominance du minerai pyroxéni- 

que, tandis que ceux du Nord de l'Espagne et du Midi de la France 

se transforment en règle générale en véritables diorites. 

Les ophites sont des roches tenaces, compactes et d’une grande 
densité (entre 9, 8 et 3), de couleur verte foncée ou noire, magnéti- 
ques et fusibles — quoique difficilement — au chalumeau, se trans- 

formant en un verre noir. 

M. Macpherson (1) partage les ophites de la province de Cadix en 

trois groupes : Ophites compactes, contenant du plagioclase disposé 

souvent en groupes étoilés, des grains de pyroxène en partie trans- 

formés en amphibole et en chlorite, noyés dans une pâte verdâtre, 

ou petits grains de fer magnétique, du pyroxène et des microlithes 

de feldspath ; Ophites semi-cristallins et ophites cristallins norrûtres : 
ces groupes qui forment la plupart des pointements ophitiques ne 

présentent pas de trace de matière amorphe. On peut rattacher à 

cette dernière catégorie, la plus ancienne, les Ophites cristallins 
verts, qui sont dus à la décomposition des ophites noirâtres, et qui 

contiennent de l’augite, souvent diallagique et transformée en am- 

(1) Sobre las rocas eruptivas de la prov. de Cadiz y de su semejanza con las ofi- 

tas del Pirineo. — Anal. de la Soc. españ. de Hist. nat., t. V, 1876. 
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phibole et en chlorite. Il y a, enfin, un groupe plus rare que les au- 

tres, constitué par des variétés d’une densité plus faible, de couleur 

vert sale et d’une structure franchement cristalline. 

Je ne reproduirai pas les observations si intéressantes de M. Mac- 
pherson sur la pétrographie microscopique des ophites, ni ne m’oc- 

cuperai pas de décrire les variétés spéciales que j’ai trouvées dans des 

gisements isolés. Elles sont si nombreuses que celui qui examinerait 
isolément des exemplaires de l'extrémité de la série, ne pourrait pas 

s’imaginer que ceux-ci appartiennent à la même famille pétrogra- 

phique. Mais ces variétés si diverses se rencontrent plusieurs fois 

avec les mêmes caractères géologiques dans les provinces de Cadix, 

Séville, Malaga et Grenade, où il y a toujours lesmêmes passages in- 

termédiaires, depuis les échantillons les plus typiques. 

Mais si d’un côté le groupe peut s'établir par ces formes de pas- 

sage et par les caractères de gisement et de décomposition, l’ensem- 

ble de cette famille est difficile à classer parmi celles que la pétro- 

graphie a bien définies, car il y a des variétés qui se rapprochent 

des diabases, d’autres des basaltes et des mélaphyres, malgré l’ab- 

* sence d’olivine, et d’autres des porphyrites augitiques. 

Dans quelques pointements, la roche, bien que se présentant avec 

les mêmes caractères de gisement et dans les mêmes circonstances. 

que les autres ophites déjà mentionnés, sous le rapport pétrographi- 

que appartient à des familles diverses. M. Macpherson en a vu dans 

la province de Cadix et dans l’île de Formontera (1), qui sont de véri- 
tables andésites pyroxéniques. J’ai recueilli au bord même de la la- 

gune de Fuente Piedra une roche encore plus curieuse qui devrait 

s’envisager sous le rapport stratigraphique comme une porphyrite 

enstatique. Elle se compose d’une masse fondamentale de plagio- 

clase dans laquelle sont noyés des fragments cristallins de bastite 

provenant d’un pyroxène rhombique et d’autres produits accessoires, 

comme le fer titané, le rutile et l’apatite. 

Les ophites se trouvent en masses peu considérables de forme cir- 

culaire, souvent en collines arrondies, couvertes de la base au som- 

met de fragments polyédriques de la même roche de diverses gran- 

deurs. On connaît dans la zone marquée dans la carte plus de 400 ap- 

paritions ophitiques et c'est pour cela que je ne me propose pas 

d’en faire une énumération. Cependant, la plupart de ces roches doi- 
vent rester couvertes, et on en a la preuve dans l’innombrable quan- 

tité de ces gisements qu’on trouve au fond des ravines ou dans les lits 

des ruisseaux. 

(1) Dans l'étude de MM. Vidal et Molina sur cette île. (Bol. de‘la Com. del rs 

geol., t. VII, 1880. 
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On rencontre les ophites à toutes les altitudes, depuis le niveau 

de la mer à Puerto Real et Chiclana, jusqu’à 400 mètres à la limite 

des provinces de Malaga et Séville et à des élévations encore plus 

considérables dans la province de Grenade. 

Je passe au sujet difficile de l’origine des ophites de l’Anda- 

lousie auxquels on pourrait appliquer les théories proposées pour 

ceux des Pyrénées. Je ne ferai pas un résumé des dites théories 

que M. H.-J. Kühn a exposées dans un intéressant travail d’en- 

semble (1); je me bornerai à dire qu’elles diffèrent, quant à l’ex- 

plication du même processus de formation et quant à l’âge de l’ap- 

parition. Tandis que les uns envisagent l’ophite comme une roche 

éruptive, les autres le considèrent comme un produit métamorphi- 

que d'éléments empruntés aux roches plus anciennes. Une école, 

ayant à sa tête M. Hébert, envisage ces roches comme triasiques et 
ayant subi un soulèvement anormal ; une autre, beaucoup plus nom- 

breuse, regarde ces roches comme plus modernes et les roches épi- 

géniques — qui les accompagnent — comme des produits métamor- 

phiques dus à leur éruption. Cette théorie s’accordant avec les idées 

qui ont dominé dans la science géologique pendant ce sièclesur l'in- 

tervention du feu central dans les phénomènes dits collectivement 

volcaniques, a été facilement reçue sans être sévèrement examinée. 

MM. Fouqué et Michel Lévy, épousant le parti vulcaniste, sur l’ori- 

gine des ophites, se sont placés à un nouveau point de vue (2). Ils se 
sont efforcés de prouver que les ophites sont de véritables roches 

volcaniques, c’est-à-dire des associations d'individus cristallins déve- 

loppés aux dépens d’une pâte en fusion provenant de l’intérieur du 

globe, — mais tandis que, les laves actuelles se sont consolidées à 

l'air libre, sans pression et se sont refroidies rapidement, les condi- 

{ions contraires se sont réunies dans la consolidation des ophites. 

La démonstration est fondée sur des recherches synthétiques, dont 

je ne ferai qu'un bref résumé. 

On sait que ces habiles expérimentateurs ont produit des roches 

volcaniques en se servant d’un mélange de silice, d’alumine, de 
chaux, d'oxyde de fer, de potasse et de soude, etc., répondant à la 

composition des minéraux qui produisent chaque espèce pétrogra- 

phique. On introduit ces mélanges dans le creuset et on les trans- 

forme, au blanc éblouissant, en un verre homogène. Dès que la fusion 

des éléments chimiques est opérée, on abaisse la température et les 

cristaux s’isolent par l’ordre de leur fusibilité, Pour reproduire le 

(1) Untersuchung über pirenœische Ophite. Berlin, 1880. 
(2) Comptes rendus, t. XCII, 1883. 
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type ophitique, il a fallu faire cristalliser l’augite durant une phase 

nettement séparée de celle où se produirait le feldspath, et donner 

en outre à la première le temps de cristalliser en larges surfaces. 

Cette expérience sans doute bien intéressante, ne prouve pourtant 

à la rigueur que la possibilité d'obtenir des roches ophitiques dans 

les dites couditions, mais non que la nature n’ait pu atteindre le 

même résultat par d’autres chemins. Mais ce qui ne peut pas du tout 

se déduire par de pareilles recherches, c’est . provenance endosphé- 
rique des dites roches. : 

Si les ophites sont produits par l’ascension d’un magma provenant 

des profondeurs du globe, comment s’expliquer qu’on ne trouve 

jamais la moindre trace d’un canal d'éruption? Au contraire, chaque 

masse d’ophite est une véritable boule plus ou moins déformée 

gisant entre des matières argileuses ou marneuses dont l’aspect 

n’a rien de semblable à celui des déjections volcaniques. La première 

fois que j'ai eu l’occasion de parcourir la zone ophitique dans la pro- 

vince de Cadix, arrivant d'un long séjour dans les îles Canaries et 

par conséquent sous l'impression d’une des contrées où les manifes- 
tations volcaniques offrent plus de variétés, je ne pouvais comprendre 

comment on avait pu comparer avec celles-ci les phénomènes dits 

ophitiques aussi bien que les roches qui les accompagnent, car la 

nature différente de ces deux sortes de manifestations géologiques 

sauteimméuiatement aux yeux. 

MM. Virlet d’Aoust (1)et Dieulafait (2) ont soutenu une opinion 

différente sur l’origine des ophites : ils supposent que ces roches se 

sont déposées chimiquement, à froid, dans des mers où s’accumu- 

laient des débris empruntés aux roches primordiales, c’est-à-dire 

qu’elles ont une provenance sédimentaire et non plutonienne. Ils 

trouvent uneimportante confirmation de leurs vues dans les ophiles, 

souvent intercalés plutôt qu’en forme de véritables dykes, qui se ren- 

contrent dans les Pyrénées, et en outre dans l’existence de passages 

aux roches normales, passages vraiment insensibles dans diverses 

occasions. Je suis tout à fait de l’avis de MM. Virlet d'Aoust et Dieu- 
lafait, quant à distinguer les ophites des phénomènes épigéniques: 

des terrains dans lesquels ils gisent, mais pour ce qui concerne l’ori- 

gine sédimentaire et métamorphique des dites roches, expliquée par 

les détritus des autres roches antérieures, je crois que c’est une opi- 

nion insoutenable depuis que le microscope a découvert chez elles 

une composition et une structure tout à fait différentes de celles des 

roches clastiques. 

(1) Bull. de la Soc. Géol. de France, 2 série,t. XXII. 

(2) Sur les roches ophitiques des Pyrénées. Comptes rendus, 1882. 
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A mon avis, la seule théorie de l’origine des ophites qui rend 

compte de l’ensemble de circonstances de leur gisement et de leur 
constitution n’a pas été donnée encore à ma connaissance, à savoir: 

que les ophites ne sont que les produits d’un dernier métamorphisme 

avec cristallisation de roches argileuses imprégnées d'éléments chi- 

miques divers, métamorphisme produit par l’action des efforts oro- 

géniques. 
Le rapport entre les apparitions ophitiques et les grands mouve- 

ments qu'ont subi les terrains parmi lesquels ces roches gisent est 

connu de tous les géologues qui se sont occupés de ces questions, 

depuis bien des années; mais prenant l'effet pour la cause, ils ont cru 

voir dans les Pyrénées, des matières ignées éjaculées de l’intérieur 
du globe, qui à leur sortie auraient bousculé les strates et produit 
toutes sortes de transformations chimiques. M. Leymerie, par exem- 

ple, faisant connaître des apparitions de granite et de roches palé- 

zoïques au milieu des terrains secondaires et en connexion avec des 

dômes d’ophite (1), considère l'ophite comme l’agent principal du 

soulèvement, mais M. Choffat (2) pense que les plissements pouvant 

se reporter à un refoulement latéral, peuvent avoir permis la dispa- 

rition de quelques strates et la sortie de roches ophitiques. 

La manière dont ces. roches se présentent dans la région anda- 

louse fournit la meilleure preuve du rapport qui existe entre le pro- 

cédé de leur formation et les grands mouvements du sol qui ont ré- 

duit la primitive extension du sol de cette région depuis l’époque 

post-miocène. L'observation des innombrables plis de cette contrée 

permet de formuler comme une loi générale qu’ils sont le résultat 

d’un refoulement latéral agissant sur des couches flexibles empri- 

sonnées entre des massifs résistants ; si les pressions ont été capa- 

bles de faire plonger les couches de 60 à 70°, des roches ophitiques 

se sont produites dans l'endroit da plus grand piissement. La coupe 

ci-jointe qui représente la structure du terrain éocène épigénique de 

Moron que nous avons étudiée, M. de Paul et moi, et plusieurs autres 

qui accompagnent le mémoire de M. Macpherson sur la province de 

Cadix, donnent une idée de la disposition dominante dans ces ter- 

rains. 

(1) Descript. géol. et paléontol. des Pyrénées de Ia Haute-Garonne, p. 665. 

(2) Oper. cit., p. 288. 
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- J'ai déjà fait remarquer qu’on ne trouve nulle part ni des phéno- 

mènes de contact qui découvrent l'influence des anciennes matières 

en fusion, ni des canaux d’éruption ; la roche n’a pas non plus coupé 

les couches pour sortir à jour, et généralement elle gît au fond des 

plis, ou en tout cas elle a profité pour s’épancher des solutions de 
continuité déjà existantes. Les figures ci-jointes représentent la dis- 

position la plus générale qu’offrent les ophites, telle que je me la re- 

présente idéalement. 
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1, Noyau ophitique. — 2, Argiles ou marnes comprimées. — 3, Plans 

calcaires résistants. 

La roche cristalline a été souvent poussée et mise dans une nou- 

velle position après sa consolidation. comme dans les vallées tipho- 

niques du Portugal décrites par M. Ghoffat. D’autres fois, toutes les 

couches qui enveloppent le noyau ophitique ont été entrainées par des 
actions de dénudation, et l’ophite, plus résistant que ces couches, est 

resté sous forme de collines isolées. J’ai vu plusieurs de ces ophites 

au Nord de l'Espagne et surtout dans l’Andalousie où ils présentent 

souvent un aspect grossièrement volcanique qui a pu tromper les 

premiers observateurs qui ont parlé des cratères anciens de Moron 

et de la province de Cadix. À mon avis, tous ces aspects divers des 

gisements d’ophite sont dus à des actions postérieures, mais primiti- 

vement ils se sont formés au fond des couches plissées. 

Ces couches argileuses et marneuses imprégnées des matières mi- 
nérales mentionnées et d’eau, soumises à d'énormes pressions — ont 

dû réunir dans le cul-de-sac formé par leurs plis, les conditions 
d’une reproduction artificielle. Elles avaient les éléments capables de 

fournir ceux des feldspaths et des bisilicates dont la production ne 

demande pas le concours d’une température si haute que l’on croyait 

généralement ; c’est au-dessous du rouge sombre que MM. Friedel 

et Sarrasin ont obtenu l’albite, l’orthose et le quartz en présence de 

l’eau sous pression ; dans les récentes expériences, c’est à peu près à 

cette température que M. Hautefeuille produit des bisilicates. 
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La possibilité de la transformation des argiles et des marnes en 
véritables roches cristallines est à mon avis une question très im- 
portante qui doit être étudiée à fond, car elle rend compte de maints 

faits géologiques encore obscurs. Le résultat de la décomposition des 

ophites comme de celle des autres roches cristallines étant de l’ar- 

gile, il est évident qu’un processus d'intégration contraire serait 

capable de régénérer de semblables roches. Des transformations ana- 

logues sont bien connues dans les schistes cristallins où se dévelop- 

pent aux dépens du ciment la chlorite et la séricite en très petites 

écailles et fibres cristallines. A un degré plus haut, la séricite et la 
chlorite font place à des feuillets de mica. Dans les mêmes schistes, 

les mêmes modifications se terminent par le développement des sili- 

cates d’alumine (staurotide, andalousite) de chloritoïdes, de cordié- 
rite. Dans les schistes et argiles relativement modernes, on a pu 

Contrôler des développements cristallins qui dépendent du même pro- 

cédé évolutif. M. Lory vient de constater la présence de cristaux mi- 

croscopiques d’orthose et d’albite daus la plupart des couches triasi- 

ques et jurassiques marneuses des environs de Grenoble. Ces miné- 

raux se sont produils par une voie purement métamorphique. 

Dans les filons ophitiques de l’Andalousie et des Pyrénées, on à 

Poccasion de contrôler souvent tout le passage des roches argileuses 

à la roche la plus nettement cristalline. Celle-ci est un noyau com- 

posé par des couches concentriques dont les plus externes sont les 

plus légères et les moins transformées. Ces passages ont été attribués 

à la décomposition, de même que l'argile ophitique qui sépare l'o- 
phite des couches plus ou moins normales qui l’environnent, mais 

j'ai eu l’occasion de trouver à Moron et dans d’autres lieux des boues 

endurcies en contact avec l’ophite où il n’y a pas le moindre produit 
d’altération, qui sont pétries de petits cristaux tout à fait frais de 

feldspath et de pyroxène et que je considère comme des ophites en 

voie de formation. 
Il n’est pas encore possible de déterminer tout l’ensemble de cir- 

constances qui ont dû s'associer pour donner naissance aux ophites, 

mais il est certain que l’effort orogénique à dû agir sur des éléments 

doués d’une composition assez complexe pour développer de grandes 

énergies chimiques. Ces éléments seraient fournis par les marnes 

préalablement épigéniées et enrichies de matières salines et de 

matières organiques venant du dehors et accumulées par le réginre 

lacustre dont j'ai parlé. Avec ces facteurs, ont pris naissance les vol- 

cans boueux qui ont produit une boue chaude préparée pour se trans- 

former en de véritables roches cristallines, soit en place, soit pous- 

sées parmi les couches environnantes sous la pression des vapeurs. 
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Cette manière d'expliquer l’origine des ophites rend compte de 

maintes circonstances qui s’expliqueraient difficilement par l'ascen- 

sion d’un magma interne ou par celle de grands lacs de lave souter- 

raine. Par exemple, le manque d’uniformilé dans la composition et 

dans la structure de la roche le long de chaque dôme d’ophite et la 

répétition de la même série de variétés dans différents dômes, est 

un fait qui prouve que chacune de ces variétés correspond à des de- 

grés d'intensité de l'agent métamorphique. J'ai eu l’occasion de re- 

marquer cette circonstance dans mes études sur les ophites de Mo- 

ron, de Coripe et de Fuente Piedra, et M. Macpherson a contrôlé 

aussi dans plusieurs endroits de la province de Cadix. 

L’ophite qui se trouve apparemment interstratifié entre les cou- 

ches a dû pénétrer dans un état boueux et s’y transformer après, car 

il n'y a jamais de phénomènes de métamorphisme de contact qui 

prouvent l'influence d’une haute température. C'est sur cette cir- 

constance que MM. Virlet d'Aoust et Dieulafait ont appuyé leur 

théorie de l’origine sédimentaire des ophites, mais à mon avis, il est 

évident que la roche ne se présente pas vraiment stratifiée et qu'elle 
a été introduite parmi les couches après la formation de celles-ci. 
C’est à M. Dufrénoy que correspond la priorité de l'explication que 

je viens de présenter, car il rendait compte de la position des ophites 

parmi les couches crétacées des Pyrénées comme étant le résultat de 
leur injection dans un état pâteux, suivie de leur concentration dans 

des noyaux, pareillement aux agates. Cette idée qui parut étrange 

dès le commencement devient plus satisfaisante chaque jour et je 

crois qu’il en arrivera autant pour celle que je soutiens ici — consi- 

dérant les ophites comme des boues cristallines. 

Dans le travail récent de notre savant confrère, M. de Launay (1) sur 

les porphyrites de l'Allier, l’auteur attribue à ces roches la même 

origine que je croyais reconnaître dans les ophites avant de lire son 

remarquable travail. Je ferai observer les circonstances communes 

aux deux roches qui conduisent aux mêmes conclusions. 

- Les porphyrites de l'Allier, comme une des variétés d’ophite des 

plus fréquentes dans l’Andalousie, se présentent généralement à 
grain fin, vertes lorsqu'elles sont fraîches, le plus souvent transfor- 

mées en une boue jaunâtre où l’on distingue des boules plus com- 

pacles, formées par superposition des zones concentriques. Certains 

échantillons présentent d’assez grandes lamelles isolées de mica noir 

et rarement des cristaux de pyroxène visibles à l'œil nu. 

(1) Note sur es porphyrites del’Allier. — Bull. Soc. Géol. de France, 3° série 
PUXVI. 
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L'auteur remarque, au sujet de ces porphyrites, comme je l'ai fait 

pour les ophites qu’il n’y à pas de phénomènes de métamorphisme 

par la chaleur dans les roches environnantes. La houille, au contact 

de la porphyrite de Commentry a subi une certaine transformation 

qui l’a rendue un peu esquilleuse ; toutefois elle ne semble pas avoir 

été exposée à une forte température. 

Enfin M. de Launay prouve, comme j'ai tâché de faire relativement 

aux ophites de l'Andalousie, que les porphyrites de l'Allier représen- 

tent des masses beaucoup trop réduites pour avoir produit les re- 

dressements des couches de la région où elles se trouvent, et que 
son action mécanique, si elle a existé, n’a pu être qu'’essentiellement 

locale. La roche a plutôt trouvé dans les failles qui traversent ee 

le pays une issue plus facile. 

Il y a encore une autre circonstance qui parle en faveur de l’état 

de boue chaude dans lequel doivent avoir été poussés au dehors par 

la pression de la vapeur d’eau la porphyrite de Commentry et les 

ophites de l’Andalousie. Ils contiennent — surtout dans la partie su- 

périeure — un grand nombre de vacuoles, montrant la présence de 

la vapeur agissant sur la boue. J’ai trouvé à Coripe et à Moron des 

échantillons très caractéristiques qui font partie des collections de 

l’Université de Séville. 

J’ai déjà dit que le volcanisme boueux qui est encore représenté 

dans là région ophitique de l’Andalousie, a dû jouer chez elle dans 

des époques antérieures un rôle extraordinairement important. Pro- 

bablement, ces volcans boueux ne pouvaient pas se classer exacte- 

ment dans aucun des deux groupes dans lesquels M. le professeur 

Fucbs (1) les partage, car quoiqu'’ils ne fussent pas en rapport avee les 

véritables volcans de lave, il s’y est produit une température assez 

élevée; d’un autre côté les dégagements de vapeur d’eau, d'hydro- 

gène sulfuré et d’acide carbonique pendant l’âge des grands mouve- 

ments orogéniques de cette région ont dû lutter pour se livrer un 

passage avec la résistance des couches argileuses trempées par les 

eaux des lagunes d'alors. Lorsque la force élastique était assez puis- 

sante pour vaincre l'obstacle, il se faisait une éruption de boue 

chaude et autour d’elle un petit cône ; mais le plus souvent, cette 

boue s’infiltrait dans les creux des couches ou restait fortement pelo- 

tonnée dans les plis où la pression, la chaleur et les autres agents la 

faïsaient devenir une roche cristalline massive. 

Je termine cette esquisse par quelques considérations sur la ré- 
gion ophitique de l’Andalousie comparée avec les autres de la Pénin-. 

(1) Les volcans et les tremblements de terre. — Paris, 1883, p. 175 et suiw. 
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sule et sur les conséquences générales qu’on peut tirer de toutes les 

considérations et faits antérieurs. 
_ Sion examine la distribution des ophites et des terrains épigéniés 

qui les accompagnent en Espagne, on aperçoit clairement qu'ils 

constituent des séries de lambeaux étroits et allongés tout autour 

des plateaux centraux et suivant la direction de ieurs bords. Les ré- 

gions les plus importantes sont celles des Pyrénées dans les Provin- 

ces basques, dans celles de Santander et au Nord de celle de Burgos, 

dans les Pyrénées de la Catalogne et surtout dans la province de Lé- 

rida étudiée par M. Vidal (1), dans quelques pointements sur le ver- 

sant du Levant, et sur plus d'extension dans le versant opposé où ces 

terrains épigéniques pénétrés de roches cristallines occupant la plus 
grande partie de l'aire composée par les terrains jurassiques du Por- 

tugal. Tandis que toutes ces régions s'étendent autour des plateaux 

centraux de la Péninsule, aucune manifestation proprement ophi- 

tique ne se rencontre dans l’intérieur de ces plateaux. 

Il y a encore quelques circonstances dignes de remarque par la 

constance qu'elles présentent dans tous ces terrains, malgré le 

grand éloignement qui sépare ceux-ci, à savoir : 1° Ces terrains sont 

toujours des membres épigéniés de terrains secondaires ou tertiaires, 

surtout du Trias ou des autres qui reposent directement ou indirec- 

tement sur celui-ci ; 29 ils se rencontrent invariablement dans des 

régions bouleversées et 3° ils ne sont jamais en rapport avec les véri- 

tables volcans (2). 
Tout cet ensemble de circonstances amène à penser que l’interpré- 

tation des faits géologiques que présentent ces régions doit être gé- 

nérale pour toutes. 

Les géologues connaissent depuis longtemps les rapports qui exis- 

tent entre les phénomènes éruptifs et les phénomènes orogéniques, 

bien qu'ils ne soient pas encore d'accord sur l’explication de leurs 

véritables connexions, éclaircie cependant dans ces derniers temps 

par les nouvelles vues introduites dans la science par Suess, Neu- 

mayr et Mallet. On sait que notre savant confrère, M. Bertrand vient 

(1) Sistema cretaceo de los Pirineos deCataluña. — Bol. de la Com. del Mapa 

geol. ; 1878. 

(2) En effet, les régions des volcans tertiaires de l'Espagne sont disposées, comme 

l'a prouvé M. Quiroga, en deux lignes: une ligne normale à la 2rande faille de 

l'Ebre et une autre parallèle à celle-ci, nommée par lui littorale méditerranéenne, 
qui s'étend depuis l’île d'Alboran, par le cap de Gata, les iles Columbretes et Ibiza 

jusqu’à Olot dans la Catalogne. Il faut ajouter à ces lignes la ligne littorale océa- 
nique du Portugal. 
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de montrer dans une recherche d'ensemble (1) que chaque chaîne du 

continent européen a son histoire éruplive spéciale, son cortège de 

roches cristallines, dont l’extension géographique correspond à peu 

près à celle des plissements. Les dernières éruptions, celles de la 

chaîne alpine, sont postérieures aux derniers mouvements de cette 

chaîne; elles sont uniquement basiques et se distinguent en outre 

par leur extension moindre et une tendance à la spécialisation des 

bouches d’éruption. 

M. Bertrand suppose que ces roches sont des portions de magma 

liquide du noyau central élevé sur l'écorce à la faveur de chaque 
grand mouvement de plissement, et que là il forme, plus ou moins 

profondément de vastes lacs de silicates fondus. Je ne prétends pas 

discuter ces remarquables recherches théoriques qui, du reste s’ap- 

pliquent principalement aux grandes masses de roches massives, 

mais pour ce qui concerne les ophites, je crois voir plutôt la confir- 

mation de la doctrine de M. Lehmann; pour cet auteur, la transfor- 

mation partielle en chaleur du travail mécanique dépensé pendant 

les périodes de plissement intense des couches a produit l’élabora- 

tion de plusieurs roches éruptives avant d’opére rleur ascension dans 

les fentes de l’écorce terrestre. | 
Les phénomènes épigéniques que j'ai mentionnés et la production 

des ophites ne sont à mon avis que des manifestations consécutives 

de l'effort orogénique agissant sur des malériaux d’une composi- 

tion très riche et capables de réagir les uns sur les autres. A la 
faveur d'un régime abondant en eaux les éléments des couches du 

Keuper soumis à l'effort tangentiel ont donné lieu d'un côté à des 

cristallisations de leurs éléments dans les anticlinaux et par suite À 

la formation des ophites et d’un autre à leur pénétration en masse à 

travers les terrains supérieurs par les failles et les frites de la façon 

décrite par M. Choffat — dans les vallées typhoniques du Portugal. 

Les eaux transportant à distance les éléments solubles des couches 

du Keuper et régénérant à leurs dépens d’autres formations analo- 

gues, ont donné lieu à la reproduction des mêmes phénomènes dont 

les volcans de boue sont une manifestation favorisée par l’'interven- 

tion des matièresorganiques. 
Les phénomènes dits ophitiques, ainsi considérés, la quete si 

largement discutée de l’époque précise des apparitions des ophites 
perd beaucoup de son importance, car, quoique ceux-ci se soient 

formés principalement à la fin des terrains tertiaires et au commen- 

(1) Sur les relations des phénomènes éruptifs avec la formation des mon- 

tagnes. — Comptes rendus, 1888. 
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cement des terrains quaternaires, lorsque la contraction du globe 

s’est fait sentir plus fortement dans cette partie du pays, les agents 

orogéniques ont pu donner lieu aussi avant ou après ces époques à 
des productions ophiliques isolées. 

Je pense qu'il ne serait pas {rop téméraire de conclure comme une 

loi générale que lorsqu'un terrain salifère, riche en marnes et argiles, 

magnésien et gypseux est soumis à l’effort tangentiel il doit reproduire 
les phénomènes épigéniques dits vphitiques et donner naissance à de vé- 
rutables roches cristallines massives dans les anticlinaux. 

M. Welsch fait la communication suivante : 

Sur les différents étages pliocènes des environs d'Alger, 

par M. Welsch. 

Dans les environs immédiats d'Alger, le long de la mer, il existe 

une série de collines qui s'étendent depuis El Biar jusqu'à la Maison- 

Carrée, suivant une direction E.-S.-E. Ce sont les collines de Mus- 

tapha et de Kouba qui terminent de ce côté le massif accidenté du 

Sahel. Eiles sont constituées par divers étages pliocènes. A leur base, 

il y a la petite plaine de Mustapha inférieur et du Hamma, qui les sé- 

pare de la mer, et dont le souba-ssement est constitué par des grès 

grossiers à Pectoncles, représentant une plage quaternaire soulevée. 

Ces collines, qui ont une allitude de 250 mètres vers El-Biar, s’a- 

baissent graduellement jusqu’à $0 mètres vers la Maison-Carrée, 

tandis que la plaine du Hamma ne dépasse guère 25 mètres au dessus 

du niveau de la mer. 

On peut étudier facilement aujourd’hui la constitution géologique 
de ces collines, grâce aux nombreux travaux de routes entrepris 

dans ces dernières années et aux carrières ouvertes sur les flancs de 

ces collines. 

Elles sont formées par deux étages pliocènes : 

I. Pliocène inférieur, comprenant deux séries de couches : 

a, à la base, des marnes bleues ou grises, analogues à celles du 

Plaisantin. 

b, des calcaires et grès calcaires jaunes, répondant aux sables 

d’Asti. 

IT. — Pliocène supérieur. — c. — Sables fins, grès, calcaires et 
poudingues, qui constituent les sommets de ces collines et répon- 

dent aux terrains pliocènes supérieurs de Rhodes, Tarente, etc. 

Ces deux étages sont séparés par une discordance de stratification 
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très visible dans les environs immédiats d'Alger. Au-dessus, sur les 

collines, il n’y a que la terre végétale rouge ou grise. 

Ï. — PLIOCÈNE INFÉRIEUR. 

a. Sous-élage Plaïisancien. — Les marnes grises ne sont visibles 
que sur quelques points à la base des collines, mais elles affleurent 

sur de grandes étendues dans le massif du Sahel, surtout vers Dely- 

Brahim et Douérah. En ce dernier point, leur faune est connue de- 

puis longtemps. 

Au Nord d’El-Biar, on voit qu’elles s'appuient sur les grès gros- 

siers à Clypéastres du Miocène, qui reposent eux-mêmes sur les 

schistes cristallins de la Bouzaréa. 

Dans le village même, on peut voir le passage insensible des argiles 

grises aux grès sableux jaunâtres astiens qui sont au-dessus. Il suffit 

d'examiner le talus à gauche de la nouvelle route de la Bouzaréa, à 

son point de départ sur la grande route de Koléa. On y relève la 

coupe suivante de haut en bas : 
a. 1 mètre de‘terre rouge végétale, à la partie supérieure du talus. 

b. 1 mètre de calcaire gréseux jaunâtre, donnant une sorte de pierre 

tendre ou bien du sable calcaire exploité comme iuf; à quelques mè- 

tres plus loin, sur la route de Koléa, ces calcaires jaunes sont déjà 

plus épais, mais c’est surtout au S.-E. d'El Biar qu’ils acquièrent une 
très grande épaisseur. 

c. 25 centimètres de marne grumeleuse gris blanchâtre. 

_ d.1 mètre de calcaire jaune avec nodules calcaires concrétionnés ; 
il est identique à 4. 

e. Nouveau banc de marne grumeleux blanc grisâtre, avec grains 

verts de glauconie. | 
f. Nouveau banc très mince de calcaire sableux jaune. 

g. Au-dessous, on a toute l'épaisseur des marnes grises, que lon 

peut suivre assez loin sur les talus de la route. 

Toutes ces couches sont en concordance de stratification, elles 

plongent également de 20° au Sud ; il n’y a pas là la moindre trace 

d'interruption dans la sédimentation; au contraire, le passage des 

Fig. 4. — Passage des marnes grises aux calcaires jaunes, 

g, e, c. Marnes grises. f, d, b Calcaires jaunes. 
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marnes grises aux Calcaires jaunes se fait par alternance des bancs. 

Toutes les fois que j’ai puobserver sur une coupe fraîche le contact 

des marnes argileuses grises avec les calcaires et grès jaunes, j'ai 

constaté la concordance de stratification ; par exemple, dans les ra- 

vins qui s'étendent de Douéra à Birtouta, à 20 kilomètres d'Alger, et 

aussi dans la vallée de l’Oued Nador à 80 kilomètres. En ce dernier 

point, on voit aussi que le passage se fait par alternance des bancs 

sableux jaunes et d'argile bleue et grise. 
En général, la marne grise paraît homogène à l'œil, elle est très 

plastique et s’éboule facilement. Au point de vue chimique, elle est 

très calcaire ; elle renferme aussi un peu de sable très fin, qui se re- 

connaît principalement sur les surfaces longtemps exposées aux in- 

tempéries. Il y a quelquefois, dans la masse des bandes jaunâtres qui 

indiquent des parties plus ferrugineuses, 

Elle est,en général, grise dans les parties superficielles, à cause des 

altérations qu'elle subit ; elle est bleue dans les couches profondes. 

La faune de ces marnes argileuses n’est connue dans le voisinage 

d'Alger que par les puits où les fondations qui vont les atteindre à 

travers les couches superficielles. Un des plus beaux gisements de 

fossiles se trouvait dans la masse argileuse retirée des fondations de 

la Brasserie-Malterie, construite dans la plaine du Hamma en 1883-84, 

près les ateliers du chemin de fer. On a trouvé la marne bleue com- 
pacte à quelques mètres de profondeur, au-dessous de la terre végé- 

tale et des grès quaternaires à Pectoncles. Ces déblais ont été portés 

près des palmiers du bord de la mer, où les argiles se sont désagré- 

gées sous les influences atmosphériques, en mettant les fossiles en 
liberté. Les plus abondants étaient : (la lettre V indique que l'espèce 

est vivante) : 

Metula mitraeformis, Brocc. | V. Limopsis aurita, Brocchi. 

Turritella subangulata, Brocc. Nucula placentina, Lk. 

— aspera, Sismonda. Leda, sp. 

Y. Natica millepunctata, Lk. Cardium cyprium, Brocc. 

Scalaria aff. lamellosa, Brocc. V. Cytherea mediterranea, Tiberi. 

V. Dentalium elephantinum, Lk. V. — multilamella, Lk. 

— sexangulare, Linné. V. Isocardia cor, Lk. 
V. Ostrea cochlear, Poli. V. Corbula gibba, Olivi. 

V. Pecten opercularis, Linné. V. Tellina compressa, Brocc. 

V. —  pusio, Linné. V. Ditrupa subulata, Desh. 

— varius, Linné. Trochocyathus. 

—  flexuosus, Poli, (une var.). Lunulites. 
.  —. cristatus, Broun. Siephanophyllia. 

V. Anomia ephippium, Linné, var. Balanes, Crabes. 
— squamula. Foraminifères (Polystomella, etc.). 

? Arca diluvii, Lk. 
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Beaucoup de Lamellibranches avaient leurs deux valves réunies. 

Cette faune est identique à celle des marnes bleues de l’'Oued Nador; 

toutes les espèces se retrouvent dans le gisement de l’Oued Maniab. 

Il a seulement quelques différences au point de vue de l’abondance 

de certaines espèces. Deux espèces, Limopsis aurita, Ostrea cochlear 

abondent particulièrement. De plus, les Gastropodes sont peu nom- 

breux en espèces et en individus. 

Cette faune indique un dépôt de mer relativement profonde sur- 

tout à cause de Limopsis aurita, Ostrea cochlear, Turritelles, Den- 

tales et Polypiers simples libres. 

Ce gisement n'est pas seul; presque tous les puits et surtout les 

sondages dans la plaine du Hamma ont donné des argiles bleues plus 

ou moins fossilifères. 

Certains sondages ont montré qu’il y avait 200 à 250 mètres de 

marnes bleues près de Mustapha-[nférieur ; tandis que cette épais- 

seur diminue jusqu’à 10 mètres vers El Biar; ce qui montre que ces 

couches viennent se terminer là en biseau. 

Au point de leur comparaison avec les dépôts pliocènes, on peut 

suivre ces marnes argileuses jusqu’à Douéra et Birtouta, où elles 

renferment toute la faune des argiles bleues subapennines du Plai- 

santin. Il y a toujours plus de 50 0/0 d’espèces vivantes. 

(b) Sous-élage des grès calcaires et calcaires jaunes astiens. Près 

d'Alger, ces couches ont un aspect particulier ; elles diffèrent des 

couches équivalentes du Sahel de Douéra, par un mode de 

formation particulier et par des associations animales assez 

curieuses. 
Leur étude peut se faire assez facilement aujourd'hui le long du 

nouveau boulevard de Mustapha, entre Mustapha-Supérieur et le 

Jardin d’Essai, grâce à toutes les routes ouvertes ces dernières 

années. 

C’est ainsi qu’en allant sur le chemin de Mustapha-Inférieur à Bir- 

mandréis, jusqu’à ce nouveau boulevard, on voit des bancs assez 

- durs de calcaire jaune d'aspect concrétionné, rempli de tests de 

grandes huîtres (Ostrea edulis, L., O. foliosa, Brocchi), avec de nom- 

breuses taches blanches représentant des Algues calcaires (Mélobésies 

ou Lithothamniums), Certains vides dans la roche représentent des 

moules de Gastropodes et de Bivalves des genres Pectunculus, 

Venus, etc. L’abondance de ces cavités donne quelquefois un aspect 

celluleux tout à fait particulier, à cette roche. Il y a aussi dans la 

masse quelques cailloux roulés et aplatis de micaschistes ou de 

quariz. Souvent ces cailloux sont enveloppés complètement par les 

Algues calcaires qui se sont développées sur eux; et la couleur gris- 
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foncé du Micaschiste tranche vivement sur la Mélobésie qui est 

blanche et dont on distingue souvent les couches successives d'ac- 

croissement, concentriques autour du caillou. 
Certaines parties sont plus meubles; le calcaire est alors plus gros- 

sier, sableux, avec des interstices plus nombreux ; il peut devenir très 

friable et on l’exploite comme sable sous le nom de tuf. Ce sable est 

constitué de fragments calcaires, le plus souvent d’origine organique, 

quelquefois même, uniquement de petites Mélobésies arrondies; ce 

sont des débris de Polypiers, Bryozoaires, Gadus, coquilles brisées 

d'Huîtres et Peignes, etc.; il y a aussi de nombreuses Polystomelles 

et Amphistégines que l’on confond à première vue avec des grains 

calcaires aplatis. Les moules internes de bivalves peuvent alors s’ob- 

tenir plus facilement, et presque toujours ils sont incrustés de nom- 

breux Bryozoaires qui s'étaient fixés sur la coquille. On trouve aussi 

des grains de quartz et de micaschistes, ces derniers étant plutôt 

lenticulaires. La proportion de ces derniers ne dépasse jamais letiers 

de la masse; il y a toujours au moins à de calcaire, et quelquefois 

beaucoup plus. 
Le passage des bancs durs aux bancs friables se fait quelquefois 

insensiblement, quelquefois brusquement. Du reste, les bancs durs 

se fondent eux-mêmes dans les parties friables tandis qu’un banc 
friable peut devenir dur un peu plus loin. Leur épaisseur est très va- 

riable, depuis quelques centimètres jusqu’à 2 et 3 mètres. Ils sont 

exploités pour moellons et quelquefois pour pierre de taille, (car- 

rières du Ruisseau et de Belcourt);, c’est alors une pierre tendre 

appelée quelquefois mollasse bien que le nom de calcaire grossier 

lui convienne mieux. 

La coloration est assez variable, du jaune pâle ou blanc jaunûtre, 

passant au blanc dans les parties très dures et sur les cassures fraî- 

ches ; ou franchement jaunâtre dans les parties sableuses, probable- 

ment à la suite d'’oxydations. 

Dans tous ces parages, ce calcaire grossier est parcouru de nom- 

breuses fissures, et la surface de la roche devient rougeâtre. Cela est 

dû aux infiltrations du limon rouge qui surmonte ces couches. Cette 

coloration gagne de proche en proche assez facilement, grâce aux 

interstices de la roche en même temps que la surface devient friable; 

on croirait avoir affaire à un produit remanié; mais cette altération 

n'est que superficielle, il suffit de quelques coups de pioche pour voir 

la roche franche au-dessous. 
De plus, les infiltrations en dissolvant plutôt le calcaire de la masse, 

font apparaître à la surface les débris fossiles, principalement les 

Mélobésies, les Polypiers et les Bryozoaires, qui résistent mieux à la 

X VII. 9 
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dissolution. La roche acquiert ainsi un aspect corrodé particulier, 

avec des prolongements bizarres. 

ESStE, 

Colonne Voirot 

Massif de la 

Cimetière 
de Mustapha 

Maison-Carrée 

Oued Herrach 

ë Mustapha In£? 

Mustapha Sup 

“le Hamma et * 

£ ,“Belcourt 

Jardin d'essai 

I: Ruisseau 

Quelquefois, il y a de grosses fissures 

qui se sont élargies et sont remplies d’é- 

boulis quaternaires rougeâtres à Hélix, 

dont les éléments viennent de la roche 

encaissante. 

La structure précédente de ces couches 

n'est pas absolument constante, bien 

que ce soit elle qui prédomine. C’est 

ainsi qu’en certains points du boulevard 

de Mustapha, notamment à son extré- 
mité près de Mustapha supérieur, on 

voit des alternances de bancs minces 

durs ou sableux, toujours constitués de 

calcaire jaunâtre; on y voit de nom- 

breux bancs de Peignes de plusieurs 

espèces, surtout P. opercularis, P. sca- 

brellus avec des lits d’huîtres) O. edulis. 
O. foliosa), mais il n’y a plus d’algues 
calcaires, ou du moins elles sont très 

rares; de plus les bancs sont nettement 

stratifiés, et leur aspect est tout dif- 

férent. Les bancs durs ont une appa- 

rence de calcaire travertin concrétionné, 

d'épaisseur variable de 10 à 15 centim., 

les bancs sableux avec Peignes ont quel- 

quefois plusieurs centimètres d’épais- 

seur et les coquilles sont là par milliers. 

On y voit aussi des fragments de quartz 
peu roulés et de schistes cristallins. 

D’autres fois, avec une roche analogue, 

on voit des bancs de petits bivalves dont 

les tests ont disparu, les moules de Mac- 

tra, Venus, etc., sont innombrables et la 

roche paraît vacuolaire ; il y a aussi beau- 

coup de moules de Gastéropodes res- 

semblant à des Natices et à des Ver- 
mets. Presque toujours la surface des 

moules est ferrugineuse, par oxydation 

des sels de fer contenus dans la masse. 

Les calcaires grossiers à Mélobésies et les calcaires et sables où les 
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Peignes prédominent ne répondent pas à deux zones distinctes, car 

ces couches alternent entre elles et passent latéralement de l’une à 

l’autre. C’est ce que l’on peut voir très bien en suivant les talus du 

boulevard de Mustapha ou en étudiant la grande carrière au-dessus 

du cimetière arabe de Belcourt. Toutes ces couches plongeant au 

Sud-Est, on est sûr de vérifier facilement leur superposition. 

Quelquefois, les calcaires à Mélobésies sont très riches en Brachio- 

podes, notamment dans la grande tranchée qui se trouve au-dessous 

du château Keith et au-dessus du boulevard de Mustapha. Là, ils 

sont très blancs et remplis de Térébratules, Térébratulines, Megerlea, 

Cistella avec les autres fossiles, Peignes, Huîtres, et nombreuses ra- 

dioles d’Oursins. | 

Cette prédominance de Brachiopodes et d'Oursins existe aussi dans 

les bancs à Peignes. Comme exemple, je puis citer les environs de la 

Colonne Voirol, surtout les talus de la grande route de Birmandreis. Les 

bancs durs minces se distinguent là très bien'et apparaissent en relief, 

car la pluie a enlevé une partie des zones sableuses intermédiaires. 

Ces systèmes de couches ont subi des mouvements pendant leur 
formation. C’est ainsi que dans la coupe des calcaires à Mélobésies 

dessous le château Keith, on voit qu'il y a discordance de stralification 

entre les bancs inférieurs et les bancs supérieurs, bien que la roche 

- soit la même des deux côtés ainsi que les fossiles. De plus, les cailloux 

roulés de quartz et de micaschistes abondent. Cela montre qu’il y a 
eu changement dans le niveau du fond et apport d’un grand nombre 

de cailloux qui donnent à l’ensemble une apparence de poudingues. 

De même, on peut constater des mouvements locaux dans les cou- 

ches de calcaires et sables à Peignes nombreux; par exemple, dans 

le grand talus du boulevard de Mustapha qui se irouve au point où 

il rejoint la route du cimetière de Mustapha. On voit les couches 

inférieures plonger de 35° au S. E., tandis que dans la partie supé- 

rieure du talus elles plongent de 20° seulement dans la même direc- 

tion, et sont transgressives sur les couches inférieures. Mais ces traces 

de mouvement ne peuvent se suivre; je les crois tout à fait locales. 

On peut étudier les formations précédentes en beaucoup d’autres 

points des environs d'Alger. C’est ainsi que dans la partie supérieure 

du Jardin d’essai, on trouve dans les talus de la route, une immense 

quantité d'Algues calcaires qui apparaissent en relief sur la masse 

friable de la roche. Un peu plus loin, dans le Ravin de la Femme 

Sauvage, il y a les nombreuses carrières du Ruisseau, qui sont plutôt 

riches en Oursins. : 
De là, ces couches s'étendent sur une grande partie du Sahel, mais 

en changeant un peu de structure intime, les Mélobésies disparais- 

LES DES: 
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sent le plus souvent. Pour ces régions, je n’ai pas encore étudié la 

faune d’une manière approfondie, je les laisserai donc de côté. 

L’épaisseur des couches étudiées, évaluée dans les points où la 
série paraît la plus complète, c’est-à-dire le long du boulevard de 

Mustapha, est considérable et dépasse certainement 100 mètres. Ces 

calcaires grossiers s'étendent sur le flanc des collines sur une hauteur 

dépassant 70 mètreset ils sont inclinés au S. E. depuis 20 jusqu'à 30°. 

De même que pour les marnes, qui sont au-dessous, ces couches se 

terminent en biseau vers l’ancien rivage, c’est-à-dire vers El Biar et 

la Bouzaréa. 

_ Voici les principaux fossiles trouvés dans ce sous-étage. La pre- 

mière colonne indique la présence dans les calcaires à Mélobésies 

du boulevard de Mustapha et dans les carrières de Belcourt, la 

seconde dans les alentours de la colonne Voirol (C. V.): 

Scalaria pseudo-scalaris, V. Pectunculus violacescens, | 

Br. r Lk. cc») 

V. Scalaria commutata, Mon- Moules des genres Pec- 
ter. Tr tunculus, Lucina, Car- 

V. Scalaria n. sp. ac dium. CCC 

Natica (moules). r Ditrupa gadus, Desh. cec 
Gastéropodes divers (mou- V. Polystomella crispa, Lk. | CC 

les). ar Tubes d’Annéides, Ser- 
V. Anomiaephippium, L. var. pules, etc. ac | ac 

squamula, Linné. |cce|”r Bryozoaires, plusieurs es- 
V. — patelliformis, L.—A. pèces, dont certaines 

striata, Brocc. on vivantes. cc | cc 
— costata, Brocc. r 3 Oursins, plusieurs espèces, 

V. Ostrea cochlear, Poli. LAN ex. Cidaris pungens, Po- 
V. —  edulis, Linné. GRAS mel. r 
V, — — var. lamel- Balanes, plusieursespèces. | ac | ac 

losa, Br. de Polypiers, surtout dugenre 
V? Ostrea edulis, var. foliosa, Flabellum. ac 

BE ce Brachiopodes : 
V. Pecten flexuosus, Poli=P. | ar | T Terebratula ampulla, DÉC 

— polymorphus, Bronn, Brocc. | 
plusieurs variétés. y. — vitrea, Born. {ar 

Pecten discors, Brocc., Y. _. minor, Phi- | 
var. du précédent. cc lippi. 

Pecten scabrellus, Lk. ec | © V. Terebratulina caput ser- 
— cristalus, Bronn. Fr pentis, Linné. ACT 

V. —  opercularis, Linné. cc | € Rhynchonella bipartita, 
Vi: maxïimus, Linné. cc Brocc. r cc 
1e Jacobœus, Linné. ac Megerlea eusticta, Phi- 
y. Pe cien varius, Linné. T lippi. cHHeC 
V. Modiola barbata, Linné. Æ V. Cistella decollata, Chem- 
V. Lima subauriculata, Mor- nitz. r |ac 

tagne. 3: 
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En résumé, dans ces couches, au point de vue malacologique, les 
Gastropodes sont rares, et on n’y trouve que les moules, sauf pour 

les Scalaires. Au contraire, il y a ur développement numérique con- 

sidérable de certaines bivalves, comme les Huîtres et surtout les 

Peignes, dont on retrouve les coquilles, ou bien les Pectoncles et 

les Vénus, dont il ne reste que les moules extérieurs et inté- 

rieurs. Les individus eux-mêmes sont largement développés, sur- 

tout ies huîtres, certains Peigaes, et les Pectoncles ; ce type de 

station leur était favorable. 

Si l’on compare cette faune à celle des marnes bleues de Douérah 

et de l’Oued Nador, on voit que ce sont surtout les Gastropodes qui 

disparaissent, tandis que certains bivalves persistent, ce qui montre 
par un nouvel exemple que les bivalves sont plus indifférents aux 

changements de milieu. 

Les Brachiopodes sont abondants, ce qui est d’ accord avec ce que 

l’on sait de leur distribution actuelle ; en effet, ils se rencontrent très 

peu sur les fonds vaseux et préfèrent les fonds solides. Dans les 

argiles bleues, on ne trouve que Terebratula ampulla et encore peu 

abondante, en comparaison de son développement dans les calcaires 

grossiers. De plus, les individus sont plus grands, plus épais et plus 
renflés. 

En terminant ce chapitre, je dois ajouter qu’il m’a été impossible 

de subdiviser cet ensemble, soit par les caractères de la roche, soit 

par les fossiles rencontrés. Toute coupe ou succession de fossiles 

relevée en un point n’est plus exacte à quelque distance. 

Analoyies avec certaines formations de terrains tertiaires de la Médi- 
terranée. — Ces calcaires grossiers à Mélobésies du Pliocène d’Al- 

 ger ressemblent absolument par la structure et par les caractères 

de leur faune aux Calcaires à Nullipores (ou Calcaires à Lithotham- 

niums) des géologues autrichiens et italiens que l’on retrouve à 

divers niveaux des terrains néogènes, notamment dans le Miocène 

supérieur d'Autriche (Leithakalk). M. Fachs a indiqué des couches 

analogues dans le Pliocène supérieur de Tarente, de Syracuse, etc., 

et dans le Miocène supérieur de Malte (1). Dans le midi de la France, 

il y à le calcaire grossier à Ambphistégines et Pecten scabrellus de 

Biot (2) qui répond absolument par l’âge et le faciès aux calcaires 
grossiers des environs d’Alger; les fossiles cités par Tournouër sont à 

peu près les mêmes. 

(1) Voir C. R. Ac. Sciences de Vienne et Bull. comité geolog. d'Itahe, en 1874 
et 75. 

(2) Voir Tournouër, 1877, Compte rendu de la Réunion à Nice. 
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Analogies avec certaines faunes actuelles de la Méditerranée. — Ils 
présentent aussi l’analogie la plus complète avec certaines forma- 

tions actuelles de la Méditerranée, d’après ce que j'ai pu voir dans 

les ouvrages de M. Marion, sur la zoologie du golfe de Marseille et 

sur les faunes profondes de la Méditerranée (1). C’est la zone des 
Fonds coralligènes côtiers avec celle des Graviers et sables à Bryo- 
zoaires qu’on trouve depuis 25 jusqu’à 100 mètres de profondeur sur 

les côtes de Provence, mais qui peut s’étendre plus bas et atteindre 

500 mètres de profondeur sur les côtes de la Corse et de l’Algérie, où 

ces fonds montrent alors une grande richesse en Brachiopodes. 
Dans le Manuel de Conchyliologie de M. Paul Fischer, elle est appe- 

lée zone des Nullipores ou des Corallines (ou zone des grands Buc- 
cins). Le terme de Nullipores s’appliquait autrefois aux Algues 

calcaires. 

Pour comparer la faune fossile de ces couches de Mustapha avec 

la faune coralligène actuelle de la Méditerranée, j’ai pu aussi me 

servir de plusieurs notes et mémoires de M. de Monterosato, le natu- 

raliste qui connaît le mieux les coquilles de la Méditerranée. 

Dans les environs d’Alger, on ne retrouve pas les véritables fonds 

coralligènes, mais à quelques kilomètres au Nord, vers la Pointe- 

Pescade et Guyotville, la terre est bordée par des brisants et des 

récifs où l’on peut recueillir des Mélobésies vivantes ainsi qu’un cer- 

tain nombre de coquilles coralligènes. Mais cette faune répond plutôt 

à une subdivision de la zone littorale, qui est indiquée par M. Marion 

sous le nom de trottoir (donné par M. de Quatrefages). C’est un aspect 

particulier aux côtes de la Méditerranée, qui se produit le long des 

côtes escarpées, exposées aux vagues, et où les Algues calcaires 

abondent. 
Voici la description que donne M. Marion de certains fonds coral- 

ligènes des côtes de Provence (2), d’après ses dragages, description 

qui peut s'appliquer, terme pour terme, à la formation pliocène de 

Mustapha. 
« Les roches sont couvertes de concrétions curieuses, constituées 

par des débris de coquilles ou de petits graviers agglutinés. Les êtres 
vivants ont le rôle principal dans ces formations. Il ne s’agit pas posi- 

tivement d’un simple phénomène de sédimentation. Tous ces débris 

sont amassés par des invertébrés et comme cimentés par eux. Les 

Spongiaires sont interposés partout. Les Annélides ont commencé 

par réunir les éléments d’un tube, d’un gîte. Les Limes, Lima tenera, 

(3) Voir Annales du Musée de Marseille, 1883. 

(4) Marion, 1883, Topographie zoologique du Golfe de Marseille, p. 73. 
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ont agi dans le même sens. Les Algues encroûtées se sont groupées. 

Les Bryozoaires se sont fixés sur les mêmes concrétions », elc. 

De plus, les fossiles recueillis présentent la plus ADde analogie 

avec les animaux cités par M. Marion, souvent ce sont les mêmes 

espèces. Comme exemples, je citerai les Bryozoaires, Flabellum, 

Oursins, Argiope decollata, Anomia ephippium, Turbo rugosus, Sca- 

laires, Peignes, etc. 

J'ai dit que les Brachiopodes abondaient dans cette formation; 

cela est d'accord avec les études de M. de Monterosato sur les 

coquilles coralligènes de la Méditerranée où il montre que tous les 

Brachiopodes de cette mer se rencontrent dans les fonds coralli- 

gènes (1), bien que quelques-uns descendent plus profondément. 

C'est ce qui arrive pour la Z'erebratula vitrea que l’on trouve jusque 

dans les grands fonds; il en était de même autrefois pour a Tere- 

bratula ampulla que l’on retrouve dans les marnes bleues de mer 

profonde et dans les couches gréseuses plus ou moins littorales. 

. L’abondance de plusieurs Peignes dans les caicaires à Mélobésies 

est encore une analogie avec les fonds coralligènes actuels, ces ani- 

maux ahondent dans ce genre de station. 

Dans les environs d’Alger, on retrouve aussi l'équivalent de la 

zone des graviers et sables vaseux à Bryozoaires de M. Marion; zone 

riche en Bryozoaires et en débris de coquilles avec disparition des 

Mélohbésies, où les animaux sont plus abondants par suite du mélange 

des types de la zone des Nullipores avec ceux de la zone suivante qui 

est au-dessous. Ce sont les couches d’aspects un peu différents que 

j'ai indiquées en quelques points du boulevard de Mustapha et sur la 

route de la Colonne Voirol à Birmandreis, et qui sont constituées de 

bancs minces bien stratifiés, alternativement durs et friables. Elles 

sont absolument l’équivalent des Calcaires à Mélobésies et se sont 

disposées simplement dans des conditions de fonds un peu différentes. 

Les Bivalves prédominent alors, principalement les Peignes et les 

Bryozoaires avec les Brachiopodes. De plus, ce fonds n’a pas été 

complètement stable pendant toute la formation de ces dépôts, 

comme je l'ai montré par quelques exemples, c’est ce qui explique 

‘ les changements observés dans la nature de la roche et dans l’en- 

. semble des animaux et surtout dans l’abondance relative de cer- 

taines espèces, qui pullulaient lorsque la station leur était plus favo- 

rable. 

M. Marion ajoute (2) que ces fonds de graviers coralligènes à Bryo- 

(1) 1880. Monterosato. — Note sur quelques coquilles coralligènes, etc. 

(2) 1883. — Topographie zoologique du Golfe de Marseille, p. 78, 
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zoaires rappellent certaines roches miocènes de Provence. Je puis 
dire en plus que cela arrive aussi pour le Miocène moyen en certains 

points des départements d'Alger et d'Oran. Dans les environs de 

Tiaret, la base du Miocène moyen est constituée par des calcaires 
compactes blanc grisâtre, pétris de Mélubésies ; malheureusement, 

les autres fossiles sont rares dans la masse, et les points fossilifères 

sont encore inconnus; jen’y ai trouvé que des Peignes et des Oursins, 

coquilles coralligènes du reste. C’est la zone à Mélobésies du terrain 

helvétien de M. Pomel, qui se montre, en certains points, très riche 

en Clypéastres. 

II. — PLIOCÈNE SUPÉRIEUR 

Au-dessus des formations précédentes, on voit des sables, grès et 

poudingues, appartenant à une époque bien distincte, séparés par une 

discordance complète de stratification et par une association d’ani- 

maux assez différente. 

Entre les deux époques, il y a eu certainement émersion complète 

des calcaires b, car la partie supérieure de ceux-ci, partout où ils 

sont recouverts par les couches c, se présente sous la forme d'une 

surface complètement durcie et aplanie, bien qu'’inclinée de quel- 

ques degrés au S. E. On dirait que cette surface a été parcourue par 

des courants qui l'ont usée et polie etrendue complètement plate. De 

plus, sur une épaisseur de 2 à 3 mètres, les calcaires à sont durcis et 

rendus compacts comme si desinfiltrations calcaires avaient soudé la 

masse, leur couleur est plus blanche; cette partie supérieure parait 

former presque une zone parallèle aux couches du Pliocène supé- 

rieus c; mais en l’observant, avec attention, on y distingue les pro- 

longements des bancs de ces calcaires à Mélobésies, prolongements 

qui se suivent plus ou moins nettement jusqu’à la surface. Ce dur- 

cissement peut être attribué à l’exposition de ces couches à l’air après 

émersion; il est analogue à celui que l’on observe dans certains 

dépôts crétacés d'Europe. De plus, on voit des huîtres fixées sur 

certains points de cette surface durcie, notamment sur le chemin 

des Crètes près la Campagne Mestayer. 

On peut étudier ce phénomène à peu près dans toutes les grandes 

carrières du Ruisseau qui atteignent les deux étages; et surtout dans . 

la grande carrière de Belcourt au-dessus du cimetière arabe; elle a 

100 mètres de longueur sur 30 de hauteur environ, et on peut 

atteindre facilement, sur le côté droit de la carrière, la limite des 

deux étages. 

De plus, le Pliocène supérieur commençant toujours par des sables 

fins S, qui sont facilement enlevés par les eaux, il en résulte que 
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ceux-ci sont toujours en retrait sur la surface dure du Pliocène 6; et 

la ligne de séparation est alors facile à suivre. 

Carrière de Belcourt, montrant la partie supérieure durcie du Pliocène inférieur 
b ; c, Pliocène supérieur, é v terre végétale. 

On voit ainsi que le Pliocène supérieur débute aux environs de la 
Colonne-Voirol à une altitude de 220 mètres environ, pour se conti- 

nuer à la partie supérieure des collines de Mustapha et de Kouba, 

jusqu’à la Maison-Carrée où il atteint le niveau de la mer. Les couches 
supérieures peuvent atteindre une altitude de 250 mètres. 

Toujours sa partie inférieure est constituée par des sables fins avec 

quelques fossiles. Ces sables existent seuls, au Nord, vers la Colonne- 

Voirol ; au-dessus de Mustapha et de Belcourt, ils sont surmontés 

par d’autres couches, qui présentent beaucoup plus de variétés, mais 

c’est dans les environs de la Maison-Carrée, le long de l’Oued Ouchaïa, 

à 10 kilomètres d'Alger, environ qu'on a la coupe la plus complète. 

Cette rivière est profondément encais-ée dans les couches presque 

horizontales du Pliocène supérieur ; en 1887, on y a ouvert plusieurs 

chemins d'exploitation, au-dessous d'une carrière déjà ancienne, et 

ce sont ces nouveaux travaux qui permettent de relever complète- 

ment la série des couches, juste au Sud de la Campagne-Papel. 

En ce point, le niveau de la rivière est à peu près à 15 mètres au- 

dessus de la mer et le sommet des collines à 65 mètres environ. Les 

couches plongent légèment au S.-E. vers la Maison-Carrée. On ne voit 

pas le substratum, mais les couches inférieures sont des sables 

fins qui correspondent absolument par les fossiles contenus et par 

leur aspect aux sables fins qui reposent ailleurs sur les calcaires 

grossiers b. 

Voici les couches rencontrées de bas en haut : 
4° Sables très fins à Mytilus pictus abondant, Peignes de diverses 

espèces (Pecten maxzimus, P. Jacobœus), petits bivalves, moules de 

Natices, Balanes, Oursins, 

Ces sables sont, en général, remarquables, par leur homogénéité, 

PS AL ER EN Re TRE EU One 
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cependant on y observe quelques nodules ferrugineux jaune-bruns, 

qui sont probablement dus à l’agglomération du sable par des infil- 
trations, Dans ces fragments gréseux, on remarque qu’il n'y a que 

les moules de Mytilus pictus et Mactra triangula, les tests ont été 

dissous par ces infiltrations. En d’autres points, on voit quelques 

petits cailloux de quartz blanc laiteux, ou bien on constate la pré- 

sence d’un peu d’argile qui rend le sable plus compact. 

On peut étudier ces sables, surtout sur le talus de 6 à 8 mètres, 
contre lequel on a établi une noria. De plus pour les besoins des 

nouveaux jardins maraîchers, on a creusé, auprès de là, des puits 

et des galeries d’une profondeur de 8 à 10 mètres, qui n’ont pas dé- 

passé ces sables; les déblais ont absolument le même aspect et les 

mêmes fossiles que les couches visibles à la surface du sol. L'épais- 

seur totale des sables dépasse donc 16 mètres. 

On peut encore étudier ces couches sableuses, presque tout le 

long de l’Oued Ouchaïa, surtout dans les talus de la route qui va 

rejoindre la grande route de la Maiïson-Carrée, près du chemin 

de fer. 

A la partie supérieure, les parties grèseuses deviennent plus abon- 

dantes dans ces sables, les fragments de grès s’alignent en indiquant 

la stratification et bientôt on a de véritables bancs minces de grès 

fin au milieu du sable qui devient plus grossier. En même temps, 

les parties marneuses s’isolent aussi en grumeaux et forment des 

petits lits de marne noduleuse jaune verdâtre, lits qui alternent avec 

les zones de grès. C’est le gisement principal des Pecten Jacobæus, 

P. maximus, maïs on a toujours Mytilus pictus dans les sables fins 
intercalés. Cette zone termine l’ensemble des sables fins. 

2° Le changement dans la roche se fait ensuite assez rapidement, 

on à d’abord des bancs de grès jaunâtres durs avec quelques cail- 

loux roulés ; puis les cailloux augmentent et on passe à des bancs de 

_poudingues à pâte blanchâtre, avec des cailloux roulés de micas- 

chistes gris foncé qui tranchent sur la masse. On voit encore dans la 

roche quelques nodules de marne blanchâtre. 

On arrive ainsi, en montant le long de la route qui vient de la 

noria, à une petite carrière qui se trouve près d'un coude de cette 

route. Là, on voit des bancs épais de poudingues durs formés de 
gros cailloux roulés cimentés par une pâte de grès jaune avec grains 

de gravier. Ces cailloux sont formés de calcaire marneux gris foncé 

ou gris bleuâtre absolument analogues aux marnes et aux calcaires 
marneux crétacés de l’Atlas, qui se trouvent à 20 kilomètres environ, 

de l’autre côté de la plaine de la Mitidja. L’abondance de ces cail- 

loux donne un aspect grisâtre à la roche. 
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Si l’on suit ces poudingues sur les flancs des collines, où on a 

commencé de nombreuses carrières on voit que leurs couches ne 
sont pas régulières ; ils paraissent constituer des lentilles irrégu- 

lières qui s’enchevêtrent. En certains endroits, ils deviennent plus 

meubles et se réduisent quelquefois à des amas de cailloux roulés. 

L’épaisseur totale, depuis les sables fins, est d'environ 20 mètres. 

À leur partie supérieure, ces poudingues passent à des grès jau- 

nâtres et friables par disparition progressive des cailloux et aug- 
mentation de la pâte grèseuse jaune. Ces grès, épais de 4 à 5 mètres 

passent latéralement à des sables fins. 

3° On arrive ainsi à une carrière longue de plusieurs centaines de 
mètres, située entre 40 et 50 mètres d'altitude, dont toute la partie 

inférieure est occupée par un banc régulier et dur de grès calcaire 

grossier rempli de nombreux trous et épais de 2 mètres environ. Il 

est blanc grisâtre et c’est le plus recherché par les carriers, de tous 

ceux que l’on voit dans ces couches, aussi est-il à découvert sur une 

grande longueur ainsi que les zones supérieures. On y voit de grosses 

huîtres et peignes qui font corps avec la roche. Ces huîtres parais- 

sent des variétés de l'Ostrea edulis, Linné, notamment de gros indi- 

vidus de 0. edulis, var. lamellosa, Brocc. O. edulis, var. foliosa, Brocc. 

Les Peignes appartiennent toujours au groupe des Peciten maximus 

et Jacobœus. 
* 4° Au-dessus on a des sables fins jaunâtres compacts formant une 

zone assez puissante, 10 mètres environ. [ls commencent à la base 

par une zone de 0"50 à 1 mètre et quelquefois 2 mètres qui est plus 

noduleuse que le reste et presque dure. 

La stratification dans ce sable fin est encore indiquée par des 

bancs minces de grès dur à peu près horizontaux, ou bien par des lits 

de rognons grèseux à formes capricieuses qui représentent des bancs 

interrompus. Par tous ses caractères, cette zone sableuse est ana- 

logue aux sables de la base. 
Au-dessus on a la terre végétale, dans la carrière. Mais, si l’on 

s’écarte vers la droite, c’est-à-dire un peu au Sud, on voit que le 

sable est remplacé par de l’argile grumeleuse blanchâtre avec bandes 
verdâtres. Encore un peu plus loin, on a des cailloux roulés légère- 

ment agglomérés, et ces cailloux roulés proviennent non seulement 

des couches crétacées de l'Atlas, mais aussi il y a des représentants 

de grès calcaires jaunes pliocènes, qui sont au-dessous. 
Au contraire, à l’extrémité nord de la grande carrière, et presque 

sur la crête, on voit des alternances de bancs gréseux durs, ou de 

sables jaunâtres avec des couches argileuses, et au-dessus la terre 
végétale. 
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Pliocène supérieur du cimetière de Mustapha — Ces couches ne 

présentent pas toujours la même composition, surtout pour les zones 

supérieures qui sont les plus variables. C’est ainsi qu'au-dessus de 

Belcourt, on peut constater la succession suivante, à partir de la 

grande carrière jusqu’au cimetière de Mustapha, qui est sur la crête: 

1° 12 mètres de sable fin jaune reposant sur la partie supérieure 

durcie du Pliocène inférieur. Dans toute sa zone inférieure, ce sable 

renferme des grumeaux blanchâtres calcaires de forme irrégulière. 

Dans sa partie moyenne, on voit des bancs de grès fin jaune-brun qui 

montrent nettement la stratification, car sous les influences atmo- 

sphériques, le sable est enlevé et le grès apparaît en relief. 

A la partie supérieure de la carrière, on distingue un banc dur et 

au-dessus la terre végétale. 

Si l’on suit ensuite les couches sur la droite, on arrive sur la route 

du cimetière de Mustapha. Au garde-fou du carrefour, on voit les 

sables fins jaunâtres avec bancs de grès, qui sont fossilifères en ce 

point. On y trouve Pecten maximus, P. scabrellus, Anomia ephippium, 
avec des modioles et des moules. Dans les grès, on a seulement les 

moules de la plupart des fossiles. 

En remontant vers le cimetière, on suit au contraire la succession 

des couches. On voit qu'à leur partie supérieure, les sables fins 

deviennent grossiers et qu’ils renferment beaucoup de grains de 

quartz et de micaschistes, avec Pecten Jacobœus. Au-dessus viennent : 

2° Des bancs calcaires durs avec quelques zones plus meubles. 

D'abord un banc de 3 à 4 mètres de calcaire jaune-brun ferrugineux 

avec Mélobésies, qui rappelle les couches du Pliocène inférieur, mais 

il est de couleur plus foncée et beaucoup plus compact. Il paraït 

aussi formé de fragments agglomérés; on y voit des moules de gros 

Bivalves dont les tests ont disparu tels que Pectoncles, Venus, Pano- 

pées, etc., et la surface des moules prend une coloration jaune-brun 

particulier par oxydation à l’air des sels ferreux de la roche. Ce banc 

a été entaillé par la route, et on voit dans la masse compacte les tests 

de certains grands Bivalves comme Huîtres, Peignes, Modioles, etc., 

et qui montrent la tranche des sections. Quelques cailloux roulés de 

quariz et micaschistes s’aperçoivent aussi. 

Plus haut, vient un banc assez meuble, pétri de petites algues cal- 

caires sur une épaisseur de 1 mètre environ, puis les cailloux roulés 

deviennent abondants et on passe à : 

3° Des poudingues plus ou moins durs avec cailloux des marnes 

dures de l’Atlas et de grès siliceux rouge ou noir de même pro- 

yenance. 
La partie supérieure de ces poudingues devient friable, le mortier 

+ 
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qui réunissait les cailloux disparaît, ceux-ci deviennent libres et 

couvrent le sol. Sur la crête, au cimetière, on est dans la terre rouge 
végétale, qui renferme beaucoup de gravier et de cailloux provenant 

de cette désagrégation. 

Généralités. — Les poudingues de celte zone n° 3 peuvent se suivre 

sur les sommets des collines, presque partout on les retrouve &epuis 

le cimetière de Mustapha jusqu’à Kouba, à la Maison-Carrée et sur le 

versant de la plaine. De ce côté, on peut difficilement les distinguer 

des couches de cailloux roulés d’âge quaternaire. Souvent ils ren- 

ferment des lentilles argileuses, comme dans les parties supérieures 

de la coupe de l’'Oued Ouchaïa; par exemple, dans le village de Kouba. 

Quant aux calcaires de la zone 3, ils sont surtout développés aux 

alentours de Kouba, entre le ravin de la Femme-Sauvage (Oued Kniss) 
‘et le village. Là, ils sont plus épais et plus durs et ont été très exploi- 

tés surtout dans les carrières Batty. Certains bancs présentent des 

quantités innombrables de moules de gros Bivalves (Venus, Pectun- 

culus, Panopea, Solen, Mactra) avec Huîtres et Peignes. Malheureu- 

sement, ils sont à peu près indéterminables spécifiquement, surtout 

pour les espèces des genres Pectunculus, Venus, etc., qui sont déjà 
très difficiles à distinguer, même avec le test. 

Quant à la zone inférieure des sables fins, c’est elle qui est ia plus 

constante et qui s'étend le plus au Nord sur le Pliocène inférieur. En 

effet, on trouve des poches et des fentes dans les calcaires grossiers 
b, remplies d’un sable identique, et cela indique une extension de ces 

sables assez éloignée des affleurements actuels et de plus leur dénu- 

dation postérieure. 

En résumé, dans les environs immédiats d'Alger, depuis la colonne 

Voirol jusqu’à la Maison-Carrée, le Pliocène supérieur se compose de 

deux assises : 

A. A la base, de sables fins avec des bancs calcaires assez homo- 

gènes et réguliers, qui ont dû se déposer sur un fond de mer abso- 

lument plat dans des conditions très grandes de tranquillité. C’est 

une formation coralligène peu profonde, comme le montre l’abon- 

dance des Peisnes et des Mélobésies. La plupart des considérations, 

que j’ai développées pour les calcaires à Mélobésies du Pliocène infé- 

rieur, pourraient s'appliquer ici. 

B. A la partie supérieure, ce sont des assises peu homogènes, 

changeant rapidement à peu de distance et montrant surtout des grès 

grossiers avec cailloux roulés et finalement des poudingues. Cela 
indique une période d’agitation et d’émersion, ce sont des dépôts de 

plage. En quelques points, les lentilles argileuses répondent proba- 

blement à des estuaires ou à des lagunes. 
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Je dois ajouter qu’à la partie tout à fait supérieure, on commence 

à trouver des ÆZehx, par exemple à Kouba; cela répond absolument à 

ce que l’on trouve sur beaucoup de points du Sahel de Douéra et de 
Tipaza où les grès calcaires du Pliocène supérieur avec fossiles marins 
passent aux calcaires à Hélix. 

L'épaisseur du Pliocène supérieur, mesurée sur les points où la 

série paraît la plus complète, est assez considérable et atteint 100 

mètres. 

Quant à leur étendue, elle est considérable sur le Sahel d’Alger et 
de Coléah; j'ai suivi ces couches jusqu’au Tombeau de la Chrétienne 

et Tipaza à 80 kilomètres d'Alger. 
Voici une liste des fossiles trouvés dans les sables fins de la base: 

V. Anomia ephippium, L. ec V. Mytilus pictus, Born, cec : 

V. — — Var. SqQuamu- V. Modiola barbata, Linné. rare 

la, L. cc V. Lima Loscombi, Sow. rare 

arr :— — var. aspera Lucina, moules. 

Philippi, ce Venus — 

V. Ostrea edulis, L. var. lamellosa V. Mactra triangula, Rœmeri, 

Brocc. cc moules. 

V. Pecten opercularis, L. cc Scalaria, Sp. cc 

—  scrabrellus, Lk, cc Natica, moules. 

V. —  varius, L. cc Gastropodes, moules. 

Ve . —1 maximus, L. cc V. Dischides bifissus, Wood. cc 

V. —  Jacobœus, L. ce Balanes. 

V. —  flexuosus, Poli, même Oursins, plusieurs espèces. 

variété que dansle Plio- Bryozoaires, plusieurs espèces. 

cène inférieur et une Ditrupa. cc 

autre. 

Cette formation n’est pas d'âge quaternaire, car j'y ai trouvé 

Terebratula ampulla, qui est une espèce éteinte. Du reste, le véritable 

quaternaire marin existe en plusieurs points à la base des collines 

d'Alger. Il est constitué par des grès grossiers à Pectunculus viola- 

cescens où toutes les coquilles ont encore leur test. Il forme pour 

ainsi dire une ceinture autour des dépôts pliocènes, du côté où la 

mer existe encore. Cette ceinture constitue une terrasse de quelques 

mètres au-dessus de la mer (sur la couche générale, fig. 2, ce Qua - 
ternaire marin pourrait être représenté par le niveau de la mer 

n.-n.). Ce Quaternaire est ainsi séparé du Pliocène supérieur par 

une discordance complète de stratification atteignant jusqu’à 250 

mètres en altitude. 
De plus, c’est après le dépôt du Pliocène supérieur que le Sahel 

d'Alger a acquis son principal relief ; les dépôts quaternaires marins 

n'ayant ajouté qu'une faible bordure. 
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Couches analoques du Bassin méditerranéen. — Cette formation 
me paraît devoir être placée sur le niveau du Pliocène de Rhodes, 
Chypre, Cos, Tarente, Monte-Mario, etc., etc. Malheureusement, 

l’absence de gîtes fossilifères très abondants m’empêche d'établir 
une concordance avec ces dépôts qui ne sont probablement pas tous 

du même âge, bien que supérieurs aux couches du Pliocène clas- 

sique (Plaisancien et Astien). 
Peut-être est-ce l’analogue des dépôts que M. Seguenza, dans ses 

ouvrages sur les terrains tertiaires de Messine et de Reggio, range 

dans l'étage Sicilien (Doderlein). Mais je n’ai pas trouvé dans les 

environs d'Alger, les coquilles que l’on retrouve vivantes dans la 

mer du Nord. — De même pour les dépôts des environs de Palerme, 

à Monte-Pellegrino et Ficarazzi. | 

C’est avec la formation du Pliocène supérieur de Tarente et de 

Syracuse que je trouve plus de ressemblance, telle que je la trouve 

indiquée dans les notes de M. Fuchs, dont j'ai parlé précédemment. 

Classification des terrains pliocènes. — Dans le mémoire de 

M. Fischer sur la Paléontologie des terrains tertiaires de l’île de 
Rhodes (1) il y a un extrait d’une lettre de M. Th. Fuchs renfermant 
un certain nombre de considérations sur la nécessité d'établir deux 

grandes divisions dans les terrains pliocènes. Il admet un Pliocène 

inférieur qui comprendrait, entre autres choses, le Pliocène classique 

d'Italie, c’est-à-dire les argiles bleues plaisanciennes et les sables 

jaunes d’Asti, et un Pliocène supérieur comprenant les diverses hori- 

zons de Chypre, Rhodes, Tarente, etc. 

Le résultat de cette étude des environs d’Alger concorde avec cette 

division. En effet, les marnes bleues ou grises a passent insensible- 

ment et en concordance de stratification aux calcaires et sables 

jaunes 0, et ces deux assises répondent au Pliocène inférieur de 

M. Fuchs. Au-dessus, en discordance complète avec transgressivité 

des couches, il y a le Pliocène supérieur. 
Historique. — En 1839, dans une note publiée dans le Bulletin (2), 

M. de Verneuila donné des renseignements intéressants surles marnes 
du Sahel et les calcaires jaunes de Mustapha. Danslaliste des fos- 

siles, il cite quelques espèces de ces calcaires. Il considère ces couches 

comme probablement d'âge tertiaire. 
En 1841, à propos d’une lettre de M. Deshayes, lue à la Société 

Géologique (3), M. de Verneuil fait observer « qu’il y a sur les côtes 

(1) Dans les Mémoires de la Société géologique, 1877. 

(2) A. Verneuil. — Note sur les environs d'Alger (B. S. G.F..t. XI, p. 74-82). 

(3) 1841. — (B. S. G. EF, t. XI, p. 119, Séance du 25 janvier 1851). 
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d'Algérie, deux dépôts tertiaires bien distincts, l'un qui renferme 
environ 30 p. 100 d'espèces vivantes, et l’autre 90; c'est dans ce 

dernier, qui est stratifié que se rencontre le Pectunculus violaces- 
cens ». Je crois que le premier dépôt de M. Verneuil répond aux 

couches du Sahel et que le second répond à la terrasse quaternaire 

du bord de la mer, véritable gisement du Pecl. violacescens. Mais je 

dois ajouter que ce dernier se rencontre aussi dans le Pliocène supé- 

rieur. 
En 1848, Renou (1) donne beaucoup de renseignements sur les 

environs d'Alger, ainsi que la première coupe des environs d'Alger. 

Depuis, ily aeu de nombreuses notes dans divers ouvages, mais 

elles sont relatives plutôt à des couches éloignées d'Alger, par 

exemple, des environs de Douéra. 

En 1884, le service de la carte géologique de l'Algérie a publié les 
environs d'Alger au 1/20.000 par M. Delage avec une notice explica- 

tive. Les divers terrains pliocènes y sont délimités; mais il indique 

les marnes grises (a) sous le nom de Marnes Sahéliennes, comme 

appartenant au Miocène supérieur; les calcaires grossiers () de 

Mustapha sont rangés dans le Pliocène ancien et les couches supé- 

rieur (c) dans le Pliocène récent. Il n’y a pas de listes de fossiles dans 

la notice. 
Le travail que je présente est donc le premier qui indique la répar- 

tition des fossiles dans les diverses assises. 

Note ajoutée pendant l'impression (février 1889). — Il a paru à Montpellier, à la 

fin de l’année 1883, un travail intitulé : Geologie du Sahel d’Alger, par M. Delage, 

maître de conférences à la Faculté de cette ville, sous forme de thèse acceptte par 

la Faculté. 

M. Delage conserve les divisions qu’il avait données en 1884. A la page 77, il 

admet qu’il y à eu affouillement et dénudation des marnes a, avant le dépôt des 

couches à ; or, dans toutes les coupes fraîches, on constate la concordance parfaite 

des deux assises a et b, avec passage insensible de l’une à l’autre. 
Page 78, M. Delage dit qu'il y a discordance de stratification entre les deux 

assises, mais il ajoute que les points où on l’observe ne sont pas nombreux. Je le 

crois bien, il n’en existe probablement pas. C’est ainsi qu'il cile les marnières de 
la route d'El Biar à Chéraga ; or, dans ces marnières, les couches sont toujours 

éboulées, à cause de leur manque de consistance. 

Page 78, M. Delage cite le gisement marneux du Télemly, point qui se trouve à 

peu près entre Mustapha inférieur et Mustapha supérieur. Il est réellement impos- 

sible de fonder une discordance sur cet affleurement, à cause de la terre végétale 

et des éboulis, qui empêchent absolument de voir le contact. 

Page 79, l’auteur cite le tunnel de Fontaine-Bleue, je ne l’ai pas visité, je n'en 

puis rien dire. | 

(1) Géologie de l'Algérie. 
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En résumé, je n'ai vu nulle part une interruption dans la sédimentation entre 
les marnes argileuses a et les calcaires 6. 

Page 79, M. Delage se fonde sur la différence. des faunes pour rapporter les deux 

assises à deux époques aussi différentes que le Tortonien et le Pliocène astien. Cette 
différence vient de ce que la marne inférieure a représente une station de mer rela- 

tivement profonde, tandis que l’assise 4 est un calcaire grossier coralligène à 4Am- 

phistégines, Brachiopodes, Oursins et Algues calcaires (dans les environs d'Alger). 

Pages 83 et suivantes, il y a une liste de fossiles sur laquelle je dois attirer l’at- 

tention. En effet, la plupart des espèces indiquées : à La base, appartiennent aux 

marnes grises inférieures. 

Pages 86 et 138, M. Delage crée une nouvelle espèce, Ostrea subcochlear, car il a 

vu qu'il y à deux types différents rapportés à l'Ostrea cochlear, Poli. Comme j'ai 

cité ce fossile, je puis dire que l’Ostrea cochlear de M. Delage n’est pas autre chose 

que l’Ostrea navicularis, Brocchi (1814), espèce créée pour te fossile des argiles 

subapennines. L'O. subcochlear de M. Delage est justement le véritable O. cochlear, 

Poli (1791) créé pour le type actuel de la Méditerranée. 

Je donne ces détails pour empêcher d'augmenter encore inutilement la syno- 

nimie si compliquée des coquilles néogènes. Je dois ajouter que les auteurs ne sont 

pas tous d'accord pour réunir les deux espèces, O. navicularis et O. cochlear. Il y 

a, du reste, des travaux spéciaux de M. Foresti (1380 et 1883) sur l'O. cochlear, 

travaux qu'il faudrait consulter avant de créer une nouvelle espèce. 

La carte de M. Delage indique le Pliocène supérieur dans la vallée de l’Oued 

Nador; c’est absolument inexact. Il suffit de lire ma note du 18 juin 1888, pour le 

voir. 

Séance du 19 Novembre 1888. 

PRÉSIDENCE DE M. SCHLUMBERGER 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance dont la rédaction est adoptée. 

Par suite de présentations faites dans la dernière séance, 

Le Président proclame Membres de la Société : 

MM Seco»p, Notaire à Draguignan, présenté par MM. Bertrand jet 

Zurcher; AuBerT, Ingénieur à Tunis, présenté par MM. Daubrée 

et Douvillé ; Noucarëoe, Directeur des Mines d’'Épinac présenté par 

MM. Fayol et Bergeron ; JoansrTone, Assistant-professeur de Géologie 

et de Minéralogie à l'Université d’Édimbourg , présenté par 

MM. Seunes et Bergeron. 

Le Président annonce de nouvelles présentations. 

Il communique à la Société le programme du Congrès des Sociétés 

savantes à la Sorbonne en 1889 et offre à la Société de la part de 

M. JACKSON, quarante photographies prises dans le Tarn. 

XVII. 10 
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M. Cotteau présente les livraisons 14 et 15 de la Paléontologie 
française (Tertiaire éocène). Ces livraisons sont consacrées à la des- 

cription de certaines espèces d'Echinanthus : E. issyaviensensis (Ech. 
Cuvieri), assez fréquent dans le bassin parisien ; #ch. Michelini et 
Bonissenti, de l'Éocène d'Orglande ; #. Ducrocqui, de Saint-Palais 
(Charente-Inférieure), remarquable par la pelitesse de son péristome 
et de son périprocte; Z£. elegans, que caractérisent sa grande taille et 
la largeur de ses aires ambulacraires ; signalée pour la première fois 

par Pavay dans l'Éocène moyen des environs de Clausenbourg 

(Transylvanie), cette espèce s’est retrouvée, avec des caractères tout 

à fait identiques, dansle terrain tertiaire du Sud-Ouest de la France, 

à Pauillac et à Vertheuil. M. Cotteau citeencore parmi les nom- 

breuses espèces que renferme le terrain éocène moyen de l’Audeet 

de l'Ariège, l’£. scutella, très anciennement connu et qui présente, 

dans cette région, plusieurs variétés intéressantes; l’£ch. subrotundus 

que sa forme arrondie et la position de son périprocte distinguent de 

ses congénères ; l’Æ. Pouechi, dont la forme est plus allongée, la face 

supérieure moins bombée et les aires ambulacraires postérieures plus 

longues et plus arrondies. Associés à ces espèces déjà connues, se 

rencontrent plusieurs types nouveaux parfaitement distincts. 

M. Gotteau présente en outre la livraison 39 des Végétaux des 
Terrains jurassiques par M. de Saporta (Pal. Fr.). 

M. W. Kilian présente à la Société un volume intitulé : Pescrip- 
tion géologique de la Montagne de Lure (Basses-Alpes). (Paris, G. 

Masson). Ce travail, qui lui a servi de thèse pour le Doctorat, com- 

prend 458 pages, 59 figures intercalées dans le texte, avec trois 

cartes géologiques, quatre vues en héliotypie et quatre planches 

paléontologiques. 

Après avoir rapidement passé en revue, dans l'introduction, les 

documents existants sur la géologie de la Montagne de Lure, 

l’auteur a essayé, dans la première partie, de donner une idée 

de la conslitution physique de ce massif. Puis il aborde la des- 

cription détaillée des assises qui en forment la charpente et qui 
comprennent, outre un peu de Trias, le Jurassique, le Crétacé infé- 

rieur et moyen, et enfin le Tertiaire. M. Kilian a fait une étude spé- 

ciale du Crétacé inférieur dont il a analysé les faunes successives, Il 

a notamment démontré que les Calcaires à Requiénies de la région 

de Lure passent latéralement à un équivalent vaseux, dont la faune 

est celle de l’Aptien inférieur à Am. Deshayesi. (1) Les dislocations di- 

(1) L'auteur croit devoir rappeler à cette occasion qu’il a publié dès 1887 et 

1888 dans la Feuille des jeunes naturalistes (février 1887) et dans l'Annuaire géo 

RS 
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verses qui ont donné à la chaîne son relief actuel sont analysées dans 

un chapitre spécial auquel fait suite l'examen des rapports de la 

montagne de Lure avec celles qui l'entourent et avec les autres mas- 

sifs des Alpes occidentales, dont elle constitue un des plis les plus 

extérieurs, et par conséquent les plus récents. Le mémoire se ter- 

mine par l’histoire de la formation progressive du sol dans la région 
étudiée. 

Un appendice paléontologique contient la description de quelques 
espèces intéressantes recueillies dans la Montagne de Lure. 

M. G. Dollîfus fait la communication suivante : 

La notice sur Une nouvelle carte géologique des environs immédiats 
de Paris, que j’ai l'honneur d’offrir à la Société géologique, est extraite 

du compte rendu du Congrès géologique international tenu à Berlin 

en 1885. Elle peut servir d'explication à une carte géologique dressée 
sur la carte topographique de l’État-Major en 36 feuilles, à l'échelle 
de 1/20000°, la plus complète que nous ayons jusqu'ici pour les envi- 

rons de Paris, cette carte, réduite au 1/40000°, sera prochainement 

présentée au public. 

Je n’indiquerai iei que les points nouveaux à propos desquels 

l’étude de documents nombreux m'a permis de présenter des conclu- 

sions originales. 

Après une introduction historique dans laquelle j'ai rappelé les 
diverses cartes géologiques antérieures intéressant la même région, 

j'ai décrit la succession naturelle des couches avec une cinquantaine 

de coupes de carrières inédites à l’appui; finalement j'ai recherché 

les traces des mouvements du sol aux diverses époques géologiques 

et tenté d'expliquer les raisons du cours de la Seine. 

J’ai été conduit à créer deux appellations nouvelles pour deux 

petites couches de calcaire d’eau douce qui avaient été bien incom- 

plètement décrites jusqu'ici : 

Le calcaire de Noïsy-le-Sec, situé au sommet des sables de Monceau 

au contact des marnes gypseuses marines inférieures, confondu sou- 

vent avec le calcaire de Saint-Ouen, que j'ai vu depuis l’Hautie 

jusque dans la vallée de la Marne; il est nettement observable dans 
la plaine de Pantin. 

logique universel (t. III, p. 300, 314) du Dr Dagincourt, sa classification des 

couches du Crétacé inférieur de Provence et qu’il en accepte toute la responsabi- 

lité. M. Kilian reviendra du reste sur cette question à propos d'un travail récent 

de M. Toucas (Bulletin, 3° série. t. XVI, p. 903) sur le même sujet, dans lequel ce 

dernier paraît n’avoir pas eu connaissance des deux notes précitées. — (Note 

- . ajoutée pendant l'impression.) 
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Et la marne blanche de Lonjumeau située dans le terrain des marnes 

à huîtres, à la partie haute de la Mollasse à Cerithium plicatum, vers 

la base des Sables de Fontainebleau qui n’excéde pas un demi- 

mètre en puissance, et dont jai reconnu l’extension, depuis Saint- 

Nom à l’Ouest de Versailles, par Chaville, Ville-d'Avray, le Mont- 

Valérien, Bougival, jusqu’à Bièvres, Massy et Lonjumeau. J’ai cru y 

reconnaître /ydrobia Dubuissoni. 
Dans cette carte, pour ia première fois la période gypseuse est sub- 

divisée. À la base une couleur spéciale est consacrée aux sables infra- 

gypseux et marres marines; au sommet les marnes blanches sont 

_ teintées différemment; dans la région où le gypse moyen est rem- 

placé par le Galcaire de Champigny, j'ai disposé des hachures 

obliques. Enfin j'ai introduit hardiment comme assise distincte au 

sommet de la série tertiaire les Sables granitiques qui couvrent sur 

une vaste étendue les plateaux au Sud de Paris et qui étaient restés 
jusqu'ici dans l'ombre. Je les ai distingués sous le nom de Sables de 
Lozère, d’après une localité voisine de Palaiseau où ils sont remar- 

quablement développés et faciles à étudier. Ces sables se relient au 

Sud aux Sables de la Sologne et au Nord aux Sables granitiques dits 

« éruptifs » de l’entre Eure et Seine; reposant sur les meulières 
qu'ils ravinent profondément, ils sont parfois altérés et passent à une 

argile sableuse. J'aurais aujourd’hui bien des détails à ajouter à mon 

exposé fait il y a trois ans, mais cette question fera mieux l’objet 

d’une communication spéciale ultérieure. 

J’ai donné une attention spéciale aux dépôts quaternaires et ma 

classification diffère quelque peu de celles adoptées jusqu'ici. Des 

sondages exécutés dans le lit de la Seine, ou dans des iles, ont 

montré qu’il existait une masse importante de graviers (10 à 15 mè- 

tres) au-dessous du niveau du lit du fleuve actuel, et que ces dé- 
pôts se présentaient dans un ordre de succession comparable à celui 

observé dans les sablières des plaines et des vallées. 

La série des couches, quel que soit son niveau hypsométrique, 

comprend à la base de très gros graviers ossifères (graviers de fond) 

et des sables grossiers à stratification torrentielle; à la partie 
moyenne règne une zone peu épaisse argilo-sableuse d'éléments fins, 

imperméable (sables gras); enfin le tiers supérieur de la masse totale 
est constitué par des sables et graviers plus ou moins fins à faune 

mammalogique distincte (sables de débordemenis). 

La considération des terrasses telle que l’entendait Belgrand dispa- 
raît; les graviers les plus hauts ne sont pas à une cote uniforme, 

absolue, mais à une hauteur relative assez constante au-dessus du 

niveau actuel du fleuve en son point le plus voisin. 
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Ainsi ils s’élèvent à Lagny jusqu’à 63 mètres d'altitude, le niveau 

de la Marne étant à 42 mètres; ils vont à Poissy jusqu'à 43 mètres, 

la Seine étant à 16 mètres au même endroit. 
Un Diluvium, très ancien, sans relations stratigraphiques directes 

avec le Diluvium des vallées et qui forme des amas sur le plateau de 

la Brie, sur des points hauts au Sud de Paris, au Butard, etc., et qui 

n’a encore fourni de fossiles qu’à Montreuil, reste pour moi d'un âge 

indéterminé. | 
La partie relative aux mouvements du sol s’appuie sur deux cartes 

à courbes d’égale altitude de deux assises bien nettes, ia surface de 

la Craie, et le sommet de l’Argile Verte. 

La carte de la Craie a été établie d’après les affleurements et 
d'après de nombreux forages exécutés un peu partout aux environs 
de Paris. La surface de cette Craie ne présente pas les grandes irré- 

gularités par ravinements qu'on avait supposées : ce sont des pentes 

uniformes dessinant deux axes synclinaux et un bel anticlinal orienté 
de l'Ouest à l'Est, sans compter une ondulation venant de Vigny au 

Nord-Ouest qui s'éteint bientôt avant d'arriver au milieu de la carte. 

Les lignes de niveau de l’Argile verte basées sur des observations 
barométriques multipliées et sur des profils restaurés dans les régions 

dénudées, montrent les mêmes synclinaux et anticlinaux que la Craie; 
‘j'en ai conclu à un plissement par refoulement de toutes les couches 

tertiaires parisiennes, postérieurement au dépôt de la dernière; les 

Sables granitiques de Lozère sont compris dans le mouvement, car 

ils sont demeurés plus continus dans les synclinaux et ils s'élèvent 
plus haut dans les régions anticlinales. C'est sur une surface ainsi 

émergée que nous avons examiné l'influence de la dénudation et 

signalé la raison du passage de la Seine au point le plus bas de l’anti- 

clinal, les points géologiques obligés de son parcours et les méandres 

purement hydrologiques créés par la douceur de la pente. 

Nous avons cherché à intéresser par ces considérations finales 

ceux auxquels la géologie parisienne est familière et qui n'avaient 

pas besoin, une fois de plus, de la description détaillée des assises. 

On voudra bien excuser les fautes d'impression assez nombreuses 

de ce travail, composé dans un pays étranger et éloigné, n'ayant pu 

en relire les épreuves qu’en partie et non d’une façon définitive. 

M. L. Carez offre a la Société, au nom de M. G. Vasseur et au 

sien, six nouvelles feuilles de la Carte géologique de France au 

1/500,000°; trois de ces feuilles sont remplies par la légende géné- 

rale, tandis que les trois autres (Le Mans, Orléans et Bourges) ter- 

minent la partie centrale de la France. 
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M. Cotteau présente la note suivante : 

Note sur deux Echinodermes nouveaux, 

par P. de Loriol. 

(PI. VL.) 

Deux Échinodermes, dont j'ai reçu dernièrement communication, 

m'ont paru présenter assez d'intérêt pour mériter d'en faire l’objet 

d'une note spéciale. N 
L'un est une Astérie recueillie dans l’étage sénonien d'Algérie par 

M. Schlumberger, malheureusement très incomplète, mais si bien 

conservée dans ce qui existe que les pédicellaires sont parfaitement 

visibles. Elle appartient, suivant toute apparence, au genre Anfhenea, 

dont les espèces connues vivent dans les mers actuelles. Une 

preuve que l’on peut faire dater son apparition de l’époque crétacée 

supérieure, sans qu'il y ait des intermédiaires connus, est une décou- 

verte fort intéressante. On citerait d’autres exemples analogues; je 
me contenterai de rapprocher celui-ci d’un fait semblable. Le genre 

Eudiocrinus (Antedon à cinq bras) compte plusieurs espèces qui vivent 

dans les mers actuelles. Il y a quelques années on en a découvert 

une espèce à l'état fossile, dans l'étage valangien, que j'ai décrite, 

et, jusqu'ici, aucune autre n’a été signalée dans les couches plus 

récentes. Du reste, il est bien évident que ces faits ne peuvent don- 

ner lieu à aucune affirmation ayant un caractère général, et, lors 

même que les couches tertiaires ont déjà été très soigneusement 

explorées, il est infiniment probable que, si les intermédiaires ne 

sont pas encore connus, c’est qu’on ne les a pas encore recueillis 

dans les couches où ils doivent exister. On peut seulement affirmer, 

quant aux deux genres que je viens de mentionner, que ce que l’on 

connaît de l’Anthenea fossile, de même que l’Æudiocrinus valan- 

gien, présentent des caractères génériques qui ne diffèrent en rien 

de ceux des espèces vivantes. | 
L'autre Echinoderme est un Crinoïde rapporté du Turkestan par 

M. Edmond Cotteau. Son calice n’est pas encore connu, mais les 

caractères de sa Lige sont si particuliers et si spéciaux que l'espèce 
à laquelle elle appartient ne peut être classée dans aucun des genres 

connus; j'ai dû établir pour elle une coupe nouvelle qui se place 

dans la famille des Pentacrinidées. Ge Crinoïde a été recueilli dans 

des couches crétacées. 
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Anthenea Schlumbergeri, P. de Loriol. 1889, 

(BAM, fie, 1.) 

Le fragment unique que j’ai à décrire est trop incomplet pour per- 
mettre de se faire une idée un peu exacte des dimensions que devait 

avoir l'espèce. On peut dire seulement qu’elles étaient assez considé- 

rables ; le diamètre d’un bras, à son origine, au milieu de l’arc inter- 

. brachial, avait environ 35 millimètres, le petit rayon » avait proba- 

blement à peu près la même longueur. Quant à celle des bras on ne 

saurait l’estimer; à en juger par ce qu'on peut apprécier de la cour- 

bure de l’arc interbrachial ils étaient assez étroits. 

Le disque est plan, on ne voit qu’une portion de sa face supé- 

rieure, elle est couverte d’une granulation très fine, très dense et 
homogène, du milieu de laquelle surgissent des tubercules ses- 

siles, parfaitement arrondis, écartés, épars, relativement petits, 

et de nombreux pédicellaires valvulaires dont la longueur atteint 

2 millimètres. Çà et là on distingue des pores, au milieu de la granu- 

lation, mais on ne peut pas juger de leur abondance relative. Sur 

quelques points on peut observer les ossicules du squelette ; ils sont 

arrondis ou oblongs, assez convexes, et ils paraissent avoir été dis- 

posés en séries régulières convergeant vers le centre du disque. Lors 

même qu'ils sont serrés, il reste entre eux, grâce à leur forme, des 

intervalles, dans lesquels se trouvaient les pores qui pouvaient être 

assez nombreux. Sur les ossicules qui portaient des tubercules, on 

voit une dépression très légère dans laquelle ceux-ci étaient placés, 

aussi étaient-ils assez caduques, car ils sont tombés partout où les 

ossicules sont dénudés; les pédicellaires, par contre, devaient être. 

logés dans de profondes alvéoles, car ils se montrent partout abso- 

lument solides. 

Les plaques marginales ont été conservées en place dans le fond 

d’un arc interbrachial; celles de la face supérieure sont fort larges, 
mais minces, leur largeur atteint 10 millimètres, leur hauteur maxi- 

mum ne dépasse pas 3 millimètres 1/2; leur épaisseur sur la facette 

articulaire, est de 4 millimètres. Sur leur face supérieure, elles sont 

légèrement convexes et ne font qu'une faible saillie au-dessus du 

niveau du disque; leur surface est entièrement couverte de granules 

extrêmement fins, homogènes, très serrés, à peu près invisibles à 

l'œil nu; la plupart portent, vers leur bord externe, un pédicellaire 

valvulaire semblable à ceux du disque. Les plaques marginales ven- 

irales dépassent un peu les dorsales; je ne les vois, en place, que 
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sur leur facette articulaire et sur leur face supérieure, elles sont 

plus petites, granuleuses comme les autres, mais je ne puis voir 

exactement si elles portent aussi des pédicellaires. Leur bord infé- 

rieur externe est couvert de granules allongés coniques, bien plus 
forts que les autres. 

Les facettes articulaires latérales sont tout à fait planes. 

Çà et là, sur le disque, je distingue des piquants très petits, très 

grêles dé 2 millimètres de longueur tout au plus, en fort petit 

nombre; ils ne sont adhérents à aucun granule, mais simplement 

cachés çà et là, et peuvent très bien se trouver là accidentellement. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Ce fragment d’Astérie si intéressant, 

et remarquable par la bonne conservation de ce qui en reste, a appar- 

tenu à peu près certainement à une espèce du genre Anthenea, tout 

au moins les caractères que l’on peut apprécier correspondent fort 

exactement avec ceux des espèces vivantes, dont j'ai des exemplaires 

sous les yeux. La présence réunie, sur la surface dorsale du disque, 

de grands pédicellaires valvulaires, de petits tubercules arrondis et 

de pores, rapproche tellement ce fragment de l’Anthenea pentagonula, 
par exemple, qu'il semble permis d’en conclure, avec une grande 

probabilité, que la face inférieure, qui n’est pas connue était, comme 

dans cette dernière espèce et les autres, pourvue d’un grand pédicel- 

laire valvulaire sur chaque ossicule, ce qui assurerait définitivement 

la place de l’espèce fossile dans ce genre. Toutefois, pour arriver à 

cette certitude, il faudrait pouvoir examiner directement la face infé- 

rieure, ce qui n’est malheureusement pas possible. Il faudrait encore 

pouvoir s'assurer que les petits piquants dont j'ai parlé n'appar- 

tiennent pas à l’Astérie, car les Anthenea actuelles n’en ont pas. Je 

crois être certain, d’après leur aspect, que tel n’était pas le cas, et 

qu'ils se trouvent là accidentellement. Sur un Anthenea acuta d’Aus- 

tralie, je vois aussi, çà et là, un tout petit piquant, qui s’y trouve, 

sans nul doute, tout à fait par hasard. 

L'espèce fossile se distingue des Anthenea connues jusqu'ici par la 

grandeur de ses plaques marginales, la petitesse de ses tubercules, 

la finesse et la densité de sa granulation. 

LocauiTé. — Caravansérail de Tamarin, Algérie. Étage sénonien. 

COLLECTION. — Schlumberger. 

EXPLICATION DE LA FIGURE. 

Fig. 12-85 

Face supérieure du disque de grandeur naturelle. Une portion du disque se 

trouve repliée, de sorte qu'on voit en a, à côté des plaques marginales ventrales 
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dans leur situation normale, celles d’un autre fragment vues sur leur face infé- 

rieure et reconnaissables à leurs granules allongés et coniques. Fig. la, frag- 

ment grossi, pris là où l’on voit des petits piquants adventifs. Fig. 1°, fragment 

très grossi, avec un tubercule sphérique et un pédicellaire valvulaire. Fig. le. 

Ossicules dénudés, grossis. Fig. la, plaques marginales dorsales, grossies. Fig. le, 

plaque marginaïe ventrale (b) vue de profil, de grandeur naturelle. Fig. 1f, la 

même, grossie. Fig. 18, plaques dorsales et ventrales en place, vues de profil. 

Fig. 1 h, les mêmes grossies. 

Genre Austinocrinus, P. de Loriol. 

Calice inconnu. 

Tige cylindrique massive. Les facettes articulaires des articles 

sont planes, au milieu se trouve une rosette de cinq pétales ovales, 

profondément creusés, lisses, tantôt d’une longueur égale environ à 

la moitié du rayon, tantôt bien plus courts; ils sont limités par des 

cloisons étroites et entourés de crénelures peu profondes. Le reste 

de la surface est occupé par des stries rayonnantes disposées en 

petits faisceaux écartés. Canal central fort petit. Cette tige portait 
de cirres au nombre de cinq par verticille. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Les tiges des espèces de ce genre, tout 

en se rapprochaut un peu de celles des Balanocrinus par la facette 

articulaire de leurs articles, s’en distinguent nettement par la briè- 

veté extrême des pétales de la rosette articulaire, qui ne dépassent 
pas la moitié du rayon, et sont profondément creusés; puis par la 

présence de faisceaux de stries rayonnantes sur le reste de la sur- 
face. Il me parait évident que le genre Austinocrinus doit faire partie 

de la famille des Pentacrinidées, malheureusement on en est réduit 

pour l’établir aux caractères que présente la tige, le calice étant 

encore inconnu, tel est déjà le cas pour les Balanocrinus. Toutefois, 

ces caractères sont si tranchés, qu’on peut affirmer avec certitude 

que ces tiges appartiennent à un genre dont aucune espèce n'était 
connue jusqu'ici. 

Austinocrinus Komaroîïfi, P. de Loriol, 1889, 

(PI. VI, fig. 2-5) 

Dimensions. 

Diamètre de la tige : 13% à 18m" 

Tige cylindrique, très épaisse, composée d'articles plans en dehors, 

minces, de 2 à 2% 1/2 de hauteur, à peu près égaux entre eux. La 

surface est ornée de petites rugosités saillantes d’une grande finesse, 
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très serrées, formant comme des petits méandres ayant un peu une 
apparence hiéroglyphique; quelques fragments, du reste identiques, 

paraissent avoir été simplement granuleux. Comme ils ne sont pas 

très frais, peut-être faut-il attribuer à quelque usure cette différence 

dans l’ornementation ; peut-être aussi était-elle un peu différente 

suivant les régions de la tige. 
Les sutures des articles sont bien marquées et même un peu cana- 

liculées; elles apparaissent aussi, parfois, légèrement marginées. 

Les facettes articulaires sont parfaitement planes. Les pétales de 

la rosette, lisses, et très profondément ereusés, assez régulièrement 

ovales, sont rétrécis à leur origine autour du canal central, et légè- 
rement acuminés à leur extrémité externe. Dans le fragment du plus 

petit diamètre (13""), les pétales sont excessivement courts, ils n’ont 
qu'une longueur de 1 1/2%%, et forment une petite étoile minuscule. 

Les cloisons qui les séparent, d’abord fort étroites, s’élargissent gra- 

duellement; elles sont couvertes de petites crénelures très minces, 

très fines, peu saillantes, qui chevronnent irrégulièrement au milieu; 

à leur extrémité, les pétales sont bordés de crénelures plus épaisses, 

tout à fait droites, très courtes, un peu écarlées, au nombre d’une 

douzaine environ. Le reste de la surface de la face articulaire est 

couvert de stries rayonnantes, très fines, droites, qui se groupent en 

petits faisceaux de trois ou quatre, assez écartés. 

Je ne connais qu’un seul article verticillaire, son diamètre est un 

peu plus fort, mais il n’est pas plus épais que les autres; les cinq 

facettes articulaires des cirrés échancrent profondément le bord 

assez loin sur la facette articulaire de l’article verticillaire. Il y avait 
certainement une échancrure correspondante sur l’article contigu 

de la tige, de sorte que le premier article du cirre se trouvait profon- 

dément enfoncé. Les facettes articulaires elles-mêmes sont un peu 

frustes, de sorte que je ne saurais les décrire en détail; dans l’une 

seulement on distingue bien le bourrelet transverse. Sur un arlicle 

on voit deux petites saillies costiformes longitudinales. 

Je connais cinq fragments de tige qui ont été rapportés du Tur- 

kestan par M. Edmond Cotteau; le plus long a 13%, avec sept 

articles, c’est celui dont le diamètre est le plus faible; l’article verti- 

cillaire est accompagné de cinq articles. A la demande de M. E. Cot- 
teau, j’ai dédié l’espèce au général Komaroff qui lui a remis ces 

échantillons. 
LocaLITÉ. — Fersakhan, sur la rivière Soumbar qui se jette dans le 

fleuve Atrek. Turkestan. Crétacé supérieur. 
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EXPLICATION DES FIGURES 2-5, 

Fig. 2. Fragment detige de l'Austinocrinus Komaroffi, avec un article verticil- 
laire de grandeur naturelle. Fig. 2, facette articulaire de ce dernier. Fig. 25, sur- 

face externe grossie. 
Fig. 3, autre fragment de grandeur naturelle. Fig. &, facette articulaire. 

Fig. 3», la même, grossie. 
Fig. 4, autre fragment de tige avec les sutures des articles un peu marginées. 

Fig. 4, surface externe grossie. 
Fig. 5, fraginent de tige, le plus long et du plus faible diamètre, de grandeur 

naturelle. Fig. 51, facette articulaire. Fig. 55, la même, grossie. 

M. Cotteau fait la communication suivante : 

ne sur un exemplaire du Goraster Vilanovæ provenant 
de Tersakhan (Zurkestan), 

par M. G. Cotteau. 

Dans un voyage récent qu'il a fait au Turkestan, mon frère, Ed- 

mond Cotteau, a rendu visite à Askhabad , au général Komaroff 
qui lui a remis plusieurs exemplaires d'un petit Échinide, recueillis 

à Tersakhan, sur la rivière Soumbar, qui se jette dans le fleuve Atrek. 

Associés à ces Échinides se trouvaient les articulations d’un Crinoïde 

que M. P. de Loriol a décrit dans la note qui précède, et qu'il 

considère comme appartenant à ‘un genre curieux et nouveau. Les 

petits Oursins, au contraire, sont parfaitement connus, et se rappor- 

tent à un genre que j'ai fait connaître, en 1886, sous le nom de Co- 

raster. Les exemplaires du Turkestan sont tout à fait identiques au 

Coraster Vilanovæ, provenant de la Craie supérieure d’Alfaz, dans la 

province d’Alicante. Comme ceux d’Espagne, ils sont parfaitement 

caractérisés par leur petite taille, par leur test subcordiforme, élevé, 

renflé, arrondi en avant, subtronqué en arrière, brusquement dé- 

clive dans la région antérieure, légèrement caréné dans l'aire interam- 
bulacraire postérieure, bombé en dessous et un peu rentrant à la 

base ; par leur sillon antérieur nul à la face supérieure, s’accen- 

tuant à la face inférieure, aux approches du péristome; par leur 

sommet ambulacraire excentrique en avant; par leur aire ambu- 

lacraire impaire, étroite, composée de pores simples, petits, disposés 

par paires obliques, s’ouvrant à la partie inférieure des plaques, dans 

des fossettes d'autant plus serrées qu’elles se rapprochent davantage 

du sommet; par leurs aires ambulacraires paires droites et aiguës à 

leur partie supérieure, formées, comme dans l'aire ambulacraire 
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impaire, de pores petits serrés et cependantun peu plus apparents; 

par leurs tubercules abondants, épars, scrobiculés, accompagnés 

d’une granulation fine et homogène; par leur péristome peu déve- 

oppé, subcirculaire, labié, fortement excentrique en avant; par 

leur périprocte arrondi, placé au sommet de la face postérieure. 

Comme dans les exemplaires types, le fasciole, assez distinct chez 

plusieurs de nos échantillons, est sinueux sur les côtés et descend en 

avant très près de l’ambitus, tandis que, dans la région postérieure, 

il est relativement éloigné du périprocte. 

Cette espèce avait été dans l’origine considérée par M. Vilanova 

et par moi qui n'avais fait que suivre ses indications, comme éocène. 

De nouvelles observations ont démontré que la couche qui renferme 

le Coraster Vilanovæ doit se placer dans la Craie, à un niveau supé- 

rieur. La découverte de cette espèce faite récemment par M. Seunes 

dans la Craie supérieure des Pyrénées, ne laisse plus aucun doute 

sur l'horizon stratigraphique du Coraster Vilanovæ. 

La présence de ce petit Échinide, à une aussi grande distance des 

Pyrénées et de la province d’Alicante, est extrêmement intéressante 
et suffit pour établir que les dépôts de Tersakhan, dans lesquels il 

a été recueilli, font partie de la Craie supérieure, et que, suivant 

toute probabilité, les mers crétacées, qui recouvraient cette partie 

de la péninsule espagnole et des Pyrénées, se prolongeaient jusque 
dans le Turkestan. 

M. Cotteau présente un Mémoire sur les Échinides éocènes de la 

province d'Alicante, destiné aux Mémoires de la Société. M. Cotteau 
insiste sur l'intérêt de ce travail dans lequel sont mentionnées ou 

décrites soixante-quinze espèces réparties en trente-six genres et ap- 

partenant à sept familles. Cette profusion de genres et d'espèces 

donne à la faune échinitique qui s’est développée à cette époque, 

dans une région relativement restreinte, un caractère de variété 
exceptionnel, que nous ne retrouvons nulle part ailleurs, dans au- 

cune formation géologique et encore moins dans nos mers actuelles. 

Le nombre des espèces décrites pour la première fois et particu- 

lières jusqu'ici à la province d’Alicante est considérable et s’élève à 

quarante-neuf. Vingt-six espèces déjà connues rattachent les dépôts 

éocènes aux autres faunes de la même époque; presque toutes ces 

espèces caractérisent le terrain éocène moyen; onze ou douze se 

sont retrouvées dans le Vicentin. Sur les trente -six genres que nous 

avons reconnus, plusieurs ne sont représentés que par une ou deux 

espèces ; d’autres au contraire, et ce sont ceux qui, dans les terrains 

tertiaires des autres pays, sont ordinairement les plus développés, 
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offrent un nombre d’espèces plus considérable. Les genres Z'uspa- 

tangus et Linthia en renferment chacun quatre ; le genre Schizaster 

en contient huit. Six espèces appartiennent au genre Æchinanthus et 

treize au genre £’chinolampas. | 
Les quarante-neuf espèces nouvelles méritent surtout l'attention 

du paléontologiste. Quelques-unes représentent des genres très rares : 
Sarsella, Brissospatangus, Pseudopygaulus, Oriolampas, Ilarionia, etc. 
A côté des types génériques déjà connus, nous en avons établi quatre 

qui nous ont paru nouveaux : Pygospatanqus de la famille des Spa- 
tangidées, Séomoporus, de la famille des Brissidées; Microlampas, 

de la famille des Cassidulidées, et Radiocyphus, de la famille des 
Diadématidées. 1 

M. DE LapparenT rend compte du Congrès géologique internaltio- 

nal de Londres. 

M. Stuart-Menteath fait la communication suivante : 

Sur certaines Relations entre la géologie et l’art des mines, 

par M. Stuart-Menteath. 

L'art des mines a souvent fourni à la géologie des exemples frap- 
pants d'expériences pratiques sur les bouleversements des couches, 

les effondrements, les glissements et les divers effets de la plasticité 
des roches imbibées d’eau. L’enlèvement d’une grande masse de ter- 

rain par des moyens artificiels produit souvent des effets inattendus 
et instructifs. Il y a près de quatre ans, j'ai pu observer un exemple 

remarquable dans les mines de Rio Tinto. 

Le grand ciel ouvert des mines de Rio Tinto est un trou ovale, 

ayant 400 mètres de long, 200 mètres de large, et près de 100 mètres 

de profondeur. Creusé dans un massif de minerai, ce gouffre a 

laissé, du côté sud, une hauteur considérable de schistes argileux 
dépourvus d'appui et, pour ainsi dire, dans une situation d'équilibre 

instable. La pression latérale, le poids seul du massif et l’action lente 
des intempéries ont agi pendant quelques années sur la falaise arti- 

ficielle ainsi produite, et le résultat est des plus remarquables. 
D’après mes propres observations, et encore d’après les observa- 

. tions de M. J-H. Collins (1), les schistes qui enclavent le gisement 

métallifère de Rio Tinto, du côté sud, plongent au Nord. Ce point 

(1) On the geology of the Rio Tinto Minès Quarterly. Journal of the Geol. So- 

ciety. London, 1885. 
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acquis, on peut constater que depuis quelques années, ces mêmes 

schistes sont en train de se renverser de manière à plonger nette- 
ment au Sud. Ce renversement s’étend à une profondeur d’au moins 

quatre à cinq mètres de la surface, et probablement davantage. On 

l’observe seulement sur la partie moyenne de la pente exposée; car 

la partie inférieure est soutenue et cachée par un massif de minerai, 
et la partie supérieure est sans doute dépourvue de la pression né- 
cessaire pour l’agencement du phénomène. Il faut remarquer que le 

passage des trains de wagons sur la voie (a) n’a aucune relation es- 
sentielle avec le phénomène en question, car des trains identiques 

passent constamment sur les voies supérieures sans produire riende 

semblable dans les mêmes schistes. D'ailleurs, il est évident que le 

renversement commence au pied de la pente, et que le renversement 

des couches supérieures est la conséquence et non pas la cause, 

du renversement des affleurements inférieurs. Les employés qui 

avaient suivila marche de ce phénomène pendant des années avaient 

d’ailleurs observé que le renversement a commencé à la base et s’est 

peu à peu étendu aux couches supérieures. Des tunnels ayant été 

creusés à travers ce massif bouleversé, j'ai pu examiner sa composi- 

tion et constater comme positif le renversement anormal de l’affleu- 

rement des couches, — renversement qui, d’ailleurs, à la partie 

supérieure, s’est poursuivi insensiblement durant les neuf mois pen- 

dant lesquels j'étais occupé dans la direction générale des iravaux 
de Rio Tinto. 

Il faut ajouter que sur une épaisseur de quelques mètres, au con- 

tact du massif de minerai (c), les schistes sont broyés et pourris, 

ressemblants aux gang schiefer des mineurs allemands. Il est certain 
que la bande de gang schiefer est facilement enlevée par les eaux plu- 
viales, et il est à peu près certain qu’elle est graduellement expulsée 

par la pression dela masse surincombante. Ce détail est probable- 

ment essentiel. 

On peut facilement comprendre que dans bien des cas la présence 

d’une bande de schistes facilement décomposables et exposés à l’ac- 

tion de l’eau, peut reproduire dans les pays de montagne celle Con- 

dition plus ou moins essentielle. 
A quelques kilomètres au Nord, j'ai remarqué sur la route de 

Campo Frio un exemple de renversement semblable des mêmes 

schistes. Le véritable plongement des couches est ici, aux alentours, 
très uniformément au Nord, et le phénomène me paraît bien cons- 

taté, 



Guen aRt es dis Pr hate 
Ney dre 

\ 

1888. STUART-MENTEATH, — GÉOLOGIE ET ART DES MINES. 159 

Fig. 1. — Ciel ouvert de Rio Tinto. 
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Mais ici le manque d'équilibre n’est pas le résultat d'une excava- 

tion artificielle ; il est le résultat du creusement rapide d’une gorge 
profonde dans des schistes peu consistants, et par un torrent qui, 

pendant les pluies torrentielles de la région, acquiert une force con- 

sidérable. 

Fig. 2. — Renversement sur la route de Campo Serio. 
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Il est facile d'appliquer ces exemples frappants aux anomalies de 

stratification qui se rencontrent dans les pays de montagnes. Par- 

tout l’action des torrents enlève de grandes masses de terrain et 

laisse dans un état nouveau d'équilibre les masses restées en place. 

Sans doute, le plus souvent, l'enlèvement est très graduel, et les dé- 

rangements qui en résultent dans la stratigraphie des masses lais- 

sées en place se produisent d’une façon insensible. À Rio Tinto, on 

peut voir et noter de mois en mois, presque de jour en jour, la mar- 

che du phénomène ; mais il est fort probable que dans tous les pays 
on pourrait constater des dérangements semblables quise produi- 
sent avec une lenteur proportionnelle à la lenteur des causes. 
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Je noterai seulement trois cas auxquels on pourrait appliquer uti- 

lement ce genre d'explications. 

Dans les chaînes de montagnes, on trouve habituellement les cou- 
ches extérieures qui surplombent sur la plaine, inclinées vers la mon- 

tagne ; dans les filons métallifères, on observe souvent que les cou- 

ches en contact avec le toit sont en discordance ; et dans les pays 

de montagnes on trouve habituellement que les couches qui bordent 

les gorges ou vallées profondes, plongent vers l’intérieur des mas- 

sifs. Dans bien des cas, ces faits observés sont seulement superficiels. 

On peut bien croire que l’effondrement de la plaine a causé un ren- 

versement des couches de la montagne laissées sans soutien; que 

les actions chimiques et mécaniques, ainsi que les travaux, dans un 

filon métallique, ont occasionné un glissement et un broyage des 
couches qui surplombent dans le toit; et que le creusement d’un lit 

de torrent, en produisant un défaut d'équilibre et une imbibition et 

rongement des couches du lit même du torrent, a pu occasionner un 

renversement des couches des pentes des montagnes avoisinantes. 

I1 n’est pas encore bien constaté jusqu'à quelles dimensions ces 

actions anormales peuvent s'étendre. Les brillantes recherches de 

M. Lory ont donné une importance, qu’on n'avait pas soupçonnée 

avant lui, aux phénomènes de glissement. Les phénomènes de ren- 
versement sont très semblables, et peuvent bien dans certain cas ac- 

quérir une importance très considérable. Le point essentiel me pa- 

rait le fait que jusqu’à présent bien des géologues ont «construit des 
coupes importantes basées sur des inclinaisons observées à la sur- 

face et non pas dans des sections profondes. Dans cette voie, il me 

semble que la théorie a trop devancé l’observation, et qu'il importe 

de confirmer, le plus souvent possible, les données de surface par 

les sondages et les travaux de mines. Dans la pratique journalière 

des travaux de mines, j’accumule des observations de ce genre, et il 

m’a semblé que l’exemple ci-dessus pourrait être utile sans les déve- 

loppements plus détaillés dont elle est susceptible. 

MM. Munier-CnaLMAs, BERTRAND et DE LAPPARENT présentent quel- 

ques observations à la suite de cette communication. 
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M. Bigot présente la note suivante : 

Le Précambrien et / Cambrien dans le Pays de Galles 

el leurs équivalents dans le massif Breton, 

par M. A. Bigot. 

J'ai consacré une partie de l'été de l’année 1887 à l’étude du Pré- 
cambrien et du Cambrien du Pays de Galles ; j’ai revu, cette année, 

avec le Congrès géologique international sous la conduite du 

D: Hicks le Nord de cette région et j’ai pu, en compagnie de plusieurs 

membres du Congrès, visiter sous la direction de M. Lapworth le 

Shropshire et Ja région du Longmynd. Je compte pouvoir donner 

prochainement le détail des observations que j’ai recueillies dans ces 

deux voyages, mais je désirerais résumer dès aujourd'hui quelques- 
uns des résultats auxquels m’ont conduit ces études. 

Le Précambrien et le Cambrien occupent, dans l’Ouest de l'Analee 
terre, 6 régions principales qui sont : 

Le promontoire de Saint-Davids dans le Sud du Pays de Galles. 
Dans le Nord : 

Le district de Harlech. 

Les environs de Bangor et de Llanberis et le promontoire de Llyn. 

L'île d'Anglesey. 

La crête des Malvern et le Shropshire, à la limite du Pays de Galles 

et de l’Angleterre. 

Le promontoire de Llyn et la crête des Malvern sont restés en 

dehors de mes recherches. 

I. — PROMONTOIRE DE SAINT-DAVIDS, 

Le promontoire de Saint-Davids est formé par un axe précam- 

brien, aligné E. 20° N. 0.20° S., flanqué au Nord el au Sud par 
le Cambrien, tantôt reposant directement sur cet axe, tantôt venant 

buter contre lui par faille. 

XVII 11 
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Fig. 1. — Promontoire de Saint-Davids 
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g. Diabases. F. Faiïlles. 

- 9, Schistes verts. 

Schistes rouges. 

6. Grès pourprés. 5. 

1. Dimétien. 2, Pébidien. 

10. Schistes noirs. 

Schistes et srès gris. 

12. Lingula-flags. 11. 

7. Phyllades verts. 
8. Phyllades verts et rouges. 

3. Conglomérats. 4, Grès verts schisteux. 

Les auteurs du Geological Survey 
d'Angleterre avaient interprété d’une 

autre manière la constitution de ce 

promontoire ; la feuille de Saint-Da- 

vids le représente formé d’une bande 
éruptive centrale, Felsites à l'Est, 

Syénites à l'Ouest, limité au Sud 

par le Cambrien non modifié, au 

Nord parle Cambrien métamorphi- 

que, celui-ci séparé du Cambrien 

non modifié par des Greenstones ou 
par une ligne de faille. 

Cette interprétation a été recti- 

fiée par le D' Hicks (1) qui a montré 
que cet axe était bien précambrien 

et que les conglomérats cambriens 

qui le recouvrent en discordance lui 

avaient emprunté les galets qu'ils 
renferment. à 

J'indiquerailes relations des con- 

glomérats avec cet axe après avoir 
examiné la constitution du Précam- 

brien, et indiqué les roches qui le 
forment. 

La série Précambrienne a été di- 

visée par le D' Hicks en trois termes 

qui sont par ordre d'ancienneté, le 

Dimétien, l’Arvonien et le Pébidien. 
(Fig. 2.) 

4. Dimétien. — Le Dimétien est 
bien exposé à Saint-Davids entre la 

ville et la côte sud du promontoire. 

La roche qui le constitue et qui a 

recu des géologues et des pétrogra- 

phes anglais le nom de quartz felsite 
et de M. Blake celui de Peimétite (2), 
est une granulite dont tout le quartz 

est graphique ; elle contient du mica 
pa 

4) Q.J.G.S: XXXIII, p. 229, 1877 et 

XXXIV, p 152, 1878. 
(2) Brit. Ass. Birmingham, p. 669, 1886, 
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chloriteux, un peu d’amphibole, et ces phyllites ne sont nullement 

alignées. 

Dans le principe, on avait cru pouvoir appuyer l’origine sédimen- 

taire de cette roche sur l’existence de brèches intercalées dans Allan- 

Valley entre Porth Clais Harbour et Saint-Davids. M. M° Kenny 
Hughes a démontré (1) que ces brèches n'étaient que le résultat 

d’un écrasement et d’une recimentation des parties de la roche 

etil a donné tout récemment un exemple analogue, plus concluant 

encore, pris dans la région des Malvern (2). 

Le contact du Dimétien avec les roches avoisinantes n’est visible 
que dans les falaises de la côte Sud et à Porth-Clais-Harbour. 

À Porth Lisky, la Dimétite vient buter par faille contre le Pébidien 

et à Ogof-Llesugn c’est également une faille qui met en contact le 

Dimétien et le Cambrien dont les conglomérats et les grès verts 
schisteux qui les surmontent viennent buter obliquement contre les 

quartz felsites. 

A Porth Clais Harbour, sur la rive gauche d’Allan River, près du four 
à chaux, le contact de la Dimétite avec le Cambrien, est également 

visible. Les particularités du contact ont été déjà signalées par 
M. Mellard Read (3). La Dimétite vient recouvrir obliquement sous 
un angle de 45° avec pendage au Nord les couches cambriennes, 
formées de dalles gréseuses verdâtres, alternant avec des schistes 

pourprés, plongeant O. 20° N. par 60°, auxquelles succèdent des 

schistes rouges, puis des grès et psammites pourprés, bordant la côte 

et alignés E. 20° N. 0. 20° S., presque verticaux. La partie Nord de 

la coupe est renversée, le terme le plus inférieur, celui qui est au 

contact de la Dimétite venant recouvrir les couches plus récentes. 

Le D' Hicks place une faille entre la Dimétite et les grès et schis- 

tes qui sont au contact; à une quinzaine de mètres de ce contact, la 

Dimétite contient deux bandes d’une roche vert sombre, fortement 

craquelée, intimement soudée à la granulite, l’une épaisse de 070, 

l’autre de 010, distantes l’une de l’autre d’environ 3 mètres. Ces 

bandes ont été considérées par M. Hicks comme des filons de dia- 

base; M. Mellard Read y a vu des schistes métamorphiques; ce sont 

des roches éruptives à pâte verdâtre, avec grands cristaux allongés, 

voisines des porphyrites. De même qu’au contact des granulites de 

Jersey et des schistes de Saint-Lô, on observe dans la zone de 

contact une mince bande de micropegmatite. 

L'origine éruptlive de la Dimétite de Saint-Davids est donc prouvée 

(1) Géol. Mag. II, 10. 1883, p. 306. 
(2) Géol. Mag. III, 4. 1887, p. 500. 

(3) Géol. Mag. III, 4. 1887 p. 558. 
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par sa structure microscopique qui est celle des granulites et qui 

ne montre nullement l'alignement des phyllites qui caractérise les 

gneiss même granitoïdes. 
Au sud d'Haverfordwest, à la limite du Silurien et du Carbonifère 

existe une bande de roches cristallines rapportées par le D' Hicks au 

Précambrien. 
Une petite carrière ouverte sur le bord de la falaise, à Goultrop, 

près de Talbenny, dans le sud de la baie de Saint-Brides, montrait 

très nettementen août 1887, des roches granulitiques, assimilées par 

le D' Hicks aux quartz felsites de Saint-Davids, injectant des roches 
grossièrement schisteuses, semblant des schistes modifiés et granu- 

litisés. 
De même à Bolton Beacon, en face Annikell, à droite de la route 

de Robeston à Haverfordwest, des roches semblables à celles de Tal- 

benny sont traversées par des Syénites, avec feldspath et amphibole 

en quantités sensiblement égales, rappelant un peu la Dimétite de 

Saint-Davids, mais à quartz non graphique. Le tout est recoupé par 

des diorites très compactes. 

Au sud d'Haverfordwest comme à Saint-Davids, les roches qui 

ont été classées dans le Dimétien, sont donc nettement érup- 

tives. 
2. Arvonien. — L'Arvonien, qui comprend les roches considérées 

comme Felstones par les anciens auteurs, est mal exposé au N.E, 

de Saint-Davids, où il occupe une région plate, marécageuse, 

sans affleurements étendus, et dont l'étude est par suite impos- 

sible. 
Une bonne coupe de cette série est fournie par la vallée de la 

Cleddau, au nord d'Haverfordwest. Les roches sont très nettement 

.Stratifiées sur la rive gauche de la rivière, presque toujours forte- 

ment modifiées ; les schistes de cette série, examinés par M. Munier- 

Chalmas, lui ont rappelé la Blaviérite, et des roches très voisines des 

Orthophyres qui leur sont associées semblent les agents de cette 

transformation. 

3. Pébidien. — Le Pébidien se retrouve des deux côtés de l’axe 

Arvono-Dimétien, mais le lambeau situé au N. O. est de beaucoup le 

plus important, tant en superficie que pour la facilité de son étude et 

ses relations avec le Cambrien. Dans cette bande, le plongement se 

fait au N. O. avec une très forte inclinaison. L'origine sédimentaire de 

cette série est très nettement accusée, et les brèches, conglomérats 

et schistes qu’elle renferme sont souvent très peu modifiés, surtout 

sur le bord extérieur de la bande au.contact des conglomérats 

cambriens. 
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Il est en somme incontestable que l’axe du promontoire de Saint- 

Davids est en grande partie formé de roches sédimentaires précam- 

briennes plus ou moins fortement modifiées, dans lesquelles on 

ne saurait voir un faciès métamorphique du Cambrien dont ies 

conglomérats de la base reposent sur lui en discordance. 

4. — Rapports du Précambrien avec la série cambrienne. (a) Ogof- 

Llesugn. — Le Dimétien bute par faille à Ogof-Llesugn contre les 

conglomérats cambriens ; le D' Hicks a donné de ce contact une 
coupe détaillée et très exacte (1) Depuis Porth Clais Harbour le 
Cambrien est aligné E, O., parallèlement à la côte. A Ogof-Llesugn 

une cassure montre, au-dessous des grès verts traversés par un filon 

de diabase, les conglomérats en contact latéral avec les quartz 

felsites. 

La faille très nette est encore accentuée par la présence d'une 

cave correspondant à l'intervalle des deux lèvres. 

(b) Porth Clais Harbour. — Nous avons indiqué plus haut de 

quelle manière le contact des grès verts supérieurs au conglomérat 

se fait avec le Dimétien. 
(c) Ogfeydd-Duon. — La superposition des conglomérats au Pébi- 

dien se voit très nettement sur deux points de la côte O. du promis 

toire, à Ogfeydd-Duon et à Ogof-Golchfa. 

À Ogfeydd-Duon, ce contact peut être suivi sur une assez grande 

longueur ; les ln ue bordent une partie de la falaise et des 
cassures perpendiculaires à leur direction permettent en plusieurs 

points d’apercevoir ie Pébidien au-dessous d’eux. La discordance 

entre les deux termes n’est nulle part plus nette que dans une arche 

naturelle dont la voûte est formée par le conglomérat, plongeant 
O. N. O. par 45°, reposant sur les tranches presque verticales du 

Pébidien, aux dépens duquel est creusée la voûte, et dont les plans 

de stratification forment les parois: les roches du Pébidien sont 

d’une part des roches dures, vert foncé,les mêmes qu'à Clegyr-Foig, 
de l’autre des schistes grossiers rougeâtres ou vert sombre. 

(d) Ogof-Golchfa. — Près de cette pointe qui sépare Whitesand- 

Bay de Porth-Seli, les schistes verts qui forment la base du Méné- 
vien et qui plongent au N. O. butent par faille contre le Pébidien ; 

un petit lambeau de poudingue est pincé entre les lèvres de la 

faille. 
Les rapports du conglomérat avec le Pébidien se voient au S. O. où 

(1) Q. J. G. S. vol. XL, p. 537, 1884, 
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la discordance moins forte qu’à Ogfeydd-Duon est cependant recon- 
naissable. Le Pébidien y est formé par des schistes rouges, en- 

dureis. 
5. — Ancien système de Harlech et Llanberis, (a) Groupe de 

Caerfai. — Le Cambrien débute par une assise de conglomérats à 
éléments plus ou moins volumineux, tournant au grès feldspa- 

thique vers la partie supérieure, et épais au plus d’une vingtaine 

de mètres. Particulièrement développés au Sud de l'axe entre 

Porth-(ilais Harbour et Caerbwdy Valley ces conglomérats for- 
ment une bande continue à la limite du Précambrien et du Cam- 

brien. Ils sont bien exposés aussi sur la côte Ouest du promontoire 

entre Ogfeydd Duon et Ogof-Golchfa où ils limitent également le 
Précambrien et le Cambrien et reposent en discordance sur ie Pébi- 

dien. 

La pointe de Pen-y Cwfrwy qui limite à l'O. la baie de Caerfai 
présente une coupe typique, mais difficilement accessible de la base 

du groupe de Harlech. Le conglomérat apparaît au sommet du 

coteau qui borde la falaise; au pied de celle-ci, des grès verdâtres 

en dalles, grossiers, recouvrent les conglomérats; ils n’ont présenté 

que des traces problématiques, rapportées à des annélides, et qui 
apparaissent à la surface des bancs. Au-dessus, dans la falaise, 
viennent des schistes rouges peu épais que surmonte une masse 

de psammites schisteux, lie de vin, associés à des schistes de même 

couleur. 
A l'Est de la baie de Caerfai, le revers Ouest de la pointe de Pen- 

Pleidiau donne une coupe sembable, comprenant toute l'épaisseur 

des grès lie de vin, recouverts au Sud par les premières assises 

franchement fossilifères du niveau de Harlech, des phyllades gris- 

verdâtres à Paradoxides Harknessi. 

La falaise à l'Est de la petite baie de Caerbwdy et l'extrémité Sud 

de la petite vallée qui vient s’ouvrir dans cette baie sont constitués 

de la même manière. Les grès schisteux pourprés exploités à l'Ouest 

de la baie sont recouverts à la pointe Est par les phyllades fossili- 
fères que nous avons vus à Pen-Pleidiau. D’après M. Hicks, le 

conglomérat recouvrirait en discordance les schistes rouges du Pé- 

bidien qu'on rencontre dans la vallée entre le poudingue et les 

roches de Clegyr-Bridge. Le conglomérat de Caerbwdy-Valley est 
presque vertical, son contact avec les schistes rouges que j'ai vus 

remaniés dans le voisinage n’est pas visible, et il semble téméraire 

d'indiquer ce point comme un exemple de la discordance entre les 

deux séries. 
La partie de la côte de Ramsay-Sound comprise entre Ogfeydd- 
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Duon et Ramsay-Sound montre un beau développement des mêmes 

assises, particulièrement pour leur partie inférieure. Brisées par 

des failles transversales qui ont donné lieu à des déplacements hori- 

zontaux, les couches du conglomérat, des grès verts et surtout des 

schistes rouges apparaissent sur toute la côte. Les schistes rouges 

sont bien développés au Nord et au Sud du point marqué Castell; en 

avançant vers le Nord, ils sont recouverts par les grès et schistes lie 
de vin sur lesquels reposent les phyllades vertes que nous avons 

vues à Pen-Pleidiau et dans Caerbwdy-Bay. 
- Sur le revers Nord de la pointe Saint-John, depuis Ogof-Golchfa, 

on observe la même série. 
Indépendamment des traces d’annélides(?) rencontrées dans les 

grès verts supérieurs au conglomérat et dans les grès lie de vin, la 

mince assise des schistes rouges, épaisse d’une vingtaine de mètres, 

intercalée entre ces deux termes a fourni au D' Hicks (1) en diffé- 
rents points du promontoire les plus anciens fossiles des couches 

paléozoïques de l’Angleterre, soit quatre espèces qui sont: Lingulella 

ferruginea, Salt. L. primæva, Hicks, Discina Caerfaiensis, Hicks in 

mss., Leperditia Cambrensis, Hicks, l'attribution de cette dernière 

forme à un Ostracode paraissant douteuse à M. Rupert Jones (2). 
Les niveaux qui viennent d’être passés en revue ont été réunis par 

le D: Hicks sous le nom de groupe de Caerfai (3) qu'il a proposé de 

subdiviser de la manière suivante : 

‘ Supérieur. Grès pourprés à Annélides. 

| Moyen. Schistes rouges à Lingulella primæva. 

CAERFAI 

Inférieur. Dalles vertes à Annélides, grès verts et conglomérats de 

la base. 

(b) Groupe de Solva. — Dans la coupe de la pointe de Pen-Plei- 

diau, on voit apparaître au-dessus des grès lie de vin une assise de 

schistes gréseux verdâtres, en dalles, de véritables phyllades ; cette 
assise est peu développée à la pointe du Pen-Pleidiau, où elle est 

coupée par un large filon de diabase qui ne semble pas avoir exercé 
au contact un métamorphisme très étendu, car les schistes à une 

distance de moins de deux mètres sont fossilifères ; j'y ai recueilli 

les espèces suivantes, assez mal conservées : Paradoxides Hicksi? 

(1) Q. J. G. S. Vol. XXVII, 1861, p. 384. 
(2) Q. J. G. S. Vol. XX VIII, 1872, p. 184. 
(3) Q. G. J. S. Vol. XXXVII, 1881, p. 68 et Pop. Sc. Rev. N. S. Vol, V, 1881, 
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Salt., Agnostus scutalis, Hicks, À. Cambrensis, Hicks, — Obolella sa- 
gtttalis? Salt. 

A la pointe Saint-John, au-dessus des schistes et grès micacés lie 
de vin du sommet du Caerfai, les phyllades verts ont une assez 

grande épaisseur; vers l'Ouest de la pointe, ils sont recouverts par 

une alternance de dalles rouges et vertes qui constituent le terme 

moyen du groupe de Solva du D: Hicks (1). 
Des diabases traversent ces schistes et bordent l'extrémité Ouest 

de la pointe. 

Le groupe de Solva du D’ Hicks comprend trois subdivisions : 

Supérieur. Roches grises à Paradoxides aurora. 

Moyen. Roches vertes, grises et pourprés à Paradoxides Solven- 

sis, Conocoryphe Solvensis, (terme supérieur de Saint- 

SOLVA John's Point.) 

Inférieur. Grès jaunâtres et dalles à Paradoxides Harknessi et Plu- 

tonia Sedgwicki (phyllades de Pen-Pleidiau.) 

6. — Ancien système des Lingula-Flags. (a) Ménévien. — La baie 

de Porth-y-Rhaw et les falaises à l'O. de cette baie montrent un 

grand développement de schistes noirs, non ardoisiers, souvent très 

craquelés, avec rares et minces petits lits de grès gris, devenant 

plus abondants vers la partie supérieure. Au Nord, ces schistes 

reposent sur des phyllades verts, gréseux à la base, présentant 

dans leur intérieur des surfaces gaufrées qui rappellent les Vexil- 
lum. Ce terme inférieur est particulièrement bien développé à Whi- 

tesand Bay, dans la partie Sud. A Porth-y-Rhaw les schistes noirs 

passent à des grès grossiers, gris-noirâtres, avec petits lits de schistes 

noirs qui forment la pointe limitant la baïe à l'E. et qui sont bientôt 

recouverts, en avançant vers Solva Harbour par les couches très 

contournées des Lingula flags proprement dits. 

C’est la localité de Porth-y-Rhaw qui a fourni pour la première fois 

à Salter et au D' Hicks les fossiles du Paradoxidien anglais. Le gise- 
ment est assez riche et j'y ai recueilli : Paradoxides Davidis, Salt, 

Arionellus longicephalus, Hicks, Microdiscus sculptus, Salt., Agnostus 

scutalis, Salt., À. scarabæoïdes, Salt., Theca corrugata, Salt., Obolella 

sagittalis, Salt., Protospongia fenestrata, Salt. 

Le Dr Hicks a proposé pour ce groupe le nom de Ménévien et il le 

divise de la manière suivante (2) : 

(1) Q. JG S° Vol. XXXII, 1881, p. 68. 

(2) Pop. sc. Review, 1881, p. 11 (extrait), et. Q. J. G. S. Vol XXX VII, 1881, 

p. 68. 
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Supérieur — Grès et schistes à Orthis Hicksi. 

| Moyen — Dalles et schistes à Paradorides Davidis (schistes 

Ménévien noirs de Porth-ÿ-Rhaw). 

Inférieur — Dalles grises à Paradoxides Hichsi. 

(b) Lingula-flags proprement dits. — Cette division est très mal ca- 
ractérisée au Promontoire de Saint-Davids. Lingulella Davis, Mc coy, 
est la seule espèce qui s’y rencontre etenccore dans la seule localité de 

Whitesand-Bay, au Sud de la pointe de Trwyun-Hwrddyn. En ce 

point, les Lingula-flags sont représentés par des dalles schisteuses, 

grises, recouvertes par une faible épaisseur de grès appartenant au 

Trémadoc, d’après le D' Hicks, et butant par faille contre la base 

du groupe d’Arenig. 

* Sur la côte Sud du promontoire, entre Porth-y-Rhaw et Solva Har- 
bour, les Lingula-flags sont très développés, fortement plissés et 

recouvrent le Ménévien. Ils comprennent des schistes gréseux, bleus 

et gris, en dalles, à surfaces souvent gaufrées. 

L’absence de fossiles ne permet pas de synchroniser rigoureuse- 

ment les divers termes des Lingula-flags de Saint-Davids avec ceux 

du Nord du Pays de Galles. Le D' Hicks rapporte cependant, en se 

basant sur l’analogie minéralogique, la base à l’assise de Mœntwrog 

et les schistes gris de la partie supérieure à celle de Dolgelly. 

(c) Trémadoc. — Je n’ai pu étudierles couches qui forment à Saint- 
Davids l’assise si intéressante de Trémadoc; elle constitue au N. de 

l'axe Précambrien, entre les Lingula-flags et l’Arénig une bande 

parallèle à l’axe et le long de laquelle les affleurements sont très 

rares. | 
A la pointe N.-E. de l'Ile de Ramsay, et à Tremaenhir près de 

Solva, le D' Hicks à signalé l'existence d’une faune très intéressante. 

Dans la première de ces localités, entre Ogof-Velvet et Trwyn-Sion- 
Owen, d'après le D' Hicks, les dalles terreuses noires et les grès en 

dalles, passant en haut à des schistes pyriteux, qui constituent le Tré- 

madoc, recouvrent en concordance les Lingula-flags et sont recou- 
verts également en concordance par la base du groupe d’Arénig; la 
ligne exacte de démarcation entre ces différents termes est forcément 
arbitraire, par suite de la nature minéralogique identique. 

La faune du Trémadoc est très riche et offre de remarquables ca_ 

ractères de transition entre la faune primordiale et la faune seconde. 

Ces caractères de transition portent non seulement sur l’ensemble de 

la faune mais encore sur les caractères d’un des genres, le genre 

Neseuretus, qui semble avoir des affinités avec les Dikelocephalus par 
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son pygidium, les Conocephalidés par sa glabelle, les C'alymene et les 
Homalonotus par le nombre et la disposition de ses segments thora- 

ciques. En même temps, à côlé des Agnostus, Conocoryphe, apparais- 

sent les Asaphus, et les Ampyx, et'les Lamellibranches se présentent 

pour la première fois, en compagnie des Céphalopodes. 

L'existence simultanée de formes primordiales et de formes de la 

faune seconde, ainsi que la concordance avec les Lingula-flags en 

bas et l’Arénig en haut montrent bien que la continuité des sédi- 

ments et celle du développement organique, intimement liées l’une à 

l’autre, n’ont subi aucune interruption, et que la faune seconde du 

groupe d'Arénig est la suite modifiée de la faune primordiale. 
Les caractères rnixtes de la faune du Trémadoc font, de son attri- 

bution au Silurien inférieur (Cambrien) ou au Silurien moyen (Ordo- 
vicien), une question de sentiment; si l’on attribue une grande im- 

portance à la persistance des formes primordiales, la faune est Cam- 

brienne, si au contraire on s’en tient aux principes de classification 

posés par M. Barrande (1), le Trémadoc appartient à la faune se- 
conde,. 

Il. — DÔME DU MERIONETHSHIRE. 

Le nom de Dôme du Merionethshire a été donné par les géologues 

anglais à une région ovalaire comprise entre Harlech, Barmouth, 
Dolgelly et Mœntwrog, dans laquelle les grès de Harlech se présen 

tent en un anticlinal, aligné du Nord au Sud, flanqué, sauf à l'Ouest 

où il est limité par la mer, par les Lingula-flags. 

M. Hicks à signalé au centre de l’anticlinal l’existence d'une masse 

précambrienne sur laquelle le Cambrien repose en discordance, C’est 

dans cette région que les grès de Harlech sont particulièrement bien 

développés; la couleur générale du système est verdâtre, les grès 

sont tantôt à grain fin, tantôt à grain moyen et passent au poudingue 

à petits galets de quartz ; des lits de schistes d'importance subor- 

donnée s’intercalent au milieu des grès. 

Du côté de l'Est une grande faille limite une partie de l'axe; mais 

vers le Sud, dans la vallée de Mawddach, à gauche de la route de 

Dolgelley à Trawsfynnydd, les couches Ménéviennes reposent sur les 
grès de Harlech ; les schistes Ménéviens ont les mêmes caractères 
qu’à Saint-Davids et contiennent les mêmes fossiles, Paradoxides- 

Davidis entre autres. 

(1) Congrès intern. de Géologie du Trocadéro, 1878, p. 101. 

PARA LULiLELE > 
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En avançant vers l’Est on rencontre successivement les différents 

termes de l’Olénidien, c'est-à-dire les couches de Mœæntwrog, Ffesti- 

niog, Dolgelley, puis le Trémadoc et entin l’Arénig de la chaîne des 

Arrans. Toute cette série est formée de schistes et de dalles schis- 

teuses, alternant avec des grès, dans lesquels les teintes bleues et 

noirâtres dominent, et ce n’est que par de persévérantes recherches 

que M. Belt a pu dès 1867 (1) y reconnaître, en dehors de Lingulella 
Davisi, qui se retrouve partout, l'existence de niveaux fossilifères, 

nettement caractérisés par leurs Trilobites. 

Les géologues anglais sont d'accord pour reconnaître dans cette 

série les subdivisions suivantes de bas en haut : 

ee ( inférieur 200m,. Olenus gibbosus, Agnostus pisiformis. 

nn UE | supérieur 690m, Olenus truncalus, O. cataractes. 

va ( inférieur 600", Hymenocaris vermicauda. 
Ffestinioc | 

supérieur 15m, Olenus micrurus, Bellerophon Gambrensis, 

inférieur 100, Oienus spinulosus, Conocoryphe abdita. 

Région de Dolgelly. | Région des Malvern. 

Conocoryphe abdita. Olenus scarabæoïdes. 

Dolgelly va C. Williamson. Conocoryphe Malvernensis. 

LU LS ECIGS longispina. Olenus bisulcatus - 

Olenus scarabæoides. O, humilis. 

Sphæœrophthalums alatus. 

Au Nord de l’anticlinal, autour de Mœntwrog et de Ffestiniog on 

retrouve la même série, mais les couches y sont très disloquées, les 

failles multiples. Cependant on a pu y reconnaître l’existence des 

schistes Ménéviens à Paradoxides Davidis et c'est des localités de 

Mœntwrog et de Ffestiniog que deux des divisions des Lingula-flags 

ont tiré leur nom. 

Au Nord-Ouest, à Trémadoc, la partie supérieure des Lingula-flags 

a été étudiée depuis longtemps par Salter, mais il est difficile de 

paralléliser exactement le Trémadoc de cette région avec les couches 

qui ont recu le même nom dans le Sud du Pays de Galles. 

Trois espèces seulement (NWiobe Homfrayi, Lingulella Dawisi et 
L. Lepis) sur 69 (40 dans le Nord, 32 dans le Sud) sont communes 

aux deux régions. Pour M. Homfray et pour M. Hicks le Trémadoc 

de Saint-Davids ne serait l'équivalent que du Trémadoc inférieur du 

Nord du Pays de Galles, le Trémadoc supérieur étant représenté à 
Saint-Davids par la base de l’Arénig qui a avec lui plusieurs espèces 

communes. Il convient toutefois de remarquer que l’Arénig inférieur 

(1) Géol. Mag., vol. IV, 1867, pp. 493 et 536. 
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de Saint-Davids contient déjà une riche faune de Graptolithes, ce 

groupe n'étant représenté dans le Trémadoc que par le seul genre 

Dictyonema. 

IIL. — CARNARVONSHIRE, BANGOR, LLANBERIS. 

Au Nord du Dôme du Merionethshire, bordant le détroit de Menai 

et la baie de Carnarvon, s'étend depuis Bangor jusqu’à l'extrémité 

du promontoire de Llyn avec une direction Nord-Est-Sud-Ouest une 
bande de 70 kilomètres de longueur, formée par un axe précam- 

brien, émergeant au milieu des couches cambriennes, et butant par 

faille contre des assises beaucoup plus récentes, la bande de Carbo- 

nifère qui limite les Menai straits, 

1. Précambrien. — À l'Est de Bangor la montagne qui domine la 
ville est formée par des roches vertes ou violacées, très compactes, à 

cassure esquilleuse, en bancs de faible épaisseur, fortement relevés 

et plongeant au Sud-Est. L’examen microscopique montre que la 

structure de ces Bangor beds est nettement clastique. 

Il en est de même de la roche de Brithdir, brèche porphyritique 

très compacte à quartz hyalin abondant et qu’on pourrait confondre 
à première vue avec un porphyre quartzifère. 

Près de Carnarvon, la roche de Twt Hill, rapportée au granite par 

quelques auteurs, est une arkose modifiée, dont les éléments ont 

subi un commencement de recristallisation. 

Mais les roches les plus curieuses et les plus caractéristiques de 

cette série précambrienne du Carnarvonshire sont celles que coupe 

la tranchée du chemin de fer de Carnarvon à la sortie de la station de 

Bangor et qui forment une masse importante autour de Llanberis. 

Ces roches grisätres, à pâte compacte, avec quartz hyalin isolé se 

présentent quelquefois en bancs stratifiées, comme auprès du tunnel, 

à la sortie du lac de Llyn Padarn, ou bien nettement schisteuses, 

présentant même des brèches intercalées comme dans la tranchée 

du chemin de fer des carrières de Llanberis à Porth Dinorwig. 

M. Munier-Chalmas qui a examiné ces roches au microscope y a 

reconnu des roches analogues à la Blaviérite qu’il a décrite et étu- 

diée dans le département de la Mayenne. 

2, — Série cambrienne. Le lac de Llyn Padarn a son extrémité 
N.-0. dans l’axe précambrien, tandis que son extrémité S.-E. et 

Liyn Peris traversent la partie inférieure du Cambrien, 
Sur le rivage Nord une excellente coupe déjà publiée par M. Green (1) 

(1) Q. J. G. S., vol. XLI, 1885, p. 74. 
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d. Diabases. F, Faïlles. 

3, Conglomérat. 

Quartz-felsites compactes. 

1 

4. Grès schisteux verts ou prouprés. 

Schistes très modifiés, quelquefois bréchiformes. 

Re 

el reproduite par M. Hébert (4) montre les 
relations des conglomérats avec le Précam- 
brien. 

Les schistes avec intercalations de brèches 

schisteuses, presque verticaux sont ravinés et 

supportent en discordance les conglomérats 

de la base du Cambrien. La pâte de ces con- 

glomérats est formée de débris de quartz fel- 
sites, surtout de quartz cristallin, très abon- 

dant, et les galets sont des morceaux plus ou 

moins volumineux de ces quartz felsites. Il en 

résulte une roche très dure, dans laquelle les 

galets sont souvent intimement soudés à la 

matrice du conglomérat, et sur les sections 

fraîches, la masse paraît très homogène, et 

pourrait presque se confondre avec les 

quartz felsites. 

Du côté de l'Ouest (Fig. 3), en suivant le 

rivage de Llyn Padarn, les grès schisteux 

verts qui recouvrent les conglomérats ne tar- 

dent pas à venir buter contre la grande 

masse des quartz felsites, mais à l'Est la 

série se développe régulièrement. Ce sont 

d’abord, au-dessus des grès schisteux, l’é- 
paisse masse des schistes pourprés, avec quel- 

ques bandes verdâtres qui constituent l’assise 

des schistes de Llanberis dans lesquels sont 

ouvertes les grandes carrières d’ardoises de 

la région. 

Au-dessus vient une assise peu épaisse de 

schistes verts ardoisiers qui séparent les 

schistes de Llanberis des grès de Harlech et 
dans lesquels on vient de découvrir tout ré- 

cemment un Conocoryphe, le Conocoryphe 

viola (2). 
Dans cette région, cette espèce est le seul 

fossile connu dans la faune primordiale; 
l'existence du Ménévien et des Lingula-flags 

(1) Bull. Soc. Géol. Fr. 3° série, t. XIV, p. 770, 1886. 
(2) ON GS No] XLIV, p.74: 
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n’a pasété reconnue àl'E. des grès de Harlech, maisnous savons 
qu’à l'E. de l’anticlinal du Merionethshire, c’est au-dessus des grès 

de Harlech que se placent les schistes Ménéviens à Paradoxides Da- 

vidis. 
La découverte de Conocoryphe viola permet, en s’appuyant aussi sur 

les ressemblances lithologiques, de synchroniser assez rigoureuse- 
ment les couches du Nord du Pays de Galles avec selRe de Saint- 

Davids de la manière suivante: 

SAINT-DAVIDS NORD DU PAYS DE GALLES 

Ménévien. Ménévien,. 

Grès de Harlech. 
Solva. j F 

Ardoises à Conozoryphe. 

Caerfai. Ardoises de Llanberis. 

Conglomérat. Conglomérat. 
CEA EU PEER EU ELA ME PRIE AIR EN 

Précambrien, Précambrien. 

. V. ILE. D’ANGLESEY. 

Les cartes géologiques d’Anglesey montrent que cette île est for- 
mée d’une série de bandes étroites parallèles entre elles et au Menai 
Strait, ainsi qu’au bord oriental de la presqu'île de Llyn. 

Le Cambrien est mal connu dans cette région ; les couches de la 

base semblent manquer et l'existence de fossiles du Trémadoc (Lla- 

nerchymmedd) a seule été décelée. 
À l'Ouest de l'Ile, seule partie que j'ai visitée, le Précambrien est 

constitué par des roches très différentes de celles du Promon- 

toire de Saint-Davids et du Carnarvonshire. C'est pour ce sys- 

tème que M. Blake vient de créer tout récemment le terme de 

Monien (1). 
Les falaises de la côte O. d’Anglesey entre Porth Noblaet Aberffraw 

montrent d’abord au Nord de véritables micaschistes; le mica est 

réduit dans la partie supérieure du système, en même temps qu'aug- 

mente l'épaisseur des bandes de quartz; la roche devient alors un 

véritable quartzo-schiste à feuillets micacés ; au dessus viennent des 

schistes verdâtres semblables à ceux de Holyhead: 

(1) Q. J. G. S« vol, XLIV; 1888; p. 463: 
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Au Sud-Est de la bande de Calcaire carbonifère qui coupe trans- 
versalement l'ile, le détroit de Menai est bordé près de Llandisilio 

par des chlorito-schistes dans lesquels les bandes de quartz alternent 

régulièrement avec des lits de chlorite. 

Près de Marquese Column, une carrière est ouverte dans des 

schistes à glaucophane. D’après M. Blake ces schistes à glauco- 

phane, résultant de la modification par dynamo-métamorphisme de 
bandes de diorites, seraient intercalés dans les micaschistes de 

Garwen, identiques à ceux qui sont développés entre Porth-Nobla 

et Aberffraw. ? k 

À Holyhead, la partie de l’île comprise entre la ville et Holyhead 

Mountain est formée par des schistes fortement plissés dont M. Bar- 

rois, lors de l’excursion du Congrès géologique international, a re- 

connu l'identité avec les schistes à minéraux du massif Breton. Le 
Précambrien d’Anglesey rappelle absolument d’ailleurs la partie 

supérieure de la série cristallophyllienne du continent. 

Si donc M. Blake a eu raison de reconnaître les différences qui 

caractérisent cette série, quand il l’a comparée au Précambrien du 

Pays de Galles, il ne semblait pas très nécessaire de distinguer par 

un nom nouveau une série bien connue en beaucoup de points, par- 

ticulièrement en Bretagne. 

V. — SHROPSHIRE-LONGMYND. 

_ Nous avons eu le plaisir d'étudier rapidement le Précambrien et le 

Cambrien des environs de Church Stretton sous la conduite de 

M. Lapworth. 
Le Shropshire est parcouru du N.-E. au S.-0. par une grande faille 

de chaque côté de laquelle le Cambrien a des caractères très diffé- 

rents. 

A l'E. de la faille, le Précambrien forme les montagnes de Caer 

Caradoc, de Little Caradoe, les collines de Cardington ; il a été dési- 

gné par M. Lapworth sous le nom d’Uriconien et comprend des ro- 

ches compactes, très siliceuses, de véritables dalles, très craquelées 

et des roches franchement éruptives, désignées par les Anglaissous le 

nom de lavas et d’old rhyolites et dont l’origine précambrienne et 

présilurienne ne fait pas de doute, le Cambrien reposant sur elles, 

ainsi que le grès de Caradoc, dont la base est marquée par un conglo- 

mérat contenant des galets de roches Uriconiennes. 

Sur cette série précambrienne le Cambrien repose en discordance, 

débutant par des couches dont le faciès affirme des relations avec 

la Scandinavie, 
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Le Cambrien inférieur y comporte deux subdivisions : le quartzite 

de la base, séparé des grès d’Hollybush par un conglomérat à petits 

éléments, de 0250 d'épaisseur, contenant de petits galets des roches 

Uriconiennes de Caer Caradoc. | 
Dans les grès d'Hollybush et dans les calcaires qui lui sont associés, 

M. Lapworth vient de signaler la découverte d’Olenellus, associés à 
d’autres formes caractéristiques du Cambrien inférieur, Xutorgina, 
Acrothele, etc. (1). 

La série cambrienne du Shropshire est encore peu connue; les 

couches à Paradoxides, les Lingula-flags n’ont pas été signalés dans 

cette région et ce n’est qu'à la partie supérieure de la série schisteuse 

que M. Callaway a découvert une faune qu’il rapporte au Trémadoc 

inférieur (2). L'assimilation des Shineton Shales à cette assise est 
appuyée par l'existence de deux espèces caractéristiques, ?2/atypeltis 

Croft, Conocoryphe Salopiensis, au-dessus de l’Olénidien supérieur, 
dans les couches de White Leaved Oak à Dictyonema sociale, espèce 

caractéristique comme on le sait du Trémadoc. 

À l’O. de la faille du Shropshire, le Cambrien a des caractères qui 

le rapprochent davantage du faciès Welshe. L'étude de cette série 

_ présentait pour moi un intérêt tout particulier, puisque c’est à ces 

couches du Longmynd que furent assimilés par Dufrénoy et Elie de 

Beaumont les schistes de Saint-Lô, par suite classés par ces deux 

auteurs dans le Cambrien. 

Le système du Longmynd, primitivement désigné par Murchison 
sous le nom de S/aty Greywacke et pris ensuite par lui pour type du 

C'ambrien est formé de couches fortement plissées, plongeant à l'O. 
sous une forte inclinaison, et dont la vallée de Church Stretton donne 

une excellente coupe. 

De l'E. à l'O et dans la direction du plongement, les couches se 

succèdent dans l’ordre suivant : 

_ (a) Schistes verts, en feuillets minces, souvent ondulés(Minton group. 

(b) Schistes plus sombres, alternant avec des grauwackes (Carding 
Mill). 

(c) Schistes et grauwackes pourprés. 

(d) Conglomérats et grauwackes (Tondon Sandstone). 
Jusqu'à ce jour on n’a recueilli dans cette série qu’un seul trilobite, 

Palæopyge Ramsayi, Salt., du groupe des Dikelocephalus ; les autres 
traces d'organismes sont Arenicolites sparsus et À. didymus, décrites 
par Salter (3). 

(4) Géol. Mag., LIL, à, p. 484, nov. 88. 

ROM GS ENVOI 6521877. 

(3) Q. J. G. S., vol. XII. 1856, p. 246. 

XVII 12 



VA D RE a Ps TRE Te PR AT SOA TC PO À % SAT 4 La PIRE TR EU NETTEEL HT Dial te 1? RETIRE 
‘ ; fu É À PS RON TUAN TRE 

178 A. BIGOT. — PRÉCAMBRIEN ET CAMBRIEN, M4 9'-nov: 

En Irlande, à Bray Head, dans des couches identiques à celles de 

Longmynd, Arenicohtes didymus est accompagné par Aistioderma 
Hibernicum, Oldhamia radiata et O. antiqua. 

En l’absence de documents stratigraphiques ce sont peut-être là 

des renseignements insuffisants pour déterminer rigoureusement 
l'âge de ces couches, maïs on ne saurait manquer d’être frappé dela 

grande ressemblance que présentent les roches du Longmynd avec 
celles du Caerfai et du Solva dans le Sud du Pays de Galles 

et même à Llanberis; c’est avec ce système de couches que la plu- 

part des géologues anglais, Murchison et Sedgwick en tête, les ont 
parallélisés. 

Il est vrai qu’en s’en tenant à la direction du plongement, les con- 

glomérats setrouventà la partiesupérieure, au-dessus dela série pour- 

prée qui représenterait les schistes de Llanberis, maïs la série peut 

être renversée, d'autant mieux qu’en admettant le renversement les 

schistes verts et les grauwackes (Minton et Carding mill groups) 
deviennent comme à Saint-Davids. et à Llanberis, supérieurs aux 

schistes et aux grauwackes pourprés. 

Postérieurement à la séance dans laquelle nous avons communi- 

qué ces observations à la Société, nous avons eu connaissance du 

numéro du Geological Magazine dans lequel M. Lapworth annonce la 

découverte de la faune à Olenellus (1). Dans ce travail, M. Lapworth 
déclare que la découverte de cette faune permet d'affirmer l’âge pré- 

cambrien des roches Uriconiennes du Wrekin et de Caer Caradoc, 

et qu'il serait très possible que les roches de Longmynd fussent du 
même âge; avec les roches du Longmynd devraient se classer les 

schistes de Saint-Lô et la Sparagmite. 
Nous persistons cependant à croire que les couches d’un côté et 

de l’autre de la grande faille du Shrophsire appartiennent à deux : 
anciennes provinces différentes, rapprochées accidentellement, et 

que la solution des problèmes relatifs aux séries de l’E. n’entraîne 

pas la solution de ceux qui se rattachent aux séries de l'O. Du 

côté occidental, la série du Longmynd présente avec la série cam- 
brienne du Pays de Galles des ressemblances très marquées, et la 

présence ce Palæopyge Ramsayi, semble encore, en plus des res- 
semblances lithologiques, trancher la question en faveur de l’assi- 

milation de ces couches au Cambrien. 

VI. — COMPARAISON AVEC LE MASSIF BRETON 

Dans son étude sur les assises sédimentaires les plus anciennes 

(1) Géol. Mag., III, 5, p. 484, nov. 88. 
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du N.-0. de la France (1), M. Hébert a insisté sur la similitude de 
caractères qui semblait ressortir des descriptions des auteurs anglais, 

d'une part entre les schistes de Saint-Lo et les schistes précambriens 
de Llanberis, et d’autre part entre les conglomérats pourprés du 

N.-0. de la France et ceux de la base du Cambrien anglais, les deux 
séries étant d’ailleurs séparées dans le Nord du massif Breton comme 

dans le Pays de Galles par une discordance très marquée. 

C’est avec le dessein d’étudier sur place ces relations et d’essayer 
d'arriver à un synchronisme plus rigoureux: des assises de part et 
d’autre de la Manche que je suis allé dans le Pays de Galles, 

Pour faciliter cette comparaison, je rappellerai brièvement quelle 

est dans l'O. de la France la succession des assises inférieures au 
grès armoricain, telle qu’elle ressort des études de différents obser- 

vateurs qui, depuis Dufrénoy et Elie de Beaumont, soit dans une 

région, soit dans une autre se sont occupés de ces assises. Dans le 

travail que nous avons cité, M. Hébert est le premier qui ait suivi les 

phyllades et les conglomérats pourprés dans la totalité du massif 

Breton. Nous avons nous-même repris cette étude, et après avoir. 

étudié d’une façon très détaillée la Normandie nous sommes arrivé, 

en Bretagne, en passant par la Mayenne et la Sarthe, jusqu'aux envi- 

rons de Rennes. C'est au Nord du massif, en Normandie, que les 

phyllades et les conglomérats pourprés se présentent avec leurs 

caractères typiques et c’est là que nous prendrons nos termes de 

comparaison. 

En Normandie, l’assise nettement sédimentaire la plus ancienne 

est représentée par les schistes de Saint-Lô, comprenant des phyllades 

et des grauwackes toujours fortement relevés, souvent verticaux, 
avec intercalations de poudingues à galets de granite. 

Au-dessus, en discordance complète de stratification vient une série 

pourprée, débutant par des conglomérats, et présentant au-dessus des 

schistes et des grès rouges. Dans le Calvados les marbres de Laize 

et de Clécy sont intercalés à ce niveau. Dans la vallée de la Laize, 
au S. de Caen, les grès feldspathiques assez puissants qui suppor- 

tent le grès armoricain sont séparés des schistes rouges et des 

. marbres par une mince assise de grauwackes et de schistes verdâtres; 

cette assise, ici très réduite, prend un grand développement dans le 

centre du Cotentin, au-dessous des grès feldspathiques de la Lande 

de Lessay et au N. de Tessy-sur- Vire, aussi bien que dans le Calvados 
à Clécy. C'est pour avoir confondu ces schistes avec les phyllades 

que Dalimier a cru reconnaître l'alternance entre les conglomérats 

(NMLoc cit. p.770: 
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pourprés et les schistes de Saint-Lô, alors qu'une profonde discor= 
dance sépare partout en Normandie les deux systèmes. 

Les conglomérats pourprés du Cotentin ont été depuis longtemps 

comparés par Dalimier à ceux du l'Angleterre (4) et il est impossible 
quand on étudie les deux régions de ne pas être frappé des ressem- 

blances qui unissent les deux systèmes. Les schistes rouges qui sur- 

montent les conglomérats pourprés se parallélisent très bien avec le 

Caerfai anglais; quant aux schistes verts, supérieurs aux schistes 

rouges, ils rappellent absolument ceux de Ferrals-la-Montagne, dans 

lesquels M. Bergeron a découvert la faune primordiale, et devraient 

se placer au niveau du Solva anglais avec lesquels ils ne sont pas non 

plus sans présenter de grandes ressemblances lithologiques ; je ne 

doute pas que ce ne soit dans ces schistes, où je l’ai beaucoup cher- 

chée, qu’on découvre la faune primordiale en Normandie. 

Cette série inférieure équivaudrait au Paradoxidien anglais ; les 

Lingula-flags où l’Olénidien auraient pour correspondant en France, 
ainsi que l’a déjà dit M. Hébert (2) les grès feldspathiques. Au-dessus, 

en effet, le grès armoricain appartient incontestablement au Silurien 

moyen ; on y a signalé, en Normandie et en Bretagne, des formes 
indiquant qu'on a bien affaire à la faune seconde, et M. Bergeron a 

signalé dans la Montagne-Noire au-dessous du grès armoricain la 

présence de genres appartenant déjà à la faune seconde. 

Les ressemblances dés schistes de Saint-Lô avec les couches du 

même âge en Angleterre ne sont pas aussi marquées que pour le Cam- 

brien. Dans le Pays de Galles, la série sédimentaire inférieure aux 
conglomérats est toujours métamorphique et ce métamorphisme a 

masqué les relations qui pouvaient primitivement exister, mais ce 

qui ressort nettement des études qui ont été faites, c’est qu'en 

Angleterre comme en France, au-dessous des conglomérats de la 

base du Cambrien, il existe une série sédimentaire distincte des 

schistes cristallins. 

Sur le continent, cette série précambrienne est généralement peu 

modifiée, mais il est cependant remarquable de retrouver dans le 

Nord de la Bretagne, autour de Lanmeur, une série très particulière, 

également inférieure au Cambrien ; M. Barrois, qui vient de l’étu- 

dier, la rapporte aux phyllades de Saint-Lô (3) et y a reconnu la 

même série qu’autour de Llyn Padarn. 

C'est un nouvel argument en faveur de cette opinion que les 

(1) B. S. G. F., 2e sér., t. XX, p. 146. 

(2) Loc. cit. p. 770 

(3) Ann. Soc. Géol. Nord, t. XV, p. 238. 1888. 
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schistes de Saint-Lô sont l'équivalent non métamorphique du Pébi- 
dien anglais. 

Le tableau suivant résume le parallélisme des assises : 

PAYS DE GALLES NORMANDIE 

Arénig Grès Armoricains 

Olénidien Grès Feldspathiques 

Solva et Ménévien Schistes verts et grès verts 

Caerfai Schistes rouges et marbres 

Conglomérat Poudingues pourprés 

Pébidien Schistes de Saint-Lô 

VII. SENS ANGLAIS DU TERME CAMBRIEN. — CAMBRIEN FRANÇAIS. 

1. Le terme de Silurien fut employé pour la première fois par Mur- 

chison, en juin 1835, pour désigner l’ensemble des couches fossili- 

fères inférieures à l’Old red sandstone. Ce système, qui comprenait 

deux groupes, le supérieur formé du Ludlow et du Wenlock, l’infé- 
rieur constitué par Caradoc et Llandeïlo, reposait en discordance, 

d'après Murchison, sur des couches désignées du nom de Slaty grey- 
wacke et auxquelles il attribua le premier la dénomination de Cam- 
brien en 1836. 

Le type de la grauwacke schisteuse et du Cambrien était la série si 

développée dans le Longmynd et la raison d’être de ce nouveau sys- 

tème était determinée, dans l'opinion de Murchison et de Sedgwick 
lui-même qui devait en faire spécialement l’étude, par l'existence de 

la discordance qui le séparait du Silurien, et la présence de fossiles d’un 
type différent de ceux qui caractérisaient les couches siluriennes. Mais 
les études des deux géologues les amenèrent bientôt à reconnaître 
que la discordance n'existait pas et que les faunes du Cambrien et du 

Silurien formaient une série homogène. Murchison réduisit alors le 
Cambrien à sa partie inférieure, non fossilifère, formée par les 

schistes de Llanberis et les grès de Harlech. Mais on sait aujourd’hui 
que ces assises contiennent une faune dont celle des Lingula-flags 

n’est que la continuation. En se basant sur les faits d’ordre paléon- 

tologique il] n'y aurait donc pas de raison, ainsi que l’a déjà fait 

remarquer M. Hébert (1), pour conserver le terme Cambrien. 

Les géologues anglais ont cependant toujours répugné à sup- 
primer radicalement ce terme. Le Service géologique l’a conservé 

(1) Bul. Soc. Géol. Fr. 3° s., t. XI, p.30, 1882. 
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pour les couches auxquelles le restreignit Murchison; d’autres 

appellent Cambrien la série comprise entre les conglomérats de la 
base et le sommet des Lingula-flags. Cette dernière solution est celle 
qui semble la plus logique. Entre ces limites, le Cambrien corres- 

pond en effet à la faune primordiale, le terme inférieur ou Para- 
doxidien étant représenté par les schistes de Llanberis et les grès de 

Harlech, le terme supérieur ou Olénidien par les Lingula-flags. 

Ainsi compris, le terme Cambrien est donc l'équivalent de celui 

de Silurien inférieur, et ne doit pas avoir dans la nomenclature la 

même valeur que le terme plus général de Silurien. C’est la conclu- 

sion à laquelle M. Lapworth et M. Hébert (1) se sont arrêtés (2). 

Au moment où Dufrénoy publia son mémoire sur l’âge et la com- 
position des terrains de transition dans l'Ouest de la France et où. 
parut la carte d’Élie de Beaumont et de Dufrénoy (3), l'existence de 

la discordance entre le Silurien et la grauwacke schisteuse cam- 

brienne était encore admise en Angleterre. Les deux géologues fran- 
çais étaient donc parfaitement logiques en assimilant au Cambrien 

les schistes de Saint-Lô et au Silurien les poudingues et le grès armo- 
ricain qui, en Normandie, reposent sur eux en discordante, d'autant 

mieux que la ressemblance minéralogique entre les systèmes infé- 

rieurs des deux régions paraissaitlégitimer encore cette assimilalion. 

D'une part les conglomérats pourprés de Normandie sont l’équi- 

valent de ceux du Pays de Galles, formant la base du Cambrien ; 

les schistes de Saint-Lô deviennent l’équivalent d’une autre série 

placée dans le Pays de Galles au dessous des conglomérats cambriens 
qui reposent sur elle en discordance, de même qu'en Normandie 
les conglomérats pourprés reposent en discordance sur les schistes 

de Saint-Lô. Comme le Pébidien anglais, les schistes de Saint-Lô 

seraient donc Précambriens. | 
Mais ce n’est pas avec le Pébidien que les schistes de Saint-Lô ont 

été comparés par Dufrénoy et Élie de Beaumont, c’est avec les roches 

du Longmynd, dont Murchison et Sedgwick ont fait plus tard l’équi- 
valent des grès de Harlech et des schistes de Llanberis. C'est préci- 

(1) Bul. Soc. Géol. Fr. 8° s.,t. XI, p. 30, 1882. 
(2j On remarquera que si l’on conserve le terme de Silurien pour l’ensemble et 

celui de Cambrien pour la partie inférieure, il devient nécessaire de donner des 

noms aux deux autres subdivisions. Pour le groupe moyen, le terme Ordovicien 
proposé par M. Lapworth pourrait parfaitement convenir et s’appliquerait aux 
assises depuis Arénig jusqu'aux couches à Pentamères. Quant au Silurien supé- 
rieur que M. Lapworth désigne particulièrement sous le nom de Silurien, ce qui 
peut amener des confusions, le terme de Murchisonien, créé par d'Orbigny, pourrait 
être utilisé. Celui de Bohémien, employé par M. de Lapparent, est peut-être dan- 
gereux tant que dureront les discussions sur l'Hercynien. 

(3) Expl. carte géol. Fr. t. I, 1841. 
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sément l’assimilation de Dufrénoy et Élie de Beaumont que reprend 
M. Lapworth dans le travail que j'ai cité. De là vont renaître d’inévi- 

tables confusions. Si l'interprétation de M. Lapworth se vérifie, le 

Longmynd va être Précambrien au sens anglais actuel du mot, mais 

Cambrien dans le sens de Sedgwick et Murchison, puisque la série 

du Longmynd fui primitivement le type de ces auteurs. Dans le 

cas où l’on démontrerait, ce qui à mon avisn'est pas fait, que la 

série du Longmynd est plus ancienne que les grès de Harlech et les 
schistes de Llanberis, auxquels Murchison et Sedgwick l'ont assi- 
milée, à laquelle de ces deux séries faudrait-il attribuer la dénomi- 

nation de Cambrien? Est-ce à la série aujourd’hui si bien connue, 

comprise entre les conglomérats et le Trémadoc, ou bien à la série 
inférieure aux conglomérats qu’une malencontreuse erreur aurait 

fait assimiler à la première. Dans ce dernier cas la classification de la 

partie inférieure des terrains primaires, où la lumière commence un 

peu à se faire, retomberait dans la plus grande confusion. Dansle cas 
contraire, le système du Longmynd serait Précambrien et les schistes 

de Saint-Lô, que lui assimile M. Lapworth, le seraient également. 

Jusqu’à présent je ne crois pas qu’on ait démontré l’antériorité de 

la série du Longmynd aux conglomérats cambriens et je pense au 

contraire, pour les raisons données plus haut, qu’elle est synchro- 

nique du Cambrien inférieur, que c’est par erreur qu'on lui a assi- 

milé les schistes de Saint-Lô plus anciens; ceux-ci sont précam- 

briens et non cambriens comme on le dit généralement en France, 
par une application illégitime du terme Cambrien, et bien qu’on 

admette que les conglomérats pourprés sont l'équivalent des con- 

glomérats anglais. 

Séance du 3 décembre 1888. 

PRÉSIDENCE DE M. SCHLUMBERGER 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance, dont la da est adoptée. 

Par suite de présentations faites à la dernière séance, le Président 
proclame membre de la Société : 

MM. OnTrteB, ancien Membre, Chimiste, 169, rue Mérode, à 
. Bruxelles (Belgique) ; 

LAcROIX, Aumônier de la marine, à Toulon (Var), présenté par 

MM. A, Gaudry et Seunes. 

Il annonce quatre présentations. Il fait part à la Société de la mort 

de M. Dezaurière, Docteur-Médecin à Decize (Nièvre). 

# = 
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M. Gaudry présente la note suivante : 

Note sur les Ganoïdes du terrain houiller de Commentry 

(Allier), 

par M. H.-E. Sauvage. 

Tandis que la flore du terrain houiller a fait l’objet de nombreux 

et intéressants travaux, la faune est loin d’être aussi bien connue 

dans son ensemble. 

Les Poissons, en particulier, ont été peu étudiés ; ils sont, en effet, 

généralement représentés par un petit nombre d’espèces dont les 
affinités véritables ont été, le plus souvent, méconnues, les exem- 

plaires examinés étant dans un état de conservation tel que leur 
étude est des plus difficiles. M. Traquair ayant eu sous les yeux de 
nombreux exemplaires provenant des gisements de la Grande-Bre- 

tagne a toutefois entrepris la révision des Poissons du terrain houil- 
ler et nettement établi les caractères d'espèces que l’on confondait 

sous une même dénomination générique, bien qu'en réalité de types 
différents. | 

M. Traquair a montré, en effet, que les Poissons du terrain houil- 

ler que l’on confondait sous les noms de Palæoniscus et d'Amblypte- 
rus n’appartiennent pas en réalité, à ces genres, que s'ils font partie 

de la famille des Palæoniscidées, il y constituent des types distincts, 

les Palæoniscus et les Amhlypterus proprement dits, n’apparaissant 

que plus haut dans la série des formations, dans le Permien (1). La 

constatation faite par M. Traquair aurait, on le comprend, un grand 

intérêt si elle était généralisée ; elle pourrait servir à différencier, 

en certains cas, des gisements de charbon dont l’âge est incertain 
et qui tendent à la fois vers le Houiller et vers le Permien. 

Parmi les gisements appartenant au terrain houiller, un des plus 

intéressants à coup sûr, est celui de Commentry, dans l’Allier, si 

habilement exploré par M. H. Fayol; Commentry appartient, en 

effet, à la partie supérieure du terrain houiller et, d’après M. Grand’ 

Eury, se rattache, par la flore, à la zone de passage entre lazone des 

Calamodendrées et la zone des Filicacées. Outre une très riche 

série de plantes, le bassin houiller de Commentry a fourni de nom- 

breux Insectes, et plus de 400 exemplaires de Poissons, la plupart 
dans un excellent élat de conservation. 

(1) Onthe Agassisian genera Amblypterus, Palæoniscus, Gyrolepis and Pygo- 

pterus (Q. J. G. S. 1887, p. 548.), 
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M. Charles Brongniart (1) a déjà fait connaître sous le nom de 
Pleuracanthus Gaudryi, n. sp., une espèce qu’il regarde comme 

appartenant à un groupe « ancestral et synthétique, des Squales, 

des Cestraciontes, des Raïes, des Chimères, du Ceratodus, des Stu- 

rioniens. » Egerton avait, en 1850 (2) décrit sous le nom de Palæo- 
niscus decorus, un Ganoïde de Commentry. 

Cette dernière espèce, ainsi que la plupart de celles dont M. Fayol 

a bien voulu nous confier l’étude, appartiennent à la famille des 

Palæoniscidæ, telle que cette famille a été limitée par M. Traquair ; 

ces espèces se groupent autour des deux genres Palæoniscus et Am- 

blypterus. 

Bien que, dans l'opinion de M. Traquair, les Amblypterus propre- 

ment dits, ne se trouvent qu'à partir du terrain permien, nous ne 

pouvons séparer de ceux-ci certaines formes qui existent en abon- 
dance à Commentry. 

Ces formes se groupent autour de plusieurs types assez dis- 

tincts. 

Une espèce, qui est représentée par 70 exemplaires, l’Amblypterus 

Fayoli, Sauvg., malgré la forme allongée du corps, ne peut, par 

aucun caractère, se séparer des Amblypterus proprement dits. La 

hauteur est contenue trois fois et un tiers dans la longueur totale; 

le corps est fusiforme, de telle sorte que la ligne de ventre et celle de 

dos sont peu bombées ; la tête est robuste; sa longueur est conte- 
nue un peu plus de cinq fois dans la longueur totale du corps. Tous 

les os sont fortement striés, vermiculés. La dorsale s’insère en partie 

au-dessus de l’anale, mais déborde assez largement cette nageoire ; 

elle est composée d’environ 40 rayons, le premier garni de fulcres 

déliés. On compte 45 rayons à l’anale. La caudale fait un peu moins 

du tiers de la longueur du corps; les ventrales s’attachent plus 

près de l’anale que des pectorales. Les écailles sont lisses ; on en 

compte 48 depuis l’opercule jusqu’à l’origine du pédicule caudal et 

26 à 28 dans une rangée perpendiculaire prise au niveau de l’espace 

compris entre les pectorales et les ventrales. La longueur totale du 

corps est de 02370. 

Voisin de l’Amblypterus Fayoli, par la forme générale du corps, 
l’'Amblypterus Euryi, Sauvg., se distingue par les écailles plus petites 
au nombre de 55, dans une série longitudinale, de 36 à 38 dans une 
série perpendiculaire. La dorsale déborde plus largement l’anale; les 

(1) Sur un nouveau poisson fossile du terrain houiller de Commentry, Pleura- 

canthus Gaudryi (Bull. Soc. Géol, 3° sér.,t. XVI, p. 546.) 

(2) Palichthys notes on the Ganoider heterocerci. (Q. TJ. G. S. 1850, p. 7, 

pl. II). 
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ventrales sont plus courtes, ainsi que l’anale, L'espèce arrive à la 

même taille que l'A. Fayol. 
Les Amblypterus Commentryi, Renaulti, elaveris, decorus, ont la 

forme typique des Amblypterus, tel que l’Amblyplerus latus ; le corps 

est élevé. 
L'espèce décrite par Egerton sous le nom de Palæoniscus decorus est 

un Amblypterus. Le corps est fusiforme, régulièrement renflé en 
avant. La dorsale déborde assez largement l’anale. Les écailles sont 

lisses, entières ; les écailles du ventre, beaucoup plus petites, sont 

allongées, L'espèce est abondante à Commentry; nous y connais- 

sons, en effet, environ 100 exemplaires, provenant presque tous de 

la tranchée Saint-Edmond. 

L'Amblypterus decorus fait, par certains caractères, passage au 

Palæoniscus. Si la forme du corps, la position de la dorsale rappel- 

lent ce que l’on voit chez les Amblypterus, le suspensorium est 

oblique, comme chez les Palæoniscus, tandis que la forme et la po- 

sition de l’opercule sont celles des Amblypterus. Ces caractères inter- 

médiaires, la présence de rangées de petites écailles au niveau de la 

dorsale et de l’anale, formant une élévation sur laquelle s’insèrent 

les nageoires, écailles que l’on ne voit pas chez les Amblypterus pro- 

prement dits, doivent faire regarder }’A, decorus comme un type un 

peu aberrant que l’on peut considérer comme un sous-genre (Param- 

blypterus). 

Fig. 1. — Amplypterus elaveris. 

Bien que voisin, par la forme de l’A. decorus, l’Amblypterus ela- 

veris, Sauve. est bien distinct. Cette espèce appartient au type Am- 

blypterus proprement dit. Le corps est régulièrement ovalaire, .la 
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hauteur maximun étant comprise près de trois fois et demie dans la 

longueur totale. La tête est relativement petite, faisant le cinquième 
de la longueur du corps ; comme chez tous les autrés Ganoïdes de 

Commentry, les os de la tête sont élégamment sculptés ; le maxil- 

laire remonte moins haut que chez A, decorus. Les écailles sont 

lisses, entières ; on ne voit pas au niveau de la dorsale et de l’anale 

le bouclier de petites écailles que nous avons signalé chez À. decorus ; 

la dorsale déborde moins l’anale que chez cette dernière espèce et 

les ventrales sont plus avancées. 

Nous avons vu que chez Amblypterus Euryi, la dorsale commençait 

à déborder l’anale, de telle sorte qu’elle est presque complètement 

en dehors de l’aplomb de cette dernière nageoire; chez Amblypterus 
Renaulti, Sauvg., la dorsale est placée en dehors de l’aplomb de 
l’anale. L’A. R#enaulti, du type de À. latus, Ag., appartient au genre 

Amblypterus, au sens propre du mot, tel que le genre doit être compris 

d'après M. Traquair, et cette espèce montre des tendances vers les 
types qui caractérisent le Permien. Le corps est épais, trapu, la tête 

grosse, le museau court, obtus ; la forme et la position de l'appareil 
operculaire est bien celle des Amblypterus. Nous avons dit que la 
dorsale déborde l’anale ; elle se termine au niveau de l’origine de 

cette dernière nageoire. L’espèce ne nous est connue que par 7 exem- 
plaires provenant de la tranchée Saint-Edmond. 

Fig. 2. — Amblypterus Renaulti. 

Bien qu’elle ne nous soit connue que par un petit nombre d’exem- 
plaires trouvés dans la tranchée Sainte-Aline, l'Amblypterus Commen- 

tryi, Sauyvg. nous semble être distincte de Amblypterus Renaulli par 
les ventrales plus longues, la dorsale un peu plus reculée, les écailles 
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du dos plus grandes, l'appareil scapulaire placé dans une situation 

intermédiaire entre ce que l’on voit chez les Palæoniscus et chez les 

Amblypterus, mais avec de grandes tendances vers ce dernier type, 
A l'inverse de ce que nous avons noté chez Amblypterus Renaulti, 

chez Amblyterus Egertoni, Sauvg. la dorsale, très reculée, déborde à 

peine l’anale; la forme du corps est ovalaire, comme chez Ambly- 

ptlerus decorus ; la tête est petite, sa longueur étant contenue plus de 

Fig. 3. — Amblypterus Commentryi. 

cinq fois dans la longueur du corps. Les écailles des flancs ont les 

bords supérieur et inférieur légèrement onduleux, le bord postérieur 

étant entier; les écailles sont élégamment ornéee d’une série de 
fines stries concentriques ; les écailles du ventre sont allongées ; 

la dorsale est portée sur une élévation recouverte d’écailles d'autant 

plus petites qu’elles sont plus près de la base de la nageoire; de 

semblables écailles, mais moins nombreuses, se trouvent à la base de 

l’anale. L'espèce est rare à Commentry; elle atteint la taille 
de 05390. 

Fig. 4. — Amblypterus Egertoni. 
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Etablissant le passage entre les Amblypterus et les Palæoniscus est 
une espèce, le Geomichthys Zeilleri, Sauvg., que nous regardons 
comme un sous-genre des Palæoniscus. Le corps est allongé, fusi- 

forme, sa hauteur étant contenue quatre fois deux tiers dans la lon- 

gueur totale ; tous les os de la tête sont fortement et élégamment 

sculptés. La dorsale déborde presque entièrement l’anale ; cette der- 

nière nageoire est grande, composée de 33 à 35 rayons ; le lobe su- 
périeur de la caudale n’est pas beaucoup plus développé que l’infé- 
rieur, bien que la nageoire soit franchement hétérocerque. Les 

écailles sont lisses, et paraissent être légèrement dentelées sur le 

bord, plus petites et allongées entre les pectorales et les ventrales, 

ainsi qu'’au-dessus de ces deux nageoires. La taille arrive à 0200. 

Les Commentrya forment un type bien distinct, se rattachant aux 
Amblypterus. Le corps est ovalaire, recouvert d’écailles dentelées sur 
le bord postérieur, dans la partie antérieure du trone, lisses ou or- 

nées de stries concentriques. La dorsale est fort reculée, insérée en 

arrière de l’origine de l’anale ; les rayons de la pectorale sont divisés; 
les lobes de la caudale sont sensiblement de même longueur, bien 

que la nageoire soit réellement hétérocerque; on voit de gros fulcres 

à toutes les nageoires. 
Deux espèces rentrent dans ce genre, les Commentrya Traquairi, 

mere 

Fig. 5. — Commentrya Traquairi. 

Sauvg., et Commentrya Brongniarti, Sauvg.; cette dernière espèce se 
distingue de l’autre par le peu de grandeur du préopercule, et, en 

général, par la disposition des os qui composent l'appareil opercu- 
laire. Les deux espèces sont de faible taille, 0"230 et 0*170. Nous 
connaissons environ 40 exemplaires de C. Brongniarti et 50 de 
C. Traquairi. 

Chez les Palieoniscidées, pris en général, le préopercule vient 
par sa pointe, s’intercaler entre le maxillaire supérieur et l'inte- 
ropercule, de telle sorte qu’il arrive en contact avec les rayons 
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branchiostèges; il n’en est pas de même chez les Ælaveria, qui for- 
ment un type bien distinct. Chez les Ælaveria, le préopercule est lar- 

Fig, 6. — Commentrya Brongniarti. 

gement séparé des rayons branchiostèges par le maxillaire, dilaté en 
arrière, de telle sorte que le préopercule est beaucoup plus petit que 
chez les Palæoniscidées et se place plus obliquement, Comme chez les 
Palæoniscidées typiques, le museau est court, tronqué; l'œil est placé 

Fig. 7, — Ælaveria Fayoli. 

très en avant et en bas; la bouche est largement fendue, surplombée 

par le museau; les dents sont pointues, toutes de même grandeur. 

Les écailles du ventre sont plus petites que celles des flancs, disposées 
en séries ; les écailles des flancs sont dentelées au bord postérieur; 

à la base de la dorsale et de l’anale sont des rangées d’écailles plus 

petites. 

Toutes les nageoires sont garnies de gros fulcres. La dorsale 
s'insère au-dessus de l’anale ; la caudale est faiblement hétérocerque, 

les deux lobes ayant même longueur; les rayons de la pectorale sont 

divisés. 
Les deux espèces d'£laveria, E. Gaudryi, Sauvg., E’. Fayoli, Sauvg., 

EE ù FPE 
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paraissent être rares à Commentry; la dernière de ces espèces se 
distingue de l’autre par la tête plus allongée, le museau surplombant 
davantage la bouche, la ligne du dos plus arquée, le Decpe eue placé 
plus nent 

: Fig. 8. — Ælaveria Gaudryt 

Nous rapportons provisoirement au genre Ahadinichthys une espèce 

de petite taille, 0u067, dont nous ne connaissons qu’un seul exem- 

plaire en trop mauvais état de conservation pour qu'il soit possible 

de faire une assimilation certaine; toutefois, la forme allongée 

du corps, la forme et l’ornementation des écailles rappellent ce 

que l’on voit chez le Palæoniscus ornatissimus, type du genre Æhadi- 

nichthys. 
M. Fayol a trouvé à Commentry, dans les tranchées Saint-Edmond, 

Saint-Augustin, de l'Espérance, 7 exemplaires d’un Ganoïde qui in- : 

dique un type absolument distinct de ceux que nous venons de faire 

rapidement connaître. Chez le Cosmopoma typica, Sauvg., le corps 

est fusiforme; le museau est obtus; les nageoires sont petites, dé- 
pourvues de fulcres ; les rayons de la pectorale sont divisés; la dor- 

sale s’insère au-dessus de l’anale ; la caudale est franchement hétéro- 

cerque. Comme chez les Palæoniscidés, on ne compte que trois pièces 

à l'appareil operculaire, un opercule, un interopercule, un préoper- 

cule; ce dernier, développé sous forme d’une large plaque, n’est pas 

en rapport avec les rayons branchiostèges, mais largement séparé de 

ceux-ci par le maxillaire, qui se prolonge en arrière. Le préopercule 

a d’ailleurs une position toute différente de celle que l’on voit chez 

les Palæoniscidées ; les plaques orbitaires, très développées, couvrent 

une grande partie de la joue. L’arc scapulaire est presque vertical. 

Les écailles sont rhomboïdales. | 
Par la disposition des plaques de la tête, le genre Cosmopoma ne 

peut rentrer dans la famille des Palæoniscidées; il tend plutôt, par 

certaines particularités, vers les Sauroïdes jurassiques ; cependant la 
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forme du maxillaire, l'absence de sous-opercule, la position de l’or- 

bite, rappellent ce que l’on voit chez les Palæoniscidées. 

Fig. 9. — Comospoma typica. 

Nous avons encore à signaler chez le C’osmopoma un de ces types 

de passage comme la faune ichthyologique de Commentry nous en a 

offert de nombreux exemples. À Commentry, nous sommes à la 

limite de deux faunes, vers le point de passage au Permien, de telle 

sorte que, pour les Poissons, les espèces ne rentrent pas absolument 

dans les genres tels qu'ils ont été établis, sensu stricto, mais présen- 
tent des caractères intermédiaires entre plusieurs genres. 

Pour ce qui est de la faune ichthyologique de Commentry, consi- 

dérée au point de vue biologique, elle nous semble être une faune de 

grand lac ou de large estuaire. Les belles recherches paléontologiques 

de M. Ch. Brongniart sur les Insectes, de MM. Zeiller et Renault sur 

les plantes, dé M. H. Fayol sur la stratigraphie ont démontré ce fait; 

l'étude des Poissons nous semble devoir le confirmer. 

M. Rolland fait la communication suivante : 

Carte géologique du littoral nord de la Tunisie, 

par M. Rolland. 

J'ai l'honneur de présenter à la Société géologique une carte géo- 

logique de la Tunisie à l'échelle de —+ d'après mon exploration 
de 1885 en Tunisie et d’après l’exploration de M. Le Mesle en 1887. 

Cette carte provisoire a été dressée par moi, l’été dernier, sous 

ma responsabilité personnelle, à la demande de M. Michel Lévy, 

et avec l'autorisation de M. Cosson, chef de la Mission scientifique 
de Tunisie, afin de répondre à un désir du Service de la Carte géo- 
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logique d'Italie, qui en avait besoin pour remplir le coin du panneau 

qu'il prépare pour l’Exposition universelle de 1889. 

A ce propos, je dois noter une modification qui a été apportée en 

un endroit de cette carte par le Service géologique d'Italie et que j'y 

ai apportée moi-même, d’après ses observations : il s’agit du massif 

montagneux du Djebel Bou Kournine, situé à peu de distance au 
Sud-Est de Tunis, près d'Hamman Lif. J'avais marqué tout ce massif 

en Crétacé inférieur, et il y a lieu d’y ajouter, en outre, du terrain 

jurassique. 

Le Djebel Bou Kournine se dresse brusquement au bord même du 

golfe de Tunis à une altitude de 689 mètres. C’est le premier d’une 
série importante de massifs montagneux qui se succèdent vers le Sud 

et le Sud-Ouest, sur 75 kilomètres de longueur, et qui se font remar- 

quer par les formes abruptes et imposantes de leurs reliefs et par 

leurs altitudes élevées (Djebel Resas, 700 mètres; Djebel Zid, 850 
mètres ;  Djebel Zaghouan, 1340 mètres; Djebel Djoukar, 1171 

mètres). 
Le Djebel Zaghouan est la principale montagne de cette chaîne. 

Je l’ai visitée en 1885, et, dans la note présentée par moi, à mon 

retour, à l'Académie des Sciences sur cette montagne et la grande 

faille qu'on y observe (1), je signalai l’analogie évidente de com- 
position des montagnes qui règnent ainsi au Nord-Est du Zaghouan 
jusqu’au Djebel Bou Kournine et son contrefort oriental, le Djebel 

Mokta. Les principaux reliefs de cette chaîne sont constitués par une 
puissante et remarquable formation de calcaires-marbres, — les 

mêmes qu’au Zaghouan, — sur lesquels j’appelai l'attention : cal- 

caires à faciès éminemment coralligène, compacts, remplis de 

débris d'Encrines et de corps organisés, avec des nodules fondus 

dans la pâte. 

Malheureusement, ces calcaires-marbres sont, en général, absolu- 

ment dépourvus de fossiles déterminables. Je n’y ai rien trouvé, ni 
au Zaghouan, ni au Djebel Mokta, où des carrières romaines, ou- 

vertes dans ces mêmes calcaires, sont encore exploitées. 

Mais M. Pomel, qui, dès 1877, avait pu explorer rapidement la 
côte orientale de la Tunisie, avait trouvé dans ces calcaires-marbres, 

au Bou Kournine, un fossile très frustre, qui fut mentionné par le 

savant géologue «comme un Rudiste, probablement du genre AÆadio- 

lite (2). » D’après ce fossile et par comparaison avec des calcaires tu- 

(1) G. Rolland. — Sur la montagne et la grande faille du Zaghouan (Comptes 

rendus de l’Académie des Sciences, 7 décembre 1885.) 

(2) A. Pomel. — Géologie de la côte orientale de Tunisie {Bulletin de l'Ecole su- 

périeure des sciences d'Alger, 1884.) 
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roniens d'Algérie, M. Pomel crut pouvoir assigner un âge turonien 
aux Calcaires-marbres en question. 

De plus, M. Pomel a donné une coupe du Bou Kournine, et, dans 

celte coupe, de même que dans son texte, il indique les calcaires- 

marbres comme reposant sur un autre massif marneux ou marno- 

calcaire avec débris de Bélemnites. 

Pour ma part, je n’ai pas visité le Bou Kourfnine lui-même, mais 

seulement le Djebel Mokta, immédiatement à l'Est. J'y ai retrouvé 

les mêmes calcaires-marbres et le même massif marneux. 

Dans les couches supérieures du massif marneux, j’ai recueilli des 
échantillons de Bélemnites qui ont été examinés par M. Douvillé et 
qui se rapportent à ane espèce voisine de Bel. semicanaliculatus. 

D’après ce fossile, on ne peut placer les marnes dont il s’agit plus 

haut que dans l’Aptien. 

Quant aux Calcaires-marbres, leur relation stratigraphique avec 

les marnes aptiennes ne m’apparut pas nettement, et je considérai 

que je ne pouvais mieux faire que d'admettre avec M. Pomel — 

faute de preuve contraire, — qu’ils appartenaient à un niveau supé- 

rieur : Ce que la suite a démontré n'être pas exact, et ce qui résulte 

de fausses apparences en raison de failles et d’affaissements. 

C’est ainsi que je fus amené à considérer comme urgoniens les 
calcaires-marbres du Motka et du Zaghouan, dont le faciès coralli- 

gène tranchait avec le faciès vaseux pélagique du Néocomien ou de 

l’Aptien sous-jacent. La présence du Radiolite indiqué par M. Pomel 

dans ces calcaires pouvait, à la rigueur, s'expliquer ; car on avait si- 

gnalé des Radiolites déjà dans l’Urgonien du Sud-Est de la France. 
Or, il faut reconnaître aujourd’hui que les indications de M. Po- 

mel et les conséquences que j'ai cru pouvoir en déduire, relative- 
ment à l’âge des calcaires-marbres, doivent être rectifiées ; en effet 

il est démontré maintenant que les calcaires-marbres du Bou Kour- 
nine, du Mokta, du Resas, du Zaghouan, etc., sont jurassiques, ainsi 

que je vais l’exposer. 

Le D' Kobelt à trouvé au Zaghouan une Ammonite qui a été 
décrite et figurée par M. Neumayr sous le nom de Perisphinctes 

Kobelti et rapportée par ce géologue au Tithonique inférieur (4). 

Cette année même, M. Le Mesle a visité, à son tour, le Djebel Za- 

ghouan, et, dans l’avant-dernière séance de la Société, il vous a dit 

qu’il avait été assez heureux pour retrouver le niveau fossilifère du 

Dr Kobelt et qu’il y avait recueilli Peltoceras transversarius, Racophyl- 

() Neumavyr. — Die geogr. Verbreit. der Juraform. (Dewkscher der Akademie 

der Wissensch.;, Wien, 1885.) 
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lites tortisulcatus, etc., fossiles caractéristiques de l'Oxfordien supé- 

rieur. D’après les renseignements que M. Le Mesle a bien voulu me 
fournir, ce niveau fossilifère est formé par une couche de calcaire 

rouge, qui se place vers le milieu du massif des calcaires-marbres de 
Zaghouan. 

De même, dans une note manuscrite envoyée par le Service géo- 

logique d'Italie à la réception de ma carte du littoral nord de la Tu- 

nisie, il est dit que, dès 1883, M. Zappi avait recueilli au Djebel Re- 

sas et au Djebel Zaghouan, beaucoup de fossiles et entre autres : 
l’£Ulipsactinia ellipsoidea, Steinm., caractéristique du Tithonique, 

L'auteur de la note ajoute les renseignements suivants : « Dans 

« une visite récente de M. Baldacci au Sud de Tunis, pour y consta- 

« ter certaines découvertes de mines de mercure, il a recueilli des 

« fossiles au Djebel-el-Oust, qui ont été déterminés par M. Gemmel- 

« laro. 
« Le Djebel-el-Oust est formé de marnes schisteuses rouges, avec 

« des calcaires marneux jaunâtres fréquemment intercalés, ainsi 

« que de calcaires très compacts de différentes couleurs. Ges marnes 

« schisteuses sont continuées par une chaîne de petites collines, pa- 

« rallèlement aux montagnes calcaires nommées Djoukar, Za- 
« ghouan, Zid et Resas, et arrivent jusqu’à la montagne du Bou Kour- 

« nine, près Hammam Lif, dont M. Baldacci a constaté l'identité 

« absolue avec le Djebel-el-Oust, où il avait trouvé les fossiles. 

« Ces fossiles comprennent les espèces suivantes : Phylloceras 
« ptychoicum, Lytoceras quadrisulcatum, Aptycus punclatus, Voltz, 
« Belemnites Gemeilaroi, Zit., Belemnites eurifer, Perisphinctes. Toutes 

« ces espèces caractérisent le Tithonique. Elles se retrouvent dans 

« le même terrain de Sicile, quoique l’aspect lithologique y soit 

« différent. » 

Les faits paléontologiques ainsi constatés successivement par 

MM. Kobelt, Zappi, Baldacci et Le Mesle, concordent donc pour éta- 

blir nettement l'existence du terrain jurassique dans le Nord-Est de 

la Tunisie, les fossiles recueillis se rapportant soit à l’Oxfordien su- 

périeur, soit au Tithonique. 
Une dernière observation à ce propos est qu’il serait intéressant 

que M. Pomel voulût bien examiner de nouveau le fossile qu'il avait 

recueilli dans les calcaires-marbres du Bou Kournine et qui, d’après 

ce qui précède, ne saurait être un Radiolite. 

A la suite de cette communication, une discussion s'engage enlre 
MM. Le Mesle, Rolland, Parran, Munier-Chalmas et Vélain au sujet 

de l’âge de la grande formation des grès sans fossiles du Kroumirie. 

De. - 
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M. Rolland revient ensuite sur sa communication précédente au 

sujet de la montagne et de la grande faille du Zaghouan. 
Il rappelle que la chaîne du Zaghouan représente une tranche 

soulevée, une boutonnière, limitée au Sud-Est, sur sa face posté- 

rieure, par une grande faille N.E.-S.O. Il n’a rien à changer à la 

coupe qu’il avait donnée de cette faille ; mais l'amplitude du rejet de- 

vient encore plus considérable, puisque ce sont les terrains jurassi- 

ques qui ont été soulevés au contact des terrains éocènes ou inverse- 

ment. 

Sur la face antérieure de la chaîne, les faits stratigraphiques ne 

sont pas nets, et, l’âge jurassique des calcaires-marbres de la mon- 

tagne venant d'être péremptoirement démontré par M. Le Mesle, il 

faut admettre de ce côté aussi une ligne de dislocation, mais beau- 

coup moins importante que la faille d’arrière. 

M. Rolland ajoute quelques mots pour montrer que la faille du 

Zaghouan marque le trait le plus saillant d’une grande ligne de dis- 
location qui traverse la Tunisie orientale du Nord-Est au Sud-Ouest, 

sur 75 kilomètres de longueur, et dont le prolongement au loin vers 

le Sud-Ouest a été constaté par lui le long du Djebel Serdj et du flanc 

oriental de la Hamada-el-Kessera. Cette grande ligne de dislocation 
joue un rôle capital dans la géologie de ces régions, et elle permet 

d'expliquer pourquoi le littoral africain, après s'être poursuivi de 

l'Ouest à l’Est à partir du Maroc, tourne du Nord au Sud en Tunisie. 

Le Secrétaire communique la note suivante : 

Pétrographie de l'Hérault. — Les Porphyrites de 

Gabian, 

par MM. P. de Rouville et Auguste Delage. 

PREMIÈRE PORPHYTE. 

Sur les territoires contigus des communesi de Neffiès, Gabian et 

Laurens (Hérault), on observe un puissant dyke éruptif sensiblement 

dirigé E. N.-0. S., et contenu dans les terrains paléozoïques de la 

région. Ses affleurements constituent une série d’ilots, depuis long- 
temps reconnus et délimités par l’un de nous, qui les a figurés sur 

sa Carte géologique de l'Hérault au 1/80,000 (fig. 1). 

Les terrains traversés par la roche éruptive sont : 
1° Le Silurien supérieur, représenté par des schistes feuilletés con- 

tenant la Cardiola interrupta et la série des Graptolites ; 2° Le Silu- 
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moyen, sous la forme de calcaires schisteux à Orthis actoniæ, et de 
grès ferrugineux, dits grès de Glauzy, à Trinucleus ; 3° le Dévonien 

représenté par des dolomies blanches, qui correspondent à la base 

du Dévonien de Cabrières ; 4° le Carbonifère, comprenant : des cal- 

caires compactes très fossilifères (Horizon de Visé), et des grès ferru- 

gineux, surmontés d’autres grès argileux et micacés, dans lesquels 
on a recueilli une assez riche flore houillère et exploité même quel- 

ques bancs de charbon (étage houiller). 

Ces derniers grès micacés ne semblent pas avoir été affectés par le 

dyke, qu'on rencontre dans leur voisinage, mais jamais en contact 

direct avec eux. L'action éruptive s’est arrêlée partout dans les grès 

houillers ferrugineux sous-jacents, qu’elle a modifiés sans les tra- 

verser complètement. La roche se trouve donc être, de ce fait, intra- 

houillère. Dans tous les cas, elle est certainement anlé-permienne, 

En effet, à la suite des dénudations qui avaient sans nul doute 

précédé le dépôt du Permien, la roche éruptive, déjà consolidée, 

avait été mise à découvert par l'enlèvement partiel, des grès mica- 

cés à charbon et des couches non totalement traversées des grès 

houillers ferrugineux sous-jacents. Lorsque le Permien est venu re- 

couvrir l’ensemble, il a débuté par la formation d'un conglomérat 

peu épais que nous avons observé sur plusieurs points, et s’est 

continué par des poudingues beaucoup plus puissants. 

Le conglomérat, dont le ciment est une dolomie ferrugineuse, a 

emprunté à la roche éruptive la majeure partie de ses éléments plus 

ou moins roulés ou boueux. Quant aux poudingues, ils contiennent 

aussi de gros et nombreux galets de roche éruptive, mais nous 

n'avons pu constater le fait que sur un seul point, situé dans le lit 

même du ruisseau de Lène. Ailleurs, ces poudingues se montrent 

principalement constitués par des morceaux de calcaire carbonifère, 

et la roche éruptive y est très rare, si elle n’y fait pas absolument 

défaut. Quoi qu’il en soit, sa présence à l’état de fragments roulés 

dans les couches les plus inférieures du Permien suffit pour que l’on 

puisse, en toute certitude, rapporter son éruption à une époque anté- 

permienne. 
Nous avons récemment observé avec le plus grand soin les zones 

de contact de notre roche éruptive avec les terrains encaissants ci- 

dessus énumérés, dans le but de relever les phénomènes métamor- 

phiques dont ces zones auraient pu être le théâtre. 

Au contact du Silurien, du Dévonien et du Calcaire carbonifère, 

nous n'avons pas constaté la moindre trace de modification ni endo- 

morphique, ni exomorphique; partout où les roches encaissées et 

encaissantes se touchent, elles se présentent respectivement avec une 
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composition normale et il nous a été impossible d’y rien surprendre 

qui pût être attribué à une réaction entre le contenant et le con- 

tenu. 

Il n’en est pas de même dans les grès houillers et ferrugineux. Là, 

soit à la faveur de dénudations naturelles, soit surtout grâce à la 

tranchée ouverte entre Gabian et la Grange-du-Pin, pour l’établisse- 

ment du chemin de fer de Paulhan à Graissessac, on peut saisir, 

dans leur ensemble, les modifications qui se sont produites entre 

la matière éruptive et les sédiments gréseux. 
Il est intéressant de remarquer que cette zone modifiée se présente 

toujours et exclusivement à la partie terminale du dyke, qu’elle lui 

fait comme une auréole, qu’elle lui constitue, pour parler le langage 

de certains auteurs, comme une sorte de chapeau. 

La zone modifiée dont nous parlons ne paraît offrir partout qu'une 

assez faible épaisseur. Dans la tranchée de la Grange-du-Pin notam- 

ment (fig. 2), la roche éruptive franche se montre dans le fossé de la 

voie, elle est immédiatement recouverte par les produits métamor- 

phiques qui occupent toute l’épaisseur du talus, laquelle n’a guère 

plus de cinq à six mètres. Tout de suite après réapparaissent les 

grès, non modifiés, et avec leur allure ordinaire, montrant ainsi que 

l’action mécanique exercée par l’éruption ne les a pas non plus pro- 

fondément affectés. 

Cependant, si la zone de contact n’est pas très épaisse, les modi- 

fications dont eile a été le théâtre sont nombreuses. A première vue 

même, elles paraissent variées à l'infini, surtout si l’on en juge par 

les différences de faciès qu'offrent entre eux les quarante ou cin- 

quante échantillons qu’on peut, sur bien des points, recueillir en 

moins d’un quart d'heure, dans un rayon de quinze à vingl mètres. 

Mais, au fond, ces différences sont plus apparentes que réelles et, 
par conséquent, peu importantes. 

Le fait essentiel à constater, c’est que, dans cette zone de contes 

la réaction entre la roche éruptive et la roche sédimentaire, a été 

principalement un mélange intime des deux matières, c’est-à-dire la 

production d’un tuf complexe, dans lequel on trouve, confondus 

pêle-mêle, comme nous le montrerons plus loin, les éléments érup- 

tifs et ceux dont sont formés et les grès houillers et les minces lits 

de marne argileuse avec lesquels ils alternent à certains niveaux. 

Un autre phénomène très apparent est l’imprégnation plus ou 

moins intense, par places, du tufet des sédiments adjacents par des 

oxydes ferrugineux, qui leur ont donné des colorations où dominent 

les tons rouges et verts. 

Ajoutons enfin que le phénomène de réaction entre les roches en 
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Fig. 2. 

Une des coupes de la porphyrite, dans la tranchée de la Grange-du-Pin 

montrant la zone de contact entre la roche franche et les grès houillers en- 

caissants. — X Y, niveau de la voie ferrée; — 1. Roche franche; — 2. Encroüte- 

ments formés par un tuf complexe très dur; — 3. Tuf boueux, sans consistance, 

résultant d'un mélange intime des éléments plus ou moins modifiés des deux roches 

éruptive et sédimentaire; — 4. Le même tuf, bien stratifié et passant au grès; — 

5. Grès houiller normal, en place, ou ex morceaux dans le tuf; — 6. Grès houiller 

normal dont les couches se montrent en coupes naturelles à une centaine de mètres 

de la tranchée, de laquelle elles sont séparées par une surface gazonnée. 

contact, sans détruire absolument (fig. 2) la stralification de la roche 
sédimentaire, a communiqué au mélange un état de friabilité, qui 

tranche d’une manière frappante avec la dureté et la résistance du 

grès houiller normal. 
La roche franche qui constitue la grande masse du dyke, celle 

dont on peut, dans tous les îlots d’affleurement, recueillir des échan- 

tillons, lorsqu'on se donne la peineetle temps de les chercher, offre au 

microscope la structure et les éléments d’une porphyrite andésitique 

à mica noir. Nous y avons observé, dans l’ordre des divers temps de 

consolidation : 

I. — Apatite, zircon, fer oxydulé, oligoclase, orthose, mica 

biotite. 
Le zircon est en quantité très variable, tantôt rare, tantôt abon- 

dant. L’apatite abonde en petits cristaux allongés; elle se montre 
également en quelques grands cristaux caractérisés par des inclu- 

sions noires pulvérulentes alignées et formant comme des traits de 

plume très fins et rapprochés. L’orthose en grands cristaux est rare et 

se comporte comme un minéral accidentel. Le mica est plus ou 

moins chloritisé et franchement vert ; il est également épigénisé par 

la calcite. 

II. — Microlithes de fer oxydulé, d’oligoclase, d’orthose (très 

rare), matière amorphe abondante. 
IT. — Calcite et damourite, épigénisant les feldspaths ; chlorite, 

quartz grenu assez rare; Late 
L'hématite se Rate surtout en grands cristaux, dont la plupart, 
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sinon tous, semblent n avoir rien épigénisé et se comporter par 
conséquent comme des minéraux du premier temps de consolida- 
tion. 

T'elle est la composition ordinaire de notre porphyrite. Cependant, 
il s’en faut de beaucoup qu’elle présente sur tousles points les mêmes 

caractères, et, pour être exacts, nous devons dire plutôt que, prise 

dans son ensemble, cette roche est surtout caractérisée par son 
manque d'homogénéité. Sa structure et sa composition aussi bien 
que son faciès, varient dans des limites relativement étendues, ainsi 
que le prouvent les échantillons que nous avons ramassés, en place, 

sur les points les plus divers. Et ici, nous ne faisons plus allusion 

aux modifications que nous avons signalées plus haut dans la zone 

de contact avec les grès houillers ; nous voulons parler de celles, 

beaucoup plus profondes, qui, depuis l’époque d’éruption de la 

porphyrite, l'ont affectée et l’affectent encore de nos jours, sous 
l'influence des actions séculaires, s’exerçant tant à l’intérieur qu’à la 

surface. 

Ce travail lent et intime, qui s’est produit dans la porphyrite, se 

traduit actuellement, ici par des épigénies, par la substitution 

partielle ou totale de minéraux nouveaux aux éléments primordiaux 

de la roche, là par des phénomènes de décomposition véritable, dont 

l’effet le plus saisissant est une désagrégation profonde et une trans- 

formation de la porphyrite vert-brunâtre, dure et solide en une 

matière blanche pulvérulente que la pluie et le vent entraînent et 

dispersent. 

Il y à plus. L’hétérogénéité de la roche se manifeste encore par la 

très inégale répartition de ses minéraux composants, même les miné- 

raux essentiels. Ainsi, l’apatite et le zircon, très rares sur certains 

points, deviennent très abondants sur certains autres; le mica en 

grands cristaux, ordinairement représenté d’une façon normale, 

fait quelquefois absolument défaut; l’orthose, qui abonde dans cer- 

tains échantillons, tant comme grands cristaux du premier temps de 

consolidation que comme microlithes du second temps, au point 

même de faire passer la roche à une véritable orthophyrite, devient 

très rare un peu plus loin, quand il ne disparaît pas entièrement, ici 

les microlithes du second temps sont nettement développés; là, ils 

sont à peine sensibles, au milieu de la pâte amorphe, et n’agissent 

que très vaguement sur la lumière polarisée. 

En d’autres termes, quiconque étudierait notre roche sur les pré- 

parations que nous en avons tirées, sans être préalablement fixé sur 
leur provenance, pourrait conclure à une série de porphyrites andé- 

sitiques, tandis que, au contraire, il ne s’agit point d’éruptions dif- 
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férentes et distinctes, mais bien d'un seul et même grand dyke, 

formé, à une exception prés, dont il sera plus loin question, par une 

seule et même matière, qui paraît s'être différenciée, en se consoli- 

dant, comme si le magma fluide primitif n'avait subi qu'un brassage 

insuffisant. 

L'étude microscopique des lamelles minces, que nous avons tail- 

lées dans nos nombreux échantillons, nous a montré ces différences 

de composition, ainsi que toute la série des modifications subies par 

la porphyrite pour passer sucessivement de l’état normal à l'état de 

complète décomposition que nous avons déjà signalé. Mais comme la 

description détaillée de toutes ces phases serait par trop fastidieuse, 

nous ne parlerons que des plus typiques, de celles qui correspondent 

aux variétés de la roche les plus tranchées ct les plus importantes, 

soit par leur fréquence, soit par leur développement. Nous y ajoute- 

rons, comme complément, la description de quelques produits acci- 

dentels mais intéressants, et que nous avons exclusivement observés 

au contact de la roche éruptive et du terrain houiller. 

Variétés recueillies dans te dyke porphyritique, en dehors de la zone de 
contact avec le terrain houiller. 

À. — Variété remarquable par l'abondance de sa pâte amorphe, 

très chloritisée et vert foncé. Au microscope on trouve : 

I. — Apatite, zircon, fer oxydulé, orthose, oligoclase, mica vert. 

Les feldspaths sonttrès épigénisés, en grande partie par la calciteet 

le quartz. L’orthose en grands cristaux est assez rare; le zircon rare ; 

l’apatite très abondante en petits et moyens cristaux, ceux-ci avec 

inclusions pulvérulentes noires ; le mica est plus où moins épigénisé 

par la chlorite ou la calcite. 
II. — Microlithes de fer oxydulé et de feldspath; ces derniers sont 

extrêmement fins, visibles à la lumière naturelle, mais à peine dis- 

cernables à la lumière polarisée. On y distingue l'oligoclase ; la pré- 

sence de l’orthose est douteuse. Matière amorphe très abondante, 

tantôt rougeâtre, tantôt verte et, dans ce cas, en majeure partie chlo- 

ritisée. 

III. -- Chlorite, calcite, quartz, hématite. 

B. — Variété beaucoup plus profondément altérée que la précé- 

dente. Les minéraux du premier temps sont à peu près indétermi- 

nables. Les microlithes du second temps sont à peine sensibles dans 

la pâte amorphe rosée. + 
Le rôle épigénisant est ici principalement tenu par le quartz qui 
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abonde. Viennent ensuite la calcite, la limonite, la chlorite, la calcé- 

doine. 
C. — Variété constituant an véritable passage à l’orthophyrite à 

mica noir. 
I. — Apatite, zircon, fer oxydulé, oligoclase, orthose, mica noir. 

Le zircon est toujours rare ; le mica, plus ou moins altéré, est 

vert, mais fortement polychroïque, vert-olive suivant Ng et jaune- 

verdâtre suivant Np. L’orthose en grands cristaux est presque aussi 

abondant que l’oligoclase. 
II. — Microlithes d'oligoclase, d’orthose et de fer oxydulé. 

III. —- Damourite et calcite, épigénisant surtout les feldspaths du 

premier temps. Un peu de chlorite, de produits ferrugineux et de 

pyrite. 
D. — Variété fréquente et abondante, se présentant comme un 

type de porphyrite andésitique pure. L’orthose ne paraît pas y exister, 

même comme minéral accessoire. 

I. — Apatite, zircon, oligoclase, mica vert. 

L’apatite abonde, surtout à l’état de grands cristaux remplis d'in- 
clusions noires en fine poussière, comme ceux que nous avons déjà 
signalés dans la roche normale. Le zircon est aussi très abondant, 
et, quelques-uns de ses cristaux sont plus ou moins altérés sur leur 

pourtour. Le mica vert et l’oligoclase sont en partie chloritisés. 

II. — Oligoclase, matière amorphe. 

III. — Calcite, en filonnets dans la roche et en bordure autour des 

grands cristaux de mica. Damourite épigénisant les feldspaths ; chlo- 

rite; quartz en filonnets. 

E. — Variété très ferrugineuse, abondamment développée sur le 

chemin de Faytis à Mounio. 
I. — Les cristaux feldspathiques du premier temps, très altérés, 

appartiennent principalement à l’oligoclase ; la présence de l’orthose 

est douteuse. Le mica semble faire totalement défaut. 

IT. — Les microlithes du second temps sont encore de l’oligoclase. 

Rien de précis concernant l’orthose. 

III. -— Quant aux minéraux du dernier temps, ils consistent en 

chlorite, mais surtout en une extrême abondance de produits ferru- 

gineux qui, à l’état de limonite jaune et d'oligiste noir-rougeâtre» 

dessinent dans la roche de larges bandes sinueuses, à la manière des 

rubans de l’onyx. 

F. —- Variété à éléments très altérés, mais particulièrement remar. 

quable par l’abondance du quartz, qui s’y est substitué, soit à la pâte 

soit aux minéraux cristallisés, et partout sous forme de très petits 

grains sphérolithiques à croix noire, tantôt isolés, tantôt, et c’est le 
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cas général, groupés de manière à former des amas, des filonnets ou 
des plages. On prendrait ici la structure de la roche pour celle d’un 

porphyre pétrosiliceux. 
G. — Porphyrite en pleine décomposition. Le point où l’on peut le 

mieux l’observer est l'extrémité du tunnel de Gabian, du côté de la 

station. Là, l’altération est profonde et actuellement en pleine acti- 

vité. La coupe verticale de la roche, due à l’ouverture de la tranchée 

du chemin de fer, montre que l’attaque a lieu simultanément sur 

plusieurs points (fig. 3). 
La partie attaquée est une matière blanche, assez consistante lors- 

qu’elle n’a pas été exposée à l’air, mais qui s’effrite et tombe rapide- 

ment en poussière sous l'influence de l’air et de l'humidité. Un frag- 

ment mis en digestion, à froid, dans l’acide azotique, sy dissout en 
partie avec une vive effervescence due à la présence de la calcite ; la 

partie non attaquée, devenue très friable, se réduit facilement en une 

poudre blanche. 
Lorsqu'on observe au microscope la roche taillée en plaque mince, 

on voit qu'il ne reste plus des minéraux composants que les formes 

cristallines. Tout, sauf l’apatite, est envahi et transformé par la cal- 

cite, la damourite, un peu de chlorite et de quartz. Ge dernier est 

toutefois en quantité très variable et dans quelques échantillons 

même, il prédomine de beaucoup sur les autres minéraux épigéni- 

sants. 

Enfin, les formes rappellant celles des zircons de nos autres prépa- 

rations n’abritent plus ici qu'une matière amorphe, terreuse, très 

tendre, blanc-brunâtre par réflexion, mais opaque et noire lorsqu'on 

la regarde par transparence, soit dans la lumière naturelle, soit dans 

la lumière polarisée. Certains cristaux toutefois présentent au centre 

une partie encore intacte et bien caractérisée. Cette altération est 

intéressante, parce qu’elle s’est montrée partielle sur les zircons de 

Fig. 3. 

Coupe de la porphyrite, au tunnel de Gabian. — xy, niveau de la voie. —T, 

tunnel. — P, porphyrite franche. — p, porphyrite décomposée. — M, argile 

triasique. 
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quelques autres de nos variétés de porphyrite ; de sorte que, sans 

l’affirmer absolument, peut-être sommes-nous ici en présence du 

Malakon, variété de zircon tendre et très altérable. 

En résumé, si l’on compare entre elles les descriptions détaillées 

qui précèdent, on voit que pour toutes nos variétés de roche et, 

dans chacun des trois temps de consolidation, les mêmes minéraux 

exclusivement sont en jeu. 
Cependant, par leurs associations variées, par leur répartition iné- 

gale, par leur abondance, leur rareté ou leur absence locale absolue, 

ces mêmes minéraux ont constitué des types tranchés et par leur 

composition et par leur faciès. 

Principaux produits observés dans la zone de contact de la porphyrite 

avec le terruin houiller. 

H. — Matière composant essentiellement la zone de contact, et 

encaissant les autres produits. C’est une sorte de tuf grumeleux, 

sans consistance, grossièrement stratifié et pénétré de produits ferru- 

gineux, qui lui communiquent des couleurs variées, rouge vineux, 

brun, verdâtre 

Cette matière complexe résulte du mélange intime et confus de la 

roche éruptive et de la roche sédimentaire encaissante, avec prédo- 

minance, dans certains grumeaux, des éléments de la porphyrite et 

dans certains autres, des éléments du grès houiller ou des lits argi- 

leux qu’il renferme. Mais ce qui frappe le plus, c'est l'isolement et 

la dissémination désordonnée des éléments ainsi mélangés. 
Au microscope, on trouve pêle-mêle : zircon, apatite , débris feld- 

spathiques très altérés et indéterminables, mica vert abondant, mais 

également très altéré, à fibres irrégulières et à peu près totalement 

décoloré ; grains de quartz limpides avec inelusions liquides à bulle 

mobile; chlorite, produits ferrugineux très abondants où domine 

l’hématite ; nombreuses petites parcelles de matière amorphe noi- 

râtre, argileuse ou charbonneuse; enfin, nids et veinules d’une cal- 

cédoine, agissant à peine sur la lumière polarisée et se comportant 

presque comme de l’opale gélatinoïde. 
K. — Matière fragmentée, délitescente, attirant surtout l'attention 

par sa couleur verte accentuée.Au microscope, elle offre la structure 

et la composition d’un grès quartzeux, cimenté par de la chlorite 

réticulée. 
Ce grès, que l’on trouve exclusivement dans le tuf boueux de la 

zone de contact, ne semble point résulter d’une modification méta- 

morphique du grès houiller. Ses grains quartzeux n’ont, en effet, que 
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des contours très vagues et sont privés de la limpidité ordinaire et 
caractéristique du quartz, par suite des nombreuses impuretés qu’ils 

englobent (chlorite, matière amorphe pulvérulente ferrugineuse ou 

charbonneuse), tandis que le quartz du grès houiller, dont quelques 
grains se trouvent, dans nos préparations, accolés latéralement aux 
minces lits du grès en question, est extrêmement limpide, dépourvu 
des impuretés précédentes et remarquable par l’abondance de ses 

inclusions liquides à bulle mobile, qui manquent, d’ailleurs, dans le 

quartz du grès chloriteux. Ce dernier contient encore, sous forme de 

petits amas, de l’hématite et de la pyrite. 
L. — Gros et lourds nodules, plus ou moins sphéroïdaux, de cou- 

leur vert foncé, disséminés dans le tuf boueux de la zone. Toute cas- 

sure un peu profonde y montre deux parties bien distinctes, savoir : 

une croûte extérieure assez mince, et un noyau Central très volumi- 
. neux, qui se distingue nettement de sou enveloppe par sa cassure, 

laquelle rappelle grossièrement, à première vue, celle de ïa fonte. A 

l’aide de la loupe, on s’apercçoit vite que cet éclat est dû aux clivages 

brillants d'un minéral inattendu, un carbonate, très uniformément 

réparti dans la masse, sous forme de petits grains extrêmement 

nombreux. 
Une plaque mince, taillée de manière à comprendre une partie de 

la croûte et une partie du noyau, montre au microscope une structure 

remarquable (fig. 4). La croûte et le noyau sont essentiellement 
constitués par un réseau à mailles pseudo-régulières et de dimen- 
sions à peu près égales. Le réseau est formé principalement par de 

la chlorite, à laquelle s’adjoignent de la matière amorphe et du 

quartz grenu. Dans la partie corticale des nodules, les mailles du 
réseau sont exclusivement remplies par du quartz, tandis que dans 
le noyau, elles le sont exclusivement par le carbonate ci-dessus, que 

ses couleurs de polarisation et ses clivages rhomboèdriques pour- 

raient faire prendre pour de la calcite. 

Cependant, 1° son relief accentué ; 2 sa densité élevée, dont on 

peut juger d’après celle de la partie du nodule dont il forme à peu 

près toute la masse et qu’on ne peut, dans tous les cas, attribuer à la 

petite proportion des oxydes ferrugineux mélangés; 3° la lenteur et 

la faible effervescence avec lesquelles il se dissout dans les acides, 

tous ces caractères font penser à autre chose qu’à la calcite. 

Pour trancher la question, nous avons, en vue d’un essai au chalu- 
meau et d'une analyse chimique, pris, au centre même d’un nodule, 
des fragments où le réseau de chlorite est réduit à de simples fila- 

ments, où les produits ferrugineux sont très rares et où le carbonate 

en question est presque seul développé. Un des fragments, exposé 
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au feu du chalumeau, devient rapidement noir et passe à l'élat de 

fritte, très attirable à l’aimant. D’autres fragments, soumis à l’ana- 
lyse, donnent des traces insignifiantes et négligeables de chaux et de 
magnésie, mais, par contre, une extrême abondance de fer. 

Fig. 4 
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Nodule de sidérose modifié — Structure réticulée du noyau (A. B. C.), et 
de lacroûte (A. B. D.) —$, grains de sidérose. — Q, petits amas plus ou moins 
arrondis de quartz grenu, dont les grains ne sont discernables qu'entre les nicols 
croisés. — R, réseau de chlorite dont chaque maille est remplie par un grain de 
sidérose ou un amas de quartz; quelquefois les mailles corticales ont leur centre 
vide et leur parois tapissées de quartz. 
Une certaine quantité de matière amorphe et de quartz grenu accompagne, sans 

régularité, la chlorite, et concourt à la formation du réseau, en remplissant les 
intervalles laissés libres entre les filaments anastomosés de chlorite et les éléments 
qu'ils englobent. 

Il n’y a donc plus de doute possible; nous sommes en présence de 

la sidérose. Notre opinion est d’ailleurs en quelque sorte confirmée 

par ce fait que, au même niveau houiller, et tout à côté de notre zone 

modifiée, les grès contiennent de nombreux nodules de sidérose, 
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qu’on retrouve ainsi profondément modifiés par l'action éruptive. 

Bien qu’il n’y ait pas de ligne absolument nette de démarcation 
entre le noyau et la croûte, le passage de l’un à l’autre a lieu d’une 

manière à peu près brusque, c’est-à-dire que les petits grains de sidé- 
rose cessent tout à coup, pour faire place aux petits amas de quartz, 

sans qu’il y ait réellement interposition entre eux. 

Quelques minéraux du premier temps, tels que le fer oxydulé et 

l’apatite, sont indifféremment englobés par les autres éléments, 

mais relégués de préférence dans la partie corticale. Les petits grains 

de sidérose sont, en effet, à peu près purs de toute inclusion et à 

peine y remarque-t-on quelques enclaves de quartz, tandis que les 

amas quartzeux des mailles de la croûte sont, au contraire, criblés, 

pour la plupart, d’inclusions de matière amorphe, de chlorite et de 

produits ferrugineux (hématite, magnétite, limonite). 

M. — Modification accidentelle, mais fréquente, toujours située à 

la périphérie de la roche franche, à laquelle elle adhère sous forme 

de nodosités irrégulières et rugueuses. Au microscope, on voit que 

ce produit est de la porphyrite, littéralement envahie par des miné- 

raux épigénisants, surtout par la calcite, le quartz et la chlorite, qui 

se sont, isolément ou ensemble, à peu près entièrement substitués 

aux minéraux des deux premiers temps et à la pâte elle-même. 

Le quartz abonde sous forme de petits grains sphérolithiques offrant 

le phénomène de la croix noire; la chlorite, très abondante aussi, se 

montre en plages, mais plus encore en sphérolithes radiés et mélan- 

gés aux grains de quartz. Quelques rares microlithes feldspathiques 

du second temps se laissent à peine distinguer dans certains lam- 

beaux non encore totalement transformés. De grandes plages de cal- 

cédoine s’ajoutent à l’ensemble, où l’hématite enfin dessine de nom- 

breuses circonvolutions etse signale en outre par la facon dont elle 

encapuchonne tout particulièrement les grands cristaux de felds- 
path. | 

N. — Produit fréquent, très dur et très tenace, toujours situé à la 

périphérie de la roche franche, qu'il encroûte comme le produit M, 

et toujours noyé dans le tuf boueux de la zone de contact. Extérieu- 

rement, il ressemble à une brèche, composée de fragments irréguliers 
vert-foncé, cimentés par une matière grisâtre. Au microscope, il se 

présente comme un tuf porphyritique, renfermant tous les éléments, 

en général brisés et très altérés de la porphyrite, très riche surtout 
en produits chloriteux, plus ou moins amorphes, contenant enfin 

quartz, calcite, chlorite, produits ferrugineux et même des petits 

fragments du grès chloriteux K, le tout empâté par un ciment rou- 

seâtre, amorphe très abondant; ce dernier forme aussi d’innom- 

XVIL. 14 
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brables granules, dont les produits chloriteux principalement sont 

criblés. 

Malgré les différences d’aspect, de composition et de consistance 
qui séparent ce produit du tuf incohérent H, il est probable que les 

deux matières procèdent l'une de l’autre et peut-être le tuf boueux 

n'est-il qu'une altération de celui-ci. Cette altération serait comme 
le pendant de celle qui s’attaque directement à la roche franche, et 

que nous avons décrite au paragraphe G. 

Tels sont les seuls produits remarquables dus à la réaction directe 

entre la roche éruptive et la roche houillère; nous en avons étudié 

plusieurs autres, mais aucun d’eux ne nous à offert assez d'intérêt 

pour faire l’objet d’une mention. Ce ne sont, en effet, que des va- 

riantes des produits décrits. 

DEUXIÈME PORPHYRITE 

Dans l’ilot éruptif allongé, situé à l'Ouest de Gabian (fig. 1), nous 

avons découvert une roche, très différente de celle que nous venons 

de décrire, et qui, à première vue, a tout le faciès d’un basalte. Elle 

est compacte, brun-violacé, cassante, et parsemée de grains cristal- 

lins verdâtres qui font de suite penser à l’olivine. Entin, son apparent 

état de parfaite conservation et de fraîcheur fait qu'on la rapporte, 

instinctivement, à la série tertiaire, d'autant plus que, dans la ré- 

gion, il existe des épanchements de vrai basalte. 

En réalité, cette roche est une porphyrite labradorique et par con- 

séquent une roche ancienne. Toutefois, nous n’avons jusqu'ici, pour 

déterminer exactement son âge, pu recueillir que des documents 

incomplets. Tout ce que nous pouvons dire, c’est qu'on la trouve au 

milieu de la porphyrite andésitique, qu’elle a traversée, selon toute 

apparence. 

Cette dernière, en effet, ne se montre que sur les bords de l’affleu- 

rement, et encore ne l’avons-nous trouvée qu’à l’état fragmentaire et 

formant une sorte de conglomérat, cimenté par de la dolomie ferru- 

gineuse. La dolomie, entièrement cristalline, a non seulement soudé 

les morceaux anguleux de la porphyrite andésitique, maïs elle les a 

aussi pénétrés, à la faveur de fines fissures; si bien que, dans les 

plaques minces, elle se montre en filons arborisés, formés par la 

juxtaposition de nombreux et très nets petits rhomboèdres. 

Malgré nos recherches minutieuses, il nous a été impossible d’ob- 
server le contact direct de la porphyrite labradorique avec aucun des 

terrains sédimentaires voisins, mais nous avons constaté un fait 

intéressant de métamorphisme que nous croyons devoir rapporter. 
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Les poudingues permiens, dont nous avons parlé au commence- 

ment de cette note, sont largement développés autour de l’ilot érup- 

tif en question, surtout à l'Est. En outre, ils offrent là quelques inter- 

calations d’un calcaire blanc, compacte, dur, cassant et qui semble 

avoir subi un commencement de cuisson. En d’autres termes, on 

dirait presque une porcellanite. Sur une cassure fraîche, on aperçoit 

dans la masse blanche des taches brunâtres, qui éveillent l’idée d’une 

cuisson incomplète, et, en vérité, l'observation microscopique, faite 

sur des plaques minces, vient en quelque sorte confirmer cette hÿpo- 

thèse. Toute la partie blanche est entièrement cristalline et agit net- 

tement sur la lumière polarisée, tandis que les parties brunâtres agis- 

sent beaucoup moins ou pas du tout, -se comportant ainsi à la façon 

d’un calcaire marneux amorphe. 
Comme le fait est absolument local et unique, il est possible qu’il 

soit en relation avec la sortie de la porphyrite labradorique, mais jus- 
qu’à plus ample information, nous ne pouvons que laisser à cette 

interprétation le caractère douteux qu’elle comporte. 

Au microscope, la nouvelle porphyrite offre la composition sui- 

vante : 

1. — Grands cristaux du premier temps indéterminables, par suite 

de leur transformation totale, en calcite dans les parties des 

en quartz et en produits ferrugineux dans les parties périphériques, 

c’est-à-dire au voisinage des surfaces dénudées. 

La calcite épigénisant ces grands cristaux est parsemée d'un peu 

de chlorite, qui lui donne, sur les cassures fraîches, un reflet verdâtre 

et tendrait, dans un examen microscopique rapide, à la faire prendre 

pour de l’olivine. 
II. — Labrador en microlithes bien développés ettrès nets, magné- 

tite, augite très chloritisé. 
III. — Calcite, chlorite, damourite, quartz, produits ferrugineux, 

— Au cours de notre étude pétrographique, malheureusement 

dénuée des derniers perfectionnements, notre outillage nous ayant 

laissé des doutes sur la nature de quelques minéraux importants, 
nous avons eu recours à l’obligeance de MM. Fouqué et A. Lacroix, 

qui ont bien voulu confirmer ou rectifier nos déterminations. 
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Le Secrétaire communique la note suivante : 

Le Ligurien, 

Par M. Federico Sacco. 

Il existe parfois en géologie, comme d’ailleurs dans toutes les 
sciences et en toute chose, des erreurs qui, nées de fausses inter- 

prétations ou par le manque de points de comparaison, viennent 

cependant à être acceptées comme des vérités pour avoir été émises 

par des personnes d’autorité; ces erreurs grandissent peu à peu. 

Souvent les faits les plus simples doivent être altérés pour les adapter 

à ces idées erronées préconçues; en un mot, il s’en suié un chaos 

qui ralentit pour plusieurs années non seulement le progrès naturel 

de la science, mais trouble encore les opinions et devient nuisible, 

par conséquent, à certaines parties de ces mêmes sciences. 

C’est à mon avis ce qui eut lieu précisément pour le Ligurien. 

Le professeur Ch. Mayer-Eymar, de l’amitié duquel je m’honore, 

et qui est sans nul doute l’un des plus profonds connaisseurs des ter- 
rains tertiaires, ayant commencé, il y a plus de trente ans, ses ex- 

cursions géologiques en Italie, spécialement dans l’Apennin de la 

Ligurie et y ayant trouvé très développés le Ælysch, le Macigno, le 
calcaire à Fucoïdes, etc., considéra cette région comme le type de 

cet horizon éocénique que, dès 1857 (1), il appela Ligurien. 

Mais il faut noter de suite que dans cette région typique de la 

Ligurie, comme d’ailleurs en plusieurs autres régions, sur ces terrains 

appelés liguriens s'appuient directement les conglomérats, les grès et 

les marnes du 7ongrien, amplement développé et magnifiquement 

caractérisé par une flore et par une faune tropicale très riches. 

Or, M. Mayer n'ayant pas aperçu qu'entre le Tongrien et le Ligu- 
rien existe ici un fort hiatus qui est démontré clairement par l'examen 

lithologique, stratigraphique et paléontologique des deux horizons, 

a cru devoir mettre le Zigurien directement sous le Tongrien au 
sommet de la série éocénique, le parallélisant avec les horizons 
classiques d'Headon-Hill, avec la formation gypsifère d’eau douce de 

Montmartre, etc., aussi bien qu'avec les dépôts semblables de F#lysch 

(1) Ch. Mayer. Versuch einer Classification der tertiær Gebilde Europas. Verh. 
de Schweize naturforech Gesellsch., Zurich. 1857. (Essai d’un tableau synchroni- 

tique des terrains tertiaires d'Europe.) 
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de la France, de la Suisse, de l’Autriche, de la Hongrie, des Car- 

pathes, de l'Italie centrale et méridionale, etc. 

Contemporainement, M. Mayer donna le nom de Bértonien à l’ho- 

rizon qui comprend les Argiles de Barton en Angleterre (où elles 

gisent très évidemment sous la formation de Headon-Hill) en englo- 

bant dans cet étage les Sables de Beauchamp, les terrains nummuli- 

tiques de Nice, etc., etc. 

Il en résulta que l’étage baritomen devint l'équivalent de l’Éocène 

moyen, en restant compris entre le Zigurien et le Parisien. 

S'agissant de comparaisons faites entre des dépôts si éloignés les 

uns des autres comme l'Italie et l'Angleterre, le contrôle de la classi- 

fication ainsi proposée n'était pas facile, et, en considération de la 

grande autorité de M. Mayer, elle fut généralement adoptée; l’on 

chercha d'adapter la série des terrains tertiaires des différents pays 
à la classification de M. Mayer ; quand les comparaisons paraissaient 

un peu fausses, on les accommodait comme l’on pouvait; quand 

on rencontrait des zones éocéniques à Orbitoïdes*et Nummulites 

bartoniens au-dessus du Ælysch liqurien, on avait parfois recours à 
des désordres stratigraphiques, à de grands plis, etc., etc.; de cette 

- manière les idées de la plus grande partie des géologues s’adaptèrent 

peu à peu à la classification de M. Mayer; nous voyons que, même 

dans les meilleurs et les plus récents traités de géologie, cette clas- 

sification est complètement adoptée; mais en englobant avec le Ligu- 

rien (comme supérieur au PBartonien) une grande partie de dépôts 
de type oligocénique, nous voyons que quelques géologues, par 

exemple M. Gümbel, portent le Ligurien jusgue dans l’Oligocène. 
La classification des étages géologiques dans l’ordre proposé et 

généralement adopté de 7ongrien, Ligurien, Bartonien, Parisien, 
quoiqu’elle ait été suivie pendant plus de trente années, ne me 
paraît pas juste el voici pourquoi. 

C’est une chose bien connue que dans une grande païtie des 

égions alpines de l’Europe et de l’Asie se développent largement 

certaines formations spéciales d’argiloschistes, grès (Macigno), cal- 

caire à fucoides (Calcare alberese), argille scagliose, etc., qui reçurent 
complexivement le nom de Flysch; on sait aussi qu’il a été reconnu 
que cette formation commence déjà en certaines régions dans l'é- 

poque crétacée (1) et que parfois elle se continue jusqu’à l’Oligocène, 
mais que le plus souvent elle est limitée à une partie seulement de 

l’Eocène. Il en est précisément ainsi pour le #lysch de la plus grande 

(1) Selon quelques-uns même, dans quelques régions, comme dans les Buco: - 

vines, le Flysch aurait déjà commencé à se déposer dès l’époque jurassique, 
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partie de la Ligurie, qui constitue l’étage ligurien typique comme il 

a été établi par son auteur (1). 
Or, en étudiant minutieusement la formation ligurienne, l'on voit, 

non seulement dans les Alpes-Maritimes, où j'ai pu l’observer moi- 

même, mais presque partout dans les Alpes que, sous ce Ælysch 

ligurien, apparaissent des bancs plus ou moins calcaires pleins de 

Nummulites (le Nummulitique des Alpes) parallélisables parfaitement 

avec le Calcaire grossier de Paris; par conséquent, ils appartiennent 

sans nul doute au Parisien; cela est d’ailleurs prouvé aussi par la 
stratigraphie, puisque ces couches nummulitifères, avec quelques 

bancs intermédiaires qui représentent le Suessonien, passent, sans 

plus, au Sénonien. 
Si l’on examine ensuite dans l’Apennin de la Ligurie la partie 

supérieure de la formation liqurienne, on la voit couverte directement 
par le Tongrien typique, maïs parfois sans transgression, avec une 

lacune entre les deux horizons, de manière que, sans une étude mi- 

nutieuse, l’on Bourrait presque croire que le Tongrien n’est autre 

chose que la continuation régulière du Ligurien, ce qui est complè- 

tement faux comme nous allons voir. 
Alors que j'ai entrepris les études des collines Turin-Valence en 

Piémont, je rencontrai, dans ces collines, près du pays de Gassino, 

parmi les terrains éongriens, un affleurement isolé de marnes, souvent 

calcarifères, qui avaient déjà formé l’objet d'étude de plusieurs géo- 

logues tant italiens qu'étrangers, avec des résultats cependant très 

divers, puisqu'elles avaient été attribuées par quelques-uns au Cré- 

tacé, par d’autres à l’Éocène et par d’autres enfin au Miocène. 

La flore de cette formation est composée de Carpolites, d 'Arauca- 
rites, de Taxodium, de Zoophycos, de Lithothamnium (extraordinaire- 
ment abondants), etc., etc.; la faune est riche surtout en Nummu- 

lites (N. complanata, N. biarritzensis, N. distans, N. Tchihatcheffi, 
N. striata, N. Guettardi, N. variolaria, N. Boucheri, N. lucasana, 

N. Roualti, etc.), en Orbitoïdes (0. stellata, O. radians, O. patellaris, 

O. papyracea, O. ephyppium, 0. sriabonensis, O. stella), ete.; en 
Operculina, Heterostegina, Robulina, Antozoi (/sis, Mycetophillia, Dasy- 
phillia, Astrœa, etc); en Echinodermes (Conocrinus Suessi, Pentacri- 

nus, Porocidaris, Cidaris, Echinolampas, E'chinanthus, etc.); en Vermes 

(Serpula spirulæa) ; en Molluscoïdes (Z'erebratula, Rhynchonella, etc.); 
en Mollusques (Ostræa Martinsi, O,. gigantea, Pecten, Pholadomya, 

(1) Je dois noter que récemment on a recueilli des Hippurites dans l’Apennin 

de la Ligurie; il est donc probable que même les terrains typiques liguriens 

englobent aussi une partie du Crétacé. 
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Sealaria, Cassidaria, Xenophora, Calyptræa, Aturia, Nautilus, etc.); 

en dents de Poissons (Carcharodon, Otodus, Oxyrhyna, Lamna, Acro- 

dus, etc.); en restes de Chéloniens, etc. 

Quoique l’on soit encore très loin de posséder une connaissance 

paléontologique complète de cette formation, les données susdites 

suffisent cependant pour nous indiquer clairement qu'elle est con- 

temporaine des fameux dépôts de Biarritz, de Priabona, etc., savoir, 

qu’elle appartient à cet étage géologique que l’on appelle d'ordinaire 

Bartonien; c'est à une telle conclusion qu'est arrivé le D’ Portis (1) 

et moi-même (2). En suivant tous les deux cependant l’idée générale 
des géologues, nous pensâmes que cette formation bartonienne était 

plus ancienne que la formation ligurienne qui apparaît seulement 

plus à l'Est. 

Mais en continuant mes études géologiques vers l’Est, c’est-à-dire 

vers les collines de Casal, je restai fort surpris de constater : 

1° — Que la formation barlontenne susdite, tout à fait typique, tant 

litholoziquement que paléontologiquement, continuaità se développer 

largement et se trouvait non pas sous le Ligurien (lequel est là ample- 
ment développé et parfaitement relié avec celui typique de la Ligu- 

rie), mais bien entre le Ligurien et le Tongrien inférieur; je dus de 
suite exclure absolument l'idée, qui s’était présentée d’abord à mon 

. esprit, savoir, qu’il put s’agir de bouleversements ou de déplacements 

sitratigraphiques puisque dans ces régions l’on observe au contraire 

une série stratigraphique, si régulière que l’on peut, sans aucune 

interruption, remonter très graduellement du ZLigurien typique (à 
Flysch, argile scagliose, calcari alberesi, lentilles ophiolitiques, etc.) 

jusqu’à l’Æelvétien ; et dans certaines localités, comme près de Coc- 

conato (3), l'on peut même arriver régulièrement du Zigurien jus- 

qu'au Pliocène supérieur ou Vi{afranchien. 

Je pus aussi observer des faits semblables dans diverses régions des 

collines de Tortone ; seulement dans ces localités je ne pus jamais 

rencontrer, dans les marnes gris-verdâtres que l’on doit rapporter 

au Bartonien et qui gisent entre le Tongrien et le ZLiqurien, de ces 
fossiles typiques qui se trouvent par contre dans le Partonien des 

collines de Turin. 

(1) A. Portis. Sulla vera posizione del Calcare di Gassino nelli colline di Torino. 

— Boll. del R. Comit. Geol. d'Italia. 1886. 

(2) P. Sacco. I Colli torinesi. Carta geologica alla scala di 1/25000 con foglio 

esplicativo. Torino, 1887. 

(3) P. Sacco. Un coin intéressant du Tertiaire d'Italie. Mém. Soc. belge de Géolo- 

gie, etc. 1888. 
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20, — J'ai pu observer aussi dans quelques régions, et de la ma- 
nière la plus évidente dans la vallée de S. Genesio, près de Chivasso, 

que les marnes bartoniennes, pleines d'Orbitoides, Nummulites, Litho- 

thamnium, etc., c'est-à-dire avec la faune bartonienne typique, ren- 

fermant cà et là des lentilles caillouteuses dont les éléments sont 

constitués en grande partie de Calcare alberese, Macigno, et autres 

roches typiques du ZLiqurien; donc les bancs de ce terrain devaient 

évidemment être déjà émergés en partie et exposés aux agenis 

extérieurs quand les formations bartoniennes se déposèrent. 

3. — Dansle parcours de plusieurs kilomètres je pus observer que, 

entre la formation bartonienne et la formation fongrienne il existe un 
passage très graduel, de manière qu'il est impossible de supposer 

l'existence d’une lacune correspondant au ZLigurien, d'autant plus 

que l’on voit apparaître cette dernière formation au-dessous de cette 

même zone barlonienne qui passe supérieurement au Zongrien avec 

une transition, dans ce cas aussi, presqu’insensible; cette transition 

a lieu au moyen d’une zone de passage constituée par des marnes 

argileuses rougeâtres ou verdâtres englobant çà et là, des lentilles de 
calcare alberese, savoir, un faciès complexe tel qu'il ne permet pas 

de tracer une ligne de division nette entre le Bartonien et le Liqurien ; 
je dois même ajouter à ce propos que, dans différents points, à la base 

des fameuses marnes calcarifères du Bartonien de Gassino, je pus 

justement voir des petits affleurements de ces marnes argileuses rou- 

geâtres et verdâtres qui doivent se rapporter déjà en partie au Ligu- 

rien supérieur. 

4°, — Tandis que les éléments provenant de l’abrasion des ter- 

rains liguriens abondent dans les conglomérats du 7ongrien infé- 
rieur, je ne pus jamais y rencontrer un seul caillou de calcaire barto- 

nien (1), ce qui s’explique aisément si l’on considère que, tandis que 

dans l’époque éongrienne plusieurs régions liguriennes émergeaient 
déjà, les formations bartoniennes constituaient encore, au contraire, 

le fond de la mer. 

5°. — Quoique je n’aie pas encore pu faire une étude paléontolo- 

gique complète de fossiles de la formation bartonienne en question, 

pourtant en examinant ses restes, j’ai pu Cependant me convaincre 

que ces restes, tout en présentant complexivement une faciès plutôt 

(1) Je dois cependant noter à ce propos que M. Portis, dans le travail sus-indiqué, 

dit avoir trouvé parmi les argile scagliose (liguriennes) de Piazzo des cailloux de 

calcaire à Lithothamnium provenant peut-être de la destruction de quelque affleu- 
rement bartonien. Quoique j'aie cherché assidüment, je n’ai jamais rien trouvé de 

semblable dans le Ligurien, ni même, comme je viens de le dire, dans le Tongrien. 
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éocénique, ont cependant beaucoup de points de contact avec ceux 

oligocéniques. 
En me basant sur ces données principales de faits bien assurés, je 

dus naturellement arriver à la conclusion que le Bartonien se trouve 

non au-dessous, comme il a été admis jusqu'ici, mais au-dessus du Li- 

gurien (pris dans son sens primitif et vrai.) 

Cependant, n'étant pas bien certain que ce soit possible de parai- 

léliser les dépôts que nous venons d'examiner de Gassino, etc., en 

Piémont, avec les argiles de Barton en Angleterre, et craignant que 

l’on pût croire hors de propos et cause de complications nuisibles de 

conserver un nom à un étage qui vient d'être si déplacé dans la série 

stratigraphique, j’ai proposé provisoirement l’appellatif de Gassi- 

nien (1) tout en disant que cet étage est probablement synchronique 

du Partonien. 
Mais, l’automne dernier, étant allé en Angleterre pour le Con- 

grès géologique international de Londres, je fus à même de me 

convaincre, par les fossiles, et d’après les avis des plus illustres géo- 

logues (Prestwich, Gardner, Reïd, etc.), qui ont étudié ces terrains, 

que les Argiles de Barton ou Bartonien reposent presque au sommet 

de l’Éocène, ainsi que le pensent aussi en général les géologues 

anglais. 
D'ailleurs, même selon l'opinion de mes illustres amis MM. Van den 

Broëk et Rutot, qui ont minutieusement éludié le Barton clay, dans 
l'île de Wight, cet étage correspond parfaitement aux dépôts wemn- 

meliens de la Belgique où il est placé directement sous le Z'ongrien. 

Par suite tout en n’osant pas encore arriver à une affirmation ab- 

solue, je crois cependant toujours plus probable que les dépôts de 

Gassino, etc. en Piémont (Gassinien) aussi bien que ceux fameux de 

Priabona, Biarritz (pars), etc., sont synchroniques des Argiles de 

Barton et, par conséquent, qu'ils peuvent être renfermés dans le véri- 

table Bartonien. 

Je dois noter encore que dans le passage entre le Bartonien et 

le Tongrien on observe généralement en Piémont un ensemble de 

bancs, pour la plupart arénacés, qui semblent, par les caractères 

lithologiques, pouvoir être rapportés plutôt au Tongrien inférieur, 

tandis qu'au contraire ils paraissent devoir se mettre dans le Parto- 

nien supérieur par les caractères paléontologiques, à cause spéciale- 

ment des nombreuses Orbitoïides de type éocénique qui sont mêlées 
aux Nummulites (surtout à la VV. Fichteli avec quelques MN. Bou- 

(1) F. Sacco. — Il bacino terziario del Piemonte. Parte I. — Bibliografia ed 

Eocene. — Afti Soc. Ital. di Sc. Nat. 1888. 
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cheri, elc.), aux Æeterostegina, etc. ; je crois que cette zone spéciale, 

englobant souvent des lentilles d’un très beau lignite compact, 

correspond très bien aux dépôts à Palæotherium qui sont développés 

dans plusieurs régions de l'Europe, à une grande partie des forma- 

lions sidérolitiques du Tertiaire moyen, aux formations gypsifères 

de Montmartre près de Paris, d'Aix en Provence, etc.; en un mot, à 

cet horizon que M. de Rouville indiqua dès 1856 avec le nom de Ses- 

tien (Aqueæ sextiæ), justement à cause des gypses à Palæotherium d'Aix. 

Cet horizon particulier a été aussi spécifié par M. Mayer avec le nom 

de Couches de Montmartre, qu’il engloba tout d’abord (1) dans le Zi- 

gurien, qu'il distingua après (2) comme un sous-étage supérieur de 

l'étage Zigurien, lui donnant ensuite (3) le nom spécial de Mont- 

martrer tout en le conservant dans le Ligurien supérieur, jusqu’à ce 

que, depuis 1884 (4), l'appelant Montmartrin ou Montmartron, il le 

plaça dans le Zigurien inférieur. 

Par contre, selon ma manière de voir, ce sous-étage de transition 

ou Sestien se trouverait beaucoup au-dessus du ZLigurien étant placé 

entre le Bartonien supérieur et le Zongrien inférieur, constituant un 
très bel horizon de passage entre l’Éocène et l'Oligocène. 

En conclusion, selon mes études, la série tertiaire dont nous nous 

occupons serait, en Piémont, constituée de la manière suivante : 

Marnes, sables, grès et conglomérats puis- 

sants et lentilles lignitifères avec une flore 

tropicale et avec de nombreuses Mummulites 

(N.striata var., N. intermedia, N. Fichteli, etc.) 

Cardita Laure, Cyrena convexa, Nalica cras- 

satina, Potamides prolignitarum, Anthracothe _ 

rium magnum, etc. 

Tongrien 

(Dumont, 1843) 

l Sables et grès avec des lentilles de lignite 

Sestien compacte, avec des Mummulites (N. vasca, 

(De Rouville, 1856) N. Boucheri, N. Fichteli var. etc.) Orbitoides 

de type éocénique, Heterostegina, etc. 

(1) Ch. Mayer. — Tableau synchronistique des terrains tertiaires d'Europe. — 

Zurich, 1865. 
(2) Ch. Mayer. — Tableau synchronistique des terrains tertiaires, — Zurich, 

1869. ; 

(3) Ch. Mayer. — Naturliche, Gichmässige und practische Classification der Se- 

diment — Gebilde. — Zurich, 1874. 

(4) Ch. Mayer. — Classification des terrains tertiaires conforme à l'équiva- 

lence des périhélies et des étages. — Zurich, 1884. 

OT fn 
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Marnes grisâtres et bancs calcaires avec de 

nombreux Lithothamnium, Nummaulites, (N. 

complanata, N. biarritzensis, IN. distans, 

N. Tchihatcheffi, N. striata, N. Guettardi, 
© N. variolaria, N. Boucheri, N. lucasana, 

| N. Roualti, etc.), Orbitoiïdes (0. stellata, ©. 

(Mayer, 1357) | radians, O. patellaris, O. papyracæa, O. ephyp- 

\ 
/ 

Bartonien 

pium, O. priabonensis, O. stella, etc.) Conocri- 

nus, Echinolampas, Echinanthus, Serpula sparu- 

lœa, Ostræa gigantea, O. Martinsi, dents de 

Poissons, etc. 

Grès (Macigno) avec de rares Nummulites, 

À Assilina, et des Orbitoïdes (de type franche- 
Liqurien ment éocéne), Argille scagliose, Calcaire albe- 

(Mayer, 1851) 1 rese avec Fucoïdes, argiloschistes avec Helmin- 
| thoïda (Flysch), lentilles ophiolitiques (Serpen- 

tine, gabbro, etc.). 
L 

is Calcaires arénacés, riches spécialement en 
Parisien ( e ù AE Le 

Nummulites (W. Ramondi, N. striata, N. per- 

(Guvier et Brongniart, 1820) forata, N. lucasana, etc.) Assilina, etc. 

Mais telle étant la succession des formations en Piémont, si l’on a 

adopté généralement jusqu'ici de placer le Zigurien au-dessus du Bar- 

tonien, hors du Piémont, on est naturellement conduit à douter que 

la succession stratigraphique se présente vraiment de cette manière 

et, par conséquent, le cas sus-indiqué en Piémont doit seulement 

être considéré comme un cas exceptionnel. 

Mais en vérité, quoique je ne possède pas encore une connaissance 

telle des terrains tertiaires qui m’autorise à traiter à fond la ques- 
tion, je crois cependant qu’en général, la formation typique du 

Ligurien, de la manière que l'entend son auteur, est placée partout 

aussi sous le véritable Éartonien. 
Pour confirmer mon assertion, je me bornerai seulement à quel- 

ques observations à ce propos sur les terrains tertiaires d'Italie. | 

Nous trouvons dans plusieurs localités du Vicentin la formation 

bartonienne bien développée avec l’appellatif général de couches de 

Priabona à Nummulites abondantes (V, complanata, N. Boucheri, etc.) 
à Orbitoïdes (O. stellata, 0. radians, etc.) à Lithothammium, à Ser- 

pula spirulea, à Echinolampas, à Echinantus, etc., avec une faciès très 
semblable à celui des dépôts contemporains du Piémont, examinés 

plus haut. 

Or, ces dépôts de Priabona sont couverts régulièrement en plusieurs 

points et sans hiatus par les marnes de Laverda, par les tufs de 
Sangonini, par les dépôts lignitifères de Salcedo, etc., savoir par des 

formations référables au Sestien, recouvertes, à leur tour, par les 

l'un, RM 
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calcaires de Castel Gomberto à /Vatica crassatina, par des dépôts ligni- 

tifères à Anthracoterium magnum, etc., c’est-à-dire par lé Tongrien 

typique. 
L'on peut observer les mêmes choses, et de la manière la plus 

claire dans le M. Baldo (1) qui montre la série complète et sans 

interruption du Crétacé au Tongrien. Ici, comme en Piémont, il 
n’y a pas de trace de formation ligurienne au-dessus du Bartonten. 

L'on doit cependant noter aussi que sous les couches bartoniennes 

du Vicentin, nous ne voyons pas apparaître les terrains à faciès 

liguriens, mais, par contre, nous trouvons de suite les calcaires de 

Ronca à Fimbria major, les tufs de Ronca à Cerithium corvinum, etc. 
dépôts qui correspondent, à mon avis, aux terrains liguriens du Pié- 

mont, comme d’ailleurs, aux terrains Éguriens d'une grande partie 

de l’Europe et de l'Asie. À ce propos, j'appelle l’attention sur l’a- 

nalogie qui existe entre les dépôts basaltiques (Calcaire trappéen de 

Brongniart) qui, dans le Vicentin, se trouvent au-dessous du Bar- 

tonien, et les formations ophiolitiques (Serpentines, Ophites, Euphotides, 
Gabbro rosso, Lherzolites, Hyperites, etc.), du ZLigurien (placé aussi, 
selon moi, au-dessous du Partonien) des Apennins italiens, des 
Pyrénées, de l’Illyrie, de la Serbie, etc. ; il me semble qu'il s’agit ici 

d’un phénomène endogène assez général qui se manifesta, presque 

contemporainement, quoique avec des formes différentes, sur une 

partie notable de la surface terrestre. 

Dans le Vicentin, au-dessous des dépôts de Ronca sus-nommés, 

apparaissent les fameux dépôts à grandes Nummulites dé S. Gio- 

vanni Ilarione, qui représentent le Parisien. 

Dans le Bellunais l’on observe, selon M. Taramelli, dans les for- 

mations tertiaires, la série stratigraphique suivante : 

V. — Couches à Scutella subrotunda, Pecten deletus, Crassatella, 

E'chinolampas, etc. 
IV. — Brèche calcaire avec Nummulites, Orbitoides, Lithotham- 

nium, etc., comparable paléontologiquement aux dépôts de Pria- 

bona, She, etc. 

IT. — Grès grisâtres-jaunâtres à Fucoïdes; calcaires arénacés ou 

marneux (#lysch). 

IT. — Marnes scagliose grisätres à Fucoïdes. 

1. — Marnes rouges de la Scaghia, qui passent insensiblement à 

l’horizon II. 

Or, si le rapport fait par M. Taramelli, de l'horizon IV à l'étage 

de Priabona, est juste, nous trouverions aussi, le Ælysch liqurien 
au-dessous du Bartonien; seulement dans ce cas, le Fysch s’éten- 

(1) E. Nicolis. Oligocene e Miocene nel sistema del M. Baldo, — Verona, 1884. 
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draït en bas jusqu'au Crétacé représenté par la Scaglia rossa (1), 

ce qui ne doit pas nous surprendre puisque nous savons que le 

Flysch commence ailleurs à paraître déjà dans le Crétacé même. 
Je note eependant que quelques-unes des espèces citées par M. Ta- 
ramelli dans l'horizon IV (Nummulites exponens, N. lævigata, etc.) 

font douter que cet horizon soit encore référable au Parisien supé- 

rieur, dans lequel cas l’on verrait se vérifier ici quelque chose de 

semblable à ce que nous verrons à la Mortola, dans le Niçois. 

Quant à l'horizon V, quoique séparé des brèches nummulitiques 

au moyen d'un grand iatus, je crois cependant que l’on doit le 

rapporter plutôt au Zongrien qu’à l'Aquitanien, comme le voudrait 

M. Taramelli. l 
Dans les environs de Nice, surtout le long de la frontière ita- 

lienne-française, l’on voit se développer les fameux dépôts bartoniens 

de la Mortola, de la Palarea, etc. Cette région est fort intéressante 
pour la question que nous sommes en train d'examiner, parce qu’elle 

est souvent indiquée comme une région typique pour l'étude du 

Flysch sur le Bartonien. 
Mais il me paraît, en vérité, que les interprétations données jus- 

qu'ici par les géologues aux dépôts nummulitiques du Niçois ne sont 
pas complètement exactes et qu'ici, comme ailleurs, l'on ait eu 

recours inopportunément à des grands bouleversements stratigra- 

phiques pour adapter les faits, simples et clairs en eux-mêmes, aux 

idées fausses préconçues. 
Ne me pouvant pas étendre à ce propos, je me borne à indiquer 

la constitution d’une seule localité du Niçois, me basant même sur 

l'observation d’un collègue grandement regretté, bien connu pour 
l'exactitude de ses observations, M. Fontannes (2). 

Dans le vallon des Ciotti, près de la Mortola, en Italie, l’on ob- 

serve la succession stratigraphique suivante : 

VIII. — Calcaire avec rares Ostrea gigantea, Numinulites perforata, 

N. lucasana, Trochocyathus, ete. 
VII. — Alternances de marne argileuse et de grès argilo-micacé. 

VI. — Couches calcaires à nombreuses Ostrea gigantea, Nummuliles 
perforata, N. lucasana, N. striata, Trochocyathus, etc. 

V. — Alternance de marne et grès, à Fucoïdes. 

IV. — Grès fin, argilo-micacé, schisteux. 

(1) T. Taramelli. — Note illustrative della carta geologica della Provincia di 

Belluno, 18838. 

(2) Fontannes, — Note sur le terrain nummulitique de la Mortola, près de 

Menton. — Bull. Soc. Géol. de France, 3 sér., t, V, 1877. 
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IT. — Marne argileuse compacte, renfermant quelques banes d’un 

grès fin argilo-micacé. 
IT. Calcaires marneux à Mummulites (Assilina) exponens, Orbitoides 

Fortisi, etc. 

I, — Calcaire nummulitique plus on moins marneux, à Ostrea 

gigantea, Nummulites perforata, N. lucasana, N. Guettardi, Trocho- 
cyathus, ete. (Carrières de la route de Gênes.) 

Créracé. — Couches à /noceramus, etc. 

L’horizon I et une grande partie de l’horizon II me semblent cor- 

respondre parfaitement au Vummulitique des Alpes, qui reste entre 

le Crétacé et le Flysch ligurien, savoir, dans le Parisien inférieur. 
Quant aux bancs III, IV et V (épaisseur de presque 200 mètres) 

je suis d'accord avec les géologues qui crurent devoir les reporter 
au Ælysch (faciès liqurien), quoiqu’'ils ne présentent pas encore 

le faciès typique. Au contraire, par rapport aux bancs VI, VII et 
VII, il ne me paraît pas probable qu'ils ne soient, comme quel- 

ques-uns admettent, que la répétition des bancs nummulitiques 

inférieurs portés en haut par un bouleversement ; il me semble beau- 

coup plus logique et naturel de les considérer comme véritablement 

supérieurs au Æ/ysch lequel, au fond, n’est qu'une formation spé- 

ciale, plus ou moins développée dans les différentes régions du 
grand étage Parisien (sensu lato, en y comprenant les formations 

qui se trouvent entre le Suessonien et le Bartonien). 
Quant à l’âge des horizons VI, VII et VIII que par leur position 

l'on pourrait croire bartoniens, ils se relient encore beaucoup, par 

contre, par leurs fossiles, aux fossiles parisiens puisque si l’Ostrea 

gigantea, la Nummulites lucasana, les Trochocyathus, etc., se retrou- 

vent aussi dans le Bartonien (ainsi que je pus le constater en Pié- 

mont), la NV. perforata au contraire, semble spécialement caractéris- 

tique du Parisien. On en doit conclure avant tout que la formation 

du Flysch dans la région que nous étudions n’a pas tout ce dévelop- 
pement dans la série statigraphique qu’il présente dans les régions 
alpines, et en outre que les horizons VI, VII et VIII doivent se rap- 

porter ou encore au Parisien supérieur ou bien au Bartonien infé- 

rieur ; de toute manière il est bien clair à mes yeux qu'il n'existe 
pas de Flysch au-dessus du Bartonien, comme quelques auteurs ont 

cru pouvoir conclure. 

Des faits intéressants aussi par rapport à notre question peuvent 

être, par exemple, trouvés dans les ouvrages de M. Garnier sur les 

Basses-Alpes (1) et dans les observations de MM. Tournouer, Hébert 

(1) A, Garnier. — Note sur les couches nummulitiques du Branchois et d’Al- 

lons. Bull. Soc. Géol de France, 2° série; t. XXIX; 1872, 
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et autres qui accompagnent ces ouvrages de M. Garnier. J'ai indiqué 
moi-même récemment à cet égard des faits également notables par 
rapport au tertiaire de la Suisse (4) où probablement l'on appelle 
Bartonien quelques formations appartenant peut-être encore au Pa- 

risien supérieur. Mais je ne crois pas devoir examiner pour le 

moment des régions tertiaires en dehors de celles de l’Italie, soit 

parce que je ne serais pas assez compétent pour le faire, soit parce 

que cela me porterait trop loin (2); je me réserve seulement à la fin 

du travail de paralléliser quelques-unes des plus importantes forma- 

tions tertiaires d'Europe avec celles d'Italie que je viens d'examiner. 

Je crois cependant encore utiles pour notre étude quelques obser- 

vations de caractère paléontologique. 

S'agissant de doutes sur la position véritable du ZLigurien, il est 

naturel que, afin de les résoudre de suite l’on ait recours aux don- 

nées paléontologiques qui sont en général un guide si sûr pour le 

géologue. Malheureusement le #/ysch est, comme l’on sait, une for- 

mation spéciale si pauvre en fossiles qu’ils servent bien peu pour 

nous éclairer sur la question que nous examinons ici, —cependant, 

dans quelques cas assez rares, l’on y a recueilli quelques Nummuli- 

tidées. 

Ainsi MM. Brunner et Fischer-Ooster rencontrèrent des Nummu- 

lites dans le #lysch de la chaîne de Stockorn; M. Gillieron en si- 
gnala dans les Alpes fribourgeoises; MM. Chavannes et Renevier en 

trouvèrent dans divers points des Alpes vaudoises ; M. Kaufmann en 

rencontra jusque dans les blocs de granit subcompacte dans le 

Flysch; en outre F. Doge en recueillit un grand nombre dans un 

banc du Ælysch an Schweinsberg, près du Lac noir (Fribourg); de 
plus M. de la Harpe eut occasion d’observer des Nummulites dans 

(1) F, Sacco. — Le tertiaire de la Suisse. — Mém. de la Soc. Belge de Géol. 

t. II, 1888. 
(2) Je dois cependant noter que M. Gümbel, dans son classique Grenndzüge 

der Geologie, 1887, p. 926, fig. 484, indique une belle section à travers des ter- 

rains tertiaires près de Miesbach ; dans cette section l’on voit nettement qu'entre 

les terrains tongriensm’ et le Flysch parisien o, il existe des bancs nummulitiques 
bartoniens n; par contre dans ses observations, M. Gümbel, en altérant la section, 

à cause d'idées préconçues, indique à la base n (Eocün). au milieu o (Unt. Oligo- 

can) et au-dessus m°’ (Mittel Oligocän). 

De même dans le Compte rendu du Congrès géologique iuternational de Berlin; 

1885, nous voyons que le Comité hongrois, dans la série adoptée pour les roches 

sédimentaires, place le Ligurien dans l’Oligocène et le Bartonien (auquel corres- 

pondent les couches de Priabona) dans l’Eocène. 
Je note incidemment qûe le même Comité hongrois place dans le quaternaire 

des dépôts fluviatiles de sables et graviers à Elephas meridionalis, que je vois au 

contraire référables au Pliocène supérieur (Vzllafranchien). 
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le Flysch de Waschberg et Michelberg dans le bassin de Vienne et à 

Gurnigel près de Thoune; j'en trouvai moi-même des exemplaires 
nombreux dans quelques bancs arénacés du Flysch près de Brusas- 
chetto dans les collines Turin-Casal et dans les poudingues du 
Flysch près de Cocconato en Piémont. 

Je m'abstiens de citer d’autres exemples et j’indique seulement 

que, quoique l’étude des Nummulites du #lysch soit presque 
toujours très difficile à cause de la nature des roches dans lesquelles 
elles se trouvent englobées, les formes retrouvées jusqu'ici sont ce- 
pendant la NV. cf. lucasana, N. Guettardi?, N. Partschi et N. Oosteri. 

La N. Guetlardi quoique trouvée aussi dans le Zartonien, est 

principalement commune dans le Parisien ; l’on peut dire de même 
des trois autres espèces qui sont des formes granulées particulière- 

ment caractéristiques aussi dans le Parisien (1). D'ailleurs, comme 
la N. Partschi rappelle beaucoup des individus jeunes de la AN. per- 
forata et quelques gros exemplaires de la NV. biarrizensis, et cornme 

la N. Oosteri rappelle aussi beaucoup certains exemplaires de A. lu- 

casana, l’idée surgit naturellement que ces deux espèces, créées par 

M. de la Harpe pour des formes renfermées dans le #/ysch (2) soient 
peut-être altribuables à des individus chétifs ou à des variétés de 

N. perforata et de N. lucasana, qui, à cause de conditions ambiantes 

défavorables, ne purent pas se bien développer. 

J'ai recueilli récemment dans un poudingue du Ælysch (Ligurien) 
supérieur des collines de Turin, près Cocconato, quelques exem- 

plaires d’Assilina mammillata (espèce qui se trouve dans le Parisien) 

avec des Orbitoïdes de faciès franchement éocénique. 
En outre M. de la Harpe indique aussi (3)que parmi les conglomérats 

du Flysch entre les vallées d’Ormonts et de la Grionne on a recueilli 

des Nummulites qui portent la plupart des caractères des NV. Biarrit- 

gensis, N. Guettardi, N. complanata, N. Tchihatcheffi, etc, savoir, des 

formes du Bartonien et du Parisien, mais qui ne se rencontrent ja- 

mais jusqu’à présent dans des dépôts plus récents du Bartonien (4) 

(1) Je dois noter à ce propos que, dans l'ouvrage de M. de la Harpe (Note sur 

les Nummulites des environs de Nice et de Menton, 1877), aussi bien que dans le tra- 

vail, récent et minutieux, de M. Tellini (Le Nummulitidee terziarie dell Alta Italia 

occidentale, 1888) on a placé dons le Bartonien des formes trouvées dans des terrains 

que l’on peut rapporter au Parisien ; les localités indiquées sous le nom de col de 

Lauzanier, Le Lose, Bersezio, etc. sont même du Parisien inférieur. 

(2) Ph. de la Harpe. — Note sur les Nummulites Partschi et Oosteri. Bull. Soc. 

Vaud. de Sc. Nat. XNII, 1880. 

(3) Ph. de la Harpe. — Etude des Nummulites de la Suisse, — Société paléon- 

tologique suisse, 1880. 

(4) Je dois cependant observer à ce propos que M. Mayer dans son ouvrage 
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et souvent, par contre, dans des terrains plus anciens que ce der- 

nier. 
Je dois encore avertir, à cet égard, que l£chelle des Nummulites pro- 

posée par M. de la Harpe présente un caractère d’absolutisme qui ne 

peut pas se donner, à mon avis, à la distribution stratigraphique de 

ces fossiles, puisque souvent nous voyons certaines espèces de Num- 

mulites se rencontrer dans des étages géologiques divers, même 

assez éloignés les uns des autres. De toute manière, en voulant con- 

server provisoirement l’Echelle des Nummulites de M. de la Harpe, je 
crois que l’on pourrait l’interpréter de la manière suivante : 

8. N. striées (zone supérieure). . 

DAENPETOTICHICES TNA CR EU 

GAINPUISSES EME RUE PINS 

5. N. striées (zone moyenne). . . 

. N. explanées (Assilines). . . | 

NME e Eu NON NE ce Parisien 
N. subréticulées . . . . . . . ) 
N. striées !{(zone inférieure). « Suessonien 

Tongrien et Sestien 

Bartonien 

NN % & 

Les Orbitoïdes que j'ai recueillis récemment dans les grès liguriens 

du Piémont (savoir l O. stella, l'O. tenuicostata, etc.) sont aussi spé- 

cialement caractéristiques du Partonien et du Parisien. 

Par suite nous pouvons dire, en concluant, que les données pa- 

léontologiques sont d'accord avec les données stratigraphiques sus- 

indiquées pour nous montrer que le Flysch ligurien reste au-dessous 

et non au-dessus de l’étage Partonien. 
Selon ma manière de voir, en portant le Bartonien au- dessus du 

Ligurien, savoir, dans l’Eocène supérieur, il me semble opportun 

d'indiquer aussi la manière dont la formation bartonienne passe 

à la formation fongrienne. 
Cette transition, presque toujours graduelle, souvent presque in- 

sensible, s’observe très bien dans diverses localités du Piémont. Sans 

répéter ici les observations détaillées que j'ai faites à ce propos dans 

l'étude susdite sur le « Pacino terziario del Piemonte, 1888 » il me suf- 

fit d’avertir que là où la série stratigraphique est complète, appa- 

raît, parmi les bancs presque toujours marneux du Bartonien (avec 
sa faune typique à MVummulites, Orbitoides, Lithothamnium, etc.) et 

« Palæontologie des Parisierstufe von Eïinsielden, 1877, » indique que les Num. 

mulites biarritzensis, N. perforata, N. planulata, N. Ramondi, etc, aussi bien que 

la Rotularia spirulea, et autres formes que je considère absolument comme éocé- 

nes, se trouvent aussi dans le Tongrien. Je me permets d’avoir des doutes à ce 

propos : peut-être l’on engloba des terrains bartoniens ou au moins sestiens SOUS le 

nom de Tongrien. : 

X VII. 15 



ONE, PETER gi At ap D CHENE qu LEE TS RE D dit 

296 F. SACCO. — LE LIGURIEN. 3 déc. 

les grès et les conglomérats du Zongrien inférieur (à Nummulites in- 
termedia, Natica crassatina, Potamides prolignatarum, Cyrena convexa, 
couches lignifères à Anthracotherium, etc.) une zone marneuse aré- 
nacée spéciale, avec des lentilles de lignite très compacte renfer- 

mant quelques Æeterosteyina, de nombreuses Nummulites (spéciale: 

ment !N. Fichieli, var., N. variolaria, N. vasca, N. Boucheri, N. va: 

riabilis, ete.) et des Orbitoïdes de type éocénique parmi lesquelles 

aussi quelques rares exemplaires d'O. stella, c'est-à-dire une faune qui 

sert de trait de réuion entre la faune éocénique et la faune oligocé- 

nique. | 
Quoique cette zone de passage ne doive peut-être pas constituer 

par elle-même un étage géologique, elle doit cependant être consi- 

dérée sans doute comme un horizon ou sous-étage spécial, à caractères 

60-oligocéniques. 
En effet, ayant démontré que l’hypothèse du Ligurien entre ie Bar- 

tonien et le Tongrien n’est pas admissible, si nous examinons les ter- 

rains de passage entre ces deux derniers horizons, nous voyons exis- 

ter presque partout des formations spéciales, assez caractéristiques, 

pour la plupart de faciès continental ou d'eau saumâtre. 
Dans le Vicentin, entre le Bartonien et le Tongrien apparaissent les 

marnes célèbres de Laverda, les tufs de Sangonini etles dépôts ligni- 
tifères de Salcedo. 

L'on doit probablement placer à ce niveau, en Suisse, les calcaires 

d’eau douce de Moutier, les couches de Raïtzche, une partie des grès 
de Bouveret etc., peut-être encore les couches de Val d’Illiez quoique 
parfois l’on mette ces dépôts au-dessus du #{ysch ligqurien. I n’est 

pas improbable qu’une partie du grès dit de Taviglianaz puisse être 

compris aussi dans le Seshen. 

En Provence, nous voyons se développer dans les bassins d’ Aix et 

d’Apt, au-dessus des terrains franchement éocéniques, les dépôts 

calcaires à Limnæa longiscata, couverts, près de Gargas par des 

marnes argileuses lignitifères à Palæotherium. Des couches gypsifères 

apparaissent encore dans le bassin d’Aïx ; c’est-à-dire que nous avons 

ici dans l'ensemble une série de dépôts limneux saumâtres qui 
constituent une formation assez individualisée référable au Sestien. 

Notons à ce propos que, comme je l’ai fait observer ailleurs, dès 

1856, M. de Rouville donna à ces dépôts d’Aïx le nom de Sesfien ; 
par couséquent ce nom doit lui être conservé en place de celui de 

Montmartrien proposé plus tard par M. Mayer. 

L'on doit mettre aussi dans le Sestien les dépôts A de l’AI- 

sace et ceux bien célèbres de Montmartre du bassin parisien, avec 

les marnes supragypseuses de Pantin à Zimnæa strigosa, etc. ; les 
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dépôts calcaires de Saint-Ouen à Limnæa longiscata devront proba- 
blement se placer aussi dans le Sestien inférieur. 

De même pour le calcaire de Morvillars et de Châtinois à Meletta 
Lauræ et à Limnæa longiscata. 

Je note ici le fait signalé par Tournouër (1) et par d’autres, c’est-à- 
dire que l’on trouve, spécialement dans le bassin de l’Adour, des 
Nummulites éocénes associées avec la faune fongrienne : ce fait, très 
étrange en lui-même, doit s'expliquer en grande partie par la pré- 
sence, à la base de ces étages, de dépôts sestiens à faune 60-oligocène. 

L'on doit probablement placer dans le Sestien de la Belgique les 
couches de Hoesselt et les sables de Grimmertigen à Ostræa ventila- 

brum et autres dépôts semblables. 

Nous notons dans le Sesfien en Angleterre une grande partie des 

Headon beds et les Osborne Marls à Limnæa longiscata, etc. 
Entre l’'Eocène et l’Oligocène se développent, en plusieurs parties 

de l’Europe, des dépôts lignitifères spéciaux et des terrains sidérolihi- 

ques ou Bohnerze qui renferment souvent des restes de Mammifères, 

‘surtout des Palæotherium. il me semble que ces dépôts caractéristi- 

ques, à faciès continental, doivent être placés aussi dans le Sestien 

qui est justement un étage de passage entre l’Oligocène et l’Eocène. 

Je crois inutile de continuer ces comparaisons qui pourront être 

faites, bien mieux que je ne puis le faire, par ceux qui ont étudié ces 

terrains tertiaires ; je désire seulement attirer l'attention des géolo- 
gues sur cet horizon Seslien qui a une importance spéciale, pour la 

paléontologie, soit parce qu'il présente réunies les faunes éocènes 

avec les formes oligocènes nous montrant le passage graduel des 

unes aux autres, soit parce que cet étage est généralement fort 
riche en restes de végétaux et d’animaux continentaux de façon à 
pouvoir servir spécialement à jeter une clarté bien vive sur l’évolu- 

tion des Mammifères. 

CONCLUSION 

D’après les observations exposées dans cette note je crois que l’on 
peut tirer les conclusions principales suivantes : 

À. Le Ligurien, comme l’entend son auteur, et comme il résulte de 

l'examen de la localité de la Ligurie sur laquelle il à été institué, est 

placé au-dessous du Bartonien, et non au-dessus, comme on l’a pensé 
jusqu'ici. 

(1) M. Tournouër. Sur des Nummulites et une nouvelle espèce d'Echinide 
trouvés dans le Miocène inférieur ou Oligocène moyen des environs de Paris. 

Bull. Soc. Gévl. de France, 2° série, t. XXVI, 1869. 
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9, La formation du #/ysch, sur lequel M. Mayer fonda son étage 

Ligurien, commença déjà à se développer dans quelques régions 

(comme dans une partie des Apennins italiens, même peut-être en 
Ligurie, dans les Alpes autrichiennes, dans 

la Hongrie, dans les Carpathes, en Bosnie, en 

Roumanie, etc.) pendant le Crétacé, dans le 
Crétacé inférieur même, si cependant elle ne 

commença pas en quelques régions dès le 

Jurassique. Le ZLigurien (Flysch) commença 
à paraître ailleurs (comme par exemple dans 

LATE le Bellunais) dans l’Eocène inférieur passant 
E] Langhien au Crétacé. Dans une grande partie, des ré- 

gions éocènes où apparaît le #lysch, (comme 

justement, dans le Piémont) il se développe 

entre le Parisien inférieur et le Bartonien; 

| dans d’autres régions (comme par exemple 
Stampien à la Mortola dans le Niçois) le Ælysch, qui 

110 Te commença dans le Parisien inférieur, semble 
E avoir cessé de se former peu de temps avant 

aisancien 

Mes simen 

Tortomien 

Aquitanien 

Ton gi en 

et la fin de ce même étage Parisien; ailleurs, 

_ Sestien au contraire, l'on voit le #/ysch continuer à 
: | se développer dans l’Eocène supérieur jusque 

À JR dans l’Oligocène. 
CUT ANT AR TE Il en résulte bien évidemment : (a) que le 

Flysch ne peut absolument pas être pris 

Haine comme base d’un étage géologique déter-- 

He miné; (b) que lenom de Ligurien, institué 

(rer sur le #lysch de la Ligurie, doit être aboli, ou 
appliqué seulement dans le sens d'indiquer 

un faciès spécial, faciès qui, dans la région ty- 

< pique de la Ligurie, (comme d’ailleurs spécia- 

5 ; $ lement aussi dans plusieurs autres régions 

É À de très étendues)se développe entre le Crétacéou 

FA SA MATE entre le Parisien inférieur et le Fartonien. 

Fe É Ë 3. Entre l'étage bartonien, essentiellement 

| de mer assez profonde et l'étage tongrien de 

Fa Caractère en grande partie continental, ou saumâtre, ou de mer 

basse, se développe presque toujours une formation moyenne, de 
caractère également plutôt continental, ou limno-saumâtre, à faune 

et à flore éo-oligocénique, savoir, un horizon spécial, le Sestien, qui 

doit pourtant être considéré seulement comme un sous-étage. 

D'ailleurs le Bartonien, qui en Piémont atteint seulement 200 ou 
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emble que j'ai cherché à les comparer aux étages adoptés. 

MONTIEN. de Kressemberg. Flysch d'une partie de l'Europe et de J'Asie, elc.,elc: 
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250 mètres de puissance, doit aussi être considéré comme un étage 

géologique beaucoup moins important soit du Tongrien (qui atteint 
parfoisen Piémont la puissance de plus de 2500 mètres), soit du Pa- 

risien (y compris le /igurien) qui présente parfois la puissance extraor- 

_dinaire de près de 3000 mètres. 

4. À la suite des modifications apportées dans cette note dans la 
classification des terrains tertiaires, les alternances de dépôts de mer 

profonde et de mer basse se peuvent représenter à l'égard du Pié- 

mont, comme ci-contre : 

Pour donner plus d’évidence aux idées que je viens d’exposer et 

aux comparaisons indiquées dahs cette note, je les rassemblerai dans 
le tableau ci-joint : 

Séance du 17 Décembre 1888. 

PRÉSIDENCE DE M. SCHLUMBERGER. 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le Pré- 
sident proclame Membres de la.Société : 

: MM. Dos, garde général des forêts, à Montpellier, présenté par 
MM. Fliche et Zeiller; 

HENRY, professeur à l’École forestière de Nancy, présenté par 
MM. Fliche et Zeiller; 

Baïrzis, ingénieur des mines, à Oran, présenté par MM. Parran et 

Zeiller; 

GEvREY, Président du Tribunal de Montélimar, présenté par 

MM. Toucas et Petitclerc. 

Le Président annonce une présentation. 
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M. Seunes fait la communication suivante : 

Gault coralligène des Pyrénées, 

par M. J. Seunes. 

J'ai signalé récemment à la Société (1), à Salles-Magiscard (Nord- 

Ouest d’Orthez), au-dessus de l’abrupt calcaire des Baïins-de-Baure, 

des marnes du Gault qui rappellent celles de l’Aptien des environs 

(Sainte-Suzanne, Castetarbe), avec lesquelles on les a confondues; 
elles sont enserrées à la base et sur les côtés dans des calcaires coral- 
ligènes que les auteurs ont rapportés à l’'Urgonien. Ce sont les rap- 
ports de ces marnes et de ces calcaires que je vais exposer sommai- 

rement. 

Les Calcaires de l’abrupt des Baïns-de-Baure reposent sur les mar- 

nes et les calcaires marneux de l’Aptien bien caractérisé par : 

Belemnites semicanaliculatus, Blaïnv. Plicatula placunæa, Lam. 

Hoplites Deshayesi, Leymerie. Echinospataqus Collegnoi, d'Orb. 

Acanthoceras Martini, d'Orb. Orbitolina conoidea, À. Gras. 

Corbis corrugata, Sow. — discoidea, A. Gras. 

Ostrea aquila, Brent. 

(Ces couches aptiennes renferment des calcaires coralligènes à 
Toucasia carinata). 

Les Calcaires coralligènes des Bains-de-Baure, sur lesquels repo- 

sent, en ce point, les couches du Gault (celles-ci reposent aussi sur les 
marnes et les calcaires marneux aptiens), sont remplis par places de 

débris et de sections de Zoucasia; la roche est souvent très dure, 

compacte et pétrie de Polypiers et de Foraminifères : Miliolidæ, 
Orbitolina, etc. 

Le passage de ces calcaires aux marnes du Gauli n’est pas brusque : 

à la partie inférieure, des bancs ou lentilles coralligènes de calcaire 

compact (calcaire construit) s’intercalent dans les marnes qui ren- 

ferment aussi de nombreux amas calcaires disposés comme des îlots 

et composés de blocs volumineux (non roulés) de calcaire coralli- 

gène, cimentés par des marnes; — à la partie supérieure, elles ne 

renferment plus que des bancs de calcaire marneux, des amandes 

de calcaire à structure spathique ou subcoralligène et de couleur 

gris-noirâtre, de calcaires gréseux ou de grès; on y rencontre aussi de 

rares silex. Ces bancs et ces ilots coralligènes renferment la Terebra 
tella Delbosi, des Brachiopodes, des Radioles de Cidaris et des Orbi- 

tolines. 

() Bull. Soc, Géol. de France, 3° série. t. XVI, p. 790, séance du 18 juin 1888. 
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Comme je l’ai indiqué dans une précédente communication, les 

couches marneuses du Gault avec Céphalopodes renferment elles- 

. mêmes Terebratella Delbosi et des Orbitolina semblables à celles des 
calcaires construits qui se trouvent intercalés au milieu de ces mar- 

nes. Ces couches marneuses du Gault buttent en haut, par faille, 

contre le Flysch à Orbitolina concava ; sion les suit dans le sens de 
leur orientation (semblable à celles des couches aptiennes), on y 

voit s’intercaler latéralement, au S.-S.E. et au N.-N.0., de puissantes 

formations coralligènes. Une coupe faite normalement à la forma- 

tion N.-N.0., située entre Baigts et le Pont de Bérenx, permet d'y 

distinguer la succession suivante : 

4°, — Calcaire coralligène assez bien agrégé, renfermant : 

Toucasia (grands individus), n. sp. Orbitolina discoidea, d’un grand dia- 

Horiopleura Baylei, sp., Coq. metre, 

Brachiopodes, Orbitolina conoidea, À. Gras. 

Polypiers, 

20, — Calcaire coralligène à Zoucasia renfermant des parties mar- 
neuses à plusieurs niveaux et de rares silex : 

Brachiopodes nombreux. Cidaris pyrenaica, Cott,. 

Polycouites Verneuili, Bayle. Orbitolina conoidea, À. Gras, 

Terebratella Delbosi, Hébert, — discoidea, A. Gras, 

Ostrea carinata (?) Etc., etc. 

3°,.— Calcaire coralligène très compact (calcaire construit), riche 

en Polypiers, de couleur grisâtre, parfois gris-laiteux, souvent miné- 

ralisé et prenant des Lons verdâtres et rosés. On y trouve: 

Polyconites Verneuili, Bayle. Goniopygqus Arizensis, Cott. 
Horiopleura Lamberti, Mun.-Chal. Gonioyyqus Hispaniæ, Cott. 

Sphærulites, n. sp. rappelant par ses Goniopyqus, n. sp., très voisin des espè- 

lames redressées certaines formes de ces du Cénomanien de la Sarthe. 

la Craie. Glyphocyphus, n. sp. voisiae de celles du 

Brachiopodes nombreux, Céuomanien. 

Cidaris vesiculosa, cf. Orbitolina convidea, A. Gras. 

+  pyrenaicus, Cott. _ discoidea, À. Gras. 

Ces Calcaires construits passent latéralement à des CGalcaires 
coralligènes marneux qui renferment en outre associés à la même 

faune : 

Orthopsis Repellini, c. f,  Orbitolina aperta, Erman. 

Ils buttent comme les marnes du Gault et de la même façon contre 

le Flysch à Orbitolina concava. 
Quant à la formation S.-S.-E., sa superposition aux assises ap- 
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tiennes n’est pas douteuse; elle est confirmée par les observations 

de Leymerie (1) et de M. Hébert (2). 

La faune de ces formations coralligènes est très répandue dans 

la chaîne pyrénéenne : Coquand, Magnan, Leymerie et M. Léenhardt 
la citent dans les Calcaires urgoniens ‘qu’ils placent au-dessus 

des couches renfermant une faune nettement aptienne et que ces 

auteurs considèrent comme un niveau supérieur distinct de celui 

qu’ils signalent au-dessous de ces mêmes couches aptiennes. 
MM. Cairol et de Lacvivier ont aussi indiqué cette faune à la 

partie supérieure des formations coralligènes qu'ils ont placées 

dans l’Urgonten. (Ces auteurs n’admettent pas deux niveaux de 
Calcaires à Réquiénies.) MM. Barrois, Carez, etc., l’ont également 
signalée dans les formations coralligènes, du versant nord des Pyré- 
nées cantabriques et asturiques, qu'ils placent aussi dans l’Urgonien. 
Enfin, la faune de Baïgts et de Bérenx correspond à celle des couches 

incertaines signalées en Portugal par M. Choffat au-dessus de cou- 

ches albiennes à Ammonites du Gauli. 

Les relations que j’ai indiquées aux environs d’Orthez entre les 

marnes du Gault et les formations coralligènes à Polyconites Ver- 
neuili et à Horiopleura Lamberti, etc. m’autorisent à dire : 

4° Qu’il existe aux environs d'Orthez et dans les Pyrénées françaises et 
espagnoles un niveau à Rudistes supérieur à celui de l'Urgonien et placé 
au-dessus des couches aptiennes ; 

2° Que ce niveau, aux environs d'Orthez, est un faciès coralligène d'une 

partie des sédiments albiens ; 

3° Que ces relations doivent exister en plusieurs autres points de la 
chaîne pyrénéenne. 

C’est à ce niveau que je rapporte les Calcaires coralligènes formant 

la haute muraille qui sépare, dans les Basses-Pyrénées, la région de 
la plaine et des coteaux de la région montagneuse et qu’on observe 

bien dans les vallées d’Ossau et d’Aspe au-dessus des marnes schis- 

teuses à Æoplites Deshayesi, et dans la vallée du Saison au-dessus des 
calcaires marneux noirs du Lias contre lesquels ils buttent par faille 

au Sud de Laguinge. 

M. L. Carez pense que M. Seunes ne devrait pas appliquer à toute 

la chaîne pyrénéenne les découvertes qu’il a faites aux environs 

d'Orthez. Dans les départements de l'Aude et des Pyrénées-Orien- 
tales (partie occidentale), le Gault, très développé, ne contient pas de 

(1) Terrain crétacé pyrénéen, Bull. Soc. Géol. de France. 2e série, t. XX VI, 
p. 277. 1868. : 

(2) Le terrain crétacé des Pyrénées, Bull. Soc, Géol. de France, 2° série, 

t. XXIV, p. 323. 1867. E 
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récifs coralligènes, tandis que le phénomène signalé par M. Seunes 

se retrouve dans l’Aude à un niveau inférieur à l’Albien (Urgonien ou 

Aptien). 

M. Munier-Chalmas présente quelques observations. 

À la suite de la communication précédente, M. Douvillé (1) fait 
observer qu’il y a peu de temps encore, on ne connaissait pas de faune 

corallienne entre l’'Urgonien et le Cénomanien supérieur; c’est pour 

cette raison que les couches à Z'oucasia du Nord de l'Espagne et de la 

région pyrénéenne avaient été attribuées à l’Urgonien. En étudiant 

les Toucasia des environs d’Oviedo, de Santander, d’Orthez, etc., il a 

pu s’assurer qu’elles étaient nettement différentes de la J, carinata, 

et qu’elles constituaient des formes intermédiaires entre les Zoucasia 

de l’'Urgonien et les Apricardia du Cénomanien. Ces fossiles carac- 
térisent un ensemble de couches coralliennes où l’on rencontre 

encore Æoriopleura Lamberti, H. Baylei, Polyconites Verneuili et de 
vrais Radiolites. 

La première de ces espèces déjà étudiée par M. Munier-Chalmas 

diffère des Gyropleura du Néocomien par l’existence à la valve supé- 
rieure d’une lame myophore postérieure, sous laquelle commence à 

se développer une cavité accessoire ; c’est une forme de passage aux 

Caprotina du Cénomanien. Polyconites représente une modification 

tout à fait analogue des Monopleura urgoniens et se retrouve dans le 
Cénomanien. Cet ensemble de formes est nettement distinct de la 
faune urgonienne ; il porte le caractère incontestable d’une évolution 

plus avancée, indiquant un passage à la faune cénomanienne ; il doit 

par suite être d'un âge intermédiaire entre celui de ces deux étages. 

Au point de vue stratigraphique, ces couches coralliennes parais- 

sent partout superposées à l’Aptien; déjà M. Choffat avait indiqué 

dans le Portugal l'association de quelques-uns des types cités plus 

haut avec des espèces caractéristiques du Gault supérieur ; M. Seunes 

vient de montrer que dans les environs d'Orthez ces calcaires coral- 

liens sont intercalés dans le Gault inférieur. Ces divers résultats sont 

bien concordants; et de même que le nom de Corallien doit dispa- 

raître de la nomenclature des étages jurassiques, pour ne plus indi- 

quer qu'un faciès particulier de certaines assises, de même les cou- 
ches coralliennes du Crétacé inférieur souvent confondues sous la 
dénomination d'Urgonien, ne représentent en réalité qu’un faciès, 
pouvant se rencontrer à des niveaux très différents, depuis le Néoco- 

mien jusqu’au Cénomanien. 

(1). La communication de M. Douvillé n'étant pas parvenue au Secrétariat au 
moment de l'impression du Bulletin, sera publiée à la suite d’une séance ulté- 

rieure. 
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M. Bertrand fait la communication suivante: 

Plis couchés de la région de Draguignan, 

Par M. Bertrand. 

J’ai visité pendant l’automne dernier, avec notre confrère M. Zur- 

cher,une partie de la région quis’étend à l'Ouest de Draguignan. Cette 

région a éié depuis plusieurs années l’objet d’études approfondies de 

la part de M. Zurcher, qui en a à peu près terminé la carte géologique; 

nos courses communes avaient pour objet l'examen plus spécial des 

anomalies apparentes constatées entre Salernes et Barjols; elles 

nous ont amenés à conclure à l'existence d'un nouveau pli couché, 

qui vient s'ajouter à ceux que j'ai décrits au Sud-Ouest, au Beausset 

et à la Sainte-Beaume. Ce pli a, sur une largeur de 3 kilomètres au 

moins, et sur près de 30 kilomètres de longueur, amené une bande 

de Jurassique en superposilion sur les couches de Rognac. La régu- 

larité générale de la stratification de cette bande superposée serait 

de nature à faire écarter à priori l'idée de ces énormes déplace- 
ments ; l'étude de détail en fournit pourtant des preuves indéniables, 

plus faciles même à vérifier que dans les exemples précédents. De 

plus, certaines coupes me semblent de nature à compléter les 

conclusions que j'avais proposées sur le mécanisme de ces phéno- 

mènes. 

De Salernes à Barjols, etau Nord de cette ligne, on rencontre de 

nombreux à ffleurements de grès et sables rougeätres, avec calcaires 

intercalés, que les fossiles, d’ailleurs peu abondants, (Cyclophores et 

débris de Reptiles) ont permis de rapprocher des couches de Rognac. 

Ces couches forment une série de bassins isolés ; dans une partie des 

affleurements, elles reposent en concordance sur les dolomies du 

Jurassique supérieur, dans une autre partie, elles sont en contact 

avec les termes les plus variés de la série jurassique. Les autres ter- 

rains crétacés font complètement défaut. 

En quelques points, notamment au Sud de Salernes, on tiotive à 

la base de ces grès un conglomérat brèchoïde, avec tentes cailloux 

quartzeux de provenance lointaine, mais presque uniquement formé 

de blocs et de débris arrachés aux dolomies voisines. Il y avait là un 
argument sérieux en faveur de l’hypothèse de discordances locales, 

et l'isolement des bassins, l’irrégularité des terrains qui les limitent, 

même en donnant une large part aux failles, ne semblaient guère 

pouvoir s’expliquer autrement. Il n’en est rien cependant: l'absence 
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de dépôts crétacés intermédiaires peut sans doute être attribuée à 
l'existence d’un haut-fond, et la présence des galets dolomitiques 

indique même des émersions partielles; mais nulle part les couches 

de Rognac ne reposent sur les tranches des terrains plus anciens; 

nulle part même elles ne reposent sur d’autres termes que les termes 

les plus récents de la série jurassique; la transgression des cou- 

ches de Rognac n’a été précédée ni de mouvements violents du 

sol ni de dénudations observables ; quoique lacunaire, la série a été 
uniforme et régulière dans la région, et c’est. seulement par des mou- 

vements postérieurs qu'on doit expliquer ses irrégularités apparentes, 

Le bassin crétacé de Salernes et de Barjols présente les contours 

sinueux qu'indique la figure ci-jointe (fig. 1); au Nord, suivant la 

Fig. 4. — Carte du bassin crélacé de Salernes, avec sa bande de 
recouvrement (partie barrée)\. 
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ligne pointillée, les couches reposent normalement sur les dolomies 

du Jurassique supérieur, et en quelques points seulement, du côté de 

l'Ouest, sur des calcaires blancs, qui en sont un faciès latéral. Au 

Sud, au contraire, sauf à l'extrémité Sud-Est que je n'ai pas visitée, 

mais où M. Zurcher a noté les mêmes dolomies, ce sont des terrains 

plus anciens, et le plus souvent l'Infralias, qui bordent le bassin. 

Ce n’est pas là le résultat d’une faille, ou au moins d’une faille 

verticale ; car aux points où les vallées ont attaqué assez profondé- 

ment la petite falaise de bordure, les mêmes couches rouges se 

retrouvent au fond de ces vallons et forment ainsi des anses ou 

même des enclaves complètement isolés (la Ferme) dans les terrains 
jurassiques. C’est là un premier indice, qui peut par analogie faire 

présumer que le Jurassique est en réalité superposé au Crétacé ; mais, 

de plus, en suivant cetle bordure, on constate presque partout la 

présence d’un liseré intermittent de terrains renversés. La figure 

ci-jointe (fig. 2), montre les coupes observées près de Salernes (a), près 

de Rognette (b), et près de Pontevès (c) au Nord de la grande route. 
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_ Ces bandes intermittentes de terrains renversés sont, comme je 

l'ai expliqué dans mes notes précédentes, une preuve presque cet- 

taine de l'existence d’un pli couché, et par conséquent de la péné- 

tration plus ou moins profonde du Crétacé sous le Jurassique. D’ail- 

leurs, près de la route de Fox-Amphoux à Cotignac, à l'Est des 

Muets, une petite déchirure récente m'a montré sur quelques mètres 

la superposition, suivant une ligne presque horizontale, de l’Infralias 

sur les grès rouges. 
La petite bande renversée n'existe pas partout, et là où elle existe, 

elle n’est pas toujours visible, non seulement à cause de la végétation, 

mais par suite des éboulements et des glissements qui ont une impor- 

tance considérable le long de ces petites falaises. Ils sont ici particu- 

lièrement fréquents à cause de la nature meuble et sableuse du subs- 

tratum. Tantôt il ne s’agit que de blocs isolés, comme c’est le cas 

pour les blocs de grès dans la forêt de Fontainebleau; mais parfois 

aussi des lambeaux de couches ont glissé sur d'assez grandes éten- 

dues, et donnent l'illusion de couches en piace; elles se présentent 

alors avec les inclinaisons les plus variées, souvent verticales, et 

peuvent paraître jalonner une ligne de dislocation. L’apparence 

chaotique de ces talus d’éboulement, comparée à l’allure horizontale 

des couches du plateau, permet le plus souvent de reconnaître im- 

médiatement la véritable cause de ces perturbations locales; mais, 

en d’autres points, il peut y avoir doute, et il devient difficile de 

faire la distinction entre ces éboulements et les plis secondaires qui 

ont pu se produire au moment du grand mouvement de chevauche- 

ment. 

Je ne veux pas empiéter sur une tâche qui revient de droit à notre 

confrère M. Zurcher, ni donner une description détaillée de ce petit 
bassin de Salernes, dont l’étude devra d’ailleurs être jointe à celle 
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des petits bassins crétacés qui l’avoisinent et faisaient avec lui partie 

d’un même ensemble continu au moment du dépôt. Je désire seu- 

lement signaler quelques coupes dont les particularités, inexpliquées 
jusqu'ici, me semblent présenter un certain intérêt au point de vue 

de l'étude générale des phénomènes de recouvrement. 

Coupe de la Bouissière. — C'est celle dont la direction est indiquée 
sur la petite carte (fig. 1). 

Elle rencontre d’abord au Nord les grès rouges crétacés, puis une 

colline d’Infralias qui, d’après ce qui précède, est superposé à ces 

grès. Au Nord, quelques couches renversées (Bajocien et Bathonien) 

s’intercalent au contact; au Sud les dolomies de l’Infralias reposent 

directement sur le Crétacé (fig. 3). 

Fig. 3. 

Entrée du défilé Couches renversées N 

de la Bouissière 
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. Bajocien. 

. Bathonien. 
. Jurassique supérieur (dolomies). 

. Couches de Rognac (Crétacé). O1 à © D 

Un peu plus au Sud, s'ouvre le défilé de la Bouissière, creusé par 

la rivière de la Bresque, et où passent la grande route d’Entrecas- 

teaux ainsi que le nouveau chemin de fer de Salernes. Ce défilé 

permet de reconnaître l'extrémité du pli synclinal formé par les cou- 
ches crétacées, ou si l’on veut, la limite de l’enfoncement du Crétacé 

sous le Jurassique. La coupe est la plus nette et la plus curieuse que 

j'aie vue en Provence, et elle me semble mériter de devenir classique 

au même titre que les grandes coupes des Alpes. 
Les couches crétacées (fig. 3) se relèvent contre le Jurassique, et 

montrent à la base la brèche dont j'ai déjà parlé, presque uniquement 

formée de débris de dolomies jurassiques. Il y a eu des glissements 

entre les deux terrains ; les dolomies sont là presque rudimentaires. 

Le'Bathonien et le Bajocien leur font suite, très fortement relevés, et 
la tranchée du chemin de fer a même mis au jour les marnes vertes 

de l’Infralias ; puis une série de plis brusques amène plusieurs fois 
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le Bajocien et le Bathonien, dont on voit à deux reprises les bancs 

durs et bien lités se dresser verticalement des deux côtés de la 

roule. À la sortie du défilé l’inclinaison diminue; l’Infralias, la luma- 

chelle à Avicula contorta et les Marnes irisées apparaissent successi- 

vement et plongent régulièrement sous la série précédente. 

Si, après avoir examiné cette coupe et cette succession de couches 
tourmentées, on lève les yeux à l'Ouest vers le sommet des collines, 

on voit que cette succession de bancs ondulés et en partie verticaux 

est surmontée par des couches horizontales. Les plis s'arrêtent brusque- 

ment à une ligne horizontale, située à 40 mètres environ au-dessus 

de la vallée. Plus haut on trouve les dolomies de l’Infralias occupant 

tout le plateau et surmontées horizontalement par les calcaires à 

silex du Bajocien. 

Un chemin forestier suit à peu près la ligne de contact et permet 

de reconnaître le long de cette ligne une série de lambeaux de grès 

rouges et de la brèche déjà signalée à leur base. La série plissée du 

bas est ainsi séparée de la série plus ancienne du haut par un liseré 

de couches crétacées, qui vont se rejoindre sans discontinuité à celles 
du bassin de Salernes. Le pli synclinal vient finir en pointe, s’écraser 
en quelque sorte entre la masse de recouvrement et les plis secon- 

daires inférieurs (fig. 3). 

L'intérêt de cette coupe est d’abord dans la netteté avec laquelle 
les phénomènes se présentent et dans la facilité avec laquelle l’en- 

semble peut s’embrasser d'un coup d'œil et les détails se vérifier 
sans ambiguïté. Mais il importe de noter aussi les analogies frap- 

pantes qu’elle présente avec la coupe célèbre des Alpes de Glaris. 

Les phénomènes que j'ai décrits jusqu'ici en Provence présentaient 

avec ceux de Glaris une ressemblance que j'ai signalée : le transport 

horizontal dans l’une et dans l’autre région, sur plusieurs kilomètres, 

de masses stratifiées, ayant conservé l’horizontalité de leurs couches, 

etse trouvant amenées en superposition sur des masses plus récentes. 

Mais un des traits les plus étonnants de la coupe de Glaris manquait 

en Provence, où la stratification des masses recouvertes s’était tou- 

jours montrée jusqu'ici parallèle à celle des masses de recouvrement. 

A Glaris, au contraire, le Permien (Verrucano) et son petit souba- 
sement de calcaire jurassique étiré (Zochseitenkalk) surmontent en 

couches horizontales le Nummulitique violemment plissé. M. Heim 

a de plus montré que le soubasement du Nummulitique, les couches 

Jurassiques sur lesquelles il repose, sont affeciées de plissements 

parallèles (harmonische Faltung); la série de recouvrement est dis- 
cordante avec la série inférieure. À la Bouissière, c'est le même phé- 

nomène, sur une moindre échelle il est vrai, mais avec une égale 
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netteté. L'Infralias du sommet correspond comme situation au Ver- 

rucano du Kärpfenstock, les lambeaux du grès de Rognac au Loch- 

seitenkalk et les étages jurassiques plissés du défilé aux plis du Malm 

et du Nummulitique. La seule différence est qu'ici les couches les 

plus récentes ne sont pas affectées par les plissements secondaires 

de la base; elles ont suivi les mouvements de la masse supérieure 

et non pas ceux de la masse inférieure. 

Coupe de la Croix de Solliès. — Le pli de Salernes offre une autre 
particularité qui permet aussi un rapprochement avec les coupes con- 

nues de la Suisse; ce sont des plissements secondaires, ou, si l’on 

veut, de larges froissements dans la nappe de recouvrement. Le trait 

caractéristique de la plupart de ces nappes en Provence est l’hori- 

zontalité qu’elles conservent sur de larges espaces. Les parties qui, en 

réalité, nous donnent la preuve des plus violents bouleversements 

sont aussi celles qui contribuent le plus à donner à l’ensemble du 
pays son apparence de régularité générale. J'ai bien signalé qu’en 
certains points il s’y creuse des cuvettes synclinales plus ou moins 

profondes, et qu’en d'autres l'ensemble est dénivelé par des failles, 

comme à la Sainte-Beaume; mais il n’y à dans ces exemples rien 

qu'on ne puisse expliquer par des affaissements et par des tasse- 

ments postérieurs. Il n’en est plus de même évidemment quand ces 

plis secondaires sont eux-mêmes couchés, et couchés dans le même 
sens que le grand pli; on ne peut alors se refuser à voir là des effets 

secondaires et contemporains de la cause qui a produit le pli prin- 

cipal. L'exemple le plus connu de ces plis secondaires en Suisse est 

la dent de Morcles, mais on peut dire que le Glärnisch lui-même, mal- 

.gré sa masse énorme, n’est pas autre chose qu’un de ces empile- 

ments, par des froissements multiples, des couches snccessives d’une 

masse de recouvrement, ou de la partie supérieure d’un pli couché. 

La colline qui domine de plus de 200 mètres la petite ville de 

Salernes, la Croix de Solliès, montre à ce point de vue une coupe 

intéressante. En partant de la ville, au-dessus des grès crétacés, et 
après quelques parties éboulées qui masquent les termes renversés, 

on trouve la série régulière des assises jurassiques: Infralias, calcaires 

à silex (Bajocien) et Bathonien marneux. Mais le sommet est formé 

par un retour du Bajocien. Le Bathonien marneux qui s’intercale 

ainsi au Nord, n’affleure pas sur l’autre versant, mais on peut le 

suivre, formant une ligne de champs cultivés, sur les trois quarts du 

pourtour de la butte qui porte la chapelle du sommet. La coupe est 

_ donc la suivante (fig. 4): 
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Fig. 4. — Coupe de la Croix de Solliès. 

1, Infralias. 

z. Bajocien. 

3. Bathonien. 

Le Bathonien marneux est enclavé dans un plien <. 

Si l’on descend le versant Sud, on trouve, après le Bajocien et l’In- 

fralias horizontaux, des couches verticales où nous avons pu recon- 

naître de nouveau, avec M. Zurcher, le Bajocien et le Bathonien 
marneux ; il est là plus difficile de les suivre et de reconnaître avec 

certitude la signification de ces affleurements. Je serais pourtant 

porté à y voir la continuation du même accident. L’Infralias devait, 

lui aussi, se recourber en a pour envelopper le Bathonien du som- 
met, les couches renversées qu’il surmonte ont dû également suivre 
le même mouvement, et par conséquent se relever verticalement. Ce 

que j'ai dit plus haut des éboulements et glissements sur les bords 

des falaises jurassiques, ne permet cependant de donner cette expli- 

cation, malgré sa vraisemblance, que comme une hypothèse. Quoi 

qu’il en soit de cette question de détail, le pli, le froissement secon- 
daire existe sans contestation possible, et c’est lui qui forme le som- 

met de la Croix de Solliès, comme le pli de la Dent de Morcles en 

forme le sommet. 

Ce pli n’est d’ailleurs pas le seul; un peu à l'Ouest, la ligne des 

coteaux jurassiques s’avance vers le Nord, et cette avancée, vue de 

Salernes montre la succession de deux plis, moins complètement 

couchés que le précédent, mais pourtant inexplicables par un simple 

affaissement postérieur; le second englobe, avec le Bathonien mar- 

neux, un peu de Bathonien calcaire (Bathonien supérieur). 

Fig. 5. — Coupe schématique de l'extrémité du pli de Salernes. 

Sie e Croix de Solliès N 

- de Salernes 
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. Ainsi la figure schématique du pli (fig. 5), au lieu du simple dé- 

roulement d’une nappe horizontale, présente une série de ressauts 
qui ne semblent pas se faire sentir dans la surface de séparation 
avec le Crétacé; autant qu’on peut en juger, cette dernière reste à 
peu près horizontale. 

Le pli couché apparaît donc là comme un phénomène plus com- 

plexe qu’au Beausset et qu’à la Sainte-Beaume; il y a des plissements 

secondaires aussi bien dans le substratum que dans la masse de 

recouvrement elle-même, et les deux sortes d’irrégularités sont indé- 

pendantes l’une de l’autre, c’est-à-dire que là où le substratum est 

plissé, la série de recouvrement est restée horizontale, et que là où 
cette dernière est plissée, le substratum (Muldeschenkel) n’en semble 
pas affecté. 

Des accidents analogues à celui de la Croix de Solliès semblent se 

rencontrer à Sillans, à Rognette, à Barjols ; ils sont assez exactement 

alignés suivant une ligne Est-Ouest, et il me semble probable qu'ils , 
marquent le voisinage de la terminaison du pli; mais leur étude 

détaillée demanderait un temps plus long que celui que j'ai pu y 
consacrer. À Barjols pourtant, on peut, je crois, affirmer que les 

affleurements donnent la terminaison même, ou, pour mieux dire, 

la boucle terminale, la courbure anticlinale du pli. En effet, on voit 

là, à partir de Pontevès, la limite méridionale des affleurements créta- 

cés se dévier de sa direction générale de l’Est à l'Ouest, et se con- 

tourner vers le Nord ; si on prend là une série de coupes normales 
à cette bordure, la première montre le Bathonien et le calcaire à 

silex réduits, surmontés par l’Infralias, au-dessus duquel reprend 
la série normale inclinée vers Barjols (fig. 2, c.); plus loin, l'Infra- 
lias fait défaut, et le centre du pli ne montre plus que le Bathonien 

supérieur, superposé à l’'Oxfordien. 

L'Infralias est donc là complètement enveloppé par les couches 
plus récentes, et comme il ne reparaît pas de l’autre côté de la col- 
line, il faut que la coupe du Nord au Sud soit disposée comme l’in- 

dique le croquis schématique ci-joint (fig. 6). 

Fig. 6. — £'xtrémité du pli couché à Barjoss. 
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Il y à à remarquer l'épaisseur plus grande que prennent dans cette 
partie terminale les couches renversées. C’est là un fait important, 

au moins à mes yeux, car il modifie légèrement le schéma, qu’en 

généralisant la coupe du Beausset, j'avais été amené à proposer pour 

ces phénomènes. 

Au Beausset, à mesure qu’on s'éloigne du noyau vertical du pli 

dans le sens du mouvement des couches, c’est-à-dire vers le Nord, 

on trouve que la suppression de couches le long de la surface du 

glissement va en augmentant d'importance. Au Sud de l'ilot de 

recouvrement, l’Infralias et les Marnes irisées supportent le Muschel- 

kalk; plus loin le Muschelkalk repose distinctement sur le Crétacé: 
plus loin encore au Nord, ce sont les Marnes irisées non renversées, 

puis l’Infralias, qui forment la base de la masse de recouvrement. 

La chose me semblail toute naturelle ; dans le mouvement de char- 

riage, ce sont les couches inlérieures qui ont à subir l’effet de lami- 
nage; ce sont d’abord les couches renversées qui s’amincissent et 

disparaissent, puis les couches les plus inférieures de la série nor- 

male, jusqu’à ce que l'épaisseur ne soit plus suffisante pour que la 

masse conserve sa Cohésion et puisse continuer sou mouvement 

sans se morceler; les différentes parties du pli s’échelonnent ainsi 

successivement sur la route parcourue. 

Il en est cependant autrement dans le pli de Salernes. Le pli est là 

couché vers le Nord; la conclusion n’a rien d'hypothétique, puisque 

on voit l'extrémité du pli syncliual à la Bouissière et l'extrémité du 
pli anticlinal à Barjols. Or, à la Bouissière, ce sont les dolomies de 

J'Infralias, qui reposent sur le Crétacé ; à un kilomètre plus au Nord, 

c’est la lumachelle à Aviculu contorta, c'est-à-dire des couches plus 

anciennes ; et à Salernes on voit apparaître sous cette lurmmachelle des 

couches renversées, qui se compiètent et augmentent d'importance 

à Barjols. Ici c’est en s'éloignant du noyau vertical que les couches 

se complètent. Ces observalions semblent d’abord en contradiction 

ab-olue avec celles du Beausset: il est cependant facile de voir 

qu’elles peuvent se concilier. Il suffit de supposer qu’on ne voit plus 

au Beausset qu’une moitié du pli et que le reste, l'extrémité Nord, a 

été enlevée par la dénudation, La partis que j'avais Crue terminale ne 

serait que la partie médiane du pli. Dans cette partie médiane a eu 

lieu le maximum d’étirement, le laminage le plus complet des cou- 

ches. 
Ce que nous observons à Salerens, c’est ce qui vient au delà de 

cette partie médiane, c’est la partie terminale, respectée là par la 
dénudation. Les deux coupes ne se contredisent pas, elles se com- 

plètent, et elles permettent de rétablir pour l’ensemble du pli.un 
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schéma théorique, tel que le montre la figure ci-jointe (fig. 7). Les 

Fig. 7. — Schéma d'un pli couché (complétant la figure théorique 

donnée précédemment, t. XVI, p. 756). 

couches inférieures disparaissent au milieu; elles reparaissent aux 
deux extrémités. Pour se rendre compte du mécanisme qui a pu 
amener ce résultat, il faut supposer, comme l’a déjà fait M. Heim, 

qu’il y aeu double mouvement, double afflux des couches vers le 
laminoir (Auswalzung Machine de M. Heim). Les flèches de la figure 7 

indiquent ce mouvement, c’est celui qu'on peut reproduire en 

pressant simultanément dans les deux sens avec les deux mains 

les deux extrémités d’une feuille de papier. Il faut concevoir le 

phénomène non comme le simple déplacement de masses pous- 

sées en avant, mais bien comme un véritable déroulement du pli. 

Il en résulterait que les parties mêmes qui sont restées (comme en 

A) dans leur ordre normal de superposition, qui ne surmontent pas 

des termes plus récents, ont dû subir des déplacements; ces déplace- 

ments ne se sont pas faits tout d’une pièce; il a pu au moins en 

résulter des glissements et des étirements, et il ne faut pas s’étonner 
si l’on trouve parfois dans ces parties normales, quoique moins 

souvent que dans les masses de recouvrement, des successions lacu- 

naires et des suppressions locales de couches, que pourraient diffi- 

cilement expliquer les phénomènes même de sédimentation. 

Quoi qu’il en soit de ce dernier point, il faut renoncer à deviner 

le sens dans lequel s’est fait le mouvement d’après le seul examen 

des masses de recouvrement et d’après le côté où leur base est for- 

mée par les terrains les plus récents. Un des priacipaux arguments 

sur lesquels je m'étais fondé (1) pour conclure que les lambeaux de 

Saint Zacharie étaient venus du Nord, perd alors toute sa valeur, et 

je me demande maintenant si l’on ne pourrait pas, avec autant de 

(1) Bull. Soc. Géol., 3° série, t. XVI, p: 755. 
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raison, rattacher ces lambeaux à la partie méridionale du pli de la 
Sainte-Beaume, c’est-à-dire les supposer également venus du Sud. En 

d’autres termes, je serais porté aujourd’hui à faire à mon double pli 

provençal les objections que j’avais suggérées contre le double pli 

de Glaris, et qu’on peut faire à tous les doubles plis. Tant qu'on n’a 

pas pu observer la terminaison même, le centre de courbure syn- 

_ clinal ou anticlinal, il ne peut y avoir que probabilité et non certi- 

tude. La possibilité des plissements secondaires, démontrée à Sa- 

lernes et à la Croix de Solliès, introduit un nouvel élément de com- 

plication, dont il faut tenir compte ; cependant, si les terrains de 

recouvrement de Saint-Zacharie et du Plan d’Aups, ont fait partie 

primitivement d'une même masse continue, on s'explique mieux 

comment ma figure restituée (t. XVI, pl. XX VI, coupe 1), arrive à 

les placer si remarquablement en face les uns des autres. 
Il y a là une nouvelle hypothèse à examiner ; aussi bien que celle 

que j'avais adoptée et qui, je l'avoue, s'était seule présentée à mon 

esprit, elle peut s’accorder avec tout les faits observés et avec les 

autres conclusions de ma note précédente. Je ne vois pas que l’étude 

seule de la Sainte-Beaume puisse fournir d'arguments décisifs dans 

up sens ou dans l’autre; peut-être seulement, quand on sera par- 

venu à raccorder avec certitude les plissements de ce massif à ceux 

des massifs voisins (Nord de Saint-Zacharie et d’Auriol, massif d’AI- 

lauch), les considérations de continuité pourront-elles intervenir 

utilement pour traiter la question. 

J’ajouterai pour terminer que l’amincissement plus grand des 

couches inférieures et la disparition d’un plus grand nombre de 

termes vers la partie centrale du pli, ne peuvent même être regardés 

comme vrais que si on considère l’ensemble du phénomène et qu'on 

ferait encore erreur en y voyant une règle absolue. Je puis dans le 

pli même de Salernes citer une exception, qui me permettra en même 

temps d'appeler l'attention sur une des apparences les plus remar- 

quables dues au démantèlement progressif des masses de recouvre- 

ment. 

Quand on suit vers le Sud, à partir de Cotignac, le petit vallon de 

Saint-Barnabé, on voit se succéder en série normale les assises 

bathoniennes, bajociennes et liasiques; on remonte ainsi régu- 

lièrement jusqu'aux couches inférieures de l’Infralias, jusqu’à la 

lumachelle à Avicula contorta, et, au point où l’on devrait s'attendre 

à trouver le Trias, on arrive à un élargissement du vallon, qui est 

rempli par les couches bathoniennes. Leur affleurement forme un 

ilot complètement fermé, et bordé de toutes parts par l’Infralias. 

L’explication, après ce qui précède, ne peut être douteuse: le Batho- 
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nien est sous l’Infralias; il fait partie de la série renversée qui le 

sépare du Crétacé. Un puits creusé dans ce Bathonien rencontrerait 

à faible profondeur les couches de Rognac. Or, à un kilomètre plus 

au Nord, à Saint-Barnabé même, à l'extrémité du vallon, le Crétacé 

est directement en contact avec les couches infraliasiques sans In- 

termédiaire de Bathonien ni d'aucune couche renversée. Cependant, 

si l'on prenait pour terme de comparaison la coupe parallèle de la 

Bouissière et de Salernes, c'est vers le Nord que la série inférieure 

devrait progressivement se développer. 

En réalité, ce ne sont pas là des phénomènes dont on puisse pré- 

voir les détails avec une sûreté géométrique. La coupe de Bras, au 

Sud-Ouest est curieuse à citer à ce point de vue; (fig. 8), elle 

Fig. 8. 
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. Trias. sr 
. Infralias. 
. Bathonien. AEMANTT 
. Jurassique supérieur. 
Couches de Fuveau (à Cyrena galloprovincialis). 

. Sables et argiles rouges (Crétacé supérieur). ! 
. Poudingue. 0e 
. Calcaires lacustres (tertiaires). © © & À w NN bi 

se rapporte à un pli plus méridional, au pli de Brignoles, encore 

insuffisamment étudié dans son ensemble; ce sont là des terrains 

tertiaires, d'âge encore mal déterminé, mais concordants avec la 

série de Fuveau, qui sont recouverts par le Trias et le Jurassique; la 

ligne de contact peut se suivre du Nord au Sud, à peu près horizon- 
tale, sur plusieurs kilomètres ; la série inférieure amène successive- 

ment en contact avec la surface de glissement des couches à Melunop- 
sis (10), des poudingues (9) et des couches rouges assimilables à celles 

de Rognac (8); quant à la série supérieure, elle dessine une sorte de 

cuvette, et le contact s’y fait d’abord avec le Trias, puis successive- 

ment avec tous les termes jurassiques jusque au Bathonien, puis de 

nouveau avec l'Infralias, et après un nouvel abaïssement (b), avec le 

Trias en e. On ne peut supposer que ce soit une apparence due à un 

enfoncement plus ou moins grand de la série supérieure dans les 

argiles tertiaires et crétacées ; car la série de recouvrement est très 

différemment développée ; en c, par exemple, les termes inférieurs 

sont étirés, et les mêmes termes sont régulièrement développés, avec 

leur épaisseur normale en a. 
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Cet exemple met bien en relief le fait curieux, qui semble général 

en Provence ; c'est que ces mouvements de glissement semblent 

avoir relativement peu raviné ou raboté la surface inférieure et 

que c’est plutôt la surface supérieure qui semble être coupée irré- 

gulièrement par le plan de glissement, comme si le ravinement et 

le rabotage s'étaient faits en haut et non en bas. 

Je résume, en terminant, les faits que j'ai voulu indiquer dans 

cette courte note, et qu’il m’a semblé intéressant de noter en atten- 

dant une description plus détaillée de la région : 

4° La structure typique de grands plis couchés, constatée à l'Ouest 

de la Provence, se continue au Nord-Est, dans la région de Dragui- 

gnan. Mais ces nouveaux plis (plis de Salernes et de Brignoles) ne 
sont pas les mêmes que ceux du Beausset et de la Sainte-Beaume; 

en effet, le synclinal recouvert à la Sainte-Beaume, le synclinal du 

Plan d’Aups, peut se suivre sans discontinuité jusqu’à Camps, au 

. Sud de Brignolles. Il y a donc au moins quatre plis couchés qui se 

sont formésetqui s’échelonnent en avant de la bordure des Maures, et 

contrairementàlacoupeschématique que j'avais indiquée d’abord{(1), 

il n’y a pas diminution progressive du Sud au Nord dans l'énergie 

des efforts ; tous ces plis, le plus septentrional, comme le plus méri- 

dional, présentent exactement les mêmes phénomènes, Il y a là un 

rapprochement intéressant avec les trois grands 7Thrustplanes des 

Grampians (2). 
2° Le glissement des masses charriées s’est fait ordinairement sur 

la surface de couches restées à peu près horizontales, mais il a pu 
se faire aussi sur la tranche de couches déjà plissées. Il peut y 

avoir ainsi concordance grossière ou discordance complète entre 

la série normale et la série de recouvrement. 

3° Cette dernière série (série de recouvrement) est en général hori- 
zontale, sauf dans le cas de tassements postérieurs ; elle peut cepen- 
dant présenter des froissements et des plissements secondaires, qui 

à la Croix de Solliès comme au Glärnisch, empilent les couches les 

unes sur les autres, 
4° À la base de la masse de recouvrement, les couches s’amineis- 

sent et disparaissent progressivement à mesure qu'on s'éloigne du 

noyau vertical ou pli couché ; mais elles semblent reparaître symé- 

triquement à l’autre extrémité. Il y a de plus de nombreuses irrégula- 
rités locales, et l'étude de ces disparitions de couches ne peut suffire 

pour apprendre dans quel sens s’est fait le mouvement de glissement. 

(1) Bull. Soc. Géog. 3e série, t. XV, p. 695. 
(2) Quart. Journal, 1888, t. XLIV, p. 412. 
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M. Seunes présente la note suivante : 

Crétacé moyen et supérieur de la région d'Aïn-Bessem 

(Alger), 

Par M. E. Ficheur. 

Les terrains crétacés de l’Algérie ont été l’objet de nombreuses 

et importantes publications. Les études de Coquand, de Tissot, de 

M. Brossard sur la province de Constantine, de M. Pomel, de Nicaise, 

de M. Péron, sur le département d'Alger, ont suffisamment démontré 

l'existence de toute la série des étages classiques. En général les des- 

criptions locales se sont bornées à des régions favorisées au point de 
vue paléontologique, et toutes les surfaces infertiles aux géologues 

sont restées dans l'ombre. Si l'abondance, vraiment remarquable, 
des fossiles dans les localités classiques de Tébessa, de Batna, d'Au- 

male, etc.,a pu faire dire que l'Algérie était une mine inépuisable pour 

les chercheurs, il n’en est pas de même pour la majeure partie de la 

région littorale, où les difficultés stratigraphiques sont grandes, et 

où les documents paléontologique: font presque entièrement défaut. 

M. Pomel, dans sa Description géolog'que du massif de Miliana, a 
suffisamment montré l’aridité des recherches de fossiles dans cette 

région. 
La ligne de l'Atlas d'Alger, qui prolonge à l’Ouest la chaîne du 

Djurjura, est restée particulièrement peu connue, malgré son voi- 

sinage des centres, à cause de cette pénurie de fossiles, et du boule- 

versement des terrains constituants. Des études stratigraphiques 

détaillées, poursuivies en continuité avec des points bien déterminés, 

permettront seules de résoudre les questions indécises. 
Les recherches que j'ai entreprises en septembre et octobre 1887 

pour dresser la carte géologique détaillée des feuilles d'Aïn-Bessem 

et de Ben -Haroun, sur les cartes de l'Élat-major au 50,000°, sous la 

bienveillante direction de MM. Pomel et Pouyanne, m'ont donné 

des résultats intéressants; je me propose de signaler dans cette note 
quelques-uns des faits acquis par mes observalions sur les relations 

des divers étages du Crétacé moyen et supérieur. 
J'essayerai en parliculier : 

1° De démontrer qu’une lacune existe entre le Cénomanien et le 
Sénonien ; | 

2° D'élablir les caractères du Sénonien de l’Allas Métidjien, en 

fixant l’âge d’une puissante formation encore indéterminée d’une 

manière précise. 
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SITUATION. 

La région que je désigne sous le nom d’Aïn-Bessem, village im- 

portant au centre de la plaine des Arib, est située à l’O.-S.-0. de la 

chaîne du Djurjura, au Nord du massif d'Aumale, et au Sud de l’ex- 

trémité orientale de l’Atlas de Blida. 

Cette plaine des Arib n’est autre qu'un plateau d’une altitude 

moyenne de 600 à 700 mètres, se développant du S.-0. au N.-E., qui 

se prolonge à l'Ouest par la plaine des Beni-Sliman, tandis qu'il 

rejoint à l’Est le plateau du Hamza, au pied du Djurjura. 
Une succession de collines ondulées, dont l'altitude, croît pro- 

gressivement, s'élève au Nord au Djebel Hellala (1039 mètres) ; au 
Sud, une série de gradins, montant rapidement de 800 à 1300 mètres, 

forme la chaîne au Nord d’Aumale, qui est comme une barrière en 

avant du massif du Dira (1810 mètres). 

Entre ces deux chaînes sensiblement parallèles, dont l’une, celle 

d'Aumale, est devenue une des régions classiques de l'Algérie, par 

les études de Nicaise, de M. Péron, l’autre, au contraire, restée peu 

connue par suite de l’absence de fossiles, le pays qui m'occupe prend 

une certaine importance comme zone de transition. 

Le terrain crétacé dont je m'occuperai seulement dans cette note, 

comprend trois étages dont la constitution pétrographique est bien 

distincte. Je vais les passer successivement en revue. 

$ I — ETAGE ALBIEN. 

L'étage inférieur, qui n’a pas de substratum visible dans la région, 

vient s'appuyer en discordance sur les terrains jurassiques du ver- 

sant sud du Djurjura. C’est l'équivalent du Gault. Ce terrain est 

depuis longtemps déterminé ici par les découvertes de Nicaise (1), 
de M. Péron (2), qui en ont cité de nombreux fossiles. Mes recherches 
ayant surtout porté au voisinage de la plaine des Arib, je n’ai pas 

été assez heureux pour recueillir des documents aussi importants. La 

description que M. Péron a donnée de la chaîne nord d’Aumale n’est 
pas à refaire. Je résume ici mes observations. 

Ce terrain est constitué par une épaisseur considérable d'alter- 

nances d’argiles et de lits grèseux; les argiles sont schisteuses, se 

(1) Nicaise. — Catalogue des Animaux fossiles de la province d'Alger, Alger. 
1870. 

(2) Péron. — Note sur la Géologie des environs d'Aumale. 1866 (Bull. Soc. 
Géol. t. XXIII, p. 686). 
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délitent en petits feuillets minces, les grès sont durs, quarziteux, 

jaunâtres, ferrugineux, généralement fragmentés en plaquettes à 
surface lésèrement ondulée, et très fréquemment impressionnée de 

lignes sinueuses en relief, affectant des formes singulières. Les argiles 
sont très généralement noires ou brunes, dures, formant sur les 
flancs des ravins, des escarpements caractéristiques ; elles consti- 

tuent un sol aride, couvert de broussailles courtes, mais devenant 

forestiers avec le développement des grès. On y rencontre fréquem- 

ment des rognons jaunâtres, ferrugineux, des pierres d’Aiïgle, à cas- 

sure finement zonée. Mais on trouve aussi intercalées d’une manière 
irrégulière des argiles jaunâtres et bariolées, parfois violacées, plus 

délitescentes, et formant des ravinemeuts d'aspect un peu différent, 

surtout dans les assises inférieures. Les parties supérieures sont 

souvent un peu marneuses, jaunes et verdâtres; c’est là le gisement 

habituel des fossiles. Ces parties marneuses deviennent quelquefois 

un peu calcaires, mais ce ne sont que des accidents, et l’on ne trouve 
nulle part de bancs calcaires comparables .d’aspect à ceux du Céno- 

manien. C’est, du reste, ce que je puis affirmer pour cette région, 

ainsi que pour les autres points, où j’ai étudié ce terrain, notamment 

la région de Bougie. 
Les grès se montrent très irrégulièrement distribués, et, bien que 

stratifiés sur une certaine étendue, ils ne constituent pas de niveau 

continu. En certains points, ils manquent presque entièrement, le 

terrain est absolument argileux: par contre, ils forment quelque- 
fois des bancs puissants de 4 à 5 mètres d'épaisseur, C’est surtout 

dans les couches supérieures qu'ils dominent; ils deviennent alors 
plus friables, jaunes à la surface, verdâtres dans les cassures, et 

c’est là surtout qu'ils affectent la disposition en lentilles. 
Ce terrain présente des caractères bien constants sur de grandes 

étendues; c’est un faciès qui ne trompe pas l'œil exercé. Tel il a été 

bien décrit par M. Pomel dans la région de Miliana, et bien caracté- 

risé en quelques lignes (1), tel il se montre vers l'Est en se prolon- 

geant au delà de Beni-Mansour, dans les Beni-Abbès, et dans la 

région de Bougie, où je l’ai suivi. 

Ces alternances argilo-gréseuses se développent sur une épaisseur 
considérable sur le flanc nord de la Chaîne d’Aumale. On peut se 

faire une idée de la puissance de ces couches, en remontant, à partir 

de la plaine des Beni-Sliman, l’une quelconque des vallées qui tra- 

versent cette chaîne, par exemple l’Oued Zeroua. Depuis la plaine, au 

(1) Pomel et Pouyanne. — Texte explicatif de la Carte géologique provisoire des 

départements d'Alger et d'Oran. 1881. 
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niveau de 650 mètres, les strates plongent constamment vers le Sud, 

et les bancs de grès des assises supérieures couronnent les sommets 

du Ras-Dhaba (1331 mètres) ain-i que presque toutes les crêtes, 

En tenant compte de nombreuses, mais légères failles, qui n’ont 

qu’une importance secondaire, on reste au-dessous de la vérilé, en 

attribuant à ce terrain une puissance de 600 mèires. 

Et, dans toute cette série, il ne me semble pas possible d'établir 

des divisions ; les parties inférieures, où se montrent les argiles ba- 
riolées, m'ont encore donné comme fossiles, sur les bords de l'Oued- 

Bousaâda, à 3 kil. S.-0. des Trembles : 

Amm. Dupinianus, d'Orb. 

Epiaster incisus, Coq. è du Gault. 

_Ce terrain forme le substratum de la plaine des Arib et des Beni- 

Sliman, comme l’a bien indiqué M. Péron (1), qui en a recueilli des 

fossiles près de Bir-Rabalou. Dans toute cette zone, de même qu’au 

Nord, les argiles dominent absolument avec des lits de grès très 

minces. Les fossiles sontextrêmement rares et mal conservés; maison 

ne peut se tromper sur le faciès. C’est ainsi qu'on rencontre ces 

argiles sous les atterrissements quaternaires qui recouvrent la plaine, 

partout où les ravinements ont affouillé à une faible profondeur : 
tous les ravins de la plaine des Beni-Sliman les montrent sur leurs 

berges ; autour de Bir-Rabalou, le manteau quaternaire a été presque 

entièrement enlevé, et le substratum est le même. Sous Aïn-Bessem, 

des tranchées peu profondes mettent en présence de ces argiles 

noires que l’on suit vers l'Est dans les ravinements de l’Oued- Djemà 

et de ses affluents, etc. 1 

Au Nord, la route d’Alger, à partir de Bir-Rabalou, suit constam- 

ment ce terrain jusqu’au delà des Frênes (11 kil.); on le voit pénétrer 

dans toutes les dépressions latérales des vallées vers le Nord-Est, eton 

le poursuit jusque sur le flanc sud du Djebel-Hellala. 

Le faciès argileux domine partout au Nord, et il semble que l'on 

ne trouve ici que la partie équivalente à la zone moyenne de la chaîne 

d'Aumale; mais, ainsi que je l'ai dit plus haut, la distribution des 

grès en lentilles irrégulières ne permet pas d’infirmer de leur ab- 
sence une différence de niveau. L’extrême pauvreté de fossiles rend 

impossible la séparation en zones distinctes et par suite la corres- 

pondance des couches. Le diagramme de M. Péron sur les relations 

de ces assises (2), est absolument théorique, et la superposition des 

(1) Péron. Description géologique de l'Algérie. 
(2) Péron, loc, cit. 
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couches au Nord de la plaine des Arib ést loin d’être conforme à la 
série de la chaîne d’Aumale, aussi bien pour le Gault que pour le 

Cénomanien. 
En résumé, le Gault forme le substratum de toute cette région, et 

partout il se distingue nettement par son faciès des étages supé- 

rieurs. 

$ ÉTAGE CÉNOMANIEN 

Ce terrain a été surtout l’objet d'une étude approfondie de 

M. Péron pour Aumale (1); les nombreux fossiles rencontrés à divers 
niveaux lui ont permis d'établir des zones spéciales, qui me parais- 

sent avoir un caraclère purement local. 

La constitution de cet étage diffère absolument, par sa nature 

pétrographique et son faciès, de l'étage précédent. Ce sont des cal- 

caires en bancs de puissance variable, généralement bleuâtres, par- 

fois très durs, souvent marneux, entre lesquels s’intercalent, sur des 

épaisseurs variables, des marnes blanches ou grises, se désitant en 

fragments anguleux, allongés, en lame de couteau, 

Ces alternances de calcaires et de marnes, qui se répètent en 

nombre variable, donnent aux assises cénomaniennes des allures de 

stratification nette, qui permettent de les distinguer immédiatement 

des étages voisins. Mais la plus grande irrégularité règne dans cette 

succession, et comme les fossiles, abondants en certains points, sont 

extrêmement rares sur les plus grandes étendues, il est difficile de 

généraliser la division en zones établie pour Aumale, 

Ainsi que l’expriment d’une manière si nette les auteurs de la Carte 

Géologique provisoire (2), le Cénomanien reposant sur le Gault forme 

une grande bande depuis Boghar jusqu’à Beni-Mansour. J'ai moi- 

même constaté l’extension de cette ligne jusqu’au voisinage du Guer- 

gour (N.-0. de Sétif.) 
L'étage débute le plus souvent par des bancs de calcaires plus ou 

moins durs. Le changement si brusque d'une série argilo-arénacée 

puissante, à une assise entièrement calcaire, me paraît suffisant pour 

placer à la base de ces calcaires la limite des deux étages. La discor- 

dance n’est pas facile à vérifier, d’autant que les couches argileuses 

du Gault ne présentent pas toujours de lignes de stratification. Sur 

beaucoup de points les calcaires sont concordants aux assises du 

Gault. Je me contenterai de signaler une observation concluante. 

M. Péron(3), s'appuyant sur la présence de quelques fossiles, tels que 

(1) Péron, loc. cit. 

(2) Pomel et Pouyanne. — Texte explicatif, p. 30. 

(3) Péron. Description géol. p. 85. 
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l'A. Nicaïsei Coq., qu'il considère comme une jeune de l'A. inflatus, 

au-dessus des premiers bancs calcaires, est porté à considérer cette 

première zone calcaire comme la partie supérieure du Gault. La dis- 

cordance que je signale me permet de rectifier cette assertion dou- 

teuse, et de faire cesser toute ambiguïté. 

Dans cette même chaîne d'Aumale, à peu de distance à l'Ouest du 

Pont-des-Gorges, à Teniet-el-Bir, voici la superposition que l’on peut 

observer au Koudiat-Bouib. 

Coupe N° 1. 

DISCORDANCE DU GAULT ET DU CÉNOMANIEN. 

N 
S 

Koudiat Bouib 

> 2 

de NOÉ 

A. Alternances d’argiles et grès. Gault,. 

B. Calcaires durs (épaisseur 102). 

C. Marnes : (Zone à A. Nicaisei (Péron). : 
Cénomanien. 

D. Calcaires et marnes. 

Les calcaires B, se montrent en discordance nette sur les argiles 

et grès À du Gault. Les calcaires, puissants d'environ 10 mètres, 

s'inclinent vers le Sud à 60°, et sont recouverts des marnes, formant 

la première zone à Amm. Nicaisei (Péron). Au-dessus, les calcaires D, 
surmontés de nouvelles strates marneuses, se superposent en concor- 

dance (Voir les coupes de M. Péron). 
Il en résulte que, si les premières assises calcaires peuvent être 

considérées comme faisant partie de la zone à Amm. inflatus, cette 

zone est en discordance avec le Gault, et se rattache entièrement au 

Cénomanien. Sans pénétrer plus loin dans cette discussion, j'estime . 

que les assises marno-calcaires ne forment qu’un étage unique, d’un 
faciès uniforme, et que l’on peut considérer dans l’ensemble comme 

Cénomanien. | 
Dans la plaine des Arib, le Cénomanien se montre en lambeaux 

_ bien reconnaissables à ses strates nettes de calcaires et marnes, : for- 
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mant l’ossature des collines, d'aspect blanchâtre, qui bordent la 

plaine, telles que le Drâ Sidi Khelifa, la crête voisine au Sud et à 
l'Est d'Ain-Bessem, et les collines de Si Hamza, à l'Ouest. On en ren- 

contre un premier lambeau, à 1500 mètres au S.-0. de Bir-Rabalou. 
Les premières couches sont toujours formées de calcaires, plus ou 

moins durs ou fissiles, mais qui ne présentent nulle part les escarpe- 

ments des premiers bancs d'Aumale; au-dessus, les marnes bleuâtres 

ou jaunâtres, entremêlées de lits calcaires, se succèdent sur une 

épaisseur variable. C’est dans ces premières assises marno-calcaires 

que j'ai rencontré au Sud et à l'Est d’Aïn-Bessem, sur les flancs du 

Drà Sidi Khelifa : À. Mantelli Sow.; Turrihtes costatus, A. Rhotoma- 

gensis Defr., et de nombreuses petites Ammonites ferrugineuses 

non encore déterminées. 
Le Cénomanien est complètement amoindri dans cette région, où 

il a été démantelé avant le dépôt du Sénonien, ainsi que je le mon- 
trerai plus loin; sa puissance maxima ne dépasse pas 60 à 80 mè- 

tres. , 

Mais au Nord, on le retrouve avec une plus grande puissance, tou- 

jours irrégulière d’ailleurs, et, dans le Djebel bou Djafar, à 6 kilomètres 

au Nord d’Aïn-Bessem, l'épaisseur de ses couches atteint près de 

250 mètres. 

Cette ligne d’ondulations qui forme ligne de partage, est entière- 
ment constituée par le Cénomanien, les flancs étant recouverts de 
chaque côté par le Sénonien. On y observe la succession suivante de 
bas en haut : 

° Calcaires durs en bancs intercalés de petits lits res 

marneux. .. Env. 30 mètres. 

2° Marnes et calcaires marneux. Env. 50 — 

3° Calcaires rognonneux à À. Mantelli et Ammo- 

nites ferrugineuses. 10 — 

4° Marnes blanches. Env. 100 — 

5° Calcaires durs en bancs intercalés de marnes. 

Env. 20 — 

Epaisseur totale approximative. 210 mètres. 

On peut suivre cette série de couches, qui se reproduit deux fois, 

par suite de faille et de pli anticlinal, le long du sentier qui conduit 

d’Ain-Bessem, au Nord. vers l’Oued Soufflat et l’Isser. On peut re- 

lever la coupe suivante : 
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Coupe n° 2. — Coupe du Cénomanien au Djebel bou Djafar. 

Echelle des longueurs ; hauteurs triplées, Li 

100000 

Plaine des Arib 
6302 

. Calc. inférieurs. À 

B. Marnes et calcaires. 

C. Calc. à Amm. Rhotomagensis. 

D. Marnes. 

E 

F. 

| Cénomanien 

. Calcaires à Discoïdea cylindrica. 

Sén, — Sénonien. — Faille. 

C’est en général à la partie moyenne de l'étage, au milieu de bancs 

calcaires rognonneux assez constants que l’on trouve des fossiles en 

certaine abondance; de nombreuses petites Ammonites ferrugi- 

neuses, des Bélemnites, des Echinides assez mal conservés. 

La Crête Dré Sidi Attaf, chez les Metennan, est particulièrement 
intéressante : je citerai, parmi les fossiles recueillis dans cette zone 

moyenne : 

Amm. Rhotomagensis, Defr. Turrilites tuherculatus, Bosc. 
—  Mantelli, Sow. — Scheuchzerianus, Bosc. 

—  Gentoni,Defr. navicularis, Sow).  Belemnites ultimus, d'Orb. 

—  Martimpreyi, Coq. Hemiaster Desvauxi, Coq. : 

—  Velledæ, Mich. Discoïdea cylindrica, d'Orb., etc. 

Mais la distribution de ces fossiles est très localisée, et rien n’est 

comparable ici à la région d’Aumale. 
Ces dépôts cénomaniens se rattachent sans conteste à la série 

d'Aumale. Un lambeau important existe au Dré el Kebour à 8 kilo- 
mètres au Sud d’Aïn-Bessem, à mi-distance de ce point à la chaîne 

d’Aumale, | 
Je ne m'étendrai pas davantage sur cet étage sur lequel je revien- 

drai au sujet de ses relations avec le Sénonien. 

$ 3. — ÉTAGE SÉNONIEN 

Ce terrain a un faciès particulier qui permet de le distinguer des 

précédents. Il est essentiellement marno-calcaire, maïs plus spéciale: 



1888. E. FICHEUR. — CRÉTACÉ DE LA RÉGION D'AÏN-BESSEM. 255 

ment marneux; les calcaires qui s’y montrent d’une manière irrégu- 
lière, affectent la disposition en lentilles, et ne présentent pas de 

stratification nettement tracée comme dans le Cénomanien. 
Dans l’ensemble, les marnes se montrent sous différents aspects, se 

rattachant à deuxtypes principaux, que je vaisessayer de caractériser. 

Pour l’étudier sous toutes ses faces, il faut pénétrer dans le double 
massif que traverse la vallée moyenne de l’Isser, entre Tablat et 
Palestro. 

A la partie inférieure, on trouve des parties argileuses très fon- 

cées, noires et bleuâtres, schisteuses, mais fissiles, et se débitant en 

petits feuillets minces. De nombreux filons minces de carbonate de 

chaux, qui traversent ces marnes dans toutes les directions, leur 

donnent une rigidité, qui se traduit par des escarpements à pente 

très forte sur le flanc des ravins. Ces ravinements noirâtres ont 

beaucoup d’analogie d'aspect avec ceux du Gault dans les parties 

argileuses, et au premier abord, la confusion est possible. Le carac- 

tère du Senonien est fourui par la présence, au sein de ces marnes, 

de blocs arrondis, lenticulaires, d’un calcaire, jaune à la surface, 

bleuâtre à l’intérieur, parsemés sans ordre dans la masse. Ces blocs 

sont de toute dimension, et atteignent parfois un volume énorme 

avec une épaisseur de 3 à 4 mètres dans leur plus faible dimension. . 

Parfois ces nodules jaunes sont disposés en zones, qui donnent 

quelques directions de siratification. La présence de ces calcaires 

est une caractéristique suffisante pour la distinction avec le Gault, 

en même temps que l’absence totale de grès, du moins dans les 
vastes surfaces que j'ai parcourues. 

Ces marnes noires se montrent sur une grande épaisseur dans les 
ravinements de l’'Uued Soufflat. 

Elles passent insensiblement, et sans séparation, à des marnes plus 

calcaires, d’un aspect un peu différent. Celles-ci sont bleuâtres ou 

gris-jaunâtre, schisteuses, dures, se débitant en fragments esquil- 

eux; de place en place, des parties plus calcaires donnent quelques 

lignes de strates, mais sans atteindre jamais la rigidité des calcaires 
cénomaniens. Ces ligues sont, du reste, interrompues, et les zones 

calcaires n’ont pas de continuité. 
Rien de régulier dans la succession de ces marnes, comme dans la 

distribution des parties calcaires ; et dans cette zone plus dure, on 

retrouve également, des marues noires fissiles avec rognons de cal- 
Caire jaune, comme dans l’assise inlérieure. Ces calcaires jaunes 

forment de haut en bas de l'étage, une indication précieuse, d'au- 
tant que c’est dans leur voisinage, ou plulôt dans leurs fragments 

que l’on a quelque chance de rencontrer des Inocérames: 
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Je ferai remarquer encore que cette distinction en deux séries de 

marnes est absolument artificielle, qu’elle n’est établie que pour 

caractériser les deux types principaux pétrographiques: il résulte 

seulement de mes observations que les masses noires sont plus fré- 

quentes et plus puissantes à la base, où dureste, elles peuvent égale- 

ment manquer. 

Cette série puissante de marnes a tous les caractères d’une forma- 

tion de mer profonde, et son épaisseur doit être variable suivant les 

points. Au voisinage de l’Isser, chez les Senadja, on peut juger, sans 

pouvoir l’estimer, de la puissance de cette accumulation. Depuis le 

fond de la vallée où l’on ne voit pas les parties inférieures, les marnes 

se superposent, en plongeant vers le Nord, jusqu’au sommet des 

contreforts d’une bauteur relative de 6 à 700 mètres. Il n’y a rien 

d’exagéré à attribuer une puissance de 800 mètres à ces dépôts dans 

cette région. 

Il me semble impossible d’établir aucune division dans cette série ; 

les seuls fossiles que l’on rencontre à tous les niveaux sont des Ino- 

cérames, à l’état d'empreintes, paraissant se rapporter à l’/noceramus 

Cripsi, Lamk. Ces mêmes empreintes avec fragments du test, se ren- 

contrent, du reste, avec les fossiles sénoniens dont je parlerai plus 

loin. | 
Au voisinage de la plaine des Arib, ces marnes réduites à une 

faible épaisseur, sont grises, très fissiles, et se détrempent facilement 

sous l’action de l’eau; les collines qui en sont constituées forment, 

autour d'Aïn-Bessem, des ondulations à pentes très douces, diffé- 

rentes des collines cénomaniennes. Ces marnes donnent d’excel- 

lentes terres de culture; elles sont tellement divisées à la surface, 

qu’on serait tenté de les prendre pour des dépôts alluvionnaires 

limoneux, sans la présence des fragments de calcaire jaune et 

bleuâtre, non roulé qui, de place en place, dessinent quelques lignes 

de strates. C’est au voisinage de ces bandes calcaires, surtout lors- 

qu'elles prennent l'apparence de petits rognons, que l’on trouve les 

fossiles caractéristiques de l'étage. 
Au Æoudiat-Mehares, à 6 kilomètres au Nord d’Ain-bou-Dib, dans 

les premières assises marneuses qui surmontent le Cénomanien à 

Epiaster Vatonnei, j'ai recueilli un certain nombre de fossiles, 

parmi lesquels les huîtres dominent. Je citerai, parmi les plus abon- 

dans : 

Ostrea proboscidea, d’'Arch. O. Nicaisei, Coq. 

O. acanthonota, Coq. O. Pomeli, Coq. 

O. Peroni, Goq. O. Renoui, Coq. 
O. vesicularis, Lamk, 
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Les trois premières espèces caractérisent le Santonien d’après 

Coquand et M. Péron, les autres appartiennent au Campanien. 

La coupe suivante indique la situation de cette assise : 

Coupe n° 3. — Coupe du Koudiat-Méhares 

Echelle des longueurs =; hauteurs triplées. 

SE 
a Drä Oulad Youcef 

906 ù : 
Û Koudiat Meharés 

S 8002 833 
EN Rav ' Oued el Etmne ' 

ARR |” | Per Ce 
K N S À ! 2 Fa i B > RS 
QONN KS OL LI 
NN Ÿ SE > F É AZ RNR 

ALES 4 & à à S 
= LP < ST. 

cf SE 

A. Gault, argiles et grès. C. Sénonien, marnes. , 

B. Cénomanien, calcaires et marnes. C. Couches à O. proboseidea, etc. 

Observation. — Les profils, ainsi que les suivants, sont tracés, d’après la carte 
de l’État-Major, au 50,000€. 

Il y a donc ici un mélange d’espèces qui semble indiquer que leter- 

rain qui nous occupe correspond aux deux étages du Sénonien, et 

permet de faire des réserves sur la distribution en zones spéciales (4). 
J'ai recueilli en outre des fragments et empreintes de l’/nocera- 

mus CripsiLamk. 

Cette zone à Osfrea qui se prolonge au nord d’Aïn-bou-Dib, 

semble indiquer le voisinage du littoral du bassin sénonien ; et, en 
effet, je n'ai pas trouvé de traces de ce terrain, au delà vers l'Est ; 

mais il faut se garder de rien préciser, en tenant compte des érosions 
considérables que ces terrains ont subies. 

J'ai retrouvé également cette zone aux environs de Bir-Rabalou. 

C’est également dans la partie inférieure de ces couches, au milieu 
d’une certaine quantité de rognons de baryte, que j'ai rencontré à 

1500 mètres au S. O0. d’Aïn-bou-Dib, de nombreux fragments de 

Hemiaster verrucosus Coq., à l’état ferrugineux et en débris plus ou 

moins écrasés. Ce fossile a une certaine importance à cause de son 

isolement qui n'avait pas permis de le classer d’une manière 

exacte (2). Sa place ici dans le Sénonien est certaine. 

(1) Les fossiles ont été déterminés à la collection de l’Ecole des sciences d'Alger, 

sur des échantillons provenant des gisements classiques de Medjès Foukani, où 

ils ont été recueillis par M. Pomel] et par moi. 

(2) Cotteau, Péron et Gauthier. Echinides fossiles de l’Algérie, Cénomanien, 
pe 97. 

XVII 17 
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$ 4. RELATIONS DU SÉNONIEN AVEC LES ÉTAGES INFÉRIEURS: 

J'ai dit plus haut que le Gault forme le substratum dela plaine des 
Arib ; le Cénomanien se montre sur les collines voisines, réduit à 

quelques bancs calcaires et marneux ; mais le Sénonien occupe la 

plus grande surface, surtout au Nord-Ouest. 

Le Sénonien vient recouvrir transgressivement soit le Cénomanien, 

soit le Gault., La base du Sénonien n’est pas toujours facile à éta- 

blir, surtout au contact des marnes cénomaniennes, mais celles-ci 

sont toujours plus dures, moins détrempées, et, en outre, la pré- 

sence des rognons et blocs irréguliers de calcaire caractérise bien 

le Sénonien. 

Le terrain cénomanien dont j'ai montré la puissance en quelques 

points, se réduit à quelques banes des assises inférieures, et en beau- 

coup d’endroits, on le voit s’atténuer en biseau et disparaître, tandis 

que les marnes sénoniennes viennent recouvrir le Gault. 

Quelques coupes, prises an de nombreux exemples, seront, à 

cet égard, plus instructives qu’une description. 

La petite crête éndulée de Pré Sidi Khelifa qui avoisine Aïn-Bessem 

met en présence des trois étages : 

Coupe n° 4, du Dr Sidi Khelifa. 

Échelle de longueurs - ; hauteurs triplées 

SG MS Sidi Turki Cim”® Sidi Khelifs NE 
sr) 167 ET 

690 1322 € 
à L G_ ES LT RS _— 

= SIRET TE S RSS names 

G. Gault S. Sénonien 

C. Cénoinanien Quat. Quaternaire 

Cette coupe prise suivant les ondulations principales de la petite 

crête, montre bien la transgressivité du Sénonien par rapport au Cé- 

nomanien et au Gault,. 
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Coupe n°5, perpendiculaire à la précédente. 

Même échelle et mêmes notations 
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Ces deux coupes montrent bien l’allure du Sénonien, et son indé- 
pendänce vis à vis des terrains sous-jacents, La puissance maxima du 

Cénomanien est ici inférieure à 100 mètres. 

L'étude des relations du Sénonien avec le Cénomanien et le Gault, 

sur les flancs du plateau de £l-Hamra, à trois kilomètres au Nord de 

Bir-Rabalou, est plus concluante. | 

La coupe transversale suivante montre bien l'ablation du Céno- 
s 

manien : 

Coupe n° 6. — À travers le plateau de El-Hamra passant par 

Ain-Bessem, au Nord de Bir-Rabalou. 

Boachemelan É 
S'Hamza 

G. Gault S. Sénonien C. Cénomanien 

Lé Cénomanien a son maximum de puissance, environ 80 mètres, 

sur le flanc Ouest. On peut le suivre très facilement sur les deux 
flancs du plateau, au Sud, et au Nord-Est ; partout on trouve comme 

substratum le Gault. On voit l'épaisseur de cette bande cénomanienne 

diminuer progressivement, tout en suivant les couches inférieures ; à 

quatre kilomètres à peine de la pointe Ouest, le Cénomanien, réduit 

à une simple ligne disparaît, et on trouve les marnes sénoniennes en 

superposition immédiate sur les argiles du Gault. Plus à l’Est, les 

flancs de la colline de Si Hamza ramènent en présence d’un ilot Cé- 
nomanten, dont les couches se montrent sur une épaisseur de 60 à 
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80 mètres; cet îlot est entièrement entouré par les marnes séno- 

niennes. 

Ici l’ablation du Cénomanien est absolument frappante, et il n’y a 

pas à invoquer de faille pour expliquer les contacts du Sénonien au 

Gauli. 

Les exemples de ce fait sont très nombreux, on pourrait multiplier 

les coupes qui ne prouveraient rien de plus. 

La coupe 3 du Koudiat-Méharès, montre déjà sur le flanc Nord- 

Ouest le Cénomanien considérablement atténué sous le Sénonien. 
En plusieurs points où j’ai constaté la superposition des marnes 

sénoniennes aux bancs calcaires cénomaniens, ces derniers ont été 

corrodés, et les débris en ont été plus ou moins cimentés pour for- 

mer une sorte de brèche grossière. C’est ce qu’on peut observer no- 

tamment au Bou Djafar (Coupe n° 2) à la partie Sud. 

C’est à un lambeau calcaire cénomanien, de cette nature qu’il faut 

attribuer la situation de ces deux rochers isolés sur le Gault, auprès 
du pont de l’Oued Djemà, route d’Alger à Bouïra, au commencement 

de la montée. Ces témoins isolés ont frappé tous les géologues qui 

ont suivi cette route. 

$ 5. CONCLUSIONS. 

Il me paraît inutile d’insister sur les conclusions à tirer des obser- 

vations précédentes. 
Le Cénomanien a été démantelé avant les premiers dépôts séno- 

niens. Sa puissance maxima, qui dans cette région n’est pas inférieure 

à 200 mètres, se réduit à une épaisseur variable et fort irrégulière 

en beaucoup de points, ce terrain disparaît complètement, et je ne 

doute pas que l'érosion de cette époque n'ait aussi entamé le Gault 

sous-jacent. 

De plus dans toute cette région, que j'ai étudiée en détail, je n'ai 
reconnu aucune trace de couches pouvant représenter le Turonien. 

On avait pensé à attribuer à cet étage les marnes noires de la base du 

Sénonien ; j'ai montré plus haut que toute cette série marneuse forme 

un même ensemble, et que les huîtres caractéristiques du Sénonien, 

se montrent dès la base. 
L’étage turonien me paraît complètement absent ; du reste, son 

existence au voisinage d'Aumale n’est pas nettement démontrée (1). 

Cette lacune me paraît être la conséquence immédiate de l’émer- 
sion du Cénomanien pendant toute la période correspondante, dont 

(1) Péron, loc, cit 
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la durée a été marquée ici par les phénomènes puissants d’érosion 

* qui ont démantelé le Cénomanien. 
Si on examine l'hypothèse d’ude formation turonienne, il faut ad- 

mettre qu’elle a été entièrement dérasée, au-dessus du Cénomanien, 

et ce, entre la période turonienne et la période sénonienne ; ce qui 
n’est guère admissible ; et dans ce cas, on ne conçoit guère qu'il n’en 

soit pas resté un lambeau, là où le Cénomanien a conservé toute sa 

puissance. 

J’en reste à la conclusion précédente. 

Il serait intéressant de rechercher à quelle direction doit être attri- 

buée le mouvement qui a relevé le Cénomanien immédiatement après 

son dépôt ; c’est une question rendue assez complexe par l’extension 

du Sénonien qui a participé aux mouvements ultérieurs. Les obser- 

vations sur d’autres points fourniront des documents pour aider à la 

solution de cette question. 

Le Turonien, dans le Nord du Tell, est caractérisé, à l'Est, dans les 

montagnes de la Petite Kabylie, par des calcaires à Rudistes, puis- 

sants au Djebel-Anini, au N.-0. de Sétif. Les premiers jalons de ces 

calcaires apparaissent aux Portes-de-Fer, au Djebel-Azerou-m'’ta-el- 

Hammam. 

Dans la région du Guergour et du Djebel-Anini, où j’ai pu l’étudier, 

le Sénonien discorde nettement en transgressivité avec le Cénomanien 

et le Turonien. 

Sans entrer dans d’autres considérations, j'insiste sur cette impor- 

tante lacune, ici nettement démontrée, qui pourra, je l’espère, aider 

sur d’autres points, à la classification du Crétacé de la zone littorale 

du Tell d'Alger. 

$ 6. EXTENSION DU SÉNONIEN. 

Tel que je l’ai caractérisé plus haut, l'étage sénonien occupe des 

surfaces étendues dans la région de Tablat. La route d'Alger à Au- 

male commence à le traverser à peu de distance de Sakamody, et 

l’on rencontre, suivant l’expression heureuse de MM. Pomel et 

Pouyanne (1), l’interminable série des marnes à blocs jaunes, jus- 
qu'au voisinage de la plaine des Beni-Sliman. 

Tous les chaïînons, entre Tablat et Palestro, montrent ces marnes 

sur une très grande puissance. Sous le village de Palestro, les tran- 

chées du chemin de fer permettent de les étudier sous différents 

aspects. Les seuls fossiles que j'ai recueillis sont des Inocérames, se 

rapportant au même type. 

(1) Pomel et Pouyanne. Texte explicatif. 
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A l'Est, vers Ben-Haroun, tout le versant Nord du Djebel Hellala 

est sénonien. Les parties supérieures qui viennent se montrer au voi- ‘ 

sinage des eaux minérales de Ben-Haroun, retracent le faciès des 
parties inférieures du Djebel Méharès. 

J'y ai retrouvé en certaine abondance les huîtres caractéristiques, 

et présentant la même association qu'à la base. Je citerai : 

Ostræa proboscidea, d'Arch. | s s 
— acanthonota, Coq. PAUSE 

— vesicularis, Lamk. 

—  Pomeli, Coq. {  Campanien 
—  Renoui, Coq. j 

et —  Villei, Coq. Dordonien pour M. Péron, 

avec d’autres fossiles, moules de bivalves, l’/noceramus Cripsi, et une 
grande Ammonite indéterminée. 

Cette faune me paraît confirmer l’opinion émise plus haut, que 

toute cette succession de marnes correspond à l’ensemble du Séno- 

nien. 

Ce faciès marneux se retrouve avec une analogie présque absolue, 

avec les mêmes huîtres, dans la Petite Kabylie, au Sud de Bougie, 

ainsi que dans l’Ouest de cette ville. Le terrain couvre des surfaces 

bien plus étendues que ne l’a indiqué Tissot sur la carte provisoire 

du département de Constantine. J’ai, dans mes études sur cette ré- 

gion, constaté d'une manière certaine la confusion établie par Tissot 
entre ce terrain et le Suessonien. è 

Pour compléter la série crétacée de cette région, je signalerai, au- 

dessus des marnes calcaires du Sénonien précédent, une série argi- 

lo-gréseuse en concordance avec le Sénonien, mais seulement sur le 
versant Nord du massif. 

En général, ce terrain débute par quelques petits lits minces 

d'une roche conglomérée à petits éléments, renfermant parfois une. 

véritable lumachelle de débris d’Huîtres indéterminables. C’est très 

souvent au-dessous de ce lit de poudingue que l’on rencontre les 

huîtres sénoniennes. C’est la situation du gisement de Ben-Haroun 
signalé. plus haut. 

Le terrain qui commence ainsi a un faciès absolument différent de 

celui du Sénonien sous-jacent, 

Ilest constitué par des alternances d’argiles vertes ou jaunâtres, 

feuilletées, se délitant facilement, et de petits lits de grès durs, qui 

se fragmentent en plaquettes. Ces alternances se poursuivent sur une 

épaisseur variable, qui en certains points atteint plus de 150 mètres; 

dans les parties élevées, les bancs de grès deviennent plus épais, et 
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on passe insensiblement en concordance absolue, à la zone supé- 

rieuré où les bancs de grès, puissants de 50 centimètres à 1 mètre, 

se succèdent avec de minces intercalations d'argiles verdâtres. 
Ce terrain, avec son caractère argilo-gréseux, peut prêter à la con- 

fusion avec le Gault, et les lambeaux qui se montrent sur le flanc 

Nord de l'Atlas, au voisinage du Fondouk ont une grande analogie 

d'aspect avec les argiles de cet étage. Mais outre la superposition 

indiscutable au Sénonien, on peut remarquer que ces argiles se dé- 

litent plus facilement et ne présentent nulle part les escarpements 

rigides des argiles noires du Gault. 
Cette série ne m'a jusqu'alors donné d’autres fossiles que les frag- 

ments d'huîtres de la base. 

Elle forme une bande continue, depuis le flanc Ouest du Djurjura 

jusqu’au voisinage du Fondouk (Métidja), en suivant le flanc des 
massifs des Beni-Khalfoun, du Bou Zegza, où, je l’ai suivie sans 

interruption. 
Ce sont ces grès durs, fortement plissés et contournés, qui se 

montrent dans les tranchées du chemin de fer, à la sortie des gorges 

de l'Isser, à 4 kilomètres de Palestro. 

Ce terrain, par sa situation et son aspect, se rattache à une for- 

mation qui occupe une position analogue sur le versant Nord du 

massif de Miliana, où il a été bien décrit par M. Pomel. 

La position exacte de ces assises concordant au Sénonien, ne peut 

être précisée, mais elles me paraissent crétacées ; la partie supérieure 

est recouverte en discordance par les premiers dépôts éocènes de la 

région. Il reste à trouver des fossiles probants pour attribuer ce ter- 

rain au Sénonien supérieur ou au Danien ? 

$ 7. TERRAINS TERTIAIRES. 

1° Je signalerai seulement la présence, au Nord d’Ain-Bessem de 
plusieurs lambeaux isolés témoius de la formation éocène. Ce sont 
des argiles et des grès, que mes éludes sur la série éocène de la ré- 

gion me permettent de placer À la partie inférieure de l'Éocène su- 

périeur (Argiles et grès à Fucoïdes). 
Ces couches sont de même nature que celles qui se développent 

sur le versant Sud du Djurjura dans la partie orientale et dont j'ai 

déterminé la position statigraphique (1). 

Le plus important de ces lambeaux se montre au Djebel-Maghaoua, 

à 10 kilomètres au Nord de Bir-Rabalou. 

(1) Ficheur. — Esquisse géologique de la chaîne du Djujura. Ass. fr. pour l'Av. 

des Sc., congrès d'Oran, 1838. 
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5° Des conglomérats peu cohérents, galets et sables limoneux, 

_ dont les lambeaux couronnent quelques collines au Sud d’Ain-Bes- 
sem, appartiennent à la formation d’eau douce du Miocène moyen. 

C'est le prolongement démantelé de la série puissante du versant 

Sud du Djurjura, dont j'ai déterminé l’âge dans une note récente (1). 
Il me paraît à peu près certain qu'il faut rapporter à la même 

formation, les dépôts caïllouteux rougeâtres, puissants, situés au 

Nord dela plaine des Beni-Sliman, fortement inclinés et que la route 

d'Alger à Aumale traverse à 12 kilomètres au Nord de Bir-Rabalou. 

Ne voulant pas m'écarter de la question qui fait l’objet de cette 

note, je me contente de signaler ces deux observations, me réser- 

vant de démontrer les faits avancés par moi dans la description géo- 

logique de la région. 

Séance du T Janvier 1889 

PRÉSIDENCE DE M. SCHLUMBERGER 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le Prési- 

dent proclame membre de la Société: 

M. ZeGers, professeur à l'Université de Santiago, présenté par 

MM. Schlumberger et Bertrand. 

- Le Président annonce quatre présentations. 

Il est procédé au vote pour l’élection du Président de la Société: 

M. HégerrT, ayant obtenu 85 voix sur 175 votants, est proclamé 

Président pour l’année 1889. 

La Société nomme successivement : 

Vice- Présidents : MM. BERTRAND, FAYOL, HOVELACQUE, ARNAUD. 

Membres du Conseil: MM. ScHLUMBERGER, DE LAPPARENT, CAREZ, 

ParRAN, Micuez-LéÉvy, DE MARGERIE, VÉLAIN. 

Par suite de ces élections, le Bureau et le Conseil sont composés 

pour l’année 1889, de la manière suivante: 

(1) Ficheur. — Sur l’âge miocène des dépôts de transport du versant sud. du 

Djurjura. Ass. fr., congrès d'Oran. 
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Président: M. HÉBERT. 

Vice-Présidents : 

MM. BERTRAND. MM. HoveLACQUE. 
FAYOL. ARNAUD. 

Secrétaires : Vice-Secrétaires : 

MM. Seunss, pour la France. MM. BERGERON. 

Nicxcès, pour l'étranger. BOULE. 

Trésorier : Archiviste : 

M. BiOCHE. M. FERRAND DE Missor. 

Membres du Conseil: 

MM. CoTTEau. MM. DE LAPPARENT. 

LEILLER. CAREZ. 

VASSEUR. PARRAN. 

GAUDRY. MicueL-Lévy. 

Douvicré. DE MARGERIE. 

SCHLUMBERGER. VÉLAIN. 

Dans sa séance du 17 décembre 1888, le Conseil a fixé de la ma- 

nière suivante la composition des Commissions pour l’année 1889: 
49 Commission du Bulletin : MM. Douviiré. GAUDRY, DE LAPPARENT, 

SCHLUMBERGER, BERTRAND. 

2° Commission des Mémoires: MM. Gaupry, MuNIER-CHALMAS, DE 

LAPPARENT. 

3° Commission de Comptabilité: MM. JANNETTAZ, PARRAN, FERRAND 

DE Missor. 

3° Commission des Archives: MM. Moreau, BIOCHE, SCHLUMBERGER. 

Séance du 21 janvier 1889 

PRÉSIDENCE DE M. SCHLUMBERGER, PUIS DE M. BERTRAND 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

M. SCHLUMBERGER, président sortant, remercie la Société de la bien- 

veillance qu’elle lui atémoignée pendant l’année qu'il a eu l'honneur 
de la présider, remercie également MM. les Secrétaires et Vice-Se- 

crétaires de leur zèle et de leur dévouement ; il invite M. M. Ber- 

trand, premier Vice-président, à le remplacer au fauteuil. 



Re A EP PRE LINE ESP tr DE ns à DR NES A AL 

VER 

266 SÉANCE DU 21 JANVIER 1889. 

M. BerTrann remercie la Sociélé de l'honneur qu'elle lui a fait en 

le choisissant comme premier Vice-président et donne lecture d’une 

lettre de M. Hébert, exprimant le regret de ne pouvoir assister à la 

séance et transmeltant à la Société l’expression de sa gratitude pour 

l'honneur qu'elle a cru devoir lui conférer encore une fois, 

Par suite de présentations faites dans la dernière séance, le Prési- 

dent proclame Membres de la Société: 

MM. Hrrier, à Paris, présenté par MM. Risler et Schlumberger; 

Deserces, à Augoulème, présenté par MM. Arnaud et Réjaudry; 

AzÉMA, à Paris, présenté par MM. Gaudry et Boule; 

RABOT, à Paris, présenté par MM. Daubrée et Vélain. 

Le Président annonce une nouvelle présentation. 

Il fait part ensuite à la Société du programme du septième prix 

Bressa qui sera décerné, en décembre 1890, par l’Académie royale 

des Sciences de Turin. 

ES M. Maurice Gerest dépose sur le bureau de la Société une note 
; relative à un voyage qu’il a entrepris l’année dernière dans le Sahara 

tunisien, de Gabès au Souf. 
Les terrains sahariens se rencontrent dans la plaine de l’Arad de 

Gabèës à l'entrée du chott Fedjedj. Cette plaine qui renferme d’ail- 

leurs quelques affleurements crétacés est bornée au Nord et au Sud 
par deux chaînes de montagne appartenant au Crétacé supérieur. 

La chaîne du Tébaga qui borne au Sud le chott Fedjedj appärtient 

dans son entier au Crétacé supérieur. 

Dans le Nefzaoua les terrains sahariens réapparaissent, mais près 

du chott R’Goug on retrouve le relief crétacé. À Douz, chez lés Méra- 

zigs, les dunes prennent de l'importance. Dans le D,érid, les terrains 

sabariens s’appuient sur le Crétacé supérieur. 

De Nefta au Souf, il y a plusieurs chaînes de dunes à signaler. Ces 

dunes ne cheminent pas comme les dunes maritimes,.et quoique les 

cornes des dunes se déplacent constamment sous l'effet des vents 

variables, les sommets restent fixes. À Débila, dans le Souf, on trouve 

un poste optique au sommet d'une dune. 

M. Frossard fait hommage à la Société de deux notes intitulées, 
l’une: Etude minéralogique et géologique de Pouzac (Hautes-Pyrénées), 
et l’autre : Minéraux pyrénéens. 

M. Albert Gaudry offre à la Société, un mémoire de M. PoauiG, 

et s'exprime dans les termes suivants: 

ER 
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M. le D' Pouce, Privat docent à Bonn, me prie de présenter en son 
nom à la Société géologique un mémoire sur l’£lephas antiquus et ses 

* rapports avec les autres Proboscidiens. Ce travail est très étendu, 

il comprend plusieurs planches et denombreuses gravures dans le 

texte. Tous les faits relatifs à là dentition sont présentés dans les 

plus grands détails. L'auteur pense que la forme générale des 

dents molaires est plus importante que la disposition de leurs 

lamelles pour la distinction des espèces. Si on joint à ce mémoire 

si considérable de M. Pohlig toutes les études qui ont déjà été 

publiées sur les Eléphants fossiles, notamment les mémoires de feu 

Leith Adams, et, si on ajoute l'ouvrage que M, Sirodot-prépare en ce 

moment sur le Mammouth du Mont Dol, on peut dire qu’aucuns 

fossiles n’ont été plus minutieusement étudiés que les Eléphants 

quaternaires, | 

M. Cotteau présente à la Société, la livraison 27 des Crinoïdes 

jurassiques de la Pal. fr., par M. de Loriol, et la livraison 16 des Æ'chi- 

nides éocènes de la Pal. fr. 

Étude sur les environs d’Issoire, 

par MM. Michel-Lévy et Munier-Chalmas. 

La colline de Perrier et les environs d’Issoire ont été l’objet d'im- 

portants travaux paléontologiques et stratigraphiques de la part de 

MM. Bravard, Pomel, Julien, Potier, Depéret, etc., etc., dont nous 

pärlerons dans une seconde note plus étendue. 

Des études récentes faites en 1884 nous ont permis de fixer l’âge 

des différents basaltes et des failles principales qui affectent la ré- 
 gion. Ces études ont élé résumées dans une Coupe qui à servi au 

cours de M. Hébert depuis 1885 et qui a été publiée par M. Vélain 

dans la grande encyclopédie en janvier 1888. 

A Pardines Sur le calcaire de Beauce repose un lit de galets de 

quartz (Miocène supériear) qui supporte le basalte du plateau de Par- 

dines (Pliocène inférieur). Ce basalte à été raviné par les eaux qui 

ont creusé les vallées du Pliocène moyen et qui ont déposé suivant 

les points : 

4° Des cailloux roulés, formés de basaltes porphyroïdes, de basaltes 

de Pardines, dé quartz, de granite, de granulites ou de gneiss, etc. 

Il faut ajouter à ces roches, dans la vallée de la Couze, des Phonoliles, 

des Andésites et des Trachytes. 

2° Des graviers avec lits de galets htédea1és, surmontés soit par 

des argiles sableuses, soit par des bancs de cinérites formées de pro- 

jections ponceuses, avec lits de ponce intercalés. 

à 
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Les graviers et les galets renferment la faune étudiée par Bravard, 

Pomel et Depéret, Tee arvernensis, Gazella, Felis, et nombreux 
Cervide. 

Les argiles et les cinérites renferment la flore qui les caractérise 
dans le Cantal, Acer polymorphum, Faqus pliocenica, Bambusa Lug- 
dunensis et d'autres végétaux parmi lesquels on peut citer des Con1- 

fères et de nombreuses Mousses très bien conservées. 
Au milieu des couches du Pliocène moyen, sur le lit de galets qui 

forme leur base, repose un deuxième basalte remarquable par sa 

richesse en zéolithes(1). (Chabasie, Christianite, Natrolite.) 
Après ces dépôts, la région qui nous occupe a été soumise de nou- 

veau à un système de cassures qui amènent la formation de failles 
dont l'amplitude peut aller souvent de 40 à 100 mètres (La Bour- 

boule, Perrier, etc.). 
Ces failles déterminent la formation des gradins successifs, qui ont 

amené, sur certains points, la surélévation du Plateau central, suré- 

lévation qui a permis aux glaciers de s’établir sur les flancs du Can- 

tal et du Mont-Dore, pendant le Pliocène supérieur. C’est M. Julien 

qui a démontré le premier que les dépôts de Perrier à Elephas méridiona- 
lis étaient glaciaires. 

A partir de ce moment, des blocs de roches volcaniques, polis ou 

striés (Basalte, Andésite, Trachyte, Obsidienne, etc.), noyés dans 

la boue glaciaire, ont été charriés depuis le Mont-Dore jusqu'aux 

portes d'Issoire. Au milieu de cette formation glaciaire avec fragments 

de ponce formant souvent des petits lits, se trouvent intercalés 

plusieurs cordons de galets, où domine souvent le basalte, qui 

correspondent à des époques de fusion plus ou moins partielle des 

glaciers. Un de ces cordons principalement renferme Ælephas meri- 
dionalis, Gazella Julieni, Equus Stenonis, et de nombreux ossements 
de Cervidæ. 

La vallée de la Couze, à l'Ouest de Champeix, est bordée par une 

vallée pliocène qui renferme : 1° à la base, des lits de galets du Plio- 

 cène moyen; 2% les blocs glaciaires venus du Mont-Dore; 3° un 

basalte qui termine la série pliocène et qui correspond aux basaltes 

des plateaux du Cantal si bien étudié par M. Fouqué. 

La vallée quaternaire qui entame ces trois niveaux est parallèle 

à la vallée pliocène. On y trouve, sur les alluvions quaternaires à 

 Elephas primigenius, Ursus spelœus, la basalte qui a formé la fameuse 
coulée du Tartaret, longue de 22 kilomètres. Ce dernier basalte 

qui est entamé à son tour par la vallée actuelle de la Couze, est 

(1) Michel-Lévy. Buli. Soc. Min. France, janv. 1887. 
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recouvert par places par les alluvions récentes avec haches polies, etc. 

Si nous nous occupons maintenant d’une manière générale des 

oscillations survenues dans cette région pendant la période tertiaire, 

nous rappellerons d’abord que M. Hébert a démontré (1) qu'entre 

l'Éocène supérieur et le Miocène inférieur il s’est produit en Eu- 

rope des mouvements généraux du sol, qui ont déterminé une 

extension géographique considérable des dépôts appartenant à 

l'horizon des sables de Fontainebleau, extension qui a amené la 

mer tongrienne sur des points où la mer éocène n’a pas pénétré. 

Il résulte également de nos observations que des mouvements 

analogues, probablement suivis de fractures, se sont également fait 

sentir dans le Plateau central et qu'ils ont déterminé dans cette 

région, un peu avant le commencement de l’époque infra-ton- 

grienne, la formation de dépressions lagunaires. 

L'ordre de succession des dépôts de ces lagunes alternativement 

saumâtres ou lacustres, de la contrée, depuis les couches à Siria- 

telles jusqu'aux couches lacustres à Æelix Ramondi correspondant à 

l’époque du grand lac de Beauce, démontre, comme l'ont pensé 

MM. Julien et Rames, qu’elles devaient se trouver en communication 
avec le bassin de Paris et, par conséquent, se trouver à la même 

altitude ; d’un autre côté, il paraît probable que la similitude qui 

existe entre les couches à Sériatelles de Barjac décrites par Fon- 

tannes et celles de l'Auvergne, etc., indique qu’il devait y avoir éga- 

lement communication de ces lagunes avec celles du bassin du 
Rhône, à travers les Cévennes: mais c’est là un point à vérifier et à 

éclaircir. | 
Après les dépôts aquitaniens (calcaires de Beauce), les dépressions 

lacustres disparaissent en grande partie ou deviennent de plus en 

plus restreintes. 

L'époque du Miocène supérieur est indiquée par un régime spé- 

cial, caractérisé par la présence des grands cours d’eau rapides qui 

ont raviné les couches plus anciennes et AépRse les graviers a 

Hipparion et à Dinotherium. 

_ Le Pliocène inférieur et moyen est caractérisé, comme on le sait, 

par les grandes éruptions trachytiques, ponceuses, andésitiques et 

basaltiques du Cantal, du Mont-Dore, etc., etc. 

Après le dépôt des assises de Cinérites, (plioc. moy.) de nom- 

breuses fractures apparaissent et amènent sur certains points du 

Plateau central une surévélation qui va permettre aux glaciers 

du Pliocène supérieur, découverts par M. Julien, de s'établir sur les 

flancs des deux grands édifices volcaniques dont nous avons parlé. 

(1) Hébert. Bull. Soc. géol. de France. 2 sér., 1855, vol. XII, p. 760. 



970 M. BOULE. -— GÉOLOGIE DES ENVIRONS DU PUY. 21 janv. 

Il résulte de ces faits que les oscillations et les fractures qui 

avaient fait disparaître les grands lacs du Plateau central et qui 

avaient déterminé, pendant le Miocene, le Pliocène inférieur et moyen, 

la venue des roches éruptives ne paraissent pas avoir produit de 

grands changements orographiques dans le Plateau central. Mais, 

contrairement à ce qui s’est passé dans la région alpine, où le grand 

mouvement ascensionnel a eu lieu pendant le Miocène supérieur, 

le Plateau central n’a eu son grand mouvement orogénique 

tertiaire, qu'entre le Pliocène moyen et le Pliocène supérieur. 

M. M. Boule fait la communication suivante : 

Constitution géologique des environs du Puy 
(Haute-Loire), 

par M. Marcellin Boule. 

Cette note est destinée à donner un premier aperçu de mes recher- 

ches dans le Velay. Dans ces dernières années, de beaux travaux ont 

été publiés sur le Cantal et le Puy-de-Dôme par MM. Fouqué, Rames, 
Michel Lévy, Munier-Chalmas, etc. Le département de la Haute-Loire 
était resté fort délaissé depuis la Réunion extraordinaire de la Société 

géologique, au Puy, en 1869. M. Termier a repris récemment l'étude 

des roches du Mézenc (1). Mes études ont porté plus particulièrement 

sur les environs du Puy. Les coupes que J'ai relevées établissent une 

succession de terrains plus compliquée que la succession admise jus- 

qu’à ce jour. En même temps, le grand nombre de fossiles que j'ai 

pu étudier m’a permis de préciser l’âge de la plupart des termes de 
ma série stratigraphique. : , É 

Je dois des remerciments à M. Munier-Chalmas pour le gracieux 

empressement avec lequel il a mis à mon service ses connaissances 

étendues sur la Géologie du Plateau central. 

EOcÈNE. 

Je ne m'occuperai pas aujourd’hui du terrain primitif, qui sup- 
porte directement les dépôts tertiaires. 

Sur plusieurs points, à Brives, La Chartreuse, Blavozy, Anteyrac, 

on observe une puissante formation détritique reposant sur les 

granites ou Îles granulites. La roche est le plus souvent, solide, 

(1) Comptes rendus Ac. des Sciences, 5 décembre 1887. 
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résistante, quelquefois friable. C'est ordinairement une arkose, 

blanc jaunâtre, fournissant des matériaux de construction uti- 

lisés dans tout le pays. Parfois, c’est un véritable conglomérat de 

cailloux roulés de petites dimensious. Souvent, la partie supérieure 

de la formation est constituée par des psammites se débitant en 
dalles. Les arkoses renferment des moules de tiges et les psammites, 

des empreintes de feuilles. Cette flore fossile a été étudiée par M. de 

Saporta (1) qui place son gisement à la hauteur du Calcaire grossier 

de Paris. 

Les arkoses du bassin du Puy ne forment pas un terrain continu; 
elles sont disposées en lambeaux ou témoins situés à des altitudes 

très différentes. 

INFRA-TONGRIEN. 

Les terrains qui viennent ensuite sont beaucoup plus développés. 

Leur superposition directe aux arkoses ne s’observe guère que sur un 

point, au Suc de Garde. Partout ailleurs, ils reposent directement 

sur le terrain primitif. Leur épaisseur LE maximum est d'environ 

200 mètres. 
La partie inférieure est constituée par des argiles sableuses, versi- 

colores, exploitées dans certains endroits comme terre à briques, 

auxquelles succèdent des argiles marneuses et des marnes coupées 
par des veines de calcairefibreux. Le carbonate de chaux devenant de 

plus en plus abondant, la série se continue par des bancs de calcaire 
marneux, riche en fossiles variés. Ce sont les couches de Ronzon. 

Enfin, sur quelques points, de nouvelles assises d’argiles sableuses 
réapparaissent pour clore la série. Quelques amas de gypse se ren- 

contrent aux euvirons immédiats du Puy, en des points très loca- 
lisés. L’extraction de cette roche se faisait autrefois par des ga. 

leries abandonnées depuis longtemps; il est difficile de se faire au- 
jourd’hui une idée de son gisement. D'après Bertrand de Doue, Tour- 

naire et M. Aymard, les gypses sont situés entre les ten sableuses 

et les calcaires marneux. 
Les argiles sableuses n’ont fourni jusqu'à ce jour aucun débris 

d’être organisé. 
Les gypses, ou plutôt les marnes gypseuses, ont livré les restes de 

deux espèces de Palzotherium. L'une de ces espèces se retrouve dans 

les calcaires marneux de Ronzon et s’identifie, d’après M. Filhol, 

avec le P; crassum (2). L’autre espèce a été nommée Palæotherium 

(1) Ann. Soc. Agr. Sc. et Arts du Puy, t. XXXIIL 

(2) Filhol. Etude des Mammifères fossiles de Ronzon, p. 68. 
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sub-gracile par M. Aymard. J’ai étudié un certain nombre de débris 
de ce fossile au musée du Puy. Il me paraît difficile de le séparer du 

Palæotherium magnum Cuvy. des Gypses de Paris, des Lignites de la 

Débruge et des Phosphorites du Quercy. Peut-être pourrait-on noter, 
sur les exemplaires du Puy, un plus fort développement du bour- 

relet interne des molaires supérieures et une taille un peu plus con- 

sidérable. Je crois que ces différences ne m’autorisent à regarder la 

forme du Velay que comme une simple variété du Palæotherium 

magnum de Cuvier. 

Les calcaires de Ronzon renferment des mollusques d’eau douce 

étudiés par Tournoüer ; une belle faune de Mammifères décrite par 

MM. Aymard et Filhol et des empreintes de plantes auxquelles 

M. Marion a consacré un mémoire spécial. 

D’après Tournoüer, les calcaires de Ronzon pourraient être placés 

au niveau des Marnes vertes et du Calcaire de Brie. La persistance du 

genre Palæotherium, jointe à l'absence du genre Anthracotherium, 

nous porte à classer la faune des Mammifères entre les 6° et 

8° étages du tableau de succession donné par M. Gaudry dans ses 

Mammifères tertiaires, c’est-à-dire entre la Faune du Gypse de Paris 
et la Faune des Sables de Fontainebleau. M. Marion arrive aussi de 

son côté exactement aux mêmes conclusions. 

Ainsi, on peut placer les calcaires de Ronzon à la hauteur du Cal- 

caire de Brie et des calcaires à Striatelles décrits par MM. Michel-Lévy 

et Munier-Chalmas aux environs d’Issoire. 
Quant aux argiles marneuses, aux gypses et aux argiles sableuses 

regardés jusqu’à ce jour comme éocènes, je crois préférable, en me 

basant sur les analogies que présente le bassin du Puy avec les 

bassins tertiaires du Cantal et du Puy-de-Dôme, d’en faire l'équivalent 
_ des Marnes blanches et des Marnes vertes du bassin de Paris. Il y 

aurait ainsi une lacune entre les arkoses de l’Éocène moyen et les 

argiles de l'Infra-tongrien. L'existence de cette lacune me paraît 

confirmée par les dégradations qu’ont subies les arkoses avant la for- 
mation des argiles sableuses. Ces argiles sableuses se sont déposées, 

en effet, presque partout, sur le terrain primitif qu’elles ont trouvé 

déblayé des dépôts éocènes. 
Il est possible que les argiles sableuses supérieures à Ronzon, et 

qui sont d’ailleurs très localisées, représentent le Tongrien. En tout 
cas, ces argiles sableuses n’ont pas livré de fossiles. Le Potamides 
Lamarcki est absolument inconnu dans le Bassin tertiaire du Velay. 
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F. Failles. 

y; Granites et granulites. e, Arkoses éocènes. m,lnfra-tongrien. 

pb, Pliocène supérieur. 

Basaltes, 

B°, 

parfois très puissant. Presque 

toujours ses couches sont légère- 

ment inclinées; aux environs du 

Puy, elles plongent générale- 

ment vers le Sud-Ouest. La coupe 

(fig. 1), relevée en compagnie de 

M. Termier, montre bien leur 

disposition en gradins inclinés et 
portés à diverses hauteurs. Les 

failles datent probablement de 

plusieurs époques. Un premier 
épisode a peut-être eu lieu après 
la formation des arkoses et avant 
le dépôt des argiles infra-ton- 
griennes, mais je n’ai pas de 
preuves directes à l’appui de cette 
Supposition. Je crois qu’un grand 
effort de dislocation s’est produit 
vers le Miocène supérieur et cor- 
respond à l’époque des premières 
éruptions volcaniques. Enfin, je 
montrerai, tout à l'heure, que de 
nouvelles fractures, accompa- 

gnées de rejets puissants, sont 
survenues entre le Pliocène 
moyen et le Pliocène supérieur. 

PLIOCÈNE MOYEN. 

En réservant la question des 
lignites de l’Aubépin et de La 
Roche-Lambert, dont l’âge est 
tout à fait inconnu, jene crois 

pas qu'il existe dans le Velay de 
dépôts sédimentaires pouvant se 

rapporter au Miocène, J’ai cher- 

ché, en vain, l'équivalent des 

sables du Puy-Courny, dans le 

Cantal, et des Coirons, dans 

l’Ardèche, et parmi plus d’un 

18 
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millier d’ossements que j'ai pu étudier dans les collections publiques 

ou privées du Puy, je n’ai pu reconnaître un seul débris rappelant 
la faune de Pikermi. Mon attention était pourtant particulièrement 

éveillée sur ce point. 

Les dépôts sédimentaires recouvrant directement les couches 
lacustres de l’Oligocène sont les Sables à Mastodontes. C'est une for- 
mation alluviale, d'importance très inégale, pouvant atteindre en 

certains points une épaisseur de 50 mètres. Les sables sont à peu près 

exclusivement quarizeux, ferrugineux, à stralification irrégulière 

comme dans les alluvions quaternaires ou actuelles, Les éléments 

sont plus ou moins grossiers. Des bancs de sable bien lavé alter- 

nent avec des lits plus argileux et même avec de vérilables argiles 

noirâtres, renfermant des débris de coquilles qui appartiennent aux 

genres PBythinia, Clausilia, Helix, Planorbis. On peut également 
considérer les argiles à Diatomées et à flore pliocène de Ceyssac 

comme un faciès particulier des Sables à Mastodontes. 

Dans l’épaisseur de la formation, et à divers niveaux, on observe 

des bancs de cailloux roulés, très altérés, agglutinés par un ciment 

ferrugineux qui les transforme en un conglomérat résistant, faisant 

corniche. Ces cailloux roulés ont été empruntés aux divers élé- 

ments du terrain primitif: granites, granulites, gneïss, etc., et aussi 

à des roches volcaniques dont l’âge minimum se trouve ainsi fixé. 

La phonolite est particulièrement abondante; de même, certaines 

variétés de basalle: basalte porphyroïde et basalte pauvre en felds- 

path de première et de seconde consolidation (basalte passant à la 

limburgite). Les coulées de basalte porphyroïde ainsi que les massifs 
phonolitiques reposent directement sur le teriain primitit ou sur îe 

terrain olhigocène. Il est difficile de fixer leur âge exactement. Mais la 

présence de ces roches en cailloux roulés dans les alluvions à Maslo- 

dontes nous fournit la preuve que les éruptions de la région du 

Mézenc ont commencé avant le Pliocèue moyen. 

L'activité volcanique s’est poursuivie pendant cette époque. Les 

Sables à Mastodontes alternent, en effet, avec des produits de projec- 

tion et avec de véritables coulées. 

Dans le ravin de Vals, au-dessus du village de ce nom, les Sables à 

Mastodontes affleurent au niveau du ruisseau. M. Moullade, conserva- 

teur du Musée de Puy, a retiré de ce gisement de très beaux débris 

de Mastodon arvernensis, d'Equus Stenonis, etc. Là, les sables avec 

cailloux alternent plusieurs fois, sur une dizaine de mèlres d’épais- 

seur, avec des bancs de lapilis ou des cinérites. 

Aux environs de Taulhac, les alluvions pliocènes à Mastodontes 

sont séparées en deux niveaux par une coulée de basalte dont le 
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front se poursuit à flanc de montagne sur plus de 3 kilomètres de 
longueur (fig. 2, f°). Ce basalte se retrouve sur d’autres points, à Denise 
(fig. 3), à Vialette, etc. Dans cette dernière localité, il couronne le 

plateau et supporte un riche gisement de Mammifères fossiles. 

Lorsque ces basaltes anciens sont développés sur les flancs des mon- 

tagnes, on les a généralement décrits sous le nom de basaltes des 

pentes et on les a regardés comme plus récents que les basaltes des 

plateaux. Ces appellations n’ont pas toujours une signification chro- 

nologique, au moins dans le Velay. D’un côté, les basaltes des pla- 

teaux sont de divers âges ; d’un autre côté, le basalte dit des pentes 
de Taulhac est beaucoup plus ancien que le basalte des plateaux 
situé au-dessus (fig. 2, $!). Il est bon de faire remarquer que le ba- 

salte inférieur de Taulhac ne saurait être un basalte d’intrusion, 

car la coulée est surmontée d’une mince bande très continue, stra- 

tifiée, de fines projections volcaniques, scories, lapili, cinérites. 
Les Sables à Mastodontes sont encore en relation avec une forma- 

tion volcanique des plus importantes à laquelle les géologues du 

pays ont appliqué le nom de brèches anciennes. Ce sont les brèches 
anciennes qui donnent, en grande partie, au bassin du Puy l'aspect 

étrange et pittoresque qui fait l'admiration des touristes. Elles ne 
forment plus aujourd’hui un terrain continu; elles ne sont représen- 

tées que par des témoins isolés ou d'énormes masses servant de pié- 

destaux à la statue colossale de la Vierge, à l’église Saint-Michel, aux 
châteaux de Polignac, d'Espailly, etc. Ces mêmes brèches entourent 
le cratère récent de Denise comme d’un rempart démantelé et four- 

nissent d'excellents malériaux de construction connus sous le nom 
de pierre de Denise. On les retrouve à Sainte-Anne, à Cheyrac, etc. 

La roche est stratifiée, compacte, dure, composée de fragments 

éruptifs de toute grosseur, à angles vifs et fortement agglutinés. Ces 

fragments, de couleur noire, tranchent parfois vivement sur un fond 

plus clair gris ou verdâtre. 
Au microscope (1), on aperçoit ces fragments noyés dans une subs- 

tance vitreuse très prédominante. Ils sont eux-mêmes constitués par 
des cristaux bien intacts de péridot, de pyroxène et même d'hypers- 

thène. L’amphibole est rare; le feldspath très rare ou absent. La 

roche peut donc recevoir le nom de tuf, de tachylite, de limburgite. 
Sur certains points, elle présente des cavités bulleuses, en dentelle, 

remplies postérieurement de calcite. 
À Denise (fig. 3), sur le flanc oriental de la montagne, une ancienne 

(1) Je dois de vifs remerciements à M. le Professeur Fouqué qui a bien voulu 
me faciliter l'étude des roches du Velay et me venir très souvent en aide. 
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carrière pratiquée au bas des escarpements m'a montré deux puis- 

santes assises de brèches anciennes séparées par 40 mètres environ de 

sables à Mastodontes. 

A Polignac (fig. 3), les sables semblent reposer directement sur 

l’Oligocène et ils affleurent au-dessous des brèches limburgitiques sur 

lesquelles. est assis le château. Ces rapports étroits entre les allu- 

vions du Pliocène moyen etles brèches anciennes s’observent encore 

sur d’autres points. Nous pouvons rapporter cet ensemble à la même 

époque géologique. 
Certains basaltes des plateaux, celui des environs immédiats de 

Taulhac, par exemple (fig. 2, $t), appartiennent probablement à la 

partie tout à fait supérieure du Pliocène moyen, car ils sont recou- 

verts par les dépôts du Pliocène supérieur. 

ÉPISODE DE FAILLES. 

L'existence de failles, ayant traversé tous les terrains que je viens 

de décrire sans intéresser le Pliocène supérieur, est un fait d’une haute 

importance pour l'explication de la topographie actuelle du Velay. Ce 

phénomène paraît être passé inaperçu de tous les géologues qui ont 

exploré le pays. Je l’ai d’abord observé dans la carrière située sur le 
flanc oriental de la montagne de Denise, où l’on voit l'alternance des 

brèches anciennes et des Sablesà Mastodontes. Une cassure très nette 

traverse tout le système du Pliocène moyen. Cette cassure est accom- 

pagnée d’une dénivellation des couches. Bien qu'il soit de faible 

amplitude, 1 mètre environ, ce rejet n’en est pas moins très signifi- 

catif, car la partie effondrée se trouve constituée par le volcan de 

Denise lui-même, tandis que la partie en contre-haut correspond au 

placage qui forme le flanc de la montagne. Cette disposition est 

incompatible avec l'explication que je m'étais d’abord opposée, celle 

d’un simple glissement de terrain. Les brèches faillées sont directe- 

ment surmontées par les dépôts à £lephas meridionalis, qui recou- 

vrent les premières en stratification discordante. Ces dépôts supé- 

rieurs sont bien datés par de magaifiques molaires d’Elephas meridio- 

nalis recueillies par M. Aymard tout près de cet endroit, à la 

Malouteyre. 

Celte première observation me paraît aussi précise que possible ; 

elle m’a permis d'arriver à l'explication des différences d'altitude 

que présentent les divers gisements de Sables à Mastodontes et de 

brèches limburgitiques. 

Sur le revers occidental de Denise, les Hits anciennes sont 

exploitées à droite et à gauche de la Route nationale. Or, la route est 
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pratiquée sensiblement au niveau où affleurentsur le flanc oriental les 

couches supérieures du terrain oligocène. Les brèches inférieures 
sontexploitées à 50 mètres environ en contre-bas du gisement oriental, 

continu avec les brèches des carrières supérieures. Cette dénivella- 
tion ne peut être expliquée que par une faille à grand rejet et l’os- 
sature ancienne de Denise se compose d’au moinstrois gradins dont 

les altitudes vont en décroissant de l'Est à l'Ouest. 
Les rejets sont encore plus considérables pour d’autres massifs. 

C’est ainsi que, au pied de Denise, les rochers d’Espailly et de l’Ar- 

bousset (fig. 3) sont baignés par les eaux de la Borne, qui coule en 
ce point sur les marnes et les calcaires de Ronzon, c’est-à-dire sur 

la partie supérieure de l’Infra-tongrien fortement abaissé, 
La constatation de cet épisode de failles, signalé également dans le 

Puy-de-Dôme par MM. Michel-Lévy et Munier-Chalmas, permet donc 

d'expliquer la distribution à des altitudes très différentes des pitto- 

resques témoins de brèches anci:nnes qui avaient tant intrigué les 

géologues présents à la Réunion extraordinaire de la Société au Puy, 

en 1869. ; 
Ces témoins sont les débris d’un ancien volcan auquel se ratta- 

chent des coulées et des projections très basiques. Les érosions ullé- 

rieures l'ont réduit à l’état de ruines sur lesquelles sont venues se 

gréffer les bouches éruptives du Pliocène supérieur. 
Je regarde les rochers Corneille et Saint-Michel comme les culots 

déchaussés qui remplissaient d'anciens cratères de cette époque. Ge 

sont donc bien des sortes de dykes et je suis très heureux de partager 

sur ce point les opinions défendues depuis si longtemps par le véné- 

rable directeur du Musée du Puy, M. Aymard. 

PLIOCÈNE SUPÉRIEUR 

A Denise, le Pliocène moyen est recouvert, en stralification dis- 

cordante, par des produits de projections volcaniques très rema- 

niées (pt, fig. 3) véritables dépôts détritiques, renfermant, en même 
temps que des éléments volcaniques, de nombreux fragments roulés 

de quartz et de roches primitives. 

Ces dépôts remaniés alternent fréquemment avec des lits de pro- 

jection intacts. Ils s'offrent à des degrés plus ou moins grands de 

décomposition, dont le dernier terme est une argile jaunâtre, 

hétérogène. 
Cette formation est très répandue aux environs du Puy ; elle est 

très variable d'aspect et de composition. A Solilhac, par exemple, 

elle renferme des blocs de toutes grandeurs, quelques-uns énormes, 

net 4 A Es à: | DEL ACT COURS ONCE QU Lot 
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anguleux, et rappelle bien, par plusieurs traits, la formation erratique 

de Perrier. Je réserve, pour un travail plus complet, la discussion de 

l’origine de ces dépôts, qu’on a appelés tufs, conglomérats, brèches 

boueuses. Ce dernier terme a été appliqué, dans le Velay, à toutes 

sortes de choses. Il me suffira de dire, pour le moment, que l'examen 

microscopique de divers échantillons, que j'ai eu l’occasion d'étudier 
sous la direction de M. Fouqué, indique sûrement que l’eau a joué 

un très grand rôle dans leur formation. 

Ces tufs sont très riches en Mammifères fossiles de l’époque du 

Forest-bed du Norfolk : Ælephas meridionalis, Hippopotamus major, 

Rhinoceros etruscus, Machairodus, etc. Cette abondance de débris 

osseux me paraît être une preuve de plus à l’appui de la lenteur de 

formation du terrain qui les renferme. 

Les tufs à Ælephas meridionalis sont surmontés, à Denise, par un 
basalte (82, fig. 3), qui a coulé assez bas dans la vallée et que j’ai rap- 
porté au $? du Mont-Dore. Parfois, comme à Montredon, c’est-à-dire 
dans le fond de la vallée de cette époque, ce basalte repose sur des 

cailloux roulés, qui contrastent par leur grosseur énorme avec les 

cailloux roulés du Pliocène moyen, accusant ainsi un régime hydro- 
graphique tout différent au régime précédent : des cours d’eau beau- 
coup moins larges, mais plus impétueux. De plus, ces alluvions ne 

sont pas ferrugineuses et ne sont pas conglomérées par un ciment. 
Ce basalte du Pliocène supérieur est peut-être le plus répandu dans 

le Velay. Il correspond probablement à une phase éruptive d’une 

intensité extraordinaire. Je crois qu’il faut lui rapporter la plupart 

des coulées volcaniques de la longue chaîne du Devès et bon nombre 

de plateaux basaltiques des environs du Puy. 

QUATERNAIRE. 

C’est à cette époque que se rattachent les dernières éruptions du 

Velay. A Denise, par exemple, une coulée (fÿ, fig. 3) sort du cône 
de scories, descend jusqu’au fond de la vallée, qu’elle traverse même 

pour aller se terminer sur le rocher de brèches anciennes de l’Ar- 

bousset. C’est elle qui donne lieu aux fameuses orgues d’Expailly et 

de la Croix-de- Paille. Tous les auteurs l’ont regardée comme très 

récente. Cela n’est pas tout à fait exact. Sa production est anté- 

rieure à la faune du quaternaire supérieur, comme le démontre le 

fait suivant: 
Au bas de la coulée, au lieu dit Les Rivaux, la Borne coule au pied 

d’un escarpement que cette rivière a pratiqué dans une sorte de cône 

‘de déjeciion formé aux dépens de la coulée basaltique. L’escarpe- 
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ment montre à la base une brèche formée de blocs, grands et petits, 

de basalte prismatique, sans intercalation de parties terreuses. Ceite 

brèche est très solide ; les vides laissés entre les blocs anguleux sont 

tapissés de calcite. 

Au-dessus vient une terre sableuse, quartzeuze, avec quelques cail- 

loux basaltiques anguleux et présentant une stratification assez 

nette. Vers le haut, il y a beaucoup de scories remaniées, brisées, et 

aussi de blocs basaltiques. A la partie supérieure vient une nouvelle 

couche de terre sableuse, avec blocs et très riche en ossements fos- 

siles. On y a recueilli: Æ£lephas primigenius, Ursus spelœus, Hyœæna 
spelæa, etc. Les ossements de chevaux sont particulièrement abon- 
dants. C’est la faune du Quaternaire supérieur. La coulée basaltique 
de la Croix-de-Paille est plus ancienne, puisque la brèche d’éboulis et 

les couches de ruissellement qui surmontent cette brèche montrent 

que la coulée était déjà fortement dégradée, quand les animaux que 

je viens d’'énumérer habitaient le pays. On peut, je crois, considérer 

ce basalte comme datant du Quaternaire inférieur, c’est-à-dire de la 

faune à £lephas antiquus, Rhinoceros Merckü, ete. Je l’assimile au f* 
de la Carte géologique du Puy-de-Dôme, par M. Michel-Lévy. 

L'activité volcanique du Velay était probablement épuisée avant 

la fin du Quaternaire. Le Tartaret et autres volcans modernes du Puy- 

de-Dôme ne paraissent pas avoir de représentants dans la Haute- 

Loire. 

J’ai pu déterminer dans la collection Vinay, si gracieusement mise 
à ma disposition par Madame Vinay, des débris admirablement con- 
servés de Cervus tarandus. Ils proviennent d’alluvions sur lesquelles 

coule actuellement la Borne, au bas de Montredon. Ils ont été trouvés 

lors de l’établissement des fondations pour le viaduc du chemin de 

fer de Saint-Étienne. A l’époque indiquée par ces débris, le pays 

avait déjà acquis tous les détails de sa physionomie actuelle. 

Il me reste à dire un mot des couches où l’on a trouvé les restes 

humains bien connus sous le nom de l’Æomme de Denise. Ces cou- 

ches sont parfaitement stratifiées ; c’est une sorte de tuf à éléments 

très ténus qui affleure au bas d’un petit escarpement formé de ma- 

tières de projections agglutinées ; l’ensemble est complètement en- 

touré de tous côtés par les scories du cône volcanique. Je n’ai aucun 
moyen de fixer l’âge de ce dépôt. Mais je dois dire que l’examen de la 
roche d’où l’on a retiré les ossements humains montre que cette 

roche est très remaniée. Au microscope, elle apparaît, comme formée 

d'éléments en traînées, parfaitement stratifiés, ne laissant entre eux 

aucun vide ; ces éléments sont de nature très diverses : quartz en 

tous petits fragments, morceaux de mica, d’oligoclase, de cinérite. 
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Le tout est très alléré; des cristaux d’olivine sont complètement 

transformés en chlorite; seuls, quelques cristaux de pyroxène sont 

intacts. Celte roche est donc loin d'être un produit éruptif; elle 

constitue un véritable terrain d’atterrissement dont il me paraît 

très difficile de déterminer l'ancienneté. 
Dès 1859, après une course faite en compagnie d’Edouard Lartet, 

M. Hébert avait conclu au remaniement des couches renfermant les 

débris humains et démontré que l’âge du gisement ne saurait re- 
monter au Pliocène. L'éminent doyen de la Sorbonne a bien voulu 

me communiquer une coupe du volcan de Denise relevée par lui à 
cette époque et qui sert depuis à son enseignement. 

M. de Lapparent fait la communication suivante: 

Note sur le rôle des agents minéralisateurs dans 

la formation des roches éruptives, 

Par M. À. de Lapparent. 

Au nombre des questions les plus vivement controversées parmi 

les géologues se trouve celle du mode de formation des roches gra- 
nitiques. La cristallisation de ces roches n’a-t-elle réclamé que des 

conditions particulières de température et de pression, ou bien a-t-il 

fallu, pour la provoquer, le concours d'agents mmméralisateurs spé- 
ciaux? M. Rosenbusch, dans la seconde édition de son imsortant 

ouvrage sur la Physiographie des roches massives, se prononce nette- 

ment contre cette dernière hypothèse. Rappelant (1) les travaux de 

M. Michel-Lévy sur la formation des gneiss granitiques et granuli- 
tiques, il cite l'opinion émise par ce savant, que la roché encais- 

sante a élé pénétrée et imprégnée, jusqu’à une certaine distance, 

par les agents miuéralisateurs qui, dit M. Rosenbusch, « sont, aux 

yeux des pétrographes français, nécessaires à la genèse des roches 
de quartz et d’orthose ». Puis le professeur d’Heidelberg ajoute: 

« Ce que nous avons vu précédemment démontre que les principales 

circonstances qui viennent d'être énumérées peuvent recevoir une 

autre explication. » 

Cette explication, c’est celle de la page 9 du même volume, où il est 

dit que la consolidation des roches granitoïdes s’est accomplie sous 

forte pression et à haute température et, avant tout, « sous l’empire 

de conditions physiques, dont la variation ne pouvait être que très 

(1) Mikroskopische Physiographie der massigen Gesleine, t. Il, p. 46 (1886). 
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lente et continue ». C'est aussi celle de la page 44, où M. Rosen- 

busch caractérise ainsi qu’il suit le métamorphisme provoqué par 

les granites: « La roche éruptive a donc agi, non par sa substance, 

mais par les conditions physiques, nécessairement liées à son intru- 
sion, qu'elle a fait naître daus les schistes et les sédiments encais- 

sants. Un peu plus loin (p. 45), l’auteur ajoute : « On peut formuler 

cette loi que, dans le métamorphisme de contact des roches de pro- 

fondeur, la roche éruptive n’a exercé qu’une action physique... La 
roche éruptive a donné l'impulsion, par les circonstances de tempé- 

rature et de pression qu'elle a déterminées. » Enfin, lorsque l’auteur 
analyse (p. 340) les conditions de la sortie d’une roche d’épanche- 

ment ou volcanique, il n’admet, avec la diminution rapide dela tem- 

pérature, d'autre facteur que le départ, également rapide, de l’eau 

mélangée à la roche fondue. Aucun autre élément volatil n’est men- 
tionné par M. Rosenbusch. 

La manière de voir du savant professeur étant ainsi nettement éta- 

blie, je rappellerai que la notion contraire des minéralisateurs est 

déjà ancienne, Elle a été posée avec éclat, en 1847, par Elie de Beau- 

mont, dans cette Note sur les émanations volcaniques et métalliferes, que, 

pour ma part, je n’ai jamais lue sans une aädiniration profonde, 

et où le rôle des substances volatiles a été analysé avec une sagacité 
sans égale. Ultérieurement, le rôle chimique de ces .éléments a été 
précisé par Henri Sainte-Claire-Deville, qui a créé pour eux le nom 

de minéralisateurs; puis les travaux de Charles Sainte-Claire-Deville, 

notamment les études qu’il a poursuivies sur les fumerolles, en 

commun avec M. Fouqué, ont paru apporter, à la thèse d’Elie de 

Beaumont, une précieuse confirmation. D'où vient donc la répu- 

gnancé manifestée, à l'égard de cette notion, par l’école dont 

M. Rosenbusch est le chef incontesté? Serait-il survenu, dans le 

domaine du volcanisme contemporain, quelque observation nouvelle, 

propre à ébranler la croyance à l’iutervention des agents volatils? 
Ou bien le progrès des études lithologiques aurait-il démontré l’inu- 

tilité de recourir à tout élément de ce genre autre que l’eau 

chaude? Sur ce second point, je ne me sens pas assez compétent 

pour me risquer à une discussion approfondie, que mon ami 

M. Michel-Lévy ne manquera certainement pas d'entreprendre et de 

conduire à bonne fin. Je n’en dirai qu'un mot en terminant cette 

note, me réservant surtout de répondre à la première question. 

Il serait évidemment superflu de s’altarder à plaider la cause de 

l'importance des émanations gazeuses dans les éruptions. Gette 

importance, personne ne peut songer à la contester. Seulement, il 

est plus d’un géologue aux yeux de qui les dégagements gazeux sont 

RUE CP a Af 27 8 dr. 1 
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des phénomènes accessoires, nécessaires si l'on veut, mais indépen- 
dants de l’épanchement des laves et n’ayant pas à intervenir dans le 

mode de formation et de consolidation de celles-ci. Beaucoup n’y 
veulent voir que le résultat d’une sorte de conflit entre les eaux 

superficielles et la masse fluide interne, conflit qui serait la cause 
des éruptions ou paroxysmes, mais dont le rôle se bornerait à provo- 
quer la venue au jour de masses profondes, avec lesquelles les gaz 

n'auraient rien de commun. 
A cet égard, je tiens à rappeler que toujours, parmi les émana- 

tions volcaniques, au milieu d’une énorme quantité de vapeur d’eau, 

figurent les composés du soufre, du chlore, de l'hydrogène et du 
carbone, composés qui se dégagent, à la fois, du foyer principal au 

moment des paroxysmes, et des fumerolles pendant l’épanchement 

des laves. D'ailleurs, les fumerolles sont incontestablement le pro- 

duit d’une évaporation tranquille. Elles attestent donc que les élé- 
ments volatils étaient intimement unis à la lave, qu'ils abandonnent 

à un moment déterminé de son refroidissement. Donc, ils lui étaient 

mélangés dans la profondeur et, si la consolidation avait dû se faire 
loin du jour, elle aurait eu à compter, dans sa manière d'être, avec 

la présence de ces éléments. 

On a cru, il est vrai, qu'il y avait des volcans où les dégagements 
gazeux ne jouaient aucun rôle et l’on a cité, à ce point de vue, le 

Mauna Loa et la chaudière de Kilauea. Sans doute, aux îles Sand- 

wich, les projections violentes font absolument défaut. Mais si l’on 

jette les yeux sur les cartes récemment publiées dans l'American 
Journal, on reconnaîtra que, aussi bien à Kilauea qu’au cratère ter- 

minal de Moku-a-Weo-Weo, une partie considérable du fond de ces 

deux grandes chaudières a dû être désignée sous le nom de Sulphur 
bank, à cause de l'abondance des dépôts de soufre. Par parenthèse, 

il est bon de remarquer que ces émanations sulfureuses se produi- 

sent, au Mauna Loa, à plus de 4000 mètres d'altitude, à la cime d’une 

montagne qui, du sommet à la base (et même au-dessous, comme 

l’'attestent les sondages), est entièrement formée d’une lave basal- 
tique. On voit par là ce qu’il faut penser de toutes les théories par 

lesquelles on a essayé d'expliquer la présence de l'hydrogène sulfuré 

dans les volcans, sans le faire dériver directement du foyer interne, 

en l’empruntant, par exemple, à la distillation des sulfures contenus 

dans les roches encaissantes! 
Quoi qu’il en soit, l'hydrogène sulfuré n’est pas plus absent des 

volcans d'Hawaiïi que des autres et il est bien probable qu’une étude 

systématique parviendrait à y reconnaître, quoique en moindre abon- 

dance, les éléments habituels des fumerolles européennes. Seule- 
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ment la lave est d’une basicité et, en même temps, d’une fluidité 

extraordinaires. Jamais il ne se produit, dans les cheminées d’ascen- 

sion, de ces obturations qui obligent les: gaz à s’accumuler en pres- 

sion par dessous. Ainsi les explosions sont évitées; mais la roche 

fondue n’en apporte pas moins avec elle sa provision de matières 

volatiles. 
Loin de moi, cependant, la pensée que cette provision soit la 

même pour toutes les natures de laves. Au contraire, et l’objet de 

cette note est précisément de mettre en lumière une différence, qui 

m'apparaît comme un des traits caractéristiques du volcanisme con- 

temporain. Je veux parler de la relation intime qui semble exister 

entre l’acidité, c’est-à-dire la richesse en silice, des laves, et le dé- 

veloppement du phénomène solfatarien. 

Mais d’abord, et pour éviter tout malentendu, il importe de con- 

sidérer que je n’entends pas établir d'identité entre les dégagements 

solfatariens et les phénomènes explosifs violents. Ces derniers peu- 

vent parfaitement se produire dans un centre d'épanchements 

basiques, lorsque, après une longue période de repos, les gaz ont 

acquis, dans l’intérieur de la cheminée obstruée, une tension suffi- 

sante. Encore, dans ce cas, l’observation démontre-t-elle que les , 

premiers produits rejetés sont plus acides que ce qui suit. On pour- 

rait ajouter que les phénomènes de projection les plus violents, ceux 

qu’on observe aux Andes et dans les îles de la Sonde, caractérisent 

des centres d’éruption où les laves basiques sont l’exception. Mais, 

sans insister sur ce point de vue, bornons-nous à considérer l’acti- 

vité solfatarienne, en la définissant le dégagement, relativement 
tranquille et à peu près continu, de vapeurs douées d’une puis- 

sance chimique intrinsèque. Cette activité succède aux éruptions de 

laves, auxquelles elle survit pendant une longue durée, apportant 

la preuve que les laves étaient mélangées de gaz, dont le départ a 

lieu, dans le foyer volcanique profond, longtemps encore après que 

l’éruption a cessé. 
Cela posé, cherchons comment, de nos jours, se répartit le phéno- 

mène, toujours si étroitement localisé, des dégagements solfata- 

tariens. 

Réduit à très peu de chose au Mauna Loa, dont les laves sont des 
basaltes à olivine; peu développé au Vésuve, qui rejette des leucoté- 
phrites, et à l’Etna, dont les produits habituels sont des labradorites; 

ce phénomène prend une intensité particulière aux Champs phlé- 

gréens, au milieu d'un ancien épanchement de trachyte. I] est très 
remarquable aux îles Lipari, au cœur d’un massif de laves exception- 

nellement acides, ces célèbres liparites, dont la teneurenfsilice atteint 

4 
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jusqu’à 77 °/,. C’est dans une de ces îles qu’est située la solfatare la É 

plus active de toute l'Italie, parmi les produits de laquelle dominent 

le soufre, l'acide borique et l’alun. Les soufflards de la Toscane, où 

l'acide borique est si abondant, ne sont en relation directe avec 

aucun centre volcanique; mais si l’on cherche quelles sont, dans la 

contrée, les laves les plus voisines, on ne trouve que des #rachytes. 
Les solfatares sont bien caractérisées dans les Andes du Chili, au 

Milieu de formations érachyliques ou, tout au moins, andésitiques. 
Celles de la Californie occupent un territoire où les andésites et les 

dacites, roches quartzifères, jouent un grand rôle. Ce sont aussi des 

roches relativement acides, comme en témoignent, avec les laves, 

les abondantes projections de ponce, que celles des volcans de Java, 

auprès desquels les solfatares abondent. Les descriptions de Jung- 

huhn ont fait connaître, en particulier, la fameuse solfatare du 

Papandajan ou forge, avec ses marais sulfureux qui bouillonnent et 

ses sources chaudes qui jaillissent en sifflant. Le district geysérien 

de la Nouvelle-Zélande, où s’est produite, en 1886, une formidable 

explosion, et qui était, par excellence, un territoire de solfatares, se 

fait remarquer par des roches très acides, comme ces rhyolites 

vitreuses qui forment la montagne du Tarawera. L'explosion de 1886, 

qui a eu son siège au pied de cette montagne, a déterminé de fortes 

projections de ponce quartzifère, ainsi qu’un abondant dégagement 

d'acide chlorhydrique. 
La relation, dont nous venons d’énumérer mainte preuve, appa- 

raît non moins nettement dans le merveilleux district geysérien et 
solfatarien du Yellowstone en Amérique. Cette région a été, à la fin 

de l'époque tertiaire, le théâtre d'immenses épanchements d'andésites 

et de rhyolites, épanchements bientôt suivis de telles émanations 
sulfureuses et acides que, sur des étendues et des épaisseurs consi- 

dérables, les rhyolites ont été profondément altérées, désagrégrées 
et transformées en argiles bariolées. Au contraire, l’Eifel, dont l’ac- 

tivité volcanique a surtout fourni des laves basiques, n’offre pas de 

traces solfatariennes appréciables et il en est de même de l’Auver- 

gne, où l’inondation basaltique est le fait caractéristique de la phase 
éruptive du Pliocène. Ce n’est qu'avec le trachyte du Mont-Dore que 

les émanations de vapeurs acides ont laissé leurs traces dans l’alu- 

nite, comme elles les ont laissées dans les filons d'oligiste de la 

domite du Puy-de-Dôme. De même, les auteurs ne signalent aucune 

manifestation solfatarienne importante autour de l'immense plateau 

basaltique de l'Orégon, l’épanchement basique le plus étendu qu’il y 

ait sur le globe, En revanche, on remarquera que les nombreuses 

émanations sulfurées, qui ont créé les gîtes métallifères de la Tran- 
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sylvanie, étaient en relation immédiate, non avec des roches basi- 

ques, mais avec des andésites, des dacites et des rhyolites acides (por- 

phyres molaires). 
Ainsi les solfatares sont partout établies au milieu des massifs de 

roches acides récemment épanchées. Comme contre-partie, au voi- 
sinage des grandes éruptions basiques, on n’observe guère que des 

mofettes ou émanations carboniques. Telles sont les innombrables 

mofettes de l’Eifel, les sources carboniques si répandues autour du 

Westerwald, les mofettes de Royat, les sources carbonatées de 
Vichy et celles que le sondage de Montrond a mises en évidence sous 
la plaine du Forez. De cette manière, tandis qu’on voit dominer, 

parmi ies émissions acides, les substances dont il est naturel que la 

concentration se soit opérée à la partie supérieure du magma fluide, 

les pâtes basiques ou lourdes apporteraient surtout avec elles les 

composés du carbone. Argument puissant en faveur de ceux qui 

considèrent l’intérieur du globe comme un bain de fonte en fusion; 

car les pâtes basiques sont les plus voisines dece bainetindiquent une. 

scorification moins avancée, opérée dans une atmosphère réduc- 

trice. | 
Mais laissons de côté ce remarquable contraste, qui pouvait servir 

de base aux plus intéressantes spéculations géogéniques, et revenons 

aux émissions solfatariennes. La relation géographique que j'ai 

signalée peut se résumer dans la loi suivante : Les vraies solfatares, 

celles où la vapeur d’eau est mélangée de principes chimiques actifs, 

capables de décomposer les roches de la surface, sont partout les 

échos d’une ancienne activité volcanique, qui s'était traduite par 

l’'épanchement de laves acides. Or, si l’on réfléchit que ces laves sont, 

en raison de leur composition, les plus réfractaires à la fois à la 

fusion ignée et à la cristallisation, la relation démontrée nous auto- 

rise à penser que c'est grâce à l'abondance des éléments volatils que 

les laves très siliceuses out pu arriver jusqu’au jour et s’y épancher. 

Ces éléments ont agi comme des véhicules, éminemment propres à 
maintenir la fluidité des pâtes et à faciliter la production d’une struc- 

ture cristalline. En outre,°on comprend sans peine que si, au lieu 

de se dégager librement, les substances volatiles étaient obligées de 

demeurer dans le magma pendant toute la durée de sa solidification, 
elles devraient rendre beaucoup plus régulier le travail de l’agréga- 

tion moléculaire. En maintenant, le plus longtemps possible, la 

mobilité des particules, elles permettraient aux forces cristallines 

de se développer à l'aise. Daus ce lent travail, les cristaux pourraient 

se nourrir et arriver ainsi à conquérir les dimensions, relativement, 

considérables, qui caractérisent l’état granitoïde, état dont la pro- 
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duction serait empêchée par une prise en masse rapide, résultat du 

départ précipité des dissolvants. 

Pour ces raisons, je me crois autorisé à conclure que, loin d’ébran- 

ler la conception des agents minéralisateurs, l'observation du volca- 

nisme contemporain est plutôt de nature à lui donner un nouveau 

crédit. Peut-être même serait-on fondé à dire que cette observation 

tend à réunir, dans un même cadre, deux ordres de faits jusqu'ici 

considérés comme distincts. Elie de Beaumont, dans la célèbre 

Note que j'ai rappelée, distinguait les substances volcaniques à la 

manière du soufre de celles qui sont volcaniques à la manière des 
laves. Sans méconnaître la différence habituelle de ces deux modes, 

il serait permis, si les faits allégués ont la portée que je crois, d’attri- 

buer aux deux états une commune origine. La fusion purement 

ignée des coulées basiques superficielles, d’une part, et les phéno- 

mènes hydrothermaux, d’autre part, seraient ainsi les deux termes 

extrêmes d’une série, où ils sont reliés par tous les intermédiaires 

possibles. 

Il resterait à voir si les études lithologiques contredisent cette 

conclusion. C’est la tâche que les pétrographes français sauront 

remplir et je me borneraïi ici à présenter quelques très courtes obser- 

vations. 

Dans l’explication qu’il donne de la texture appelée par lui grenue 

hypidiomorphe (et qui n’est autre que la structure granitique de 
M. Michel-Lévy), M. Rosenbusch nous fait excellemment assister à 
la genèse de ce mode spécial de cristallisation, exactement inverse 

de ce que ferait prévoir l’ordre des fusibilités, qui détermine un 

enrichissement progressif du magma en silice. C’est donc une liqueur 
qui devient de plus en plus acide, à mesure que les éléments basi- 
ques se séparent en s’individualisant. Or, si l’on représente assez 

bien le mica, par exemple, en voie de cristallisation au sein d’une 

dissolution acide de silice, alumine et alcalis, quelle est donc la 

liqueur dans laquelle le feldspath, à son tour, a pu cristalliser? 

Peut-on raisonnablement admettre que ce fut simplement un bain 
de silice? Il faut que cette silice elle-même ait été dissoute dans 

quelque chose et il est bien hardi de supposer que l’eau ait suffi à 
remplir ce rôle. N’est-il pas plus conforme à l'expérience d'imaginer 
que la silice avait pour dissolvants, avec l’eau, d’autres éléments 

volatils, dont le très lent départ a provoqué sa cristallisation? D’ail- 

leurs, est-ce que M. Rosenbusch n’admet pas lui-même l'existence 

de ces éléments, lorsque, parlant des pegmatites et des granites à 
muscovite, il les décrit comme un faciès de fumerolles des roches 
granitiques ? Si ces fumerolles se sont dégagées sur les bords, c’est 



REED UT | 

1889 DE LAPPARENT. — RÔLE DES AGENTS MINÉRALISATEURS. 289 

qu'apparemment elles existaient dans le magma et il est bien diffi- 

cile de penser qu'elles n’y aient joué aucun rôle. 

En terminant, je ne peux m'empêcher de faire remarquer que si, 

dans les mots, le différend qui sépare M. Rosenbusch de l’école fran- 

çaise paraît très sérieux, il l’est peut-être moins dans le fond. Le 

savant professeur d’'Heidelberg reconnaît la part importante que 

l’eau a prise et prend encore aux éruptions. Mais l’eau, liquide ou 

en vapeur, est, par excellence, le véhicule de tous les minéralisateurs. 

Comment aurait-elle négligé de dissoudre tant de substances faciles 
à entraîner, et qui toutes ont laissé quelques traces incontestables 

parmi les minéraux des roches profondes? Dira-t-on que ces traces 

font défaut dans les roches encaissantes que les granites ont méta- 

morphosées? D'abord ce serait méconnaître la signification de tant 

de microlithes d’apatite, de rutile, etc., qui parfois abondent dans 

les schistes métamorphiques. Ensuite le fait, fût-il exact, n’aurait 
rien en soi de plus étonnant que la formation de minéraux parfai- 
tement anhydres au sein d’un milieu qui, à l’origine, était non 
moins hydraté. Combien d’ailleurs cette idée nous paraît plus 
féconde que la notion de phénomènes d’ordre purement physique! 
La température! On sait ce dont elle est capable, quand on voit des 

coulées de laves mouler des troncs d’arbres et se montrer impuis- 
santes à fondre entièrement les champs de neige qu’elles viennent 

à recouvrir. Quant à la pression, que peut-elle faire, sinon de déter- 

miner la pénétration d’une matière fluide à travers le milieu encais- 

sant ? En définitive, il nous paraît bon d'en revenir au vieil adage 
de nos pères: « Corpora non agunt nisi soluta ». Or, ce qui détermine 

la dissolution et, ensuite, la cristallisation lente, c’est l’eau chaude, 

avec les principes actifs qu’elle entraîne toujours, et que toute érup- 

tion acide est incapable de lui marchander. 

Note insérée pendant l’impression. — Dans la note que J'ai présentée le 21 
janvier à la Société géologique, je n’ai pas parlé des solfatares de l'Islande, sur 

lesquelles je manquais alors de documents précis. Même, sachant combien les 

roches basiques sont abondantes sur cette île, j'étais tout prêt à admettre que 

l'Islande pouvait faire exception à une règle vérifiée partout ailleurs. 

. Depuis lors, le hasard m’a fait retrouver, parmi de nombreuses brochures que 

j'avais perdues de vue, un travail publié en 1885 par M. C.-W. Schmidt, de 

Berlin (1) et intitulé Die Liparite Island. L’auteur établit que, sur toute la côte 

sud et sud-ouest de l’île, les gisements deliparite (parfois à 80 ./° de silice), abon- 

dent et que l’un de ces gisements se trouve tout près de la vallée du Grand 

Geyser. Il démontre que les liparites sont certainement les roches les plus mo- 

dernes de l’île, tandis que les basaltes, contemporains de ceux des Hébrides, sont 

(1) Zeütschrift der deutschen geol. Gesellschaft, 1885, p. 737. 

X VII. 19 
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au plus miocènes, peut-être même éocènes. Enfin, en dehors de toute considéra- 
tion théorique, et comme résumé de son investigation géologique, M. Schmidt 

écrit cette phrase significative: « Autrefois, comme aujourd’hui, l’activité solfata- 

rienne était très développée en Islande, et il semble même qu'elle ait été en rela- 

tion plus ou moins étroite avec l’éruption des liparites ». 

En même temps donc que je restitue à M. Schmidt la priorité de l’idée relative 

à cette relation, je m'empare avec empressement de sa déclaration, qui confirme 

la géneralité du phénomène auquel j’attribue une si grande portée géogénique. 

M. Vélain présente les observations suivantes: 

La succession, dans le temps, des émanations volcaniques offre 

sans doute, comme vient de le rappeler M. Parran, une série con- 

tinue, régulièrement décroissante, dont le dernier terme, représenté 

par les dégagements carboniques, apparaît comme un écho, bien 

affaibli, de manifestations autrefois plus actives. Mais il n’en résulte 
pas moins qu’un fait très important se dégage des observations pré- 

sentées M. de Lapparent: c’est la persistance remarquable, dans les 
régions occupées par des roches acides, des phénomènes thermaux 

solfatariens qui forment habituellement la suite naturelle des mani- 

festations paroxysmales. Aux régions énumérées par M. de Lappa- 

rent, il convient d’ajouter: l’île Saint-Paul, dans l’Océan indien, où 

l’on peut voir, côte à côte, des dégagements carboniques dans l’inté- 
rieur du cratère, au travers des laves basaltiques, alors que dans les 

falaises extérieures du N.-E., entaillées dans un puissant massif de 

rhyolithes, des émanations sulfureuses se traduisent par la transfor- 

mation de tufs ponceux en alunite; au pied du Caucase, sur son 

versant septentrional, les sources thermales, sulfureuses et alca- 

lines, très actives de Platygorsk et de Gélinowodsk, groupées, 

d’après M. L. Dru, le long des fissures situées dans le voisinage im- 
médiat des remarquables dykes de microgranulite et de rhyolithes 

du Mont Bechiaou (1398*) et du Mont Kouma, viennent encore 
apporter à ces faits une nouvelle confirmation. 

Le Secrétaire dépose sur le bureau la note suivante: 

Argiles gypsifères des Charentes, 

par M. H. Arnaud. 

La carte géologique de la Charente, par Coquand, arrête près 
de Vibrac la limite Est des argiles gypsifères, par lui rapportées à 
l'étage de Purbeck: les argiles du coteau des Courades, dernier 

affleurement indiqué dans le texte et sur la carte, se relient en effet 
directement aux gypses de Moulidars et par ceux-ci au Pays-Bas. Le 
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simple aspect des coteaux qui, au S -E., succèdent à celui des Cou- 
rades eût dû les faire rattacher à la même formation : comme celui 

des Courades, ils ont leurs flancs constitués jusqu’au croisement 

de la route d'Hiersac par des argiles ébouleuses, s’affaissant vers la 

vallée et ouvrant des crevasses qui, de distance en distance, mettent 

à nu leur composition. 

Si l’on remonte les bords de la Charente et, après avoir franchi 

la route d'Hiersac, si l’on gagne le pied des escarpements qui, dans 

la direction de Saint-Simeux, en dominent la rive droite, on y recon- 

naît encore la même formation que l’on peut suivre dans la direction 

de Champmillon. 

A Champmillon, le Portlandien occupe le bas de la vallée: la 
route carrossable qui conduit au bourg l'attaque en tranchée; avant 

d'arriver au détour qui précède la ville, on voit le banc terminal port- 

landien, durci et perforé de lithophages, supporter directement les 

grès calcarifères du Carentonien inférieur. Le Purbeckien ne s’est 

pas étendu jusque-là et la limite du rivage se trouve ainsi fixée entre : 
Saint-Simeux et Champmillon. 

Une route récemment ouverte sur la rive droite de la Charente 
attaque au-dessus et un peu au N.-E. de Saint-Surin, la formation 
qui nous occupe et montre quelle est en ce point extrême sa consti- 
tution (Fig. À). 

En se dirigeant vers Châteauneuf on voit au-dessous de la route 
ressortir au pied du coteau des argiles grises au milieu desquelles se 

trouvent les débris d’un calcaire grisâtre, caverneux, à cavités rem- 

plies d’un dépôt argileux: cette partie inférieure non attaquée par 

la route peut avoir deux à trois mètres................. 3" 

Au-dessus on trouve en tranchée et dépendant du même 
horizon : 
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4. Argiles grises largement cloisonnées à la base, plus 

étroitement cloisonnées en s’élevant, libres au sommet où 

elles ne recèlent plus que quelques grumeaux de calcaire 

blanc-grisâtre, cinq à six mètres....................... 
Il semble que les argiles desséchées se soient fendillées 

et que, dans les fissures, des eaux calcarifères infilirées 

aient déposé les minces feuillets de carbonate de chaux 

qui les cloisonnent. 

2. Calcaire compacte, gris, non lithographique sans fos- 
siles apparents; laissant reconnaître par le lavage des 

acides quelques lames cristallines peut être organiques. 

SL Argile gris VerdAire MR M IR Rte ST CRAN 

C’est le point culminant de la route qui, au revers, des- 

cend vers Châteauneuf. 

Mais à gauche de ce sommet le raccordement d’un che- 

min d'exploitation à attaqué une couche en corniche, 

* dont la constitution tranche sur les précédentes. 

Vu à distance le calcaire qui la constitue présente tout 

l'aspect des roches portlandiennes de la région; il est 
comme elles coloré en jaune clair, d’un grain lithogra- 

phique, et formé de petits bancs brisés dont les plus épais 

n’ont pas plus de 030 à 035 d'épaisseur. 

Etudié en détail, il offre la constitution suivante de 

bas en haut: 

4. Calcaire compacte, en bancs réguliers de 0"05 à 

035 fendus verticalement et divisés en petits blocs de 

lonmesubeubique. 2.400108 ANAL ATEN EU ANATS 

5. Calcaire bréchiforme en petits fragments irréguliers 

empâtés d'une marne grisâtre: ce banc contient des frag- 

ments à angles émoussés d’un calcaire noirâtre de prove- 

nance manilestement étrangère et dont quelques-uns 

sont arrondis en galets; il est traversé par un filon d’ar- 

gile vert olive foncé: au contact de l'argile on trouve un 
mince banc de roche légère, gris foncé, rude au toucher 

et qui, à l’analyse, livre un précipité pulvérulent, blanc, 

cristallin abondant de dolomie: la solution indique la 

présence )delaistrontiane (|. Leu Ge MORT A Rae 

6. Calcaire blancgrisâtre en petits bancs fendillés 0"50à 
HAManne arstleuselblanchâtre 2 AMAR nel 

8. Calcaire blanc grisâtre très dur en corniche, ...... 

24 janv. 
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Tous ces calcaires, au cœur inaltéré de la roche présentent le 

même aspect et accusent la même origine; ils sont lithographiques, 

très durs, d’un blanc grisâtre, sans fossiles : on y reconnaît des tubu- 
lures verticales ou obliques et quelques vides linéaires tapissés d’ar- 

gile; ils représentent certainement les calcaires d'eau douce que 
l’on trouve à Moulidars immédiatement au-dessus des gypses alter- 

nant avec les argiles qui se rencontrent seules à Saint-Surin. 

Une carrière aux Quillets de Moulidars présente en effet la coupe 

suivante de bas en haut (fig. 2) : 

Fig. 2. 

Montgaud 
StSurin Moubdæs d'après 

Les Quillets Coquand 
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Calcares Argiles De Gypse Gypse Grès 
fibreux MASSIL en fer crétacés 

et argiles de lance marins 

4. Banc principal de gypse blanc, grenu, exploité sur 
CANTON LAMPE MEME 1 CRAN ANUS JURA RIDE AUS 

2. Gypse fibreux, en petits bancs tabulaires, à fibres ver- 

ticales, alternant avec des argiles noires et couronné par 
de gros pains arrondis de gypse blanc, rosé ou brun, lavé 
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et poli à! la surface, ....:1. mal... tout -H0.pemtRn en 32,60 

3, Argiles grises, verdâtres, avec quelques infiltrations 

ferrugineuses, en feuillets minces, alternant dès la base 
avec de petits bancs de même épaisseur (02,08 à 0,05) de 

calcaire gris, tabulaire, d’un grain lithographique, sans 

FRAIS, à 6 440 dub a RE HEURE NET EENERIEUE < 32,20 

4. Argiles blanchâtres, calcarifères, ondulées, avec zones 

ferrugineuses et veines d'argile vert noirâtre; quelques 
feuillets calcaires ; ce banc est manifestement l'équivalent 

du n° 5 de la coupe précédente......................... 42,10 

5. Argiles gris clair avec feuillets calcaires désignés sous 

le nom de Calcaire rosé par les auteurs; ces bancs très durs, 

tabulaires, gris au cœur de la roche, ne prennent que su- 

perficiellement, par l’altération de leurs éléments ferrugi- 

neux, la teinte rougeâtre qui les caractérise; les feuillets 

calcaires n’ont pas plus de 0",03 à 0,05 d'épaisseur... ... 07,60 

6. Au sommet, mêlés avec la terre végétale, les débris 
d’un calcaire gris tubulé, marneux à la surface, en frag- 
ments de 0",10 à 0®,45 d'épaisseur; le lavage aux acides y 

fait reconnaître des coupes spathiques de gastropodes d’eau 

Sur ce point, moins littoral que le précédent, on constate l’appari- 

tion du gypse et l’accroissement en puissance de la formation cal- 

caire sans qu’on puisse affirmer que le sommet en ait été respecté. 

A Montgaud (v. Coq. t. I, p. 359 et suivantes), les calcaires ne sont 

plus représentés que par un mince banc de 0,48 riche en fossiles 

d’eau douce qui en fixent l’origine. 

On voit par là que les formations calcaires, condensées à l’Est au 

sommet de l'étage, se ramifient en s’atténuant à mesure qu’on 
s'éloigne du rivage et ne présentent plus à l’Ouest qu’un nerf unique 
noyé dans les argiles (fig. 2). 

Coquand a rapporté à l’étage de Purbeck les couches qui nous 
occupent ; leur superposition au Portlandien fixe bien la date la plus 

reculée qu’il soit possible d’assigner à leur origine; mais implique- 

t-elle impérieusement cette assimilation? La solution ne serait pas 

douteuse si le Weald existait dans le S.-0.; l’âge de la formation 
comprise entre ces deux limites se trouverait ainsi rigoureusement 

précisé. Mais ni le Weald, ni le Néocomien, ni même le Crétacé supé- 

rieur jusqu’au niveau du Pecten asper ne s’y sont déposés : c’est dans 
cette grande lacune, du Portlandien au Carentonien, que flottent les 
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 argiles gypsifères : la stratigraphie ne suffit pas à en déterminer la 

place. 

La faune fournit-elle des indications plus sûres ? si les genres peu- 
vent être assez facilement reconnus et s’ils accusent une faune d’eau 
douce, les individus présentent bien rarement des caractères suffi- 

sants pour permettre une détermination spécifique incontestable : 

leur test, lorsqu'il est conservé, est spathisé mais corrodé et dépouillé 
des détails de son ornementation. Sur douze espèces décrites par 
Coquand, onze sont pour lui nouvelles : une seule à été rapportée à 
un type connu : Physa Bristovii, Forbes; en admettant que ce rap- 

prochement soit à l’abri de toute critique, peut-être ce seul terme 

commun paraîtra-t-il insuffisant ; plus on étudie sur le terrain et plus 

on arrive à reconnaître des écarts inattendus, une longévité éton- 
nante de quelques types; il n’y a donc nulle exagération à réclamer 
la preuve de liens plus nombreux pour justifier l’assimilation des 

étages. 
A l'extrémité opposée du bassin, au S.-E. de la Dordogne, se trou- 

vent des dépôts dont la nature est attestée par leur faune et qui eux 

aussi appartiennent à une formation d'eau douce comme ceux des 

Charentes, ils sont compris entre les assises du Jurassique supérieur 

et le Carentonien. S’ils reposent au S. sur le Kimmeridgien et ne sont 

recouverts que par le Carentonien supérieur, il est facile de recon- 

naître que cette extension des limites extrêmes qui les comprennent 
est uniquement due à la direction des mouvements du sol qui les ont 

fixées : d’une part émersion débutant au S.et se continuant graduel- 
lement au N.; de l’autre, retour de la mer envahissant le N. pour 

s'étendre ensuite successivement au S. : Les deux formations ont 

donc été provoquées et anéanties par l’effet d’un même phénomène 

qui permet d'attribuer à une cause commune et leur origine et 

leur fin. 
On ne trouve pas, il est vrai, sous le manteau crétacé qui recouvre 

la région intermédiaire, les traces de liens directs les unissant l’une 

à l’autre : les saillies jurassiques qui, sur quelques points, percent ce 

manteau ne montrent pas, sur leurs flancs, l’interposition des cou- 

ches d’eau douce; mais, en admettant que les ondulätions du sol 

émergé n'aient pas permis l'établissement d’une communication 
directe entre le lac du Nord et celui du Midi, cette séparation de fait 

pe saurait prévaloir au point de vue du synchronisme contre l’unité 
de leur origine et l’identité de leur nature. 

Dès 1881, M. Matheron m'écrivait que les caractères généraux de 

la faune des calcaires de Simeyrols lui paraissaient indiquer un âge 
antérieur au Gardonien. Or, si à défaut de détails caractéristiques 
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dans l’ornementation es fossiles des argiles gypsifères, il n’est pas 

possible d'affirmer leur identité avec plusieurs types des calcaires du 

Sarladais, au moins doit-on reconnaître entre eux une extrême ana- 

logie et la présence simultanée dans ces deux dépôts de formes excep- 
tionnelles et remarquables. 

Les calcaires d’eau douce du Sarladais passent graduellement dans 

les couches supérieures à des dépôts ligniteux qui retiennent une 

partie de la faune inférieure et y associent successivement des espèces 
nouvelles annonçant la présence d’eaux saumâtres qui finissent par 

s’y substituer : le dépôt atteste ainsi sa continuité jusqu’au moment 
où l'invasion complète de la mer l’a anéanti sans retour. Or ces cou- 

ches supérieures présentant des espèces communes aux lignites du 
Midi de la France dont la situation dans l'échelle des sédiments est 
nettement fixée, il est normal d’en conclure le synchronisme de ces 
dépôts du Sarladais et du Midi qui n’ont pris fin que dans le cours du 

Carentonien. 

C’est aussi le Carentonien qui succède aux dépôts lacustres du Nord 

par suite du mouvement qui en se poursuivant a mis fin à ceux du 

Sarladais ; nul indice ne laisse supposer l'interruption de la forma- 

tion du Nord avant cette invasion : l’unité des phénomènes qui ont 

présidé à leur origine el à leur durée par la continuité de l’émersion 
qui les a inaugurés doit faire présumer leur complète contempora- 

néité. | 
Il en résulte que ces dépôts rattachés par leur sommet au Caren- 

tonien et pouvant par leur base correspondre aux dernières couches 

jurassiques, seraient, dans le S.-0., au moins pour la plus grande 

partie, les représentants du Crétacé inférieur dont les étages marins 
font défaut dans la région. 

L'indépendance des dépôts du Pays-Bas relativement au Crétacé 

marin (Carentonien) présentée par Coquand comme un argument 

décisif en faveur du rattachement au Purbeckien ne saurait entraîner 

cette conséquence absolue; la substitution d’une formation marine à 

une formation d’eau douce démontre bien leur indépendance respec- 

tive, mais ne prouve rien contre le parallélisme des deux formations 
jusqu’au moment où l’une a cédé la place à l’autre : or, l’émersion 
de la région du S.-0. pendant toute la période du crétacé inférieur 

jusqu’au niveau du Pecten asper inclusivement laisse le champ libre 
à la possibilité d’une occupation par les eaux douces; pourquoi cette 

occupation serait-elle limitée dans le Nord à la période jurassique 
tandis qu’au Midi elie s’est poursuivie jusqu’au Carentonien ? 

La faible puissance des couches qui nous occupent ne sauraitd’ail- 

leurs témoigner contre cette durée : il n’y a nulle analogie à établir 
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sous ce rapport entre les dépôts marins qui s’équilibrent, s’accroissent 

ou s’atténuent dans toutes les proportions, grâce à l'immense champ 
qui les alimente et aux forces qui les mettent en jeu, avec ceux d’eaux 

pures et paisibles entretenues seulement par les phénomènes atmos- 

phériques. Dans ces conditions une longue durée peut ne corres- 
pondre qu’à de faibles dépôts. 

M. Seunes communique, au nom de M. Beaugey la note suivante: 

Note sur les gites de manganèse des Hautes-Pyrénées, 

par M. Beaugey. 

Les gîtes de manganèse des Hautes-Pyrénées ont fait l’objet d’un 
mémoire de Gruner inséré dans les Annales des Mines (4° série, 
t. XVIII, p. 61). Nous avons été conduits à les étudier, du moins 

certains d’entre eux, par les nécessités de notre service, et la pré- 

sente note a pour objet de faire connaître notre manière de les con- 

sidérer. 

Les gîtes que nous avons visités, et qui font partie des concessions 

de Germ et Loudervielle, et de la Serre-d’Azet, sont au nombre de 

six. Deux sont situés sur les montagnes de Balestas et de Pène de 

Sendiès, près du col de Peyresourde qui donne passage à la route 

thermale de Bagnères-de-Luchon à Arreau ; les quatre autres se 

trouvent sur la montagne de la Serre-d’Azet qui sépare la vallée de 

la Neste-de-Louron de celle de la Neste-d’Aure, entre les villages 

d’Adervielle et d’Azet. Cette région est occupée par le Dévonien, com- 

posé de schistes versicolores, de calcschistes et de calcaires, dont 

l’ordre de succession est très difficile à reconnaître et serait vrai- 

semblablement, suivant M. Caralp (1), de bas en haut: 
4° Calcschistes avec schistes satinés; 

2° Schistes argileux, parfois ardoisiers, à Trilobites, avec schistes 

siliceux, schistes ardoisiers à Néréites; 

3° Calcaires à encrines ; 

4° Calcaires entrelacés à Goniatites. 

Les gîtes de manganèse se trouvent dans la deuxième assise, quel- 

quefois près des calcaires, 1 ou 3. Dans leur voisinage la strati- 

fication est souvent brouillée, les couches sont plissées et brisées 

dans tous les sens. Les schistes, dont la couleur est très variable, 

sont exploités pour ardoises dans diverses carrières ; ils renferment 

(1) Caralp. Etudes géologiques sur les hauts massifs des Pyrénées centrales, 
p. 410. 
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en divers points, et en particulier à côté des ardoisières de Génost, 
des lits bien nettement interstratifiés d’une roche compacte rubanée, 

de couleur verte, grise ou violacée, signalée par Charpentier comme 

feldspath compacte, qu’on avait cherché à exploiter comme marbre, 

et qui avait été désignée sous le nom de génite; l'épaisseur des lits de 

cette roche varie de quelques centimètres à plusieurs mètres. On 

reconnaît en l’examinant au microscope qu’elle est formée par une 

pâte zonée à grain compact de quartz calcédonieux et de lamelles 

‘extrêmement fines de séricite : on y observe des granules de quartz 
formés de plages se fondant les unes dans les autres, passant pro- 

gressivement à la pâte qui les englobe; et en outre de petits cubes 

de pyrite parfois assez abondants, de fines aiguilles de rutile, et de 
très rares lamelles d’apatite, 

La génite n’est pas un accident isolé dans la nature des couches 
schisteuses ; on trouve dans toutes la formation des lits pétrosi- 

liceux analogues, dont la couleur est le plus souvent d’un gris assez 

clair; ces roches se chargent parfois de calcaire; parfois au con- 

traire elles passent progressivement aux schistes ordinaires, de sorte 

qu’il y a tous les intermédiaires entre la génite, les schistes et les 

calcaires. Elles deviennent manganésifères en se chargeant de sili- 
cates de manganèse et on observe également tous les intermédiaires 
depuis la roche purement siliceuse jusqu’à la rhodonite et à la friéde- 

lite compactes dans lesquelles le rubanement reste toujours aussi 

net. Dans tous les gîtes on a rencontré en grande abondance ces sili- 

cates de manganèse; ils sont associés intimement à du quartz et, au 

microscope, la roche se montre formée d’une pâte analogue à celle 

de la génite, mais moins transparente, traversée de filonnets de cal- 

cédoine associée à un mica blanc, dans laquelle les silicates de man- 

ganèse imprègnent la pâte elle-même. On y trouve aussi du carbo- 

nate de manganèse bien cristallisé et reconnaissable à ses clivages 
rhomboédriques qui paraît remplir des amygdales dans lesquelles il 

se présente en plages juxtaposées irrégulièrement et d'orientation 
variable, L'aspect rubané, aussi bien à l’œil nu qu’au microscope, ne 

rappelle en rien celui des filons concrétionnés ; il a beaucoup d’ana- 

logie, comme pour la génite, avec le magma pétrosiliceux de certains 

porphyres. On observe en outre dela pyrite et detrès nombreuses 

lamelles d’apatite de forme hexagonale, montrant dans l'épaisseur 

de la préparation qu’elles traversent, sur les faces du prisme, les 

traces des clivages parallèles à la base d’une manière fort nette; ces 

lamelles sont surtout concentrées dans les parties les moins char- 

gées de manganèse et dans les filonnets de calcédoine. Mentionnons 

enfin la présence d’aiguilles de rutile. 

DT 
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Les roches analogues à la génite, aussi bien que celles qui con- 
tiennent les silicates et le carbonate de. manganèse, ne présentent 

_ aucun des caractères des roches éruptives ou des tufs et des schistes 
métamorphiques qui les accompagnent; elles se distinguent des 

schistes dans lesquels elles se trouvent parce qu’elles ne renferment 

pas d'éléments détritiques. Enfin si elles sont zonées, elles ne sont 
nullement concrétionnées. Elles sont rigoureusement interstratifiées, 

comme on le voit facilement pour la génite, et comme on peut le 

reconnaître pour les roches manganésées. On est donc conduit à 

admettre qu’elles ont été formées en même temps que les roches 

encaissantes par des sources minérales silicifères qui se sont char- 
gées parfois de manganèse. 

Le minerai qu’on retirait des travaux d'exploitation, principale- 

ment formé de pyrolusite accompagnée de divers oxydes de manga- 
nèse, à gangue de rhodonite et friédelite avec quartz carié et rugeux, 
était parfois d’un beau noir à éclat métallique, le plus souvent à 

grain fin et à cassure terreuse, rarement cristallisé, quelquefois con: 

crétionné ou mamelonné. En certains points il était caverneux; le 

quartz formait dans la masse des veines irrégulièrement disséminées 
et était toujours carié et mélangé à une certaine proportion de mine- 

rai et la limite des gîtes était marquée par des argiles noires riches 

en manganèse. 

Gruner, se fondant sur la présence de cristaux de carbonate de 

manganèse dans des fissures auxquelles paraissaient se terminer 

certains gîtes et sur l’absence de tout silicate, admettait que le mine- 

rai avait été amené par des sources chargées de bicarbonate de man- 
ganèse : cette explication est en contradiction avec la présence de l4 

rhodonite, qui d’ailleurs n’avait pas encore été constatée à l’époque 

où il visitait les gîtes et qui est fréquemment plus abondante que 

les oxydes de manganèse. Or, on peut voir très nettement, dans les 

travaux de recherche faits à Balestas, qui portent sur une hauteur 

verticale de plus de 400 mètres, une véritable couche formée par 

de la rhodonite intimement associée à du quartz, qu'on peut suivre 
sur une longueur de plusieurs centaines de mètres, et qui par suite 

de sa dureté forme une ligne rocheuse en saillie au-dessus des prai= 
ries qui recouvrent les schistes versicolores dans lesquelles elle est 

interstratifiée ; le minerai qu’on en a extrait ne formait générale- 
ment que des croûtes à la surface de la rhodonite et dans les gros 

blocs, on voyait nettement la transformation de cette dernière en 
oxydes ; ces blocs étaient en effet formés d’un noyau de rhodonite 
entouré d’une épaisseur variable d’oxydes, et dans quelques-uns 

seulement la transformation était complète, On peut faire la même 
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observation sur les blocs retirés des diverses exploitations; la trans- 

formation commence aussitôt qu'ils sont exposés à l’air, et la couleur 

rose de la rhodonite est dissimulée très rapidement sous une pelli- 

cule noire d'oxyde de manganèse. Les travaux d'exploitation ont 

permis de reconnaître que dans la plupart des gîtes les silicates de 

manganèse et le quartz forment la masse ou la charpente du remplis- 

sage et que le minerai oxydé s’y trouve à l’état de lentilles et de 

mouches, irrégulièrement disséminées. Les travaux ont été généra- 
lement arrêtés sur la rhodonitene renfermant presque plus d’oxydes, 

et cette rhodonite suit exactement les inflexions des couches encais- 

santes. 

Le gîte de Germ consistait en un amas enclavé dans les schistes 
verdâtres au voisinage d’une assise calcaire et le minerai remplissait 
une série de poches de grandeur variable pour disparaître en profon- 

deur. Les recherches de Mont et de Balestas ont porté sur des affleu- 

rements et le minerai a disparu à peu de distance de la surface où il 

n’a d’ailleurs jamais été abondant. Le gîte d’Azet consistait égale- 
ment en un amas interstratifié, qui, plongeant d’abord sous un angle 

de 45°, devenait ensuite sensiblement horizontal, suivant exactement 

une inflexion très prononcée des schistes encaissants; il a été suivi 

sur 420 mètres en direction et 100 mètres en pendage. Le gîte de 

Nabias consistait en deux amas interstratifiés peu éloignés l’un de 
l’autre. Les gîtes de Plaïstrou et de Plabessou avaient le même carac- 

tère. Dans tous ces gîtes, on a pu constater que lorsque le minerai 

disparaissait aux avancements, il était remplacé par de la rhodonite 

associée à du quartz, qu'on rencontrait d’ailleurs dans les parties 

exploitées et qu’on laissait en place autant que possible, et non pas 

par les schistes encaissants, de sorte que, en général, les oxydes de 
manganèse remplissaient des poches dans la rhodonite ou à son voisi- 

nage, et que la rhodonite formait des couches ou des amas stratifiés 

dans les schistes encaissants. 
Dans ces conditions on est conduit à admettre que le minerai 

oxydé résulte de la décomposition des silicates de manganèse, 

décomposition qui a été facilitée et a pu s’étendre à une assez grande 

profondeur par suite des fissures qui ont dû résulter des plissements 
nombreux qu'on observe dans les couches schisteuses au voisinage 

des gîtes, tandis qu’elle n’a été que superficielle en d’autres points, 

comme à Balestas où la stratification n’est pas brouillée et où les 

couches ont conservé plus de compacité. Quant aux silicates de 

manganèse, ils ont été déposés à la même époque que les couches 
qui les renferment, comme nous l’avons dit plus haut, par des 

sources minérales, de la même manière que la génite et les roches 
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analoguës. Les eaux qui circulaient au contact des silicates de man- 
ganèse, ont pu se Charger, à la faveur de l'acide carbonique, de car- 

bonate de manganèse, et aller le déposer à une distance plus ou 

moins grande; si elles sont arrivées dans des calcaires déjà fissurés, 

elles ont pu y creuser des cavités qui se sont remplies d’oxydes de 

manganèse ; dans certaines conditions, à l'abri de l’air, le carbonate 
qu’elles contenaient a pu cristalliser sans altération. En corrodant 

les schistes au contact des gîtes, elles ont pu donner des argiles qui 
se sont trouvées également chargées d'oxydes de manganèse. Enfin, 

le quartz carié des gîtes était primitivement associé irrégulièrement 

à la rhodonite et s’est trouvé dégagé par décomposition de cette der- 
nière. 

Cette manière de voir rend, selon nous, très bien compte de toutes 
les particularités des gîtes de manganèse des Hautes-Pyrénées’; tous 

sont situés dans le Dévonien; leur alignement général suivant une 

direction N. 410° à 120° E. résulte de l'alignement général des 

divers terrains parallèlement à cette direction qui est celle de la 

chaîne ? leur caractère superficiel résulte de leur mode de forma- 

tion qui explique l’irrégularité de leur remplissage et tous les diffi- 
cultés qu’on a rencontrées dans leur exploitation aujourd’hui aban- 

donnée. 

Le Secrétaire dépose sur le bureau la note suivante : 

Recherches sur le Quaternaire ancien des bassins 

de la Dordogne et de la Garonne, 

par M. Landesque. 

Les recherches sur le Quaternaire ancien des bassins de la Dor- 

dogne et de la Garonne, qui font le sujet de cette note, sont le résultat 
d’une étude détaillée de cette région et l'expression de faits sérieuse- 

ment contrôlés. 
Depuis déjà longtemps d'excellents travaux ont été faits sur les 

terrains de cette période par des hommes dont la compétence en 
pareille matière est justement appréciée par tous les géologues. 

Néanmoins, malgré la science remarquable qu'ils ont déployée dans 
ces études, ils n’ont pu parvenir encore au but qu’ils s’étaient pro- 
posé, et leurs théories, ingénieusement conçues, n’ont pas toujours 

exactement concordé avec les faits. 
En abordant cette étude difficile, mon intention n’est pas de men- 

tionner le côté historique de la question, mais de produire des faits 
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dont le nombre et l’importance me permettront d'établir plus sûre- 

ment la succession des terrains qui nous occupent. 

La division la plus accréditée depuis vingt ans, et suivie des géo- 
logues parisiens, est celle qui n’admet dans le Diluvium que quatre 

termes : 

1° Lehm, ou limon des plateaux. 

2° Diluvium rouge. 
3° Sables calcaires avec fossiles. 

40 Diluvium gris. 

Mais depuis peu de temps elle a subi d'importantes HAE, 

qu'il n’est pas sans intérêt de rapporter ici. 

M. Van den Broeck, dans un mémoire remarquable sur le Quater- 

naire de Paris (Bull. Soc. géol., t. V, p. 326, 1877), a émis l'opinion : 

que le Diluvium rouge des plateaux et des vallées n’est qu’une alté- 

ration du Diluvium gris, que les couches et les poches qu'il simule ne 

sont qu'apparentes et non réelles; qu’en débarrassant cette assise 

imaginaire de l’argile rouge qui la colore, elle présente les mêmes 
éléments que le Diluvium gris sous-jacent. D'où il résulte que ce 

terme de Diluvium rouge devrait être désormais rayé de la nomen- 
clature des sédiments quaternaires. 

Telle n’est pas l’opinion de notre éminent confrère, M. Hébert, qui 

reconnaît que, dans certains cas, le Diluvium gris a subi de profondes 

altérations, mais qu’il diffère nettement du Diluvium rouge, puisque 

celui-ci est composé de cailloux brisés, non roulés, empâtés dans un 

limon argileux rougeâtre qui lui est toujours superposé (Hébert, Soc. 

géol., 3° série, t. V). Nous verrons bientôt si les justes observations 

du savant professeur de la Sorbonne sont opposées à celles que je 

vais développer dans le cours de cette note. 
Dans un ouvrage très légitimement estimé (Phil. trans., t. C:L, 

28 p., pl. X, 1860), M. Prestwich n’a admis que deux termes pour les 

dépôts de la vallée de la Somme : 

1° Terre à briques et silex anguleux à la base, 

2° Sables et graviers à la base, fossiles et silex taillés. 
Sans se prononcer d’une manière définitive sur la valeur de ces 

deux termes, cet éminent géologue considérait le premier comme 
fluviatile et le second comme le résultat d’un phénomène d’une plus 

grande extension. 

Plus tard, l’auteur de l'Histoire de la Seine, Belgrand, essaya de 

modifier par de nouveaux aperçus ce que ses devanciers avaient éta- 

bl. Pour lui le Diluvium rouge, ou Diluvium des plateaux, est le dépôt 

le plus ancien : on ne le rencontre au pied des coteaux recouvrant le 
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Diluvium gris que par l'effet d’éboulements postérieurs. Celui-ci, 

moins ancien, n’est rubéfié à son sommet que par des infiltrations 
limoneuses qui, par leur coloration, ont contribué à le faire désigner 

. du nom de Diluvium rouge. Pour donner à sa théorie un plan plus en 

rapport avec ses idées, il créa les hauts et les bas niveaux; mais comme 

le fait très bien ressortir M. Améghino dans une note fort intéres- 
sante sur le Quaternaire de C'helles, ces deux termes offrent de graves 

inconvénients par les contradictions qu’ils produisent dans bien des 

cas. « Car, ajoute-t-il, le gisement de Chelles qui est trop bas pour 

être classé parmi les hauts niveaux, est trop haut pour l’inscrire parmi 

les bas niveaux: cependant, sa partie inférieure montre une faune 

aussi caractéristique des hauts niveaux que celle de Montreuil. La 

question d'altitude est secondaire; elle ne peut et elle ne doït pas 

servir de créterium pour assigner l’âge d’un dépôt; c’est un renseigne- 

ment bon à savoir et rien de plus. » (Bull. Soc. géol., 3° série, t. IX, 

p. 252, 1884.) 
On peut donc voir par ce que je viens d’exposer que l'accord pour 

la nomenclature à suivre dans la succession des terrains quaternaires 

est encore à faire. Il est même très probable que cette confusion, dont 
la cause me paraît résider dans les termes employés et dans des 

faits trop restreints ou superficiellement observés, n’est pas prête à 

disparaître. 

La principale difficullé, comme le dit avec raison Leymerie dans 

son Traité de géologie, est la remarquable diversité de ces sédiments 
à quelque position qu'ils appartiennent. Il est bien rare, en effet, dans 

le parcours seulement d’un kilomètre tant sur les plateaux que dans 

les vallées, de ne pas rencontrer de nombreuses variations dans les . 

couches superficielles comme dans les plus inférieures. Or, cette 

diversité, qui n’est certainement pas toujours le produit d’altérations 
atmosphériques, n’en est pas moins un fait qui suffit à lui seul pour 

expliquer les contradictions des théories les plus acceptées. C’est pour 

ce motif que, pour fixer l’âge d’un dépôt de cette période, on doit 
moins recourir à sa composition chimique, d’ailleurs si variable, qu’à 
son allure, à sa position ordinaire, à sa faune et à l’industrie préhis- 

torique qu'il recèle. Pour n’avoir pas rigoureusement suivi cette mé- 

thode, la lumière reste encore à faire et les contradictions se main- 

tiennent. Aussi, pour éviter cet écueil dans l'étude des bassins de la 
Dordogne et de la Garonne, je n’ai admis d'autre théorie que la 

superposition directe des couches et d’autre méthode que l’exacte 

observation des faits : C’est de leur synthèse que doit naître la vérité, 
c’est-à-dire une nomenclature exactement basée sur l’ordre établi par 

la nature dans la formation de ces dépôts. 
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Pour arriver à ce résultat, nous porterons nos investigations d’abord 

sur les plateaux, ensuite dans les vallées. Par les études compara- 

tives des éléments qui forment le revêtement de ces deux niveaux, il 

deviendra plus facile de rechercher de quelle manière ils se sont 

déposés et comment on doit les classer suivant leur rang d’ancien- 

neté. 

4° DÉPOTS DES PLATEAUX 

Certaines vallées doivent leur origine à l’effet des plissements de la 

croûte terrestre; d’autres, et c’est peut-être le plus grand nombre, à 
la puissance des eaux diluyiennes. Vers la fin du Miocène, et proba- 
blement au début de l’humanité sur la terre, il s’est produit dans 

l’orographie de cet âge des modifications profondes qu'il faut rap- 

porter à l’action du creusement des vallées et à des oscillations du sol. 

Mais antérieurement à ces phénomènes généraux, qui ont détruit la 

monotonie des grandes plaines des époques miocène et pliocène, les 

plateaux actuels devaient alors s'étendre jusqu’à la base des Pyré- 

nées et des monts du Cantal; ils devaient être occupés, en partie, par 

des grands lacs et sillonnés par des cours d’eau dont les plus grands 

d'aujourd'hui ne sont comparativement que de simples ruisseaux. 

Or, lorsque les volcans du plateau central se sont formés, c’est-à-dire 

pendant ou vers la fin de l’époque pliocène, il peut se faire que les 

oscillations fréquentes, quise produisaient dans leur périphérie, aient 

contribué à l’exhaussement lent ou subit de la plaine et au déplace- 
ment brusque de ses eaux, qui, dans leur cours rapide et désor- 

donné, ont emporté au loin les fragments de roches violemment arra- 
chés au sol. 

Mais, si cette hypothèse, d’ailleurs très vraisemblable, n’était pas 

prise en considération, il faudrait nécessairement recourir à l’action 

d'eaux cataclysmiques pour expliquer, par leurs ravages, le sillonne- 

ment de l’ancienne plaine et l'accumulation des débris rocheux 

qu'elles ont laissés soit sur les plateaux soit dans le thalweg des val- 
lées qu’elles ont creusées. 

Quoi qu'il en soit de l’une ou de l’autre hypothèse, je les crois plus 

admissibles que celle qui fait surgir brusquement les eaux de la mer 

et leur fait envahir la majeure partie de notre continent. En admet- 

tant même cette supposition, dont on a des preuves évidentes sur 

quelques points élevés des côtes de l’Angleterre, quelque rapides 

qu’auraient été ces eaux, elles auraient dû laisser des traces de leur 

passage en abandonnant çà et là des coquilles marines ou d’autres 

animaux pélagiens dont la présence eût accusé avec certitude l'enva- 
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hissement de la mer. Or, il est bien constaté qu’en France il n’en a 
pas été ainsi. 

Dans tous les cas, il n’est pas rare dans le voisinage des grands 

cours d’eau et à des altitudes de près de 200 mètres, de trouver des 

amas de cailloux roulés de même provenance que ceux qui gisent 

dans le fond des vallées : C’est ce que j’ai pu remarquer sur le pla- 
teau qui domine le village des Egzies, sur ceux de Sainte-Agne, rive 

gauche de la Dordogne, et de Monteyrals, rive gauche du Lot. 

Mais, outre ces dépôts, il en est d’autres essentiellement fluviatiles 

qui indiquent la trace d'anciens cours d’eau des époques tertiaires : 

comme à Langlès, près Saint-Martin, aux Mérulies, près du Greyesau, 

à Saint-Just (Lot-et-Garonne) et à Sainte-Croix (Dordogne), dépôts 

que les eaux diluviennes ou atmosphériques ont dénudés et mélangés 

aux premières couches de la période quaternaire. 

Ce n’est pas sans intérêt que je fais intervenir ici ces anciens sédi- 

ments si souvent remaniés, qui, par leur analogie avec ceux du Qua- 
ternaire, peuvent facilement induire eu erreur l'observateur le plus 

attentif. Frappé par cette affinité des éléments tertiaires avec ceux 

de la période diluvienne, j’ai compris que ce n’était pas sans éprouver 

de grandes difficultés qu’on pouvait les distinguer les uns des autres. 

Car, il arrive assez souvent que d’excellents géologues, trompés par 
les apparences extérieures de sédimentation, considèrent comme 

diluviens les terrains anciens et réciproquement. C’est pour obvier à 
l'inconvénient qui ressort de leur similitude que j'ai cru devoir 

recueillir des faits assez nombreux pour démontrer la réelle impor- 

tance de cette observation. 

Dans l'étude des dépôts superficiels d’un plateau, ceux qui se 

présentent les premiers, en partant de bas en haut, sont toujours 

plus ou moins mélangés aux détritus des terrains anciens sous- 

jacents, aux sables, aux argiles, aux cailloutis, aux poudingues, 

aux brèches, etc. Or, lorsque le soubassement n’est point calcaire, 

ce qui s’observe fréquemment dans les terrains tertiaires lacustres, 

de notre région, il devient d'autant plus incommode de fixer l’âge 
d’une couche que, celle-ci, se trouvant dépourvue de fossiles, peut 

tout aussi bien se rattacher au Tertiaire qu’au Quaternaire. Cette dis- 

position, souvent cause d’appréciations erronées, me paraît réclamer, 

par sa fréquence même, une rigoureuse démonstration. 

A l’ouest du village de Pégermeau (Lot-et-Garonne), on aperçoit 

une assise calcaire du Miocène inférieur reposant directement sur 
une argile téguline, de huit à dix mètres de puissance, qui s’in- 

fléchit vers la plaine et se relie, à l'Est, à l'étage calcaire à Palæothe- 

rium. Par sa position, elle appartient certainement à l’'Éocène supé- 

X VIL. 20 
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rieur. Il en est de même sous Tourliac, dans une couche de même 

âge : l’argile compacte, placée sur une même horizontale que le 

ealcaire, dont elle est séparée par un ravin de 50 mètres de large, 

s'étend vers le Sud, dans la direction du Greysson, surmontée 

à 300 mètres en aval, par un grès grossier, première assise du 

Miocène inférieur. Je puis en dire autant de la grande couche 

mollassique, utilisée comme terre à briques, du nord de Maupazier, 

passant par Lavallade, Bonneville et la Tuque, où des ossements 

d’Anthracotherium et de Rhinocéros m'ont révélé savéritable position. 

Si maintenant on se dirige vers Saint-Loan à Boisse (Dordogne), on 

remarquera que la butte, qui supporte les moulins à vent, se termine 

par un lit d'argile compacte, qui recouvre vers l'Est le plateau qui 

lui sert de contrefort. J’ai fait la même observation sous Paulhaec, où 

l'argile, qui recouvre la pente sud de la butte du château, renferme 

les ossements de Palzotherium. 
Il en est encore ainsi, au Sud de Rampieux, où les trois assises 

calcaires, si visibles au Nord de ce village, sont remplacées par 

autant de couches argileusés parfaitement distinctes entre elles et 

qu’on peut suivre assez loin vers Tourliac et Monseyrou. 

Mais, où se multiplient le plus ces accidents dans le Tertiaire de 
lAgenais, c’est surtout dans les vallées d’Auradou, de Lamilloque, 

de Cambes, de Castelnaud et au nord de Villeneuve, où les sables, 

les argiles, les marnes et les poudingues occupent une large super- 

ficie, et où les fossiles de cette époque paraissent assez communs. 

Plus loin, dans l’étroite vallée du Tolzac, à l'emplacement même du 

gisement de Villebramard, se renouvelle la même observation. Sans 

la présence des fossiles, je serais, pour ces motifs, très disposé à 

accepter comme diluvien le dépôt superficiel subordonné au Miocène 

inférieur. 

Par ces faits, tous d’une rigoureuse exactitude, le lecteur pourra: 

se convaincre de l’analogie qui existe entre les sédiments quater- 

naires et ceux de l’époque tertiaire. Or, cette considération nous 

autorise à restreindre considérablement le nombre et l’étendue des 

assises diluviennes, tant sur les plateaux que dans les vallées, et à ne 
regarder comme telles que celles qui, par leurs caractères généraux, 

leurs fossiles particuliers et surtoutles objets de l’industrie primitive, 

peuvent se classer dans cette période. Je ne crois pas qu’on puisse 

assigner pour les bassins de la Dordogne et de la Garonne, en dehors 

des contrées jadis occupées par d'anciens glaciers, d’autres sédi- 

ments rapportés à cette époque que ceux dont je vais essayer d'établir, 

dans le tableau ci-joint, l’ordre de succession. 

Il convient de remarquer, tout d’abord, que ce n’est qu'exception- 
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Moderne. 

Note de M. Landesque, p. 306. 

INDUSTRIE 

Fer. 

Bronze. 

Néolithique. 

Pierre polie. 

Hâches. 

Flèches. 

Poignards. 

Poterie. 

Magdalénienne. 

Sculptures. 

Dessins. 

Silex éclatés. 

Couteaux. 

Grattoirs doubles. 

Burins. 

Poterie grossière. 

Solutréenne. 

Moustiérienne. 

Chelléenne. 

Flèches à cran en silex. 

Pointes de lances. 

Os travaillés. 

Pointes en silex retou- 

chées sur un seul côté. 

Racloirs. 

Coup de poing ou hâche 

chelléenne. 

Hâche triangulaire bi- 

convexe, quelquefois allon- 

gée en lame de poignard. 

Massue et formes variées 

de silex éclatés. 
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Note de M. Landesque, p. 306. 

PLATEAUX FLANCS DES VALLÉES VALLÉES FAUNE EPOQUES INDUSTRIE 

| — 

Moderne. Moderne. Moderne. Animaux actuels. Moderne. Fer. 
12 Humus ou terre végétale. Humus peu épais. Humus épais. Bronze. 

Tourbe. Détritus des plateaux. Produits de déborde- 

Alluvions. ments. 

Sables. 

Travertins. 

11 Remaniement sur place par les Tuf calcaire. Tuf calcaire. Animaux actuels, plus Pierre polie. 

E pluies et les gelées des dépôts an- Sable maigre. Sable aigre. cerf commun, bison. Hâches. 

a ciens. Tourbe. Néolithique. Fièches. 
« Limon alluvial. Poignards. 

Poterie. 

10 Terre argilo-sableuse Terre argilo-sableuse peu Terre . argilo-sableuse, Cerf. Sculptures. 

{boulbène). épaisse (rare). épaisse, silex à la base, Renne. Dessins. 
w Silex à la base formés sur place (Terre à pisé.) par lambeaux peu étendus. Bouquetin. Silex éclatés. 

ë sans fossiles. Fin du Mammouth. Magdalénienne. Couteaux. 
Grattoirs doubles. 

Burins. 

Poterie grossière. 

R Argile compacte ou friable, avec Terre à briques. Terre à briques. Mammouth. Flèches à cran en silex. 

marnolithes Sables à zones marneu- Sable et cailloutis. Renne. Solutréenne. Pointes de lances. 

(A (terre à briques). ses. Cerf. Os travaillés. 

S ÿ Sable gras alternant avec marne Bouquetin. 

G crayeuse. Lemming. 

Rhinocéros (rare). 

6 Argile ou boue glacière de cou- Mèine dépôt de plusieurs Même dépôt comblant en Mammouth. Pointes en silex retou- 

leur rouge, jaune ou brune, em- | mêtres d'épaisseur au pied | partie les petites vallées et Rhin. tichorhinus. chées sur un seul côté. 

v pâtant des-blocs calcaires arrachés | des coteaux reposant dans | ne dépassant pas dans les Ursus spelæus. Moustiérienne. Racloirs. : 

A aux plateaux. le thalweg des vallées sur | grandes leur bordure. Cervus megaceros. Coup de poing ou hâche 

o Couche épaisse dans les dépres- | les cailloux roulés. Hyœna spelæa. chelléenne. 

sions. Renne (très rare). 

4 Sables aigres ou gras avec al- Sables-cailloutis. Sable aigre alternant Mammouth. Hâche triangulaire bi- 
ternance de cailloux roulés venus Detritus fins d'anciens | avec cailloux roulés et z0- Elephas antiquus. convexe, quelquefois allon- 

de loin. terrains. nes ou poches marneuses, Rhinoceros Merckii. gée en lame de poignard. 

3 Cailloutis d'anciens cours d'eau à la base. Cervus megaceros. 
tertiaires. Chelléenne. 

Sables ferrugineux ou autres re- 

maniés. 

Couche limoneuse brune avec 

détritus d'anciens terrains. 

Alluvions pliocènes dans 

certains points. 
Ursus spelœus. 

Elephas meridionalis. Massue et formes variées 

de silex éclatés. 
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néllement que quelques grands plateaux possèdent à peu près toute 

la Série des sédiments quaternaires. Aussi, faut-il tenir compte de 

ceci pour ne pas se laisser induire en erreur par la supposition qu'ils 

sont également répartis sur toutes les anciennes plaines. En outre, 
tous les dépôts des plateaux, moins ceux qui se profilent dans le 

voisinage des grandes vallées, ne peuvent provenir que des rema- 

niements opérés sur place des terrains sous-jacents. 
Ceci posé, d’après le tableau dressé ci-dessus, le lecteur qui voudra 

suivre l’ordre de sédimentation, ne tardera pas à reconnaître que, 

sous la terre humique, quand elle existe, repose un lit argilo-sa- 

bleux (boulbène), qui s'appuie le plus souvent sur une argile com- 

pacte ou friable, à zones märneuses, à la base de laquelle sont englo- 

bés des blocs locaux plus ou moins volumineux quand le sous-sol est 
calcaire, et que sous cet étage, d’une puissance très variable, dépas- 

sant à peine six mètres, il en existe un autre beaucoup plus réduit, 

composé des détritus du substratum cimentés par un limon argileux 
noir, sorte de lithomarge, dont la présence est l’indice de la fin d’un 

dépôt. Or, quand cette disposition s'offre aux yeux de l'observateur 

il peut être convaincu qu’il a devant lui un type parfait de la succes- 

sion des sédiments quaternaires des plateaux. Mais, alors même 

qu’ils seraient incomplets, ce qui est bien plus commun, il pourrait 

être assuré qu'il n’y aura jamais interversion : c’est-à-dire que jamais 

les cailloux anguleux ne reposeront sur l'argile, ni celle-ci sur la 

boulbène. On voit, toutefois, sur la lisière de certains plateaux, 

même assez élevés, des lits de cailloux roulés, sans mélange d’hu- 
mus, comme on peut le voir en amont de Coudat, sur le plateau du 

Caillou, rive gauche du Lot. Après une étude comparative de ceux-ci 

et de ceux du thalweg de la rivière, on ne peut pas douter de leur 

même provenance. Il est très probable que le courant diluvien qui 

les a déposés en ce lieu a dû perdre de son intensité assez rapide- 

ment et abandonner sur le plateau des matériaux que ses flots ne 

pouvaient plus atteindre. 

Nous ne trouverons pas, sur le flanc des collines, une aussi parfaite 

régularité dans l’ordre des dépôts., Néanmoins, on voit toujours le 

lehm reposant sur des blocs anguleux, notamment à la tuilerie de 

Grézat (Lot-et-Garonne), en face de la voie ferrée, à celle de Mor- 
joire et sous le dolmen de la Brame. Au-dessous de ces blocs, dans 

une couche de détritus et de cailloutis, j'ai eu l’avantage de rencon- 

trer deux dents d’Ælephas antiquus et de Rhinoceros Merckii. Quant aux 
accumulations de roches accolées aux flancs des vallées, doit-on les 

considérer, comme le pensent plusieurs auteurs, et Belgrand en par- 

ticulier, comme les éléments du plus ancien dépôt des plateaux? C’est 
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ce que je ne crois pas pouvoir admettre, vu que ces blocs anguleux, 

entraînés par un courant violent et passager vers la pente des vallées, 

ont profondément raviné des stations préhistoriques postérieures au 

diluvium gris (Combe-Capelle) et ont empâté leurs débris, cimentés 
par du carbonate de chaux, dans une argile blanche, jaune ou rouge, 

suivant les milieux qui l’ont formée. Ont-ils une direction unique, 

la direction Nord, comme le veut notre savant confrère, M. Tardy ? 
C'est absolument contraire aux observations que j'ai faites dans 

notre région; Car j'ai pu remarquer, dans beaucoup d’endroits (à 

Saint-Avit-sur-Rivière, à Montferrant, à Sainte-Croix, à Saint-Mar- 

tin, etc.) qu'ils gisaient vers les quatre points cardinaux. Toutefois, 

la direction Est, c’est-à-dire celle du plateau central, paraît être la 

plus commune pour le bassin de la Dordogne, et le Sud-Est pour 

celui de la Garonne. 

Fig. 4. 
A 

— 8 Vallée de Ia Couze 
EE 

1. — Lehm fossilifère. 

2. — Dérritus et cailloux anguleux. 

3. — Détritus et cailloux anguleux. 

4. — Alluvions modernes. 

5. — Craie. 

Fig. 2. 
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1. — Détritus et cailloux anguleux avec limon rouge. 

2. — Cailloux anguleux avec limon rouge. 

3. — Dépôt argilo-sableux. 



Fig. 3. 

1. — Alluvions modernes. 
2. — Cailloux anguleux. — Les poinds ronds indiquent des galets de rivière. 
3. — Foyer quaternaire. 
4. — Craie. 
5. — Alluvions anciennes. 
6. — Sables. 

90 DÉPÔTS DES VALLÉES. 

La division que je viens d'établir pour les sédiments des plateaux 

peut aussi s'appliquer à ceux des vallées. Quand on pénètre, en effet, 

dans leur profondeur, là où sont exploitées des carrières de ballast, 

comme à Cours-de-Pile (Dordogne), que nous pouvons prendre 

comme type, on voit, au contact même de la craie, une couche de 

sept à huit mètres de puissance, composée de sable et de cailloux 

roulés, formant des zones plus ou moins sinueuses et des lits de 

marne blanche inégalement répandus dans les couches sableuses. 

Sur ce premier dépôt s’est formé une assise de sable aigre, d’un 

mètre d'épaisseur, et sur celle-ci, une autre d’argile brune à blocs 

anguleux, reposant en discordance sur la précédente. Or, entre la 

Fig. 4 

RUE Craie 
frs 

1. — Limon de débordement. 
2. — Cailloux anguleux et limon rouge. 
3. — Sables gras avec cailloutis. 
4 — Diluvium gris avec lits de marne blanche. 
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couche à galets et celle à blocs anguleux, la différence est bien mar- 
quée : dans la première (Diluvium gris), tous les matériaux, de pro- 

venance éloignée, sont usés, roulés, arrondis; dans la seconde, tous 

arrachés aux roches du voisinage, ils sont à peine usés sur leurs 

arêtes, dont quelques-unes sont encore vives et anguleuses. Ce sont 

donc deux couches distinctes par la discordance non fictive qui les 

sépare et par les matériaux qui les distinguent. Les eaux d’infiltra- 

tion peuvent bien, dans certains cas, modifier la couleur, mais elles 

pe pourraient altérer les matériaux d’une manière uniforme et géné- 
rale. On ne peut nier assurément les curieux effets d’altération si 

fréquemment produits à la surface des terrains par les eaux atmos- 

phériques; mais, en acceptant volontiers les résultats de ce phéno- 
mène, je ne puis admettre, avec M. Van den Broeck, le sayant 

conservateur du musée de Bruxelles, que le Diluvium des vallées et 

celui des plateaux à blocs anguleux soient d’une même époque ou 

simultanément produits, ni que les cailloux du Diluvium rouge soient 

roulés et de provenance lointaine. Car, en effet, comme je l’ai dit 

plus haut, les premières couches des plateaux sont, comme je le 
crois, un Composé très variable des éléments du sous-sol ; on ne peut 

pas nier qu'il existe entre ces matériaux et ceux du Diluvium rouge 
une différence notable dans la dimension des blocs calcaires. Dans 

la première assise, Ce sont des éboulis, des détritus résultant des 

effets de la gelée ou de toute autre cause, et le plus souvent cimentés 

par une argile brune et fétide; dans la seconde, au contraire, ce sont 

des blocs anguleux, parfois de grande dimension, formant brèche 

par infiltration du carbonate de chaux et empâtés, dans certains mi- 

lieux, dans un limon tantôt jaune, tantôt brun, tantôt rouge, suivant 

les oxydes qui l’ont coloré. 
Quant aux galets roulés, comme ceux du Diluvium gris, il n’en 

existe pas plus dans les plaines que sur les plateaux, dans les couches 

en question ; je comprends très bien qu'on ne la retrouve pas vers le 

centre des grandes vallées, ce n’est que dans les carrières de ballast 

ouvertes sur leurs bords ou au débouché d’une vallée secondaire, 

qu'on l’apercevra. (Embouchure du Récloussou près Cours-de-Piles, 

à Laborie, près Belvès, à la Boissière, près Saint-Cyprien.) 
Pour ce qui a rapport au loess, ou terre à briques des vallées, il 

me semble que, par l’hypothèse des débordements, on ne peut 

arriver qu'à se faire une idée très incomplète de son mode de forma- 

tion, sans toutefois les rejeter entièrement. Mais, je ne partagerai 

pas sur ce point l'opinion de M. Ebray, qui pense que. le lehm est 

une formation terrestre formée avec l’aide des vents et de la pluie par 

la destruction des roches locales. Les altérations joueraient, dans ce 
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cas-là, un rôle par irop considérable et qu’on ne pourrait justifier. 

D'ailleurs, le loess ne forme pas des couches continues, mais de 

simples lambeaux, plus ou moins épais, presque inconnus sur les 

plateaux et dans les vallées du Quercy, de la Dordogne et d’une 

partie du Montalbanais : on ne les aperçoit que dans les milieux où 

se sont déposés les sédiments tertiaires. Cela est si bien vrai, qu’on 

rechercherait inutilement ce dépôt en suivant les plateaux élevés des 

bords du Lot, depuis Monteyrals jusqu'au delà de Cahors, et qu’on 

ne peut le voir que sur les bordures des basses plaines, là où les 

étages du Tertiaire lacustre ont été ou ravinés, ou emportés par les 

eaux pendant le creusement des vallées. Par cela même, je n'’en- 

tends pas dire qu'il appartienne toujours à cette période, maïs je 

crois que, sans aucune exagération, on peut affirmer qu’il y en a 

bien les deux tiers. Ce que j'ai dit plus haut à ce sujet me dispense 

d'entrer ici dans de nouveaux détails. 

Maintenant, entre ce limon et la couche humique, s’intercale une 

assise argilo-sableuse, dépourvue de calcaire (boulbène), englobant 

sur certains points de petits blocs siliceux d’une composition bien 

distincte des silex pyromaques de la craie et des silex cornés des 

calcaires compactes, privés de fossiles, à cassure conchoïde, et dont 

l’origine paraît provenir, non pas des roches voisines, qui ne sont pas 

siliceuses, mais de précipités de silicium, puisque la silice domine 

dans cette couche. D'ailleurs, ces blocs ne sont pas usés par le frotte- 

ment comme quelques-uns de ceux du Diluvium rouge, et leur 

forme irrégulière et presque stalagmitique, semblerait accuser une 

action chimique d’une intensité lente et variable, de même rapport 

que celle qui s’est si souvent manifestée dans les couches stratifiées 

des terrains crétacés. 

Si l’on examine ce dépôt sur les plateaux ou dans les vallées, on 

verra qu'il se présente toujours en nappes peu étendues, d’une épais- 

seur qui varie entre 0"50 et un mètre au plus. On le confondrait, à 

première vue, avec certaines alluvions de rivières, si les éléments 

gneissiques et micacés qui caractérisent celles-ci, n'étaient propres 

à le distinguer. Partout où on l’observe il est subordonné à la terre à 
briques, à moins que celle-ci fasse défaut, et encore ce cas est rare. 

De là naît une question qu'il serait intéressant de résoudre : à savoir 

si l’assise d'argile et la boulbène qui lui est superposée sont le ré- 

sultat d’une même formation et si celle-ci n’est pas le produit d’une 
altération superficielle de la première. 

Si l’on a recours à l'archéologie préhistorique on constate par les 

nombreux outillages en silex qu’on rencontre dans la boulbène, et 
qui caractérisent l’époque néolithique, que celle-ci a dû se former 
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vers la fin de l’existence du Renne daus l’Europe centrale et résulter 

de la fusion des neiges qui devaient alors revêtir une grande partie 

du sol. Cette fusion a dû s’opérer progressivement et le limon fin 

qu'elle a déposé à tous les niveaux s'est maintenu dans les milieux 
où il s’est formé, sauf sur la pente des collines où les pluies atmos- 

phériques n’ont pas tardé à l’enlever. Dès lors, cette assise qui se lie 
intimement à la précédente, devrait son origine à une réaction chi- 

mique produite sous l’influence de la couche de neige et à un rema- 

niement mécanique du dépôt sous-jacent. Dans ce cas, l’argile, dont 
la substance essentielle est un silicate d’alumine hydraté, aurait 

perdu, par l'effort de la chaleur et jusqu’à une faible profondeur à 

partir de sa surface, son silicate d’alumine et son oxyde de fer dont 
les précipités auraient donné naissance aux petits blocs siliceux 

rouges dont j’ai parlé plus haut. Telles sont les données géologiques 

qui m'ont permis de fixer assez exactement, sinon l’origine, du 

moins la succession des sédiments quaternaires. Maïs pour jeter un 

peu de lumière sur cette nomenclature, il me reste encore à faire in- 

tervenir les faits que l’archéologie préhistorique a recueillis. 

Par les recherches opérées depuis plus de trente ans, dans les ter- 

rains diluviens, nous avons appris à distinguer l’ordre d'apparition et 

d'extinction de certaines espèces animales dont les restes conservés 

dans ces dépôts nous permettent d'établir assez justement leur âge 

relatif. : 

Les géologues s'accordent à admettre comme caractéristiques du 
Diluvium gris: l’£lephas antiquus et primigenius (galets inférieurs du 
Lot près Villeneuve,) le Rhinoceros Merckii et tichorhinus, le Cervus me- 

. gaceros, le Bos primigenius, l'Equus caballus, adamiticus et plicidens 
(gravières de la Dordogne près Bergerac et Saint-Cyprien,) et enfin 

l’Ursus spelœus et Hyœna spelæa. Mais il faut remarquer que les débris 

des carnassiers de cette époque n’ont été aperçus, dans nos contrées 

du moins, que dans les grottes, (La Pronquière, Las Pélènes) ou dans 

l’assise diluvienne inférieure des plateaux considérée par plusieurs 

stratigraphes comme synchronique de celle des gravières (plateaux 

de Saint-Cyprien, de Saint-Aubin, de Creysse.) 

Dans le Diluvium rouge on a exhumé des ossements de C'ervus mega- 

ceros, de Rhinoceros tichorhinus et d'Elephas primigenius(Roquepine, 
Combe-Capelle). C’est donc la même faune que la précédente moins 

le Rhinoceros Merckii et l'£lephas antiquus. Or, vers la fin de ce dépôt 
commence à apparaître le Renne (station intermédiaire de Combe- 

Capelle) entre les époques Chelléenne et Moustiérienne : son appa- 

rition et l'extinction des grands carnassiers indiquent vers ce temps 

un changement climatérique. 

Huy: 
be | 
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Dans le Lehm, le Rhinoceros tichorhinus termine son existence, il est 

remplacé dans la nouvelle faune par le Cervus elaphus, le Cervus ca- 
preolus et le Capra ibex; le renne (Cervus tarandus) devient très com- 
mun. C’est surtout la faune des ruminants.L'Ælephas primigentius, qui 

avait survécu à ses congénères, disparaît à son tour. 

Quand la couche argilo-sableuse se dépose, la faune magdalé- 
nienne se démembre. C’est le début de l’époque néolithique avec 

l'apparition du sanglier, du cerf commun et du chien domestique. 

Malgré l'obscurité qui règne encore sur l’apparition et la dispari- 

tion de certaines espèces animales, on peut néanmoins se faire une 

idée assez juste des changements survenus dans la faune de cette 

période par l'extinction successive d'espèces et de genres dont les 
débris épars dans les terrains diluviens peuvent autoriser une clas- 

sification générale assez exactement établie. Mais pour atteindre ce 

but avec plus de succès, il convient de recourir aux faits archéolo- 
giques. C’est en suivant cette méthode que M. de Mortillet nous a 
donné sa classification préhistorique, dont le tort est de nous pré- 

senter des époques trop tranchées, bien que, dans son ensemble 

elle s’adapte d’une manière remarquable aux diverses phases de la 

taille du silex. 

Dans la couche agglomérée de la ballastière de Chelles, notre savant 
confrère M. Améghino a découvert un grand nombre d'instruments 

amygdaloïdes taillés sur les deux faces, de la forme dite de Saint- 

Acheul. 

D'après les observations que j’ai lieu de croire exactes, il résulte 

que ce type est le seul que cette assise renferme. Il n’en est pas 

ainsi dans l’assise similaire des gravières de nos deux bassins ; dans 

celui de la Dordogne on trouve avec la forme amygdaloïde d’autres 

types bien distincts que j'ai énumérés dans ma note sur les premiers 

âges de la pierre dans le Périgord, lue à la réunion de l’Association 

française à Toulouse. Quant à cet instrument dit langue de chat (qui 

serait mieux désigné par la dénomination de poignard chelléen) assez 

commun à Saint-Acheul et dans d’autres gravières du nord de la 

France, on ne l’a jusqu'ici recueilli que dans le dépôt diluvien infé- 

rieur de nos plateaux et jamais dans les gravières de nos vallées. 

J'ai dit plus haut que la hâche amygdaloïde se rencontrait parfois 

dans nos gravières, mais mal façonnée, très rare et toujours accom- 

pagnée de types différents (Egmet, bords du Dropt, Récloussou, 

bords de la Dordogne, Raquepine, ruisseau.) Or, chose singulière ! 

c'est précisément cet instrument qui, à la station aérienne de 

Combe-Capelle est le plus abondant. C'est-à-dire que là il se présente 

sous les formes les plus variées et que, sur cent silex taillés, il y en 
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a au moins cinquante de ce type. En un mot, toutes les formes dites 

chelléennes dominent dans ce gisement, tandis qu'à Laborie près 

Belvès où elles ne sont pas rares cependant, c’est surtout la pointe 

moustérienne qui semble avoir la prédominance. Ce que je puis affir- 

mer, c’est que, dans ces deux stations, mais particulièrement dans 

la première se trouvent de nombreux cailloux roulés en quartzite et 

en pegmatite qui ont été visiblement utilisés comme percuteurs. Par 

ce fait, qui n’est certes pas unique, je suis amené à conclure que le 

premier âge de la pierre se termine avec l'époque moustérienne et 

que celle dite chelléenne est de trop dans la classification. Quoi qu'il 

en soit, dès le moment que les mêmes formes se maintiennent, on 

est en droit de déduire de cette uniformité qu’elles sont le produit 

d’un même âge ou d’un même degré de civilisation. Ge qui est acquis 

à la science, c’est que les instruments dits chelléens où moustiériens 

caractérisent, par leur présence, les premières couches diluviennes 

tant sur les plateaux que dans les vallées. 

Nous ne pouvons maintenant que nous heurter à une sérieuse 

difficultésinous voulons recourir, pour la couche supérieure au Dilu- 

vium gris et au Diluvium rouge, à l'intervention des silex taillés de 
l’époque solutréenne. Car, dans la Dordogne, où sont si communes 

les stations abritées de cet âge, il n’a jamaisété aperçu, soit à l’inté- 

rieur soit à la surface du sol, de flèches à cran, outil bien carac- 

téristique de cette époque. À quoi faut-il attribuer cette absence ? 
C’est une question que je ne saurais résoudre. 

Mais il n’en est pas de même des silex magdaléniens qu’une heu- 

reuse circonstance m’a permis de recueillir à deux mètres de profon- 

deur entre une couche lehmique recouverte par une assise argi- 

lo-sableuse et sans trace aucune de remaniement. A côté gisaient 

un fragment d’andouiller de Renne scié avec le silex et un morceau 

de mâchoire inférieure gauche avec deux prémolaires de ce Cervidé. 

C’est sur le plateau de Saint-Aubin-d’Eymet, non loin du moulin 
à vent de Rey et dans la tranchée de la nouvelle route que j'ai décou- 

vert ce précieux renseignement. Il est donc reconnu que c’est 

pendant le séjour du Renne vers le centre de l’Europe que le loess 

des plateaux s’est déposé et que c’est bien pendant l’époque magda- 

lénienne que ce dépôt s’est formé. 

En résumé, il résulte des observations que j'ai faites sur les ter- 

rains du Quaternaire ancien des bassins de la Dordogne et de la 

Garonne qu’il y a une parfaite analogie avec ceux des autres points 

de la France tant par leur composition que par leur nombre et leur 

disposition ; que dans la vallée de la Somme, de la Seine et de la 

Loire, que j'ai visitées à cet effet, j’ai toujours observé le même ordre 
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de succession et que les causes diverses, qui se sont produites dans 

le cours de la période quaternaire, ont agi simultanément sur une 

grande partie de notre continent ayant des résultats identiques. 

Je me suis attaché à rechercher les causes principales qui, par la 

puissance de leur action, ontcontribué puissammentà la formation des 
terrains diluviens. Si j'ai admis des théories, ce n’est pas pour servir 

de base à la nomenclature que j'ai formulée, mais pour essayer de 
donner à nos démonstrations plus de précision et de clarté. Les 

détails ne m'ont point préoccupé: c’est une exacte vue d'ensemble 

que je m'étais proposé ; aussi ai-je négligé tout ce qui pouvait inter- 

cepter la lumière ou compliquer outre mesure l’exposé de chaque 

principal dépôt. 

Ce dont nous sommes certains, c’est que vers la fin de la 

période pliocène, quand l’ÆZephas meridionalis à cessé d’exister, 
l’homme, réduit à l’état sauvage, commençait à se répandre sur la 

partie continentale nouvellement émergée du centre de la France, 

et que l’homme de Denise nous autorise à penser qu'il avait été 

témoin des éruptions volcaniques de l’Auvergne et avait vécu con- 

temporainement avec les derniers survivants de la faune pliocène. 

C’est à ce moment que survint ce grand cataclysme, le Diluvium gris, 

dont il fut victime sur certains points, commel’attestent ses débris et 

ses outillages pêle-mêle disséminés dans cet amas considérable de 
cailloux roulés des plateaux et des grandes vallées. Plus tard, quand 

les grands cours d’eau furent resserrés dans les étroites limites où ils 

coulent aujourd'hui, des eaux diluviennes, dont il serait difficile 

d'indiquer l’origine, envahirent passagèrement la terre jusqu’à des 

altitudes de plus de 200 mètres, arrachant sur la surface des plateaux 

des blocs énormes qu’elles accumulaient sur la pente des collines et 

dans les thalwegs des vallées. C’est alors que cessèrent de vivre le 

grand cerf, le rhinocéros à narines cloisonnées, la hyène et le grand 

ours des cavernes. N'ayant plus auprès de lui ces redoutables voisins, 

l’homme ne tarda pas à jouir d’une paix profonde. D'autre part, le 

climat semodifiant et tendant à devenir de plus en plus rigoureux, il 

se réfugie dans les antres. Pour occuper ses loisirs, le goût des arts 

vint s’éveiller en lui, et bientôt sa main sûre et habile sut retracer, 

avec sa propre image, celle des animaux dont il faisait sa nourriture. 

Cet état de choses, vu les restes si considérables que les grottes 

nous ont permis de retrouver, a dû se prolonger, sans doute, pen- 

dant un certain nombre de siècles, jusqu'au moment où le climat 

devenu plus doux, occasionna la fonte des glaces et des neiges et 

contribua à la formation argilo-sableuse des vallées et des plateaux, 
et fut l'aurore d’une ère nouvelle de l’époque néolithique. 
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Séance du 4 Février 1889 

PRÉSIDENCE DE M. HÉBERT, PUIS DE M. BERTRAND 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le Pré- 

sident proclame Membre de la Société: 

M. BorpaGes, licencié ès-sciences à Lyon, présenté par MM. Bel- 

thremieux et Cotteau. 

Le Président fait part à la Société de la mort de M. MENEGrINI, 

professeur à l’Université de Pise (Italie), et se fait l'interprète des 

regrets que cette mort cause à la Société. 

La Société adopte, à l'unanimité des Membres présents, la modi- 

fication suivante des articles 30 et 31 du Règlement : 

ART. 30. — Le Conseil se réunit dans la dernière quinzaine de 

décembre pour examiner l’état des affaires de la Société. | 

ART. 31. — Le Conseil élit dans le courant de janvier (après les 

élections du Bureau et du Conseil), au scrutin secret, deux com- 

missions permanentes d'impression: l’un pour la publication des 

Mémoires, composée de trois Membres, et l’autre pour l'impression 

du Bulletin, composée de cinq Membres, auxquels sont adjoints de 

droit le Président, les Secrétaires, le Trésorier et l’Archiviste. 

Il nomme, dans la même séance, la Commission de Comptabilité, 

chargée spécialement de vérifier la gestion du Trésorier, et la Com- 

mission des Archives, chargée de vérifier celle de l’Archiviste. 
Ces deux Gommissions ne peuvent être composées de moins de 

trois Membres et elles font leur rapport dans la dernière séance de 

février. 

Le Trésorier présente les comptes de l'exercice 1887-88 et le projet 

du Budget pour l'exercice 1888-89, tel qu’il a été arrêté par le Con- 

seil dans sa séance du 2 février. 

Le Président annonce que le Conseil propose à la Société Paris 

comme lieu de réunion extraordinaire en 1889. 

Cette proposition mise aux voix, est adoptée. 

M. L:. Carez, en offrant à la Société de la part du Comptoir géolo- 
gique, un exemplaire du tome IV de l'Annuaire géologique universel 
fait les observations suivantes: 
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En présentant à la Société le quatrième volume de notre publica- 

tion, j’appellerai l'attention de nos confrères sur les modifications 

qu'elle a subies cette année. Le nombre et l'importance des articles 

que nos collaborateurs ont bien voulu nous remettre, nous a obligés 
à agrandir le format et à modifier l’agencement de certaines parties 

afin de ne pas augmenter démesurément le nombre des pages. 

L'ordre général des matières n’a pas été modifié; l'Annuaire ren- 

ferme comme l’année dernière, un Index bibliographique, une 

Revue de géologie et une Revue de Paléontologie. Il nous a paru 

préférable, pour faciliter les recherches, de ne pas scinder l’Index 

en deux parties, l’une géologique, l’autre paléontologique, et nous 

avonsréuni au commencement du volume, toutes les indications biblio- 

graphiques, au nombre de 2,850 environ. Tous les collaborateurs 
concourent à la confection de cette partie de l’ouvrage, mais nous 

devons des remerciements particuliers à M. Emm. de Margerie qui 

nous à beaucoup aidés dans la recherche et le classement des tra- 
vaux. 

La AÆevue de Géologie, qui vient ensuite, est divisée comme la 

précédente en deux parties, l’une stratigraphique, l’autre régionale. 

Dans la première section, M. Bigot a bien voulu se charger du ter- 

rain primitif et de la base des terrains primaires, puis le Carbonifère 

et le Permien, pour lesquels M.. Bergeron n’a pas pu, cette année, 

nous prêter son concours, ont été résumés sommairement par 

MM. Emm. de Margerie et L. Garez. Le Trias, le Jurassique, le 

Crétacé etle Quaternaire, ont étérespectivement traités par MM. Haug, 

Choffat, Kilian et Dollfus, comme l’année dernière; le Tertiaire 

seul a changé de mains et a été repris par M. Emm. Fallot. 

La deuxième section renferme des articles sur la France et les Iles 

Britanniques par M. L. Carez, la Belgique et les Pays-Bas par 

MM. Rutot et Van den Broeck, la Russie par M. A. Pavloff, l’Alle- 

magne par M. Haug, l'Italie par M. Zezi, l'Espagne et le Portugal par 

M. P. Choffat, l’Afrique septentrionale par M. A. Peron, l’Afrique 

australe et équatoriale par M. P. Choffat, et enfin l'Océanie et les deux 
Amériques par M. Emm. de Margerie. 

La Revue de Paléontologie, dirigée par M. H. Dourvillé, a été pres- 
que entièrement rédigée par les mêmes collaborateurs que l’an 
dernier : MM. Trouessart, OEhlert, Dollfus et Gauthier. Seuls, 

les Mollusques qui avaient été traités entièrement par M. Haug dans 

les précédents volumes, ont été subdivisés en trois groupes, dont 

MM. Haug, Cossmann et Douvillé ont bien voulu se charger. Enfin 
l'ouvrage se termine par un résumé des travaux relatifs à la Paléon- 

tologie végétale fait par M. Zeiller avec sa compétence bien connue. 
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L'Annuaire géologique prend, chaque année, une nouvelle exten- 
sion, comme on peut le voir par ce court résumé ; nous espérons, 

grâce au zèle et à l’activité de nos collaborateurs, qu’il continuera 

longtemps ainsi, et nous demanderons, en terminant, à tous nos 

confrères de vouloir bien faciliter notre tâche, en nous envoyant 

tous les travaux qu'ils publient, dès leur apparition. 

M. Frossard fait la communication suivante : 

Note sur les terrains éruptifs de Pouzac (autes-Pyrenées) 

par M. Ch.-E. Frossard. 

Deux coupes en croix, l’une N.-$S., l’autre E.-0., passant par la 

serre de Pouzac d’avant peuvent donner une idée assez juste de la dis: 

position des roches éruptives d’une localité riche en minéraux inté- 

ressants, mais peu connue jusqu'ici, 

Au centre et comme éruption la plus moderne, à la halte du che- 

min de fer, on voit une masse de syénite élæolithique et de diorite 

enveloppée d’une brèche où les fragments de l’ophite se mêlent à des 

morceaux de calcaires cristallins mélangés de silicates divers : 

dipyre, actinote, chlorite, etc. ; au Nord un grand amas d’ophite de 

Palassou, en roche massive, s'étend jusqu’au ruisseau de l’haouas. 

Cet ophite soulève une granulite altérée, mêlée de gneiss, en brèche, 

à laquelle succède un schiste crétacé caractérisé par la présence du 

Fucoïdes Targioni. Si de la syénite on va vers le midi, on voit, jusqu’à 
Monloo, le calcaire cristallin et métamorphique à l’état fragmentaire 

et très varié, (Nous nous réservons d’en donner ultérieurement la 

description), et sous lequel se montre de distance en distance la 

syénite sous forme de diorite et de diabase altérées. 

La coupe qui va de l'Est à l'Ouest nous donne à l'Est le schiste 

crétacé, puis l’ophite, ensuite le calcaire cristallin et métamorphique, 

la brèche ophitique, la syénite qui borde la vallée. Celle-ci est com- 

blée des débris de l’ancien glacier remanié à la surface, maïs où l’on 

peut, en creusant tant soit peu, trouver les cailloux striés, les boues 

glaciaires et les blocs erratiques provenant à droite de l’Arbizon' et à 

gauche du Pic du Midi. 

Au delà du village se dresse la serre de Pouzac darré qui porte 
aussi le nom légendaire de Camp de César. Cette colline est granuli- 

tique à la base, crétacée en haut et coupée en un point par un dyke 

ti 
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de roche souvent alvéolaire dont l'examen micrographique donne . 

un porphyre à quartz globulaire ou un orthophyre ; il est à supposer 

que le thalweg est en bonne partie granulitique ; cette roche étant 

d’une désagrégation facile. L’ophite de Pouzac n’est accompagné ni 

de marnes irisées, ni d'aucune trace de gypse, ni de sel gemme. Les 

conditions dans lesquelles cette roche s’est épanchée ne doivent pas 

être confondues avec celles que l’on a constatées en d’autres lieux 

des Basses-Pyrénées. On pensera avec nous que, dans le gisement de 

Pouzac, l’ophite de Palassou n’est pas plus ancienne que l’époque 

crétacée. 

A la suite de cette communication, M. Seunes montre que les 

schistes crétacés de Pouzac sont analogues à ceux dans lesquels il a 

signalé, dans les Basses-Pyrénées, Orbitolina concava, O. discoidea et 

0. conoidea : il a pu les suivre de l'Océan jusqu’à la vallée de Bagnères- 

de-Bigorre. 

Au Sud d’Espelette (Basses-Pyrénées), les strates de ces schistes 

renferment des galets ophitiques appartenant très probablement 

au pointement de la roche éruptive recouverte en partie parles schistes 

crétacés qui, dans les environs, reposent en discordance sur le Trias 

et les schistes cambriens traversés par des filons de quartz, de gra- 

nulite et de pegmatite, 

Dans la vallée du Bager, l’auteur en compagnie de son con- 

frère M. Beaugey a observé que les schistes cénomaniens et albiens 

étaient traversés par des filons de diabases et de porphyrites à struc- 

ture ophitique qui ont déterminé des phénomènes métamorphiques 

très nets. 

Ces observations jointes à celles de M. Frossard semblent bien indi- 

quer qu’il y a dans les Pyrénées deux catégories de roches ophitiques: 

les unes (riasiques, les autres crétacées où post-crétacées. M. Seunes 

espère que M. Beaugey, qui s’occupe de l’étude de ces roches, trou- 

vera des caractères pétrographiques suffisants pour caractériler ces 

deux catégories. | 

M. de Lapparent présente quelques observations relatives aux 

communications de MM. Munier-Chalmas, Michel-Lévy et Boule 
sur les fractures pliocènes du Plateau central. 

_ À cette occasion, M. Boule revient sur sa communication de la 

dernière séance et la complète au point de vue des failles de divers 
âges. 
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Séance du 18 février 1889. 

PRÉSIDENCE DE M. HÉBERT, 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Président annonce la mort de M. SEGuENzA, Professeur de Géo- 

logie à l’Université de Messine (Italie). 

Il annonce une présentation. 

M. CoTreau présente la livraison 40 de la Paléontologie Française, 

Terrains jurassiques. Végétaux, par M. DE SAPORTA. 

M. Correau fait part à la Société des découvertes de M. Munier- 

Chalmas sur l’appareil apical des Z'chinanthus et des Pygorhynchus. 

Le Canis megamastoides du Pliocène moyen de Perrier 
(Puy-de-Dôme), 

Par M. Marcellin Boule. 

(PI. VIL.) 

Jusqu'à présent, l’évolution des êtres organisés s’est surtout dé- 

voilée aux yeux des paléontologistes par des phénomènes de diver- 

gence. L'étude des ossements d’un Chien pliocène m'a fait entrevoir 

un phénomène de convergence qu'il est intéressant de mettre en 

lumière. 

En 1842, M. Pomel (4) a décrit, sous le nom de Canis megamas- 
toides, une moitié postérieure de mandibule provenant des alluvions 

à Mastodontes de la montagne de Perrier. 
Dans son Ostéographie (2), de Blainville a reproduit le croquis 

donné par M. Pomel; en même temps, il a consacré quelques li- 

gnes aux ossements d’un Canidé inscrits dans la collection Bravard 

sous la dénomination de Canis borbonicus. De plus, Blainville à réuni, 

sous le nom de Canis issiodorensis Croiz. et Job.,uneportion de maxil- 

laire supérieur provenant des alluvions de Perrier avec un fragment 

(4) Bull. de la Soc. Géol. de France, 1842.. p. 38, pl. I. 
(2). T. Il, p. 126, pl. XII. 

X VIT. 21 
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de mandibule et un tibia d'Amphicyon du Miocène inférieur de la 

Limagne (1). 
Plus tard, M. Pomel (2) a complété la diagnose de son Canis me- 

gamastoides et Gervais (3) a donné une figure du crâne de la collec- 
tion Bravard. 

La plupart de ces débris font aujourd’hui partie des collections du 

Muséum. Les ossements recueillis par Bravard ont été rassemblés 

en un squelette presque complet reposant sur une sorte de socle en 

plâtre. Mon excellent maître, M. Gaudry, avec son obligeance habi- 

bituelle, a bien voulu m’'autoriser à dégager les diverses parties de 

ce beau fossile, J'ai pu ainsi étudier et faire figurer avec soin la 

dentition de l’un des plus anciens représentants de la famille des 

Canidés. 
Je me suis rendu compte que tous les ossements de Chiens, prove- 

nant des alluvions à Mastodontes de Perrier et décrits sous divers 

noms, appartiennent à une même espèce. Le nom spécifique le plus 

ancien étant celui qui a été indiqué par M. Pomel, le Canidé fossile de 

Perrier devra être appelé dorénavant : Canis megamastoides, Pomel. 

DENTITION 

Les incisives sont inconnues. Dans la figure qu’a donnée Ger- 
vais de la tête recueillie par Bravard, les canines supérieure et 

inférieure sont représentées. Ces dents manquent aujourd’hui sur 

la pièce originale. La mandibule est brisée au niveau du bord 

alvéolaire postérieur de la canine, dont la racine seule est en- 

core en place. Peut-être Gervais a-t-il complété son dessin avec les 

figures de l’ouvrage de Devèze de Chabrol et Bouillet (4) représentant 

des mandibules d’un Chien de Perrier qui est certainement le Cas 

megamastoides. D'après ces dessins, et d’après les alvéoles, on peut 
dire que les canines de cette espèce étaient de petites dimensions, 

allongées et aiguës comme celles des Renards. 

(i) La responsabilité de ce rapprochement retombe tout entière sur Blainville, 

car le Catalogue original de la collection Croïizet, conservé au Muséum, mentionne 

« une portion de maxillaire supérieur de Wulpes issiodorensis de la montagne de 

Perrier. » 

(2) Catalogue des vertébrés fossiles de la vallée de l’Allier, p. 67. 

(3) Zoologie et Paléontologie françaises, 2° éd. p. 213, pl. XXVII. 

(4) Essai géologique et minéralogique sur les environs d'Issoire et principale- 

mentsur la montagne de Boulade, Clermont-Ferrand, 1827. 
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La série des molaires présente la formule ordinaire des Chiens, 

c'est-à-dire pm +, car. ra, tub. Dar 

Ces molaires sont représentées sur la planche, de profil (fig. 1), et 

_ vues d'en haut (fig. 2 et 3). Comme terme de comparaison, j'ai fait des- 
siner (fig. 4, 5 et 6) la dentition du C'anis cancrivorus, l’espèce actuelle 

qui paraît se rapprocher le plus du Canis megamastoides. 

Le crâne de la collection Bravard montre en place la carnassière et 

les deux tuberculeuses. Le fragment de maxillaire supérieur, con- 
fondu par Blainville avec Amphicyon issiodorensis, offre de plus les 

deuxième et troisième prémolaires. 

Les prémolairessupérieures, trèsespacées, ont leur couronne élevée, 

aiguë et très comprimée latéralement; leur bord antérieur est peu 

incliné, tandis que leur bord postérieur est concave, muni à la base 

d’un bourrelet bien développé; sur la troisième prémolaire, ce bord 

postérieur est orné d’un petit denticule. 

La carnassière supérieure présente une épaisseur considérable par 

rapport à sa longueur; le talon est très développé, bien détaché, co- 

nique; il est beaucoup moins projeté en avant que chez le Renard de 

nos pays. L'ensemble de la couronne est relativement peu élevé. 
Cette dent ressemble beaucoup à la carnassière des Canis cancrivorus 

et C. cinerev-argenteus. 
Les tuberculeuses supérieures frappent, au premier coup d’œil, 

par leur grand volume comparé au volume de la carnassière. Sous 

ce rapport, notre fossile reproduit, en l’exagérant, le type de Canidés 

qu'Huxley a appelés Microdontes (A) et qu’il considère comme des 

formes primitives, Tels sont les Canis cancrivorus, C. cinereo-argen- 

teus, etc. Mais le Chien de Perrier diffère encore de ces derniers par 

la forme même des tuberculeuses, Tandis que chez les espèces vi- 

vantes, elles sont beaucoup plus larges que longues et présentent 

une forme triangulaire, les äimensions dans les deux sens tendent 
ici à s’égaliser. Ces dents prennent une forme arrondie, épaisse 

qui rappelle certaines races de Cynodictis et de C'ephalogale. A ce point 

de vue la comparaison avec Cephalogale brevirostris du Miocène in- 
férieur de Gergovia ne montre que des différences très peu considé- 
rables. La fig. 2 fait d’ailleurs voir que les tuberculeuses supérieures 

sont construites sur le type ordinaire et me dispense d'entrer dans 

dés détails descriptifs sans grande importance. 

Toutes les molaires sont en place sur la maudibule de la collection 

Bravard. Elles sont disposées en série parfaitement rectiligne. 

(1) Proceed. of Zool. Soc. of London :880, p. 248. 
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Les prémolaires, au nombre de quatre, laissent entre elles des inter- 

valles considérables; elles sont élevées, aiguës et très comprimées la- 

téralement ; ces caractères leur donnent un aspect viverrien très 

prononcé et les fait ressembler à des prémolaires de Cynodictis et 
de Cephalogale. Ce rapprochement est confirmé par la faible incli- 
naison du bord antérieur, la forme concave du bord postérieur et 

la présence, au milieu de ce bord postérieur, sur la quatrième pré- 

molaire, d’un denticule disposé comme chez les Cynodictis. 

La carnassière inférieure ressemble beaucoup à celle du Renard de 

notre pays, mais elle est beaucoup plus courte à proportion; le den- 

ticule interne du second lobe est plus volumineux, en même temps 

que plus élevé; le talon est plus élargi. 

La longueur des deux tuberculeuses réunies égale presque la lon- 

gueur de la carnassière. En mettant de côté le curieux Wegalotis, je 
ne connais aucun Canidé actuel présentant un tel développement 

des tuberculeuses. ; 

La première mérite une attention particulière. Il est facile de 

voir que sa partie antérieure présente une fossette bien délimitée 

par deux tubercules et un bourrelet antérieur semi-circulaire. Au 
delà vient une fossette beaucoup plus vaste, entourée par une 

bordure de six tubercules marginaux rappelant les dents des Insec- 

tivores. Lorsqu'on compare cette disposition avec la disposition 

offerte par la dent homologue chez les Chiens actuels, on voit que 

sur ces derniers, la première fossette et les deux tubercules princi- 

paux sont bien représentés tandis que la seconde partie est fort 

réduite. Par contre, chez certains Cynodictis des Phosphorites que 

j'ai pu examiner dans les collections de paléontologie du Muséum, la 

première tuberculeuse est allongée comme chez le Canis de Perrier, 
les deux fossettes antérieure et postérieure sont également bien 

représentées et également bien délimitées. 

J’ai retrouvé cette même analogie en érudiant la deuxième tuber- 
culeuse qui a la forme d’un triangle, dont le sommet aigu est tourné 

vers la branche montante du maxillaire. 

CRANE 

Les dimensions du crâne sont un peu supérieures aux dimensions 

d'un crâne de gros Renard. Les nasaux et les inter-maxillaires sont 

brisés à leur extrémité. Malgré cet accident, il est facile de voir que 

la tête du Canis megamastoides était allongée et étroite. La surface 
fronto-nasale est peu déprimée. Le frontal est saillant, à surface 

3 
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arrondie; la dépression médiane est peu marquée. Les apophyses 

post-orbitaires du frontal, très développées, offrent une dépression 

s’ouvrant largement en arrière, tandis que cette dépression est dis- 

posée en fossette chez le Renard ordinaire. Les crêtes frontales, par- 

tant des apophyses post-orbitaires ne s’unissent entre elles que fort 

loin, au delà de la suture fronto-pariétale, pour former une courte 

crête sagittale. Cette disposition donne à la partie supérieure du crâne 

un aspect fort différent de celui du Renard, où la partie triangulaire 

du front située au delà des apophyses orbitaires est beaucoup plus 

réduite, et où la partie antérieure de la boîte cranienne est aussi plus 
rétrécie. Cela rappelle, au contraire, les Renards américains et le 

Crabier, où les crêtes frontales et pariétales ne se réunissent jamais, 
délimitant un espace lyriforme d’un aspect tout particulier. 

La face postérieure du crâne est disposée comme chez les Renards; 

sa forme est moins triangulaire que chez les Chiens, les Loups ou 

les Chacals. La boîte cérébrale présente un beau développement. 

Je n’ai remarqué aucune particularité intéressante dans la disposi- 

tions des sutures des os superficiels. 

Autant que j'aie pu en juger, dans l’état de conservation de cette 

pièce, les trous de la base du crâne sont distribués comme chez tous 

les Canidés. La bulle tympanique est forte, constituée comme chezles 

Renards. L’apophyse paro-occipitale présente un développement 

beaucoup plus considérable que sur tous les nombreux crânes de 

Canidés que j’ai pu étudier. 

La voûte palatine n’est pas conservée. 

MANDIBULE 

Les caractères de la mandibule ont été parfaitement décrits par 

M. Pomel (1). La branche dentaire est allongée, grêle, très comprimée 
dans lesens latéral. Cette disposition s’accorde bien avec l’écartement 

et l’aspect élancé des prémolaires. 

Le bord inférieur de la branche dentaire, au lieu de se raccorder 

directement avec l’angle de la mâchoire, présente, dans la région 

d'insertion du muscle digastrique, une sorte de dilatation arrondie à 

laquelle on peut donner, avec Huxley, le nom de lobe subangulaire. 

La branche dentaire acquiert de la sorte une plus grande hauteur 
au-delà des tuberculeuses. La branche montante forme avec la 

branche dentaire un angle moins ouvert. L’apophyse angulaire et le 

(1) Bull. Soc. Géol. de France, 1812, 2° série, t. XIV, p. 38. 



D en TT Re. dans d'OS NE 
À 

PRE LP NO PR RL M D 
LA 

326 M, BOULE, — LE CANIS MEGAMASTOIDES DE PERRIER. 18 fév. 

condyle sont reportés à un niveau plus élevé. Ces particularités se 

retrouvent à divers degrés chez beaucoup de formes actuelles, re- 

marquables par leur caractère primitif, chez les Canis cancrivorus, 

C. éinereo-argenteus et chez le Megalotis. Toutes les saillies d'inser- 

tions musculaires sont très prononcées et accusent un puissant 

développement de l’appareil de mastication. 

OS DES MEMBRES 

ls sont constitués tout à fait comme ceux des Chiens et plus parti- 

lièrement des Renards. Il y a cinq doigts en avant et quatre en 

arrière. L'humérus présente la perforation olécranienne et iln’y a pas 

de trou épicondylien. Mais la largeur de la tête inférieure de cet os, 

comparée à sa longueur, m'a paru être dans un rapport un peu plus 

élevé que chez les Chiens actuels en général. Il m'a semblé d’ailleurs 
que le développement considérable des épiphyses par rapport aux 

diaphyses était un trait particulier du Canis megamastoides. La dif- 
férence n’est certes pas très considérable, mais elle mérite d’être prise 

en considération dans la recherche des affinités de notre fossile. 

MESURES 

Molaires superieures (1). 

Longueur totale des cinq dernières molaires supérieures. . . . « 0.047 

Deuxième prémolaire. Longueur. . . . . . . . . . . HP HOADOGE 

— Largeur: ete 20 MONET TOTROTUUEA 

Troisième prémolaire. Longueur. . . . . . . CPL o LOC 

— Larsen eee PEN EN EN ROUE 

Carnassière. LONGUEUR NES PNA LE D RO (OU (E 

— Larseunauttalon "FMC 1-0 006 

Première tuberculeuse. Longueur. . - . : . . : . - . -- CU020I0S 

Æ CARS EUTAMEMEAENEMONE RO MMONee or ONE 

Deuxième tuberculeuse MÉONnCUeUTR PM ENONCE RP MO QD 

— Larsen NIET RATER EE PION0IS 

Molaires inférieures. 

Longueur totale de la série des molaires . . . . . . . . . . . . 0.062 

Première prémolaire. oneUEUTR RE AV, TR ES AMOR OSS 

= L'ATP NRA IEEE ANS 0.002 

Hédiemepréemolaire. MLONGUEUL Ne VENU EN RU 00 

IE es aa où lan lo EM oo . 0.0023 

Troisième prémolaire. Longueur. . . . . . SP NERO RMURMES 0.0073 

— Lau DS a 1 ST TORONTO QE 

Ongtrieme/nrEmoRires Ce LonSUEUT RE 0 CNP CRT RS 100-009 

— Largeur SRE. CEE SR NUITS 

(1) Les mesures des molaires supérieures ont été prises sur le fragment isolé de 
la collection Croizet et Jobert; les autres mesures ont été relevées sur les PACE 

de la collection Bravard. 
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Carnassière. LONCHEURIMEN EN EPL LAC LPO OERES 0.0135 

= Parsennattalon. RER ON 0" 008S 

Première tuberculeuse. Longueur. M: Te + . + - 0.0085 
D LARREUT Mme Tr, NES 0e 005 

Deuxième tuberculeuse. Longueur. . . . . . . . . . . . . . . 0.0045 
= are PRE. 1. RT HS CNE LERPAIRS 0.0035 

Crane. 

Longueur comprise entre le bord alvéolaire antérieur de la canine 

supérieure et l'extrémité postérieure de la crête sagittale . « . 0.140 

Largeur (approchée) des arcades zygomatiques , . . . . . . He HOT 

Mandibule. 

Longueur comprise entre le bord alvéoiaire RAA de la canine 

et l'extrémité du condyle. . . . . £ ER VE ME SOA MOTO 

Hauteur de la branche dentaire entre 2 Pas et. ADDED ONE NTR AN 0.013 

— _ — en arrière de la dernière tuberculeuse 0.024 

Epaisseur maximum de la branche dentaire. . . . « . . . + + . 0.006 

Os des membres. 

Hiumérus oi Longueur ETS EU EAU ES UN QUE RMdI158 

— Largeur de la tête supérieure (diam. neo Re 10025 

— Largeur de la tête inférieure. . . . . . 1125 NS OT 025 

Radius. HONOR, PANIER RSR MN Re nr abat MnO NS 

_— IMÉTOSUDEMEUTe MAP NC TEEN LEE SM CAROL S 

—- Tételintérieure WAP, 0 IST ANS ER ARR 0.019 

Premier métacarpien.) Longueurntf is Guatatas int Mi SIN ER 101081 

Deuxième métacarpien.. Longueurl hs... 54140 Let 2006051 
Fémur. MONÉAUEUR)) AE CRAN ENS SQUARE : 10-150 

— RÉTEIHIETIEUEC Eee Te ete ie as cos 0020 

Tibia. BONPUEUL ANR RE ME MP intense à 0100 

—_ Tête supérieure . , . . 

_ Tête inférieure, . . 

Troisième métatarsien, Longueur. 

MAR BRUNET RAT REA UE 08030 

CON CEE CE CONTES CNE ACTE SONO ANCIEN EL 0.020 

Here sise lietti an 0 00S 

AFFINITÉS 

La description précédente nous montre que le fossile de Perrier 

se rattache de plus près aux Renards qu'aux autres représentants 

actuels de la famille des Canidés. Par son crâne, le Canis megamas- 
toides ressemble beaucoup au Renard de nos pays. Par la forme de sa 

mandibule, il se place au contraire près des Renards américains 

(Canis cancrivorus, C. Azaræ, C. cinereo-argenteus), et près de 
l'Otocyon megalotis de l'Afrique australe. Ce s espèces, notamment la 

dernière, sont regardées par tous les auteurs comme des formes pri- 

mitives. 
Tout en ratifiant ce premier rapprochement, la dentition présente 

des caractères particuliers que nous retrouvons en grande partie dans 

les C'ynodictis et Cephalogale du Miocène. 
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Les belles recherches de M. Filhol nous ont révélé la richesse en 

espèces de ces genres si curieux, placés aux confins de plusieurs 

familles de Carnassiers. Les Cynodictis et les Cephalogale avaïent la 
formule dentaire des Chiens actuels. mais leurs dents présentaient un 

aspect particulier qui a valu à ces animaux fossiles le nom de Chiens 
viverriens. Or en étudiant les pièces originales de la collection du 

Muséum et les livres de M. Filhol sur les Phosphorites du Quercy, j'ai 
été frappé de retrouver, comme parsemés dans diverses espèces de 

Cynodictis, beaucoup des caractères présentés par le Canis mega- 

mastoides. 

Le Cynodictis Leymeriei de Saïnt-Antonin, dit M. Filhol (4), «est 
remarquable par l’aplatissement du corps du maxillaire inférieur, par 
l'allongement de cette partie du squelette, par l’abaissement des 

pointes de la carnassière, dont le talon présente en même temps un 
grand développement ». Ce texte de M. Filhol pourrait s'appliquer 
exactement au Cants de Perrier, J’ajouterai que chez le Cynodictis 

Leymerier, la courbure du bord inférieur de la mandibule rappelle un 
peu celle du fossile pliocène. 

Le Cynodictis compressidens Filh. a ses prémolaires très comprimées, 
dans le style des prémolaires du Canis megamastoides. 

Si on examine la carnassière inférieure du Cynodictis Cayluxensis 
Filh., donné par M. Filhol comme le type du genre, on trouve que 

cette dent ressemble beaucoup à son homologue chez les Civettes. 

Elle est, par conséquent, très différente d’une carnassière de Renard 

ou de la carnassière de notre fossile. Mais il est possible d’établir 

une série de carnassières appartenant à des espèces différentes, partant 

des Cynodictis les plus viverriens et aboutissant aux Renards par 
toutes sortes de transitions. 

J'ai déjà dit que les tuberculeuses du Canis megamastoides ressem- 
blent beaucoup aux tuberculeuses du Cephalogale brevirostis. Cette 
ressemblance se retrouve dans le Cynodictis Boriei Filh. Enfin, j'ai 
fait ressortir l’analogie des tuberculeuses inférieures du fossile plio- 

cène avec les tuberculeuses inférieures des Cynodictis. 
Il est vrai que les membres du Canidé fossile de Perrier sont bien 

des membres de Renard ; mais nous sommes loin de connaître 

les membres des diverses espèces de Cynodictis. De plus, les terrains 

compris entre le Miocène moyen et le Pliocène moyen n’ont fourni 

qu’un seul fossile de la famille des Canidés. C’est un squelette pro- 
venant des couches du Miocène supérieur d'OEningen. Il a été décrit 

par von Meyer sous le nom de Canis palustris; Murchison l’a appelé 

(1) Ann. des Sciences géologiques, t. NII, p. 88. 
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Canis vulpes; Owen a trouvé que ses membres étaient plus trapus 

que ceux des Renards et qu’ils se rapprochaient des membres de 

* Civette ; de là le nom de Galecynus Œningensis, qu'il lui a imposé, 
Huxley a prétendu qu’on devait le considérer comme un véritable 
Canidé et Cope regarde Galecynus comme synonyme de Cynodictis. 

Toutes ces divergences montrent jusqu’à quel point la distinction 

de ces formes ambiguës est difficile et combien on est autorisé à les 

considérer comme étroitement apparentées. 

Il semble donc que les Renards actuels représentent une branche 

émanée du buisson touffu des Cynodictis, duquel se serait également 
détachée la branche des Viverridés. Je suppose que lorsqu'on con- 
naîtra suffisamment les membres des diverses espèces de Cynodictis, 
on trouvera des formes de passage allant d’un côté aux membres des 

Viverridés et d’un autre côté aux membres des Renards. 

Si ces considérations sont exactes, les Chiens ont une origine diffé- 

rente des Renards. Les Amphicyon représentent les ancêtres com- 

muns des Ours et des Chiens (1), comme les Cynodictis représentent 
les ancêtres communs des Civettes et des Renards. 

Ainsi comprise, on peut figurer la filiation des Canidés de la 
manière suivante : 

VIVERRDÉ s CANIDÉS UR SIDE S 

(Renards) Chiens 

CA plidits a 

Cynodictis Amphicyon 

KA 
forme éocène inconnue 

Comparés aux Chiens et aux Loups, les Renards présentent de 
légères différences qui ont donné l’idée à quelques naturalistes d’en 
faire un genre à part sous le nom de Vulpes. La paléontologie semble 
donc ratifier cette séparation, et, assurément, les personnes qui 
croient devoir classer les animaux actuels au moyen des considéra- 

() M. Filhol a fait ressortir très minutieusement les caractères de transition de 
l’'Amphicyon ambiguus (Ann. du Musée de Lyon, t. III). 



330 M. BOULE. — LE CANIS MEGAMASTOIDES DE PERRIER. 18 fév. 

tions phylogéniques sont parfaitement en droit de séparer le genre 
Vulpes du genre Canis. Mais cette manière de faire me paraît pré- 
senter, dans certains Cas, de gros inconvénients. D'un côté, nous 

avons la preuve que des êtres issus des mêmes parents ont ensuite 

tellement divergé qu'ils sont arrivés à présenter des caractères tout à 

fait différents. D'un autre côté, le fait que je viens de signaler tendrait 

à nous montrer que des êtres, d’abord différents, ont pris, dans la 

suite, des apparences presque semblables. 

Nous serions alors amenés à donner le même nom à des êtres 

dissemblables et à donner des noms différents à des êtres semblables, 

ce qui rendrait la nomenclature inextricable. Il nous paraît plus 

naturel de continuer à faire comme les fondateurs de la science : à 

donner les mêmes noms ou des noms différents suivant que les 
animaux sont actuellement semblables ou différents. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE VII 

La figure 1 est aux 5/6 : les autres sont de grandeur naturelle. 

Fig. 1. Tête du Canis megamastoides, vue de profil (Collection Bravard au Mu- 

séum). — n., nasal; à. m., intermaxillaire ; m., maxillaire; s.0., trou 

sous-orbitaire; a.s.0., apophyse sus-orbitaire; c.s., crête sagittale; 

c. 0., condyle occipital; &. p. 0., apophyse para-occipitale; b. a., bulle 

auditive; é. a., conduit auditif; co., condyle de la mâchoire; a. a, apo- 

physe angulaire; L. s. a., lobe subangulaire. 

Fig. 2. Fragment de maxillaire supérieur du Canis megamastoides, vu en dessus 

(Collection Croizet au Muséum). 

Fig. 3. Dentition inférieure du Canis megamastoides, Vue en dessus. 

Fig., 4,5 et 6. Mächoires inférieure et supérieure du Canis cancrivorus (Collection 

d'anatomie comparée du Muséum). 

Dans toutes les figures : 2., incisives; c., canines; 1 p., 2 p., 3 p., 4 p., 

première, deuxième, troisième et quatrième prémolaires : 1 m.,2m., 

3 m., première, deuxième et troisième arrière-molaires. 

Nota. — Par suite d’une erreur, le titre de la planche porte Canis megamos- 
toides, au lieu de Canis megamastoides. 

M. Douvillé a entrepris une revision des Hippurites afin de se ren- 
dre un compte exact de l’extension verticale des espèces et de voir 

dans quelles limites ces fossiles peuvent servir à caractériser les 

divers niveaux géologiques. 

Les caractères spécifiques les plus nets sont fournis par la valve 

supérieure et principalement par la disposition des canaux qu'elle 

présente. Toute détermination rigoureuse ne peut donc être faite que 

sur un échantillon bivalve et bien conservé. | 
Il résulte d’une première étude faite sur l’/7, organisans (Orthocé- 
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ratite en tuyau d'orgue de Picot de Lapeirouse, Batolites orgamsans, 

de Montfort), que l'espèce type provient du niveau bien connu de la 

Montagne des Cornes (Corbières), supérieur, comme on le sait, aux 

couches à Échinides. Cette espèce est caractérisée par une surface 

extérieure presque lisse présentant seulement des sillons linéaires 

espacés, par l’absence d’arête cardinale, et par les nombreux replis 

accessoires que présentent les lames externes du test. Cette dernière 

disposition reproduit exactement la caractéristique du genre P:ro- 

næa, encore assez mal connu. 

En examinant les nombreux échantillons des Charentes qui lui ont 

été communiqués par M. Arnaud, M. Douvillé a pu reconnaître que 

l'espèce « en tuyau d'orgue » de la zone à Br. cornupastoris est bien 

différente du Bat. organisans; c’est probablement une espèce nou- 

velle et en tous cas très voisine d'Hipp. Toucasi. De même dans la 
Provence l'espèce cylindroïde des niveaux inférieurs est également 
bien distincte du Bat. organisans. C’est donc à tort que certains, géo- 

logues ont considéré cette dernière espèce comme caractérisant prin- 

cipalement la première zone d’'Hippurites. 
La continuation de ces études exige des matériaux considérables, 

et M. Douvillé fait appel à tous ceux de ses confrères qui voudront 

bien lui communiquer des échantillons bivalves bien conservés et de 

niveau certain. 

M. Bioche présente la note suivante : 

Coupe de la montagne de la Tessonne prés le Vigan (Gard), 

Par M. G. Fabre. 

La région naturelle des Causses nous offre pour l’époque juras- 

sique un type de province maritime (1) à la fois géographique et zoo- 

logique. C’était alors un bassin nettement limité, où les phénomènes 
de sédimentation se sont produits avec des caractères spéciaux, par- 

tout les mêmes et où le développement biologique a suivi une 
marche correspondante à celle des sédiments. Les divers étages s’y 

poursuivent avec une remarquable uniformité de caractères litholo- 

giques ou biologiques ; aussi toute exception à cette régularité typique 

des Causses doit-elle être suspectée à priori, et ne doit-elle être 
acceptée dans la science qu'après un minutieux et sévère examen. 

Ces quelques réflexions nous sont inspirées par une des dernières 

(1) Le mot province est pris dans le sens que lw donnait Forbes. 
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publications sur la géologie du Gard, où M. Adrien Jeanjean signale 

l'étage bathonien dans les Causses avec une faune à Ammonites. 

Or, depuis longtemps nous avions indiqué les traits généraux de 

la série jurassique des Causses, et en particulier la succession des 

couches infra-oxfordiennes. Nous avions montré que le Bathonien 

est représenté par un ensemble très puissant de calcaires oolithiques, 

coralligènes, à Nérinées, passant souvent à des dolomies ; que cet 

étage supporte des assises minces d’un calcaire cristallin fossilifère, 

à Ammonites, qui représente avec un faciès particulier l'étage callo- 
vien (1). 

Ces résultats, que nous pouvions croire acquis à la science, avaient 

été mis en question ou du moins tout à fait méconnus par M. Pellet 

dans un travail paru en 1875, dans le Bulletin de la Société screntifique 
d’Alais sous le titre d’£ude géologique de la montagne de Tessonne. 

Ce travail n’avait pas fait école, bien que ses conclusions princi- 

pales eussent été publiées presque en même temps sous forme de 

note posthume d'Emilien Dumas (2). 

Mais M. Jeanjean vient de reproduire l’opinion de M. Pellet rela- 

tive au Bathonien à Ammonites dans son É’{ude sur les terrains juras- 
siques des Basses-Cévennes (3), attribuant ainsi au Bathonien des 
strates qui pour nous font partie intégrale du Callovien. 

Enfin, en 1884, M. Gourret, dans un volumineux mais très fautif 

travail sur la Géologie du. Larzac (4) a réduit le Bathonien à sa zone la 
plus inférieure et fait entre lès divers étages jurassiques de singu- 
lières confusions. 

Nous nous proposons de reprendre bientôt, coupe par coupe, tout 

le travail de M. Gourret, afin de montrer, combien la stratigraphie 

des Causses est, contrairement à ses dires, simple et uniforme ; 

mais dès maintenant, nous croyons qu'il convient de donner avec 

détails la coupe classique de la montagne de la Tessonne. En ce 

faisant, nous pensons pouvoir d'une part, rétablir l'exactitude des 

faits, et d’autre part, interpréter ces faits d’une façon plus conforme 

à la vérité et plus en harmonie avec la structure générale des Causses. 

Notre coupe est prise, comme celle de M. Pellet, au pont de Las- 

(1) Bull. Soc. Géolog. de France, 3 série, t. III, page 432, tableau H. — Exposi- 

tion Universelle de 1878, Ministère des travaux publics, Notice des mines, p. 303. 

(2) Statistique géologique du Gard, t. Il, p. 237 et suiv. Nous devons re- 

connaître toutefois que Dumas ne se prononce pas nettement sur l’âge à assigner 

au calcaire miroitant, tout en citant l'opinion de Sœmann qui le rapportait à la 
base de l'étage callovien. 

(3) Mémoires de l’Académie de Nimes, année 1882. 

(4) Annales des Sciences géologiques, t. XVI ; 1884. 
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fonds, à 5 kilomètres à l'Est du Vigan. Toutes les assises sont assez 
facilement accessibles et peuvent être étudiées à loisir dans les es- 1 

carpements ; de plus le profil topographique de la montagne a été | 

relevé avec une grande précision par M. Sarran et publié par lui ut 

dans le Pulletin de la Société de l'Industrie minérale (4). Le tableau ci- 

contre donne par ordre descendant la succession des couches obser- à 

vées. 
La simple lecture du itableau styatigraphique fait voir combien 

notre interprétation des faits diffère de celle que certains de nos 

confrères voudraient faire admettre. Mais les faits eux-mêmes 
ne semblent pas avoir été tous recueillis par nos prédécesseurs 

avec exactitude, surtout en ce qui concerne la coupe donnée 

par M. Gourret (2). Aussi je pense qu’une description succincte des 

divers étages de la coupe de la Tessonne pourra être de quelque 

utilité pour fixer la constitution géologique de cette partie des 

Causses. 

Trias. — M. Sarran a parfaitement étudié ce terrain à Las Fonts 
au moyen d’un sondage qui le traverse en entier. C’est un ensemble 

très varié de grès, de marnes versicolores et de gypse, vers la base 

duquel est un niveau de grès blanc très dur que M. Sarran désigne 

sous le nom grès de Campsavi, du nom de ses affleurements près du 

Vigan ; c'est pour nous l'équivalent des grès inférieurs de l'Ardèche. 
L’étage moyen du Trias, est, comme partout, caractérisé par la 

présence du gypse, mais il n’offre pas de dolomies. Avec l’étage su- 

périeur, l'élément calcaire commence à apparaître, préludant ainsi à | 

son immense développement pendant l’ère jurassique. #3 

Dans la coupe de Las Fonts, plus de 30 mètres de Trias sont visi- eu 

bles à découvert. M. Gourret n’en fait pas mention, et il rapporte 

ces argiles versicolores avec grès à l’étage de l’A. planorbis (3). Cette : 
omission ou erreur montre avec quelle légèreté la coupe a été étu- 12 

diée et relevée. | 

Rhétien.— Les géologues ne paraissent pas avoir reconnu cet 

étage à la Tessonne. Dans un petit ravin au-dessus de Sablone, com- 

mune de Molières, nous avons relevé la coupe suivante, de haut 
en bas: 

0":0 Calcaire jaune terreux, avec débris charbonneux de végétaux. 

020 Argile verte, pétrie de grains de quartz et d’écailles de poissons. 

(1) 3° série, t. IX. 

(2) Loc. cit. p. 109 
(3) Loc. cit. p. 109 et suiv. 
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1:50 Marne calcaire avec grains de quartz, écailles de poissons, feuilles de 

Brachyphyllum Papareli Sap, et quelques rares Mytilus minutus. 

3200 Alternances irrégulières de grès grossier, d'argile verte fragmentaire et 

de lits de marne jaunûtre. 

Le Rhétien a donc ici un faciès littoral se rapprochant plus du 

bone-bed typique d'Angleterre ou de Bourgogne, que du faciès plus 

marin qui caractérise la région des Alpes. Ajoutons que dans toute 

la région des Causses, il en est de même, ce sont les végétaux ter- 
restres, bien plutôt que les fossiles marins, qui caractérisent l'étage 

rhétien des Causses (1). 

Infralias à Ammonites planorbis. — Cet étage ne se pré- 
sente pas ici sous la forme d’un calcaire gris marneux, pétri de fos- 

siles, comme dans le bassin du Rhône, mais avec le faciès spécial 

qu’il affecte dans la région des Causses. Il convient de remarquer, 

eneffet, que dans toute cetterégion, l’Infralias estgénéralement carac- 

térisé par la prédominance des sédiments chimiques : argiles vertes 

pures, calcaires magnésiens géodiques, cargneules barytiques, etc. ; 

ces dépôts ont un faciès minéralogique qui rappelle celui des roches 

du Trias, et qui dénote un ensemble de conditions chimiques peu 

favorables au développement de la vie. 

Dans notre coupe, en particulier, on ne trouve pas trace des sédi- 

ments-calcaréo-marneux gris, si riches en fossiles aux environs d’A- 

lais; mais en revanche, on voit la dolomie faire son apparition, ex- 

clure la vie animale et préluder ainsi à son épanouissement dans 

l'étage suivant. 

Hettangien. — C’est le niveau bien connu de la dolomie infra- 
liasique du Gard; mais ici cette dolomie n’a pas son aspect caver- 

neux habituel du Languedoc; elle est compacte, cristalline, en bancs 
réglés, et se rapproche ainsi de son faciès ordinaire dans le bassin 

des Causses (2). | 
M. Pellet réunit les couches B, C, D, E, F, de notre coupe sous 

la rubrique de ZLiasien, alors que cet étage est en réalité rudimen- 

taire à la Tessonne. 

Liasien. — C'est un calcaire bleu, spathique, pétri de Bélem- 

(1) Dès 1874, nous avons signalé cette particularité dans le Bulletin de la Societe 

géologique, et nous l'avons fait remarquer à M. de Saporta qui a décrit les végé- 

taux rhétiens de Mende dans la Paléontologie française. 

(2) Pierres de taille à Molières, Camprieu (Gard), Le Pompidou, Florac (Lozère). 

A - 
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nites et exhalant au choc une assez forte odeur bitumineuse. Nous y 

avons recueilli, en quelques minutes de recherches, les fossiles in- 
diqués au tableau, page 333; nous ne doutons pas qu’on ne puisse 

en signaler beaucoup d’autres ; ceux cités suffisent parfaitement pour 

caractériser avec précision le niveau stratigraphique ; c’est la partie 

supérieure du Liasien ou Lias moyen. 
Il manque donc ici toute la zone à À. fimbriatus, celle à Gryphæa 

obliquata, et tout le Lias inférieur à Gr. arcuata, soit une épaisseur 

de strates qui, près d’Alais, s’élève à 300 mètres, et qui, au centre 

du bassin des Causses, vers Millau, dépasse 200 mètres. 

On se trouve donc ici sur une sorte de haut-fond qui à l’époque du 

Lias, séparait le bassin des Causses de la pleine mer ouverte vers le 

Sud-Est. Nous démontrerons dans un prochain travail que cehaut- 
fond se rattachait à un ridement de roches anciennes, qui préludait 

entre le mont Lozère et l’Aigoual à l’axe des Cévennes, et qui se pro- 

longeait au Sud-Ouest vers Lodève sous la nappe des sédiments ju- 

rassiques du Larzac. 

S'il est une chose qui puisse à juste titre étonner de la coupe 

telle que nous l'avons relevée, c’est l'absence de tout ravinement, de 

toute érosion sensible entre ce mince banc de Liasien et le dernier 

banc de calcaire infraliasique qui le supporte. Tout se passe comme 
si, pendant le vaste laps de temps qui sépare l’Hettangien du Lia- 

sien, les derniers sédiments de l’Hettangien n'avaient pas été tout à 

fait exondés, mais étaient restés à fleur d’eau, pour ainsi dire, dans 

une situation telle qu'aucun sédiment ne pouvait s’y déposer et 
qu'aucun courant ne les ravinait. 

Bajocien. — Ce que nous venons de dire au sujet de l’hiatus 

qui existe au-dessous du Liasien rudimentaire peut s'appliquer sans 

modifications à l'hiatus qui est au-dessus. Il manque en effet en ce 

point tout le Toarcien, c’est-à-dire ce puissant dépôt de marnes 

bleues qui atteint plus de 100 mètres dans le bassin des Causses 

(Trèves, Millau, La Canourgue, Marvéjols, Mende) et qui n’est pas 

. moins développé dans les Basses Cévennes (Alaïis, Fressac, Pic-Saint- 

Loup, etc.) 

Nous espérons pouvoir démontrer prochainement qu’à l’époque 

toarcienne le ridement dont nous avons parlé plus haut s’était encore 

accentué et avait fermé toute communication directe entre le bassin 

des Causses et le Languedoc par-dessus l’axe des Cévennes, ne lais- 

sant libre qu’un détroit vers Lodève. 

L'état rudimentaire du Bajocien dans la coupe de la Tessonne 

montre que ce seuil ou bombement, déjà dessiné à la fin de l’Hettan- 
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gien s’est maintenu pendant tout le temps du Bajocien, laissant à 

peine une communication précaire entre les deux bassins maritimes. 

Bathonien. — Avec les calcaires blancs oolithiques, on entre 
dans une phase toute nouvelle de la sédimentation marine : les co- 

raux brisés, les bryozoaires, les fragments de coquilles, les oolithes 

calcaires, l’absence de tout élément argileux ou sableux, caractéri- 

sent la puissante série de couches que nous rapportons à l'étage 

bathonien, et qui a ici près de 100 mètres d’épaisseur. 

Malheureusement les fossiles détachés sont à peu près introuvables 

à ce niveau ; on ne voit que des coupes dans les cassures fraîches 

de la roche, ou bien des fragments frustes sur les surfaces exposées 

depuis longtemps aux intempérics. Il est possible cependant d'y 
reconnaître des Nérinées, des Ostrea acuminata, 0. costata, 0. Carilloni 

(4) des Pecten, des gastropodes, des bryozoaires, mais rien de déter- 

minable ici (2). 

Terebratula globata, Sow., Rhynchonella bajociana, 

— sphæroidalis, Sow., Nerinœæa bathonica, Rig. et Sauv., 

— intermedia, Sow., — cf. laminata, Ta. et Jourdy 

Ostrea costata. Sow., — Orbignyana, Piette? 

Rhynchonella quadriplicata, d’Orb., 

Quand on poursuit cette assise vers le Causse Noir et la partie 

septentrionale du Larzac, on la voit passer à des couches de calcaire 

marneux sublithographique, avec couches de lignite. 

A mesure qu’on s'élève, on ne tarde pas à voir le calcaire ooli- 

thique changer de nature par places, et se dolomitiser ; de sorte que, 

à 15 mètres environ au-dessus de la base, on n’a plus devant soi 

qu'une masse de dolomie compacte, solide et sans délit; la rocheest 

grenue, sableuse, grise, criblée souvent de petits trous ou vacuoles, 

qui lui donnent assez bien l’aspect d’une pierre ponce. Cette dolomie 

constitue un magnifique escarpement, qui se profile au loin, au 

milieu des pentes de la Tessonne, sous forme de barre rocheuse à 

peu près infranchissable. 

En certains points, on retrouve dans cette grande masse des par- 

ties qui ont échappé à l'influence magnésienne et qui sont encore à 

l’état de calcaire blanc oolithique ; à la partie supérieure ce faciès est 

(1) V. Gourret, loc. cit., p. 203. 

(2) Gette assise, si remarquable par son faciès oolithique, se retrouve sans modi- 

fication aucune sur tout le pourtour des Causses; elle contient peu de fossiles 

déterminables : 
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assez commun. Ainsi, à l'endroit précis où passe notre coupe, et par 

exception à la coupe générale de la Tessonne, une vingtaine de 

mètres sont encore à l’état de calcaire corallien, rempli de fragments 

de coquilles brisées qu'il est impossible d’extraire et de déterminer. 

Mais parmi ces fossiles il ne se trouve pas une seule Ammonite ; 

on n'y rencontre que des formes animales qui font ordinairement 

cortège aux polypiers. 

Aussi n'est-ce certainement pas dans cette assise que M. Pellet a 

dû recueillir les fossiles sur lesquels il base en grande partie ses con- 

clusions. M. Pellet ne sépare, du reste, pas cette assise de la dolo- 

mie sous-jacente, et il a parfaitement raison au point de vue de la 

division des étages. Il explique bien que ses fossiles proviennent 

d’une assise de 7 mètres d'épaisseur, formée par un calcaire rougeà- 

tre à cassure miroitante; c’est cette assise, bien reconnaissable, qui 

pour nous doit être rapportée au Callovien, ainsi que nous allons le 

démontrer. 

Callovien. — La description pétrographique de M. Pellet est 
exacte ; c’est un calcaire spathique miroitant, ayant un faciès telle- 

ment spécial qu’on ne peut le confondre avec aucun autre ; ce faciès 
rappelle celui de la dalle nacrée du Jura. 

Il repose sur la surface supérieure du Bathonien, corrodée, durcie, 

ravinée et imprégnée d'oxyde de fer. Généralement cette surface de 

contact est mise à nu et forme sur le profil de l’escarpement des 

Causses un ressaut ou corniche horizontale (1). Cette disposition est 

très nette à la Tessonne; un petit sentier pratiqué par les bûcherons 

suit cette corniche et permet d'étudier les bancs calloviens sur tous 

leurs affleurements. 

Ces bancs sont partout pétris de fossiles, généralement assez bien 
conservés et susceptibles ainsi d’une détermination rigoureuse. Dis- 

cutons d’abord ceux cités dans le travail de M. Pellet. 

Ammonites bullatus. Cette espèce accompagne généralement À. ma- 

crocephalus et À. anceps, caractéristique du Callovien. Elle appa- 
raît cependant parfois à la partie supérieure du Bathonien (2). 

(1) Cette corniche qui surmonte toujours les dolomies bathoniennes, et aussi 

le contraste curieux qui existe entre les bancs réglés de l’Oxfordien et les rochers 

massifs du Bathonien, sont les deux traits distinctifs du profil des escarpements des 

Causses; cela est tellement vrai que les dessinateurs les moins soucieux de fidé- 

lité géologique n'ont pas manqué de reproduire ces traits caractéristiques du 
paysage. VW. Annuaire du Club Alpin, 1884, p. 266 et 270. 

(2) V. de Grossouvre, Bull. Soc. Géol. 3° sér. t. XV, p. 531. 

XVII 22 
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A. Herveyi, Assez rare à la Tessonne, mais accompagnant partout 

ailleurs la faune typique du callovien (4). 

À. microstoma. Comme la précédente, cette espèce caractérise le 

Gallovien inférieur dans le bassin de Paris et le Wurtemberg ; elle 

descend cependant parfois dans le Bathonien où elle accompagne 

À. bullatus. 

À. subbackeriæ. Bien que les premières formes de cette espèce 
aient commencé dans le Bathonien du bassin de Paris, néanmoins 

dans le bassin du Sud-Est sa grande extension a eu lieu à l’époque 

callovienne. 

À. subdiseus. Rare à la Tessonne, accompagne partout À. anceps, 

c'est-à-dire le Callovien typique (2). 

À. macrocephalus. C'est le fossile partout caractéristique du Callo- 
vien inférieur. D'Orbigny le cite par erreur dans le Bathonien. 

À. tripartitus? Espèce marquée par M. Pellet d’un point de doute ; 

elleest franchement bathonienne; maisse trouve-t-elle à la Tessonne? 

Pour notre part, nous ne l’avons jamais rencontrée ni là, ni ail- 

leurs dans les Causses à ce niveau. 

Ancyloceras Sarthacensis? Nous n’avons pas eu la bonne fortune de 
rencontrer ce type; M. Pellet l’indique lui-même avec doute; on 

ne peut donc étayer sur lui aucune conclusion. 

Pleurotomaria cypria, P. nodosa, P. Munsteri, P. Niobe.Nousn’avons 
retrouvé aucun de ces fossiles, ni même aucune forme analogue ; 

mais les espèces citées sont calloviennes. 

Pecten demissus, P. fibrosus, P. cancillus. Ces trois espèces accom- 

pagnent généralement l'A. macrocephalus ; le Pecten fibrosus est spé- 
cialement abondant et caractérise le Callovien. 

Rhynchonella concinna. Espèce franchement bathonienne, que nous 

n’avons jamais rencontrée à la Tessonne. 

À. plicatella. Espèce d’un niveau bien plus élevé (Argovien) ; nous 

pensons que ce nom doit provenir d’une fausse détermination. 

Terebratula digona. 1ci encore M. Pellet a dû être induit en erreur 
par une fausse détermination. La Térébratule à deux plis qui abonde 

à ce niveau est la 7. dorsoplicata Desl. partout caractéristique du 
Callovien. 

Holectypus depressus. Cet oursin, assez abondant à ce uiveau du 
Callovien des Causses, ne descend pas plus bas, mais remonte jusque 

dans les couches oxfordiennes à À. cordatus. 

(1) Hébert, Mers anciennes, p. 37 et 42, 

(2) Hébert, loc. cit. p. 37 et 42. 
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Dé cette discussion, malheureusement un peu longue, il est facile 
de conclure que la faune citée par M. Pellet est absolument caracté- 
ristique du Callovien. Ainsi tombe l'illusion d’un Bathonien à Ammo- 

nites dans les Causses (1). 
Voici du reste une liste de quelques fossiles recueillis par nous à 

ce niveau dans la région des Causses. 

Ammonites coronatus, Brug. Belemnites Coquandus, d'Orb. 
_— anceps, Rein. Terebratula dorsoplicata, Sow. 

— curvicosta, Opvel. Rhynchonella plicatella, Sow: 

— hecticus, Rein. — Orbigyana, 

= hecticus, type du niveau de  Pholadomya exaltata, Agassiz. 
Marolles à À.macro-ephalus. — ventricosa, Goldf. 

— cf. Brightti, Pratt. Cidaris cervicalis ? 
rs pustulatus, Rein. — cf. monilifera, Goldf. 
Lu cf. platystomus, Reïn. Collyrites ringens, Desm., 
—  lunula, Zieten. —  bicordata; Desm. 
— Backeriæ, SOW. Holectypus depressus, Desm. 
ca Duncani, Sow. — Sarthacensis, Cotteau. 
— microstoma, d'Orb. 

La paléontologie nous montre ici que la zone inférieure du Caïllo- 

vien, ou zone à Spongiaires, manque entièrement; il y a donc 

lacune. 
Elle est confirmée par la stratigraphie; nous voyons en effet la 

surface supérieure du Bathonien durcie, corrodée, ravinée et oxydée. 

avant le dépôt du Callovien. Non pas que nous attachions une impor- 

tance capitale à ce fait de corrosion ou d’usure, car nous savons qu’on 

peut rencontrer des surfaces analogues à toute hauteur au milieu d'un 
étage sédimentaire (2) ; mais au cas présent la netteté dé ce hiatus, sa 
constance sur plus de 400 kilomètres, et la lacune paléontologique 

qui lui correspond, caractérisent au milieu de la puissante masse 

calcaire des Causses un horizon précieux. 

(1) M. Gourret(p. 112) dit avoir trouvé à ce niveau: 

Ammonites arbustigerus, Belemnites canaliculatus, 

— lunuliformis, Pholadomya lyrata, 

— biflexuosus, Rhynchonella concinna, 

= : aspidoides, — quadriplicata, 

— oolithicus, Terebratula phæroidalis, 

— polymorphus, — serovalis. 

Il y a là un mélange de noms qui jurent de se trouver ensemble et qui permet 

dé supposer quelque mélange dans les échantillons. 

(2) Deslongchamps. Ætude sur les Etages jurassiques de la Normandie, p. 132. 
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Remarquons du reste que l’existence de cette lacune paraît géné- 

rale sur tout l’ancien rivage Sud-Ouest du Plateau Central. Car au Sud 

du massif vendéen il y a discordance entre le Bathonien et le Callo- 

vien ; dans les Deux-Sèvres la zone à A. macrocephalus manque et, 
c'est celle à À. anceps qui, réduite à 0"50, repose sur le Batho- 

nien. 

Oxîordien inférieur. — La surface supérieure du dernier 

banc callovien est durcie, ravinée, corrodée, toute percée par des 

sillons ou vermiculures contournées. C’est qu'il y a ici une nouvelle 

lacune, correspondante à une partie de la zone à À. Lamberti. 
Les sédiments qui recouvrent cette surface sont calcareo-mar- 

peux, noduleux, de couleur jaune, remplis de petits grains glauco- 

nieux. Dans cette couche, dont l'épaisseur maxima ne dépasse pas 

ici 0"50, sont disséminés des rognons irréguliers de phosphate de 

chaux verdâtre et de nombreux fossiles qui sont corrodés et comme 

à demi-dissous. Cette faune est caractéristique ; ici je n’ai guère 

trouvé que : 

Ammonites tortisulcatus, Ammonites cordatus, 

— Henrici, — perarmatus, 

_— Martelli, Belemnites hastatus, 

C’est le niveau si connu des fossiles des Vans, d'Uzèr, de Joyeuse 

(Ardèche), de Cazalet, de Vissec (Gard), de la Bazalgette, de Florac 

(Lozère). 

Oxfordien supérieur. — A la couche noduleuse et glauco- 
nieuse succèdent des marnes grises, schistoïdes, passant à des cal- 

caires marneux de même couleur, à cassure esquilleuse, avec petits 

noyaux de pyrite oxydée. Les fossiles sont assez rares à ce niveau, 

sauf À. biplex et A. canaliculatus. Mais l'horizon marneux se suit 

avec la plus grande facilité le long de ses affleurements sur les flancs 
de la Tessonne. 

Rauracien glypticien. — Sous ce double nom, qui indique le 
synchronisme avec les régions, dites classiques, du Jura et du bassin 
parisien, il convient d’englober les 490 mètres de dolomies qui, dans 

notre coupe, surmontent l'Oxfordien. Ces dolomies représentent ici 

localement la zone à A. bimammatus et les bancs supérieurs de l’Oxfor- 

dien. Hâtons-nous d'ajouter que ce n’est là qu’un faciès tout à fait 
local de ces étages ; car à 1 kilomètre à peine du point par où passe 
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notre coupe, c’est-à-dire sous le roc de Pezouls, toute trace de dolo- 

mitisation a disparu, et on n’a plus que la série normale des bancs 

épais de calcaire gris, à cassure conchoïde, qui caractérisent ce 

niveau, partout très pauvre en fossiles. 

La dolomie semble donc être ici un simple accident local qui peut 

servir à préciser en quelque sorte le point par où passe notre 

coupe. 

Calcaire à Ammonites polyplocus. — Le sommet de l’es- 
carpement est constitué par les bancs minces de calcaire lithogra- 
phique à A. polyplocus, bancs exploités activement à Montdardier et 

qui couvrent le plateau de Campels au sommet de la Tessonne (1). 
Pour suivre la coupeet atteindre les couches supérieures, ilfaudrait 

aller jusque vers le village de Blandas, où on recouperait la zone à 

A. Compsusetplus haut encore des dolomies grises qui, sur ce Causse, 

semblent remplacer en partie les calcaires blancs marmoréens de la 

Serane, à Diceras Luci. 

Ces dolomies grises couronnent le Jurassique dans la région des 

Causses, et avec elles se termine la série sédimentaire dans cette 

région ; c’est en effet un des caractères distinctifs des Causses, que 

l'absence complète de toute couche crétacée. 

Parvenu au terme de cette dissertation un peu longue et minu- 

tieuse peut-être, mais motivée par les écarts d'observation et d’inter- 

prétation auxquels la montagne de la Tessonne a donné naissance, 

nous croyons utile de grouper sous forme de tableau synoptique les 

différentes coupes données parles auteurs : 

(1j Notons, en passant, que la coupe figurée et décrite par M. Gourret dans le 

N° 32 est tout à fait fautive : Keuper, Rhétien et Liasien méconnus ; Bathonien, 

pris pour du Bajocien ; zone à A. polyplocus déclarée absente, alors qu’elle a près 

de 50 mètres de puissance ; etc. 
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En examinant ce tableau on voit, chose curieuse, que la coupe de la 

Tessonne, à peu près comprise par Em. Dumas dès 1860, le fut un 

peu moins en 1875 par M. Pellet, et tout à fait travestie en 1885 par 

M. Gourret. Il ne nous convient pas d’insister sur ces divergences. 

Nous ne pouvons cependant pas ne pas remarquer que M. Gourret a 
méconnu le Trias, le Rhétien, le Liasien ; qu'il a pris le Bathonien 

pour du Bajocien ; qu’il a méconnu le vrai Callovien et n’a pas aperçu 

la zone à Ammonites polyplocus à sa vraie place, etc. Il y a là une 

accumulation d’erreurs qui se reproduisent dans la plus grande par- 

tie de son mémoire sur la géologie du Larzac. 
Hâtons-nous d'ajouter du reste que cette coupe de la Tessonne ne 

représente pas du tout la constitution normale des Causses. On est 
ici, comme nous l’avons dit plus haut, sur l’ancien axe primordial 

des Cévennes, en un point où les oscillations du sol ont à plusieurs 
reprises empêché ou atrophié la sédimentation régulière. 

Du reste, notre étude sommaire ne serait pas complète si nous ne 

montrions par une coupe combien la Tessonne est en ce point voi- 

sine du massif de roches cristallines des montagnes de l’Aigoual. La 
coupe que M. Pellet a jointe à son travail ne représente pas la réalité 

des faits ; elle représente les étages inférieurs comme venant mourir 

en biseau sur les pentes des terrains anciens ; de plus le profil même 

du terrain est tout à fait erronné. 

Au contraire, si l’on veut bien se reporter à la coupe (fig. 2), on 

verra que les étages jurassiques, à peine relevés de 2° ou 3° vers le 

Nord, viennent buter contre les schistes anciens par une grande 

faille. 
Cet accident, dont M. Gourret et M. Pellet ont tout à fait méconnu 

l'existence, joue un rôle majeur dans la constitution du pays ; il s’é- 

tend en effet sur une longueur de 80 kilomètres, traversant tout le 

département de l’Aveyron et la région des Causses. Du côté de l'Ouest, 

il se dessine déjà au milieu du terrain permier vers Requista, puis 

jalonne la vallée du Cernon, traverse le Larzac à l'Hospitalet et 

forme la limite septentrionale des Causses de Campestre et de Blan- 

das, en faisant buter la série jurassique contre les terrains anciens 

à Sauclières, Alzon, Bez, Molières, Roquedur et Sumène. 

La direction de ce long accident oscille entre 90 et 120°, de sorte 

qu’elle permet de le rapprocher des failles de même ordre (106°) et 

peut-être de même âge que nous avons déjà signalées au Mont- 

Lozère (1). 

(1) Bull. Soc. Géol., 3° sér., t. I, p. 306 et suiv. Exposition Universelle de 

1878. Notice du Ministère des travaux publics. Mines, p. 305. Carte géologique dé- 

taillée de la France, feuille de Largentière, 1888. 5 
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Arrivé au terme de cette description toute locale, nous croyons 

devoir résumer les résultats fournis par la coupe de la Tessonne, 
résultats qui sont en partie nouveaux, et qui, dans tous les cas, de- 

vront servir de point de départ pour les études ultérieures dans la 

région des Causses. 
1° La montagne de la Tessonne se trouve sur l'axe primaire des 

Cévennes. 
20 Cet axe primaire a été le siège de mouvements d'oscillation ver- 

ticale pendant toute l’époque jurassique ; aussi la succession des 

étages n'est-elle pas normale en ce point. 

3° Le Houiller et le Permien manquent tous deux en profon- 

deur. 

4° Le Trias est normal, avec faciès cotier. 

5° Le Rhétien existe avec le bone-bed caractéristique. 

6° Le Lias et le Bajocien sont tout à fait rudimentaires. 

To Le Bathonien, très puissant (95"), est entièrement oolithique 

ou dolomitique avec coraux ; iln’offre aucune faune à Ammonites. 

8° Le Cailovien, quoique peu épais (4*), est parfaitement caracté- 

risé par de nombreuses Ammonites ; ilse présente sous forme d’un 

calcaire jaune miroitant, faciès qui lui est spécial dans toute la 

région des Causses, et qui l’a fait jusqu'ici classer à tort dans le Ba- 

thonien par quelques géologues. 

9° Plus de 350 mètres de couches jurassiques s’étagent au-dessus 

du Callovien, et comprennent toute la série normale du Languedoc : 

Oxfordien, zone à Ammonites bimammatus, zone à A. polyplocus, 
Corallien à Diceras Luci. 

M. Seunes présente la note suivante : 

Note sur les Nummulites de l'Algérie, 

par M. E. Ficheur. 

17e NOTE. — NUMMULITES DE L'ÉOCÈNE INFÉRIEUR. 

PRÉLIMINAIRES. — Les Nummulites des terrains éocènes de l’Algé- 
rie n’ont été, jusqu’à présent, l’objet d'aucune étude spéciale. Dans le 

cours de mes recherches sur la géologie de la Grande Kabylie, je me 

suis trouvé en présence d’une série importante de formations de 

cette époque renfermant des Nummulites à différents niveaux. Dans 

une note très succincte (1) présentée à l’Association française pour 

(1) Ficheur : Esquisse géologique de la chaîne du Djurjura. Congrès 
d'Oran, 1888). 

/ 
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e 

l'avancement des Sciences (Congrès d'Oran, 1888), j'ai examiné par- 

tiellement la composition des terrains éocènes dans la chaîne du 
Djurjura ; le travail développé que je prépare sur la Kabylie décrira 

les divisions stratigraphiques que j’ai cru pouvoir établir. Je me bor- 

nerai ici à l'étude des Nummulites et à leur répartition dans les diffé- 

rents étages. 

Avant d'étudier les espèces que j’ai recueillies dans les terrains de 

la région que j’ai particulièrement explorée, j'ai cherché à réunir les 

échantillons de toute provenance de l’Algérie, dans le but d’en faire 

une série générale et comparative. J’ai été encouragé dans cette voie 

par l'appui de M. Pomel qui a mis l’empressement le plus bienveil- 

lant à me procurer les matériaux d'étude, dont il a lui-même recueilli 

une grande partie en place. J'ai eu la bonne fortune d'explorer quel- 

ques-uns des gisements rerarquables, soit en sa compagnie, soit 
seul sur ses indications. La série que j'ai réunie n’est pas com- 

plète, tant s’en faut, car bien des points n’ont pu être étudiés avec 

tous les détails désirables, et les Nummulites, en général, se mon- 

trent peu abondantes, mais elle renferme des échantillons de presque 

tous les gisements connus et étudiés depuis la région de Bel- 

Abbès (Oran) jusqu'à la Tunisie. 

J'ai eu, comme éléments de comparaison, les nombreux échantil- 

lons de la collection de l'Ecole des Sciences d'Alger, renfermant, 

grâce à la vigilance de M. Pomel, la plus grande partie des types des 

localités classiques que j'ai tout d’abord étudiés et déterminés soi- 

gneusement. 

Hisrorique. — D’Archiac a, le premier, étudié quelques échantil- 

lons des calcaires à Nummulites d'Algérie, probablement parmi ceux 

qui avaient été recueillis par H. Fournel. Il cite dans sa monogra- 

phie (1) deux seules espèces, encore douteuses, V. complanata et 
N. perforata, provenant des calcaires des Toumiettes, entre Constan- 

tine et Philippeville. 
Coquand (2) inscrit, comme détermination de d’Archiac, parmi les 

Nummulites des calcaires des Toumiettes et du Djebel Sidi-Cheïk- 

bou-Rohou, les : Numm. Biarritzensis, N. complanata, N. spissa, 

N. Ramondi. 
Dans un ouvrage postérieur (3) il annonce comme provenant du 

(1) D’Archiac et J. Haime : Monographie des Nummulites, Paris, 1853. 

(2) Coquand : Description géologique de la province de Constantine (Mém. 

Soc. Géol. de Fr., 2° série, t. V, 1854). 

‘ (3) Coquand : Géologie et paléontologie de la région Sud de la province de Cons- 

tantine, (Mëm. Soc. d'Emul. de la Provence, 1862). 
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Djebel-Dir, près du Tébessa la Vumm. planulata, des niveaux infé- 

rieurs, et la V. lævigata, des calcaires supérieurs. 
M. Brossard, dans son mémoire (1), cite la Vumm. perforata de 

Sidi-Ben-Daoud, route d'Aumale à Sétif, et en conclut à la présence 

d’un étage nummulitique supérieur à l'étage suessonien, qu'il a dé- 

terminé. 
Nicaise (2) indique la A, planulata de la région au Sud d’Aumale. 

(Djebel-Afoul, Mazem-El-Kébir) et la N. lævigata, du Djurjura, du 

Bou-Zegza, du Chenoua, du Cap Tenès. 

M. Péron (3) reproduit les assertions précédentes, sans rien affir- 

mer de personnel. 

Je citerai, en dernier lieu, les notes récentes de M. Rolland sur la 

Tunisie (4), reproduisant, d'après M. Munier-Chalmas, des indica- 

tions importantes sur les niveaux à Nummulites du Kef, et d’autres 

points de la Tunisie centrale. 

CLASSIFIGATION DES NUMMULITES. — La classification est loin d’être 
définitivement établie. Les travaux de Ph. de la Harpe ont posé les 

bases d’une étude générale, mais un petit nombre de groupes ont 

seuls été passés en revue, et il reste à désirer que cette étude 

comparative, arrêtée par la mort de l’auteur, soit reprise et ter- 

minée. 
Chaque jour, de nouvelles espèces viennent s'ajouter à celles 

déjà connues, les recherches de M. Munier-Chalmas dans l'Europe 

centrale et méridionale introduisent de nouveaux éléments dans la 

série. 
J'ai été frappé, tout d’abord, de l'impossibilité de détermination 

d’après les espèces décrites, et me suis vu en présence de nombreuses 

formes nouvelles. 

J'ai suivi, pour la division des espèces, la méthode indiquée par 

Ph. de la Harpe (5), en réunissant les formes similaires dans une 
série de groupes ayant les mêmes caractères généraux. Je n’entrerai 

pas plus loin dans cette question qui sera reprise en temps utile, et 

me contenterai pour le présent, d'indiquer, en les décrivant, les 

espèces que j'ai reconnues. 

(1) Brossard. — Essai sur la Géologie de la région Sud de la subdivision de 

… Sétif, (Mém. Soe. Géol. de Fr., 1867). 

(2) Nicaise : Catalogue des animaux foss. de la prov. d’Alger, 1870. 

(3) Péron : Géologie de l’Algerie, (Ann. des Sc. Géol., 1883). 
(4) Rolland : Géologie de la Tunisie centrale, (Ass. fr. pour l’Av. des Sc. Con- 

grès de Toulouse, 1887). 
(>) Mémoires de la Société Paléontologique Suisse, vol, VII. — Etude des Numm. 

de la Suisse, 1880. 
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Je remercie ici M. Munier-Chalmas des obligeants conseils qu'il 
m'a donnés pour la préparation et l'étude des Nummulites, et de 

l’'empressement avec lequel il m'a ouvert les portes des collections de 
la Sorbonne. 

Je suivrai, dans cette étude, le groupement en séries d’après les 

indications stratigraphiques ; la comparaison des espèces étudiées 

m'a donné des résultats qui viennent confirmer, de la façon la plus 
complète la classification adoptée par M. Pomel. 

1° Série inférieure. 

Les terrains assez complexes, rapportés à l’Eocène inférieur par 

M. Pomel, s'étendent sur une suite de lambeaux discontinus et sou- 

vent espacés à des distances considérables, sans intermédiaires 

visibles. C’est la grande bande méridionale indiquée par M. Pé- 
ron (1). 

Ils s'étendent sur la bordure septentrionale des hauts plateaux de 

la province d'Alger, à l’Est de Boghari, où ils ont été étudiés récem- 
ment par M. Pierredon, attaché au service géologique de l'Algérie. 

Voir à ce sujet, la note présentée par M. Pomel au Congrès d'Oran 

de l’Association française (2). 

Les Nummulites y sont généralement peu abondantes. Les échan- 

tillons que je possède proviennent des localités suivantes : 

INDICATION DES GISEMENTS 

I. DÉPARTEMENT D’'ALGER. — Région entre la route d'Alger à Laghouat 

et la route d’Aumale à Bousaâda. 

1° Djebel-Naga, près le Caravansérail de Sidi-Aïssa, à 40 kil. sur 
la route d’Aumale à Bousaâda. Nummulites libres, très nombreuses, 

recueillies par M. Pomel avec nombreuses dents de squales. 

20 KXef-A foul, à 20 kilomètres à l'Ouest, rares échantillons recueillis 

par Nicaise (Coll. du service des Mines). 
3° Djebel Birin (S.-E. de Boghari), (M. Pierredon). Echantillons de 

calcaire blanc-jaunâtre, subcristallin, renfermant en petite quantité 

des Nummulites et des Operculines (zone à Z'hersitea ponderosa). 
Ce point a été signalé par Nicaise et M. Péron. 

4 Kef Oum el Adam, à 26 kilomètres, E.-S.-E. de Boghari. Num- 

(1) Péron, loc. cit., p. 156. 
(2) Pomel: Le Suessonien à Nummulites et à phosphorites des environs de 

Souk-Arras. Congrès d'Oran, 1888. - 
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mulites empâtées dans un calcaire blanc assez compact, mais pou- 

vant néanmoins s’en détacher, (échant. Pierredon).. 
5° Tléta des Douairs (Souk-el-Tléta), sommet coté 1049. (Carte de 

l’état-major au 200 Go des environs d’Alger), à 5 kilomètres au Nord 

du Marché, 24 kilomètres N.-E. de Boghari. 

Les Nummulites, recueillies par M. Pierredon, proviennent de 

calcaires marneux gris-noirâtre assez friables, supérieurs aux argiles 

à Ostræa Bogharensis (strictiplicata). 
Au Djebel Znaker, à 20 kilomètres à l'Est, rares échantillons, 

(mêmes espèces que le gisement précédent). 

IT. — DÉPARTEMENT D’ORAN. — Je laisse de côté le gisement remar- 

quable du Kef-Ighoud, qui malheureusement ne donne, au point 

de vue des Nummulites, que de très rares individus (4). 
De ce point, il faut se porter à 120 kilomètres dans l'Ouest, soit à 

200 kilomètres au moins des gisements de Boghari, pour trouver le 

premier lambeau des terrains éocènes de la province d'Oran. 

1° Si Mohamed-Ben Aouda. — Près du village arabe de ce nom, sur 

la rive droite de la Mina, à 20 kilomètres Sud de Relizane. Ce point, 

signalé depuis longtemps (2), a été visité à plusieurs reprises par 

M. Pomel qui m’en a procuré les premiers échantillons. J’ai pu éga- 

lement l'étudier en avril 1888, et constater le prolongement du 

terrain avec quelques modifications, à peu de distance à l'Est. 

Les Nummulites sont ici en grande abondance, dans des calcaires 
gris-noirâtre. Une grande quantité d'individus libres m'a permis 

d’en faire l'étude aussi complète que possible et j'y ai déterminé la 

majorité des espèces reconnues sur les autres points. Toutes ces 

Nummulites se trouvent ici dans les mêmes couches sur une épais- 

seur relativement faible, et appartiennent bien au même horizon. 

2° Un autre lambeau isolé, encore plus restreint, se trouve près du 

Pont de l'Oued-el-Hammam (route de Perrégaux à Mascara) à 60 kil. 
à l'Ouest du précédent. M. Pomel y a recueilli un grand nombre de 

petites Nummulites libres, provenant de marnes. 

30 La région de Bel-Abbès, où M. Pomel a reconnu récemment 

l’extension du terrain éocène, lui a fourni quelques Nummulites, les 

unes dans les marnes, les autres empâtées dans des silex. C’est ce 

point que je désignerai sous le nom de Sidi-Brahim, village le plus 

rapproché. 

(1) Matériaux pour la Carte Géol. de l'Algérie, 1°7 fasc. 1885. Pomel. Les Échi- 

nides du Kef-Ighoud, p. 14. 

(2) Texte explicatif de la carte Geologique provisoire des prov. d'Alger et d'Oran. 

Pomel à Pouyanne, 1882. 
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%o À l'Ouest, un point remarquable par l'abondance et la belle 

conversation des Numm, de grande taille se trouve à 6 kilomètres du 

village de Parmentier, près de la source d’Ain-Frès. J’ai eu la bonne 

fortune de visiter ce gisement en compagnie de M. Pomel. 

Le terrain éocène est là, très développé sous la forme de calcaires 

à Mélobésies (Lithothamnium) et s’étend jusqu'au voisinage d’Arlal 
sur le flanc O. du Djebel Tessala. Je possède de ce point des calcaires 

pétris de petites Nummulites que je dois à l’obligeance de mon col- 

lègue et ami Flamand. 

III. — DÉPARTEMENT DE CONSTANTINE. — L’étage inférieur est très 

développé dans cette province où il a été depuis longtemps distingué 

sous le nom de Suessonien par Tissot qui a donné dans ses cartes 

une extension beaucoup trop grande à ce terrain. Les Nummulites y 

sont très rares. 

lo J'ai recueilli, au voisinage de la station de Mansourah-lès- 
Biban, quelques Nummulites dans les marnes et calcaires à silex, sur 

le flanc nord du Djebel Kteuf. 

2° C’est grâce aux recherches de M. Pomel, que je dois d’avoir pu 

étudier les nombreux échantillons qu’il à recueillis aux environs de 
Soukharras (1) soit dans la zone marneuse de Zarja, soit dans les 
calcaires du Dekma, pétris de ces coquilles, et qui se prêtent avec une 

merveilleuse facilité à l’étude par les nombreuses sections que don- 

nent les cassures. 

3° Dans la région de Tébessa, au Djebel Dir, j'ai recueilli quelques 
échantillons de calcaires à Nummulites, à la partie supérieure du 

plateau, dans les couches à Zhersitea ponderosa. Mais je n’ai pas re- 

connu les deux niveaux indiqués par Coquand. 

En dehors de l'Algérie, je tiens à remarquer qu'une grande partie 

de la zone éocène de la Tunisie centrale étudiée par M. Rolland, se 
rattache aux terrains de la province de Constantine. 

La comparaison des espèces de Nummulites de Tunisie avec celle 

de l’Algérie s’imposait à mon étude; la collection de l'Ecole des 

Sciences d'Alger possédait depuis quelque temps des échantillons de 

calcaire à Nummulites, provenant du Kef et de Kaläa-es-Snam, dus 

à l’obligeance de M. Letourneux. M. Pomel, toujours infatigable, a 

visité le plateau du Kef, et en a rapporté un certain nombre d'échan- 
tillons, dans lesquels j'ai retrouvé les espèces indiquées par M. Rol- 

land. 

En résumé, les Nummulites étudiées proviennent de quinze loca- 

lités, échelonnées del’Ouest à l'Est, sur l’étendue des trois proyinces. 

(1) Pomel : Le Suéssonien des environs de Soukharras. 
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Les deux points extrêmes Arlal et Soukarras (Tarja) sont à une dis- 
tance rectiligne d'environ 850 kilomètres, qu'il faut porter à plus de 

900, si l’on y rattache le Kef, comme je le ferai plus loin pour la com- 

paraison. 

CLASSIFICATION DES ESPÈCES ÉTUDIÉES 

Toutes ces espèces peuvent être rangées dans la série des Num- 
mulites non granulées, à filets cloisonnaires non réticulés (1"* divi- 

sion de Ph. de la Harpe). Je n’ai reconnu sur aucun échantillon de 
réticulations sur les filets cloisonnaires ; quant aux granulations, je 
ne serai pas aussi affirmatif, bien que la grande majorité en soit 

absolument dépourvue. J'en ai observé sur quelques échantillons, 

mais toujours en petit nombre; j’ai eu soin de préparer ces individus 

qui me semblaient distincts, et j’ai reconnu qu'ils se rattachaient, 

d’une manière complète, par tous leurs caractères intérieurs, à des 

espèces habituellement non granulées. Je n’y vois là que des cas par- 

ticuliers; du reste, ces granulations ne sont enrien comparables 

comme nombre et comme disposition à celles que l'on observe sur 

les espèces bien caractérisées comme granulées, du groupe de la AN. 

perforata. Il y a là, relativement à ce caractère, à déterminer l’impor- 
tance qu’on doit y attribuer. Du reste, Ph. de la Harpe, en plaçant 

dans cette division le groupe de la N. Gizehensis, indique la présence 
de granulations rares, qui, du reste, ne sont pas toujours faciles à 

observer. 

Dans cette série, de la Harpe établit cinq groupes basés sur les or- 

nements de la surface et la forme des cloisons. Il n’a laissé malheu- 
reusement de deseription complète que pour le groupe de la Gize- 

hensis (Paleont. suisse, vol. VII et VIII). Le groupe de la N. Murchisoni 
a été en grande partie étudié, et il reste la diagnose et les figures des 
nombreuses espèces qu'il y réunissait (vol. X). Ce groupe est com- 

plexe, et ne me semble pas présenter une homogénité parfaite, 
En suivant la méthode indiquée par l’auteur, je me suis appliqué à 

grouper les espèces qui me paraissent présenter un ensemble de ca- 

ractères semblables. Je n'ai pas la prétention de donner ces divisions 

comme définitivement établies ; j'estime que la classification géné- 

rale ne pourra être établie qu'après une longue étude de revision de 

toutes les espèces aujourd’hui connues. Mais le mode de groupement 

que j'ai adopté a facilité beaucoup ma tache, et m’a rendu de grands 

services pour la séparation des petites espèces dont la classification 

est le plus difficile. 

La majorité des Nummulites étudiées doit être placée dans le 
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groupe de la !V. Murchisoni, qu’ilm’a paru naturel de scinder en deux, 

que je distingue sous les noms de : 

Groupe de la NW. irregularis. 

Groupe de la N. planulata. 

Le simple examen des figures de la Harpe (vol. X.) montrent les 

différences qui existent dans la forme des cloisons entre la M. irre- 

gularis et N. planulata. 
J'ai reconnu en outre la présence du 

Groupe de la N. Biarritzensis 
et du groupe de la NV. Gizehensis. 

Toutes les espèces reconnues, soit par l'étude complète de nom- 

breux individus, soit par l’examen d’une quantité de sections mé- 

dianes visibles sur les surfaces calcaires, se classent dans l’un de ces 

quatre groupes, qui sont représentés dans des proportions bien dif- 

férentes. 

DÉFINITION DES GROUPES 

1° Groupe de la N. irreqularis. — Nummulites minces ou de faible 
épaisseur, de forme discoïde ou lenticulaire très aplatie ; filets cloi- 

sonnaires très déliés, parallèles, disposés en faisceaux ondulés con- 

vergeant vers le centre. 

Spire toujours irrégulière, à pas croissant irrégulièrement, seule- 

ment dans les premiers tours ; lame spirale mince ou peu épaisse. 

Cloisons serrées, épaisses, irrégulières, allongées, très fortement 

arquées en faucille, souvent ondulées. 

2 Groupe de la V. planulata. — Espèces de forme lenticulaire 

aplatie, plus épaisses que dans le groupe précédent; filets cloison- 

naires parallèles , rayonnants ou ondulés, méandriformes, un peu 

plus espacés que dans les espèces du groupe précédent. 

Spire en général régulière, à pas croissant, dans la première partie 

seulement des individus de taille moyenne et grande. 

Cloisons serrées, régulières, droites sur plus de la moitié de leur 

longueur, arquées seulement au bord externe. 

3° Groupe de la N. Biarritzensis. — Nummulites de forme lenticu- 
laire, généralement régulière, dans lesquelles l'épaisseur atteint À 

du diamètre — Filets cloisonnaires déliés, FAT ANREN ee légèrement 

ondulés vers le centre. 

Spire en général régulière à pas croissant constamment. 
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Cloisons courtes, arquées régulièrement, s'écartant progressive- 
ment d’un tour à l’autre. 

4° Groupe dela N. Gizehensis. — Nummulites de moyenne ou 

grande taille, minces ou peu épaisses; filets cloisonnaires ondulés 

et parallèles, portant quelques granulations. 

Spire très serrée, à pas sensiblement constant. 

Cloisons très rapprochées, droites ou faiblement arquées, peu in- 

clinées sur le rayon, aussi serrées dans les derniers que dans les pre- 
miers tours de spire. 

Les espèces des trois premiers groupes se distinguent facilement à 

l'aspect de la spire et à la forme des cloisons, et se séparent d’ail- 

leurs par leurs dimensions relatives; mais on trouve des formes 

intermédiaires au 1°" et au 2° groupe, de même qu'il semble y avoir 
tendance du 2° au 3°. C’est ce qui me décide à placer ces groupes 
dans l’ordre ci-dessus. 

Quant aux espèces du 4° groupe, elles se distinguent complète- 

ment, rien que par l'examen d’une portion de la spire. 

CONDENSATION DES TOURS DE SPIRE. 

Un fait remarquable, qui ne me semble pas avoir été signalé dans 

les études antérieures, me paraît avoir une certaine importance pour 

l'histoire des Nummulites. J’ai été frappé de trouver, dans chacun 

des trois premiers groupes, à côté d'individus conservant les mêmes 

caractères sur toute la spire avec 12 ou 15 tours, d’autres échantil- 

lons, en général d'épaisseur un peu plus forte, mais dans lesquels la 

spire se condense d’une manière plus ou moins brusque, vers le 6° 

ou 7° tour. Les tours, à partir de ce moment demeurent très serrés, 

la lame s’amincit, les cloisons changent de forme, deviennent à la 

- fois plus minces et plus serrées ; sur les plus grands individus, cette 

nouvelle forme de la spire occupe la majeure partie de la section mé- 

diane. Pour la première partie de la spire, les caractères sont 

absolument identiques à ceux de l'espèce voisine du même 

groupe, à tel point, que dans les échantillons de petite taille, où la 

condensation ne fait que commencer, on hésite à établir une sépara- 

tion. Il ne faut pas considérer ce fait comme une variation acciden- 

telle et individuelle ; je l’ai vérifié sur de nombreux échantillons, 

choisis parmi ceux que j'avais séparés d’après leur forme et leurs 

dimensions relatives ; et de plus, l'examen d’une surface, qui montre 

de très nombreuses sections de Nummulites, comme le calcaire de 

Dekma, par exemple, prouve suffisamment que ces exemples ne sont 

pas rares, et que les Nummulites à spire condensée constituent une 

XVII 23 
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forme bien établie. C’est du reste, ce qu'a déjà reconnu M. Munier- 

Chalmas, en établissant une nouvelle espèce, N. Rollandi, pour la 
forme à spire condensée du groupe de la A. irregularis. | 

Ce fait de condensation semblait propre à la N. perforata et aux 

espèces voisines ; d’Archiac figure, dans sa monographie, (pl. VII, 

fig. 4) une condensation analogue dans un individu de N. Biarrit- 

zensis, mais sans l’expliquer dans le texte. 

J'ai reconnu des modifications analogues dans les trois premiers 

groupes ; je ne parle pas du 4°, dans lequel les tours sont constam- 

ment serrés. 

De plus, il est à remarquer que la portion de la spire condensée, 

dans des espèces de groupes différents, offre la plus grande analogie 

d'aspect pour la forme de la lame et des cloisons ; en d’autres termes 
que deux espèces à spire condensée, l’une du groupe de la NV, irrequ- 

laris, l’autre du groupe de la planulata, ne diffèrent que par la pre- 

mière portion de la spire, qui présente les caractères du groupe, 

mais se ressemblent dans la deuxième partie. Cela est encore plus 

sensible dans la forme à spire condensée du groupe PBiarritzensis, 

dans laquelle les cloisons qui vont en s’écartant dans la première 

portion de la spire se resserrent en même temps que les tours, 

et deviennent aussi serrées que dans la forme analogue du groupe 
irregularis. 

C'est comme s’il y avait une tendance à un passage aux espèces à 
tours serrés, telles que la N. Gizehensis. 

J'ajonterai qu'entre cette forrne extrême, où les tours despire sont 
très serrés et uniformes, et la forme type à spire non condensée, se 

montrent des intermédiaires avec une condensation moins complète. 

Et si l’on examine le groupe de la Gizehensis de Ph. de la Harpe, on 

y trouve des variétés dans lesquelles les premiers tours de spire sont 

moins serrés, à côté du type à tours uniformément serrés. 

GROUPEMENT DES ESPÈCES. 

À l'exemple de M. Munier-Chalmas, j'estime que ces formes 
doivent être séparées comme espèces distinctes, rattachées au groupe 

correspondant. 

Dans chaque groupe, j’ai donc été conduit à séparer les individus 

de taille moyenne et grande en deux sections. 

Sect. À : à spire non condensée, 
Sect. B : à spire condensée. 

En outre, les formes petites à grande cellule centrale. ont 
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pu trouver place dans l’un des groupes ci-dessus, d’après la forme 

de la lame et des cloisons. 
En général, ces petites espèces ne se montrent pas d’une façon 

absolue les homologues, comme forme, des espèces de moyenne 

taille qu’elles accompagnent. Aussi, suivant l’avis de Ph. de la Harpe 
j'estime qu'il est nécessaire de les séparer comme espèces distinctes, 

jusqu’à nouvelle classification. 
Du reste les homologies signalées (1) entre les deux formes avec ou 

sans cellule centrale, ne laissent pas que d’être intéressantes à cons- 
tater, et je ne manquerai pas de les indiquer, toutes les fois qu’elles 

me sembleront justifiées. 
Ainsi, dans chacun de nos trois groupes, j'établis trois sections, 

chacune pouvant comprendre une ou plusieurs espèces. 

A l’aide de cette division, j'ai classé chacune des formes reconnues 

dans les divers gisements étudiés séparément. En réunissant dans 
une même espèce les formes similaires, ou qui ne présentent pas de 

différences essentielles, j'ai obtenu dix-huit espèces, avec de nom- 

breuses variétés. 
Parmi ces espèces, j'ai reconnu d’abord les quatre formes du 

groupe de la N. Gizehensis (de la Harpe). Une variété assez distincte 
de la N. irregularis (Desh.), que je désigne sous le nom de W. irre- 
gularis (Algira), avec sa compagne, voisine de la NV. subirregularis 

(de la H.) la N. Rollandi (Mun. Ch.) citée par M. Rolland dans sa note 
sur la Tunisie centrale. 

Une variété de la N. planulata (d'Orb.). 
Une petite espèce à grande cellule, voisine de la Â. curvisprra 

(Menegh.). 
Les neuf autres sont nouvelles ; du moins n'’ai-je rien trouvé d’a- 

nalogue dans les monographies et descriptions publiées jusqu'à ce 

jour. 

Aucune des espèces du groupe de la Biarrilzensis ne correspond 

aux espèces décrites par d’Archiac dans sa monographie. 

Me réservant de donner prochainement la description etles figures 

de toutes les espèces que je signale, je me contenterai ici de les citer 

dans leur ordre : 

I. — Groupe de la N. irregularis. 

Sect. æ : à spire non condensée. 

Numm. irregularis Algira (Desh.), Ficheur. 

(1) Mémoires de la Soc, Pal, Suisse, vol. VII. — Les Nummulites de la Suisse, 

p. 63. 
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Sect. G : à spire condensée. 

Numm. Rollandi (Mun. Chal. 1887). 
Sect. 7: petite, à grande loge centrale ; 

N. subirregularis Algira (de la H.), Ficheur. 

II. — Groupe de la N. planulata. 

N. planutala, d'Orb. 

N. A., nov. sp. 

Sect. B: NV. B.,nov. sp. 

Sect./y:: "UV-ACSnoveisne 

Sect. « : 

IT — Groupe de la N. Biarritzensis. 

< = = : N. D., nov. sp. 

) N. E.; nov. sp. 

! JV. F., nov. sp. 

Sect. GB:  V. G., nov. sp. 

(VHS, mov-sp: 
À N. I., nov. sp. 

Sect. x : 

7 = = 

Sect. y : 

IV. — Groupe de la N. Gizehensis (Ehrenb.). 

N. Gisehensis Ehrenbergi (de la H.) type. 

N. G. Lyelli (d'Arch.) var. densispirata. 

N. G. Zitteli, d'Arch. 
N. G. Caillaudi, d'Arch. 

Sect. 7: AN. curvispira, (Menegh.). 

Sect. « : 

Observation. — Je place cette dernière espèce dans le groupe de la 

Gizehensis, bien qu’elle en diffère par la forme des cloisons, qui ten- 

drait plutôt à la faire ranger dans le groupe précédent ; mais notre 
espèce est franchement granulée au centre, comme l'indique d’Ar- 

chiac, et le groupe Gizehensis, ainsi que je l'ai dit plus haut, forme 

transition aux espèces granulées. De plus, elle accompagne le 

N. Ehrenbergi dans le gisement d’Ain-Frès, où elles se trouvent l’une 
et l’autre en abondance. C’est du reste, la compagne de la Gizehensis 

en Egypte (de la Harpe, vol. VIII, p. 122). 

RÉPARTITION DES ESPÈCES. 

Le tableau ci-contre indique la distribution de ces espèces dans 

les gisements signalés. J’y ajoute les localités du Kef et de Kalâa ès- 
Snam, en faisant la distinction, pourles Nummulites des marnes et des 

calcaires du Kef. D’après M. Pomel, la zone des calcaires à Nummu- 

lites est inférieure à celle des marnes. 
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Les gisements qui ne présentent que peu d'espèces, ne me sont 

connus que par un petit nombre d'échantillons. Je ne doute pas que 

des recherches plus détaillées n’amènent sur ces points des résul- 

tats plus complets, augmentant encore l’analogie. 

L'examen de ce tableau amène immédiatement les observations 

suivantes : 

4° Les localités qui renferment le plus grand nombre d’espèces, S2 

Mohamed ben Aouda, Dekma et Tarja, en possèdent de tous les 

groupes, et en particulier deux espèces distinctes du groupe de la 

N. Gizehensis, la N. Zitteli à SiMohamed ben Aaouda, etla N. Lyelli à 
Dekma et Tarja, sont associées aux mêmes espèces des deux groupes 

irregularis et planulata. Soukharras est éloigné du premier point de 

plus de 700 kilomètres. 
Il est de la plus grande importance de constater que le gisement 

de Mohamed ben Aouda renferme le plus grand nombre des espèces 

déterminées (13/18), et qu’en particulier, on y trouve toutes les es- 

pèces des deux premiers groupes. Or, j'ai dit plus haut, et je tiens à 

répéter ici, que dans ce gisement, toutes les Nummulites recueillies 

par M. Pomel ou par moi appartiennent incontestablement au même 

niveau. Cette localité a donc une importance de premier ordre au 

milieu de tous ces gisements entre lesquels elle sert de trait d'union. 

11 résulte de là que toutes les espèces de ce tableau appartiennent 

bien au même horizon général; et que tous les gisements font bien 

partie du même terrain. 
On remarquera que toute la région centrale, département d'Alger, 

n’a présenté qu’un petit nombre d’espèces; les Nummulites y sont 

très rares, et les divers points n’ont pas été étudiés d’une façon spé- 

ciale à ce point de vue. Cependant, l’association des espèces au Z{léta 

des Douairs, vient encore affirmer, pour cette région, l'existence des 

principaux groupes. 

20 Les deux groupes de la NV. irregularis et de la N. planulata jouent 

un rôle prépondérant, et caractérisent véritablement l’horizon, sur- 

tout le groupe de la !. planulata, représenté dans la grande majorité 

des localités. L’espèce véritablement caractéristique est la N. Po- 

meli qui se retrouve dans tous les gisements importants. La petite 

N. elegantula est plus abondante encore; elle accompagne partout 

la précédente, et en fait présager l'existence dans les localités où elle 
se trouve seule. 

La !V. irrequluris Algira, et la N. Rollandi, viennent ensuite 
comme importance, et peuvent également caractériser le terrain; 

on remarquera que partout elles se trouvent associées à la précé- 

dente. 
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3° Le groupe de la Ziarritzensis est moins complètement repré- 

senté ; cependant le plus grand nombre des espèces existe à Si Mo- 

hamed ben Aouda; la NV. D., est aussi abondante à Dekma que la 

N. irregularis. Cependant ce groupe joue son rôle secondaire, d’au- 

tant plus qu'il est représenté dans les étages supérieurs (1). 

4° La situation dela NW. Gizehensis et de ses congénères me paraît 

définie par la répartition des quatre espèces dans les différents gise- 

ments. L'espèce type £'hrenbergi, qui abonde à Aïn-Frès, est iden- 

tique aux échantillons que possède l'École des Sciences d’Alger et 

qui ont été recueillis à Gizeh par M. Letourneux. 
5° Sans entrer dans de longs détails sur cette question, je tiens à 

signaler les homologies reconnues entre les petites et les grandes 

espèces de chaque groupe. 

La N. subirregularis Algira reproduit d’une manière nette les ca- 

ractères des premiers tours de spire des deux espèces du même 

groupe. Elle les accompagne presque partout, et peut être considé- 

rée comme leur homologue. 
J'en dirai autant de la M. C. par rapport aux deux espèces À. 4. 

et V. B,. avec lesquelles on la rencontre toujours. 

Une seule variété de la NV. Flamandi, du Dekma est bien l’homo- 

logue de la NV. Thagastensis. 
Quant à la NV. curvispira, qui accompagne la N. Æhrenbergi à Aiïn- 

Frès, elle est également signalée comme la compagne de la Gizehensis 

en Égypte (de la Harpe, vol. VIIL); mais elle présente des caractères 

spéciaux qui ne permettent pas de l’assimiler aux grandes espèces du 

groupe Gizehensis. 

CONCLUSIONS 

4° Toutes ces espèces appartiennent à l’Eocène inférieur : 

Le groupe de la {V. planulata caractérise l’Eocène inférieur, en 

France (Bassin de Paris) ; dans les Basses-Pyrénées, en Hongrie, etc. 

— Notre série se rattache à l'horizon inférieur des Nummulites 

striées de M. de Hantkens, et de Ph. de la Harpe, caractérisant l’Eo- 

cène inférieur, Ainsi se trouve confirmée la classification adoptée 

par M. Pomel, qui, par des considérations stratigraphiques, a depuis 

(1) Je ferai remarquer à ce propos que la localité de Mansourah-les-Biban, où 

je n’ai recueilli que quelques exemplaires de la N. Pouyanner, est peu éloignée de 

Sidi ben Daoud, où M. Brossard a signalé la N. perforata.. Je n'ai pu voir ce 

dernier point, mais je ne serais pas étonné que l'espèce désignée sous le nom de 

perforata, ne soit identique à celle ci, assez épaisse. Les rélations stratigraphi- 

ques me permettent d'avancer qu'il n’y a là que du Suessonien. 
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longtemps attribué à l’Etage suessonien, toute cette longue bande 

des Hauts-Plateaux algériens (1). 
J’estime, d’après cette répartition, qu’il est impossible d’assigner 

la place spéciale de telle ou telle espèce à un niveau déterminé. Une 

seule observation, est possible à ce sujet ; le gisement d’Aïn-Frès, 

calcaires à mélobésies et à grandes À. Gizehensis, se trouve à un ni- 

veau supérieur à celui de Sidi-Brahim. — Or, on trouve presque 

uniquement à Aïn-Frès, le N. Æ'hrenbergi, en grande abondance, 

avec la NV. Lyelli, plus rare, tandis qu’à Sidi-Brahim!, on rencontre, 

en petit nombre seulement la N. Caillaudi, qui est la forme petite et 

irrégulière du groupe. Il y aura à vérifier ceci ‘dans les études de dé- 

tails sur d’autres points. Je n’entrerai pas plus loin dans cette dis- 

cussion qui trouvera sa place dans des considérations d'ensemble 

sur l’histoire des Nummulites. 

2° Situation des Nummulites du groupe Gizehensis en Algérie. 
Ph. de la Harpe, en décrivant ce groupe avec mille détails, assigne 

à ces espèces, d'après le professeur Fraas, une place à la partie su- 

périeure de l’Eocène moyen (Etage Bartonien), (vol. VIII). — Nous 
voyons ici que la position est bien définie en Algérie, dans le Sues- 

sonnien; j ajouterai, que je n’ai reconnu aucune espèce de ce groupe 
dans l’Eocène moyen d'Algérie. 

Je dirai encore que le gronpe de la N. irregularis a été considéré 

sur d’autres points, notamment en Crimée, dans les Pyrénées, 

comme caractéristique de la partie inférieure de l’Eocène moyen; ici, 
il me paraît bien représenté dans l’Eocène inférieur. 

3° Comparaison avec quelques points de la Tunisie. 

En étudiant,comme comparaison, les Nummulites du Kef et de 

Kalaa-ès-Snam, j’ai retrouvé l'association des mêmes espèces (Voir le 

tableau ci-dessus). Les marnes qui surmontent le plateau du Kef 

renferment, à peu près les mêmes espèces que les calcaires sous- 

jacents. M. Rolland en cite la V. Rolland (M. Ch.) et la N. Gizehensis 
Zitteli, et en conclut que la zone supérieure, renfermant ces espèces 

appartient à l’Eocène moyen. Les conclusions qui précèdent me per- 

mettent de présenter à ce sujet une petite rectification et d'affirmer 

que toute la série appartient à l’Eocène inférieur, suivant l'opinion 

de M. Pomel. 

En comparant les espèces des marnes supérieures du Kef avec 

(i) Pomel. Sur le Suessonnien de Soukharras. 

idem. Sur le genre Thersitea (Congrès de Toulouse). 

idem. Sur le Thagastea (CG. R. Ac. Sc. janvier, 1888). 

Pomel et Pouyanne, Texte explicatif de la Carte géologique, provisoire, 1882, etc. 
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celles de Si Mohamed ben Aouda : on y trouve l'association de trois 

espèces. N. Rollandi, N. B., N. Zitteli, et il est à remarquer que 
les deux dernières me paraissent, jusqu'ici, spéciales à ces deux 

points, en particulier la forme remarquable de la N. B., qui est à 

la NV, À., ce que la N. Rollandi est à la N. irregularis, et qui pré- 

sente dans les deux gisements des caractères absolument identiques. 

J'ai reconnu en outre, dans les échantillons du Kef, une autre es- 

pèce à grande cellule du groupe de la NV. planulata, que je décrirai 
plus loin. ; 

Quant aux calcaires, qui forment l’arête du plateau du Kef, ils 

ressemblent absolument à ceux de Kaala-es-Snam, et offrent la plus 

grande analogie avec ceux du Dekma. 

Les calcaires de l’Eocène moyen, sont caractérisés par des espèces 

bien différentes, ainsi que je le montrerai dans une étude prochaine. 

RÉSUMÉ 

De ce qui précède, il résulte que la série des Nummulites du Sues- 

sonien d'Algérie se présente avec des caractères nettement définis, 

qui ne paraissent pas concorder d’une manière absolue avec les ré- 

gions connues du Nord de la Méditerranée. 
Nous voyons le terrain caractérisé par lés espèces des groupes 

planulata et irreqularis, et d'une façon secondaire par les groupes 

Gizehensis et Biarritzensis. On peut le définir pour les espèces sui- 

vantes : 

N. A., N. irregularis Algira, N. Rollandi. 

Je signale dans cette série dix-huit espèces, dont treize de moyenne 

et grande taille, un de petite taille sans loge centrale (N. planulata) 

et cinq petites à grande cellule centrale. 

Le Secrétaire dépose sur le Bureau les notes suivantes : 

Sur un îlot de terrain cristallophyllien au Nord du 

Chenoua (Département d'Alger), 

par M. Welsch. 

J'ai découvert à la pointe Nord du Chenoua un petit lambeau de 
terrain cristallophyllien; je crois intéressant de le signaler à cause 
de son importance au point de vue de la géologie générale. 

La montagne du Chenoua constitue un massif qui s’avance dans la 

mer sur la côte de l’Algérie, à 60 kilomètres environ à l'Ouest d’Alger 

en ligne droite. Elle est traversée par le méridien de Paris. Les som- 

mets principaux ne dépassent guère 900 mètres d'altitude. 
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Cette montagne est formée principalement par des grès et poudin- 

gues rouges appartenant probablement au Crétacé tout à fait supé- 

rieur ; iis occupent les parties moyenne et inférieure des deux ver- 

sants nord et sud. Ils sont surmontés par des calcaires et poudingues 

nummulitiques qui forment les crêtes et descendent à l'Est jusqu’au 

niveau de la mer. Sur le versant sud du massif, c'est-à-dire à quel- 
ques kilomètres de la mer, on trouve des roches éruptives de la série 

récente et des couches pliocènes. Ces dernières constituent en parti- 
culier toute la vallée de l’Oued-Nador. 

L'ilot de terrain primitif se trouve au cap Bessenasse, qui est la 

pointe la plus septentrionale du Chenoua. Cette pointe est juste en 

face des petites îles Berinshel (Msenas), petites îles indiquées sur la 
nouvelle carte topographique de l'Algérie au 50.000°, feuille n° 40, 

(Tipaza). 
Il constitue deux lambeaux séparés par quelques mètres de sable 

et gravier de la mer actuelle ; l’un est placé contre le terrain crétacé 
supérieur, représenté là par des grès micacés schisteux (psammites) 

verdâtres et rougeâtres ; l’autre constitue un rocher isolé que la mer 

sépare de la côte par le mauvais temps. 
Cette dernière partie est formée par des micaschistes glanduleux 

très ondulés sur les sections perpendiculaires aux couches. Le quartz 

est concentré en noyaux lenticulaires, épais de 2 à 3 centimètres au 

centre; ces lentilles s’allongent en forme de fibre et se joignent les 
unes aux autres entre les lits de mica noir; le quartz forme la plus 

grande partie de la masse dans ce lambeau. Celui-ci atteint dix 

mètres d'épaisseur environ, et les couches plongent légèrement au 

Nord. 
Le lambeau accolé à la terre ferme, est formé par des micachistes 

où les zones alternantes de quartz et de mica sont parfaitement pa- 

rallèles entre elles, avec une épaisseur régulière ne dépassant guère 

un millimètre. Ces micaschistes passent à des schistes satinés bleuà- 

tres et verdâtres. L'ensemble ne dépasse guère quelques mètres d'’é- 
paisseur et présente des parties plissées à angle droit; ces micas- 

chistes plongent au Sud presque verticalement, dessous le terrain 

crétacé. 
L’extrémité est de ces schistes cristallins présente un banc à peu 

près vertical de calcaire bleuâtre cristallin parcouru par des traînées 

blanches formant un réseau dans la masse bleue; ce calcaire est un 

peu magnésien et ressemble tout à fait à celui des environs 

d'Alger. 
J'ai ramassé en ce point des fragments de roches éruptives rejetés 

par les flots et qui proviennent très probablement des îlots Berinshel 
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situés à quelques centaines de mètres au large. Je n’ai pu visiter ces 

îlots à cause du mauvais temps. Parmi ces fragments, quelques-uns 

n’élaient pas décomposés. et appartenaient à une diorite. 
Depuis longtemps, on a reconnu le terrain cristallophyllien sur la 

- côte nord de l’Afrique. A l'Est du point que je signale, il est très dé- 

veloppé entre Bône et Djidjelli, puis dans la Grande Kabylie, dans le 

massif de la Bouzaréa, près Alger et à la pointe de Sidi-Ferruch, 

qui est à 46 kilomètres à l’Est du point étudié. 
De plus, on a signalé, dans l’atlas de Blida, des fragments roulés 

de micaschiste, avec paillettes d’or entre les feuillets, qui ont été 

trouvés dans le lit de l’Harrach, près du confluent de l’Oued-Bou- 

man, à 65 kilomètres environ au Sud-Est du Chenoua (1). 

Le terrain primitif est encore connu au N.-E. du Maroc, près de 
Melilla, au Cap Négro (ras torf) et à Ceuta, d’après les travaux de 

Coquand (2). 
M. Pomel avait du reste soupçonné l'existence d’ilôts sous-marins 

de terrain primitif au Chenoua et aussi au cap Ténès, un peu plus à 
l'Ouest (3). 

D’après les descriptions données de ces diverses masses de terrain 

primitif, il y a une grande ressemblance entre elles. Toutes présen- 

tent, entre autres choses, des roches éruptives anciennes et mo- 

dernes dans le terrain cristallophyllien même ou dans le voisinage 

immédiat. 
Ce lambeau du Chenoua est donc un nouvel argument en faveur 

del’existence d’une chaîne cristallophyllienne (ou continent) tout le 
long de la côte nord de l'Afrique, chaîne qui a dû jouer un grand 
rôle dans les phénomènes géogéniques dont cette contrée a été le 

. théâtre. 

(1) Ville 1857. Notice mineéralogique, page 165. 
(2) B. S. G. Séance du 5 juillet 1847. — Description de la partie septentrionale 

du Maroc. 

(3) Le Sahara, p. 26 — 1872. 
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Quelques renseignements nouveaux sur les Terrains tertiaires 

des environs de Beaumont, 

par M. Landesque. 

Dans une note, insérée dans le Bulletin de la Réunion extraordi- 

naire de la Société dans le Périgord, M. Benoist fait une étude détail- 

lée de la position stratigraphique des terrains tertiaires des environs 
de Beaumont. Comme la découverte de la vérité est pour lui et pour 
tous les géologues le but principal des études, ce savant auteur vou- 
dra bien me permettre de relever dans son travail quelques légères 

inexactitudes, qui n’ont pu se produire que par le fait d’une étude 
trop sommaire de ces terrains et d’un passage trop rapide dans cette 

contrée en apparence si tourmentée. 

Quand on arrive à la jonction des routes de Couze et d'Issigeac, à 

l'Ouest de la ville de Beaumont, on peut voir que sur les mollasses 

ferrifères vient se superposer une couche de marne calcaire blanche, 

non fossilifère, passant, sur certains points, au silex meulière, 

comme on peut le constater en remontant la côte à l’entrée N.-0. de 

la ville. Or, à trois cents mètres vers l'Est, et surtout près de la route 

de Monpazier à Beaumont, la mollasse ferrugineuse reparaît, mais à 

une altitude supérieure de quarante mètres à la précédente, recou- 

verte par la même assise argilo-calcaire, qui prend à sa base, à quel- 

ques pas de la route de Villeréal, un aspect sidérolithique remarqué 
par plusieurs membres de la Société. Il résulte de cette disposition, 
qui se répète sur l'emplacement de la ville de Monpazier (180) que le 
premier dépôt lacustre suivant les ondulations du Crétacé présente 

des altitudes inégales qui, au premier coup d’œil, suffiraient pour 

faire croire à l’existence de deux et même de plusieurs couches. 

Cette observation que M. Benoist n'aurait pas négligée si son séjour 
eût été moins rapide, me permet d’établir d’une manière rigoureuse 

que le calcaire de Beaumont ne forme qu’une assise comme à 6 kilo- 
mètres de là, à Sainte-Croix, où il renferme toute la faune paléothé- 

rienne. 

Il ne faut donc pas confondre le calcaire de Blanc avec celui de 

Beaumont, à moins que par ce dernier on ne veuille comprendre 

celui qu’on rencontre à 1500 mètres à l'Est de cette ville, c’est-à-dire le 

même qui, près de Labouquerie, dans la vallée du Trone, repose sur 

le premier dépôt également siliceux et à base sidérolithique. La 

même disposition s’observe dans le voisinage du Peyrou, à l'Ouest de 

Beaumont, où l'étage supérieur renferme un Mélanopsis et une 

F4 
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grande Limnée que j'ai retrouvée dans le calcaire de Servelaude à 

l'Est de Castillonnès, dans celui des Bythinies et des Physes. D'après 

de nombreuses observations j'ai compris que le Cyclostoma formosum 
ne dépassait pas la limite du premier dépôt et qu’on devait le consi- 

dérer comme caractérisant très exactement cet étage. Il faut doncrap- 

porter, malgré la différence considérable d’altitude, le second calcaire 

de Labouquerie, à celui de Blanc, de Nojals, de La Rocal, de Labas- 

tide près Saint-Etienne, de Castillonnès, de Capellier et de Péries au 

Nord de Monbahus. D’importantes données paléontologiques m'ont 

permis d'établir, avec la dernière évidence, la distinction de ces deux 

étages, telles que celles de Saint-Etienne, de Saint-Martin, de Sainte- 

Croix, des Peyrades, etc., où les débris de Palæotherium, de Xpho- 
don et de Pterodon dasyuroides se trouvent mêlés aux Zimnea Albigen- 
sis, L. orelongo, et au Cyclostoma formosum. Il convient de remarquer 

toutefois que ces deux Limnées et même la L. pyramidalis, sont com- 

munes aux deux dépôts. 

Maintenant, comme le fait ressortir M. Benoist, le calcaire siliceux 

de la Rocal et de Nojals est remplacé à Cayrerette et aux Martins par 

une masse argileuse rouge à la base et verte vers le sommet, à len- 

 tilles marneuses et à rognons terreux de strontiane sulfatée; mais je 

dois me séparer de lui quand il dit que ces argiles contiennent le 

gypse auxquelles il serait subordonné. Telle n’est pas mon opinion. 

La masse gypseuse, en effet, comme un sondage m'a permis de l’ob- 

server, repose bien sur une mollasse ferrugineuse et sa surface pro- 

fondément ravinée indique une discordance bien nette avec l'argile 

qui la recouvre. D'ailleurs, par sa position stratigraphique, à 90 mè- 

tres au plus d’altitude, cette couche, sauf l'accident minéralogique 

qui la distingue, ne diffère en rien de celles que j’ai citées plus haut, 

et comme elles, elle renferme les mêmes éléments paléontologiques 

À deux kilomètres de Sainte-Sabine, dans la direction de Saint-Léon, 

le gypse disparaît, mais on peut suivre le prolongement de l’assise 

qui le contient dans le ruisseau de Roquepine depuis les mou- 

lins à eau de Cugnac et de Caudal jusqu’au-dessous de Fau- 

rille. 
Ceci posé, il me paraît utile, pour des raisons que je vais exposer 

plus loin, de dire un mot des meulières en général. 

Je crois avoir prouvé dans ma dernière note sur les terrains ter- 

tiaires de la Dordogne et de l’Agenais que les meulières ne consti- 
tuent pas une couche homogène, mais qu’elles ne sont que des acci- 

dents dont il faut tenir compte, et rien de plus, car je ne connais 

dans la région aucune couche calcaire, qui, sur certains points, ne 

présente pas cette modification. En s'appuyant donc sur ce carac- 
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tère variable pour raccorder entre elles les diverses formations et 

établir leurs synchronisations, on ne peut manquer de confondre 
des assises distinctes et de s’écarter des vraies notions de la strati- 

graphie. C’est pour ces motifs qu'il faut rejeter ces expressions, 

comme impropres, de calcaire siliceux ou de meulières de Montba- 

hus, de la Rocal, de Nojals et de Beaumont. Car, surtout vers l’Est 

de cette dernière localité, sur cinq calcaires bien distincts, je ne 
saurai dire quel est celui qui est le plus siliceux. Il serait donc plus 

rationnel de recourir à la paléontologie qui, en dehors de tcute 

stratigraphie bien exacte, peut seule donner des caractères différen- 
tiels suffisants pour assigner à chaque formation sa véritable posi- 

tion. 
Ce que je dis pour les meulières peut et doit s'appliquer aux noms 

locaux qu’on emploie pour distinguer un étage : comme ces expres- 

sions de calcaire d'Agen, calcaire de Mauvesin, calcaire de Ladi- 

gnac, etc., et cela par la raison que chaque observateur, suivant le 

lieu où il se place et la couche qu'il étudie peut l’envisager autre- 

ment qu'on ne l’a fait sur d’autres points et augmenter ainsi les 

imbroglios malencontreux qu’on pourrait éviter en désignant chaque 

dépôt par le mammifère ou par la coquille quile caractérise le mieux. 
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. Crétacé (Dordonien). 

2. Mollasse ferrugineuse, passant au calcaire sidérolithique et au grès comme à 

Beaumont et au Moulin Blanc, près Tourliac. 

3. (Calcaire contenant des dépôts de gypse et des ossements de Palæotherium. 
4. Argile jaune, compacte, séparant presque partout les calcaires n°5 et n° 3. 

5. 2° calcaire blanc, gélif, parfois siliceux à Anthracotherium magnum et Æ£nte- 

lodon. 

6. Couche de 2 mètres d'argile verte, limoneuse à Anthracotherium magnum. 

7a. 3° calcaire, souvent siticeux, séparé du précédent par une argile verdàtre ou 

par un sable blanc micacé. 

70. Mollasse avec lentilles calcaires, cristallines, représentant le calcaire de 

Rampieux n° 8 à Helix Ramondi et A. Aginensis. 
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8. 4e calcaire, synchronique des mollasses moyennes de Monségur et de Gaillabet 

à Anthracotherium minimum, ainsi que la couche n° 9. 
9. Mallasses supérieures représentant les mollasses de Lamilloque et le calcaire 

d'Agen à Helix Ramondi. 

10. 5° calcaire, synchronique de celui qui couronne les plateaux des bords du Lot 

entre Villeneuve et Penne. 1 étage du Miocène moyen. 

Après cette digression, qu’on voudra bien excuser puisqu'elle a 

pour but la simplification de la science, je reviens à la question des 

calcaires de Beaumont. 
Si de cette ville on remonte vers le village de Rampieux en sui- 

vant la pente sud du plateau, on voit toute la succession des terrains 

lacustres se terminer au moulin à vent de Rouchoux par un cal- 

caire dont Tournouër ne parle pas dans sa note sur l’âge géologique 

des mollasses de l’Agenais, mais qui, par son altitude (235) ne peut 

être maintenu au niveau du calcaire blanc d'Agen, comme le vou- 

drait M. Benoist. En effet, dans son tableau synoptique des terrains 

tertiaires de la Garonne, Tournouër rapporte et avec raison, le cal- 

caire de l'église de Rampieux au même horizon que celui d'Agen, et, 

tout récemment, j’ai rencontré sur l’ancien emplacement du moulin 

à vent de Tourliac des débris de Dremotherium, un Helix Ramondi 

major, un Melanopsis callosa et autres fossiles caractéristiques du 

calcaire blanc d'Agen et des mollasses moyennes qui en sont le pro- 

longement. Or, entre l'altitude de Rampieux (210) et celle de Rou- 

choux, à 1500 mètres de distance, il y a une différence de 25 mètres. 
En outre, le calcaire de ce dernier point, séparé de celui de Ram- 
pieux par une couche de mollasse, ne peut s'identifier avec le précé- 
dent, et doit nécessairement se placer après le calcaire blanc 
d'Agen, c'est-à-dire, avec celui qui surmonte les mollasses moyennes 

des bords du Lot depuis et au-delà de Saint-Livrade jusqu'à Mon- 

ségur. 
La position stratigraphique des terrains lacustres des environs de 

Beaumont une fois établie, il me paraît utile de rechercher quelle 

est celle qu’il faut donner à la couche mollassique de la base du 

moulin à vent de Viadel, qui sépare le calcaire supérieur de cette 

butte de celui de la Rocal, de Blanc et de Nojals. 
D’après M. Benoist cette assise aurait une double origine : lacustre 

vers le sommet et marine à la base, puisqu'il dit : « qu’on a signalé, 
sur quelques points, une grande et une petite espèce d’huître (Osérea 

longirostris), au-dessus de la meulière de Sainte-Sabine ». (Oper. cit. 

p. 50). Je dois avouer qu'après avoir repassé tout exprès à cet en- 

droit, je n’ai pu me convaincre de la présence d’un fossile marin, et 

rien n’a pu me faire soupçonner qu'après la couche des meulières de 
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la Rocal, la mer ait fait une irruption dans ces contrées. On a donc 

trompé M. Benoist. Je maintiens, par le fait même, l’origine lacustre 
de tous les terrains tertiaires depuis Eymet, Monclar, Sainte-Livrade, 

Monpezat, Preyssas, Lusignan et Agen. 

Mais quant à accepter, comme le veut M. Benoist que les mollasses 

de Villebramard recouvrent la meulière de Nojals, c’est une opinion 
qui ne me paraît pas suffisamment fondée, et voici pourquoi: C’est 

que, à un kilomètre du Sud de Saint-Léon d’Issigeac, vers la base du 

calcaire supérieur de cette localité, j'ai recueilli des dents d’'Anthra- 

cotherium magnum dont les débris sont assez communs dans la mol- 
lasse de Villebramard, et ce fait que j'ai signalé dans ma dernière 

note, se renouvelle dans le second calcaire de Capellier, près 

d'Eyrenville, qui repose sur une faible assise d’argile compacte et 

sépare ce dernier étage de celui des Peyrodes à Palæotherium 1200. 

Quant aux meulières supérieures et inférieures de Beaumont, elles 

ont ceci de commun: c'est qu’elles se présentent dans tous les 

étages successifs de ces environs beaucoup plus développées sur le 
littoral crétacé que dans leur prolongement vers le Sud-Ouest où les 

mollasses semblent prendre la prépondérance. Aussi en s’appuyant, 

pour la distinction de ces dépôts, sur cet accident minéralogique, on 
ne peut manquer d’embrouiller l’ordre réel de tous ces terrains dont 
l’'homogénéité et les altitudes sont si variables. C’est pour ces motifs 
que j'ai cru devoir recourir à un critérium de certitude plus parfaiten 

recherchant dans chacun de ces étages les vertébrés et les invertébrés 

qui ont ététémoins de leur formation. Aussi ne me sera-t-il pas difficile 
de répondre à notre savant confrère M. Bertrand, qui dit dans une 

observation, à la suite du travail de M. Benoist « qu’on peut se deman- 

der, même en l'absence de données stratigraphiques complètes sur 

le raccordement des points extrêmes de cette ceinture (Berry-Au- 

vergne), si les fossiles cités sont suffisants pour en contredire l’uni- 
formité apparente et pour motiver des attributions d’âge aussi variées 

que celles dont M. Benoist nous donne en quelque sorte le terme 

extrême. » Puis il ajoute « les éléments paléontologiques, présentant 

quelques données sérieuses pour juger l’âge des calcaires, se bor- 

nent d’une part à une grande Limnée, dont les variétés ont reçu divers 
noms: L. longiscata, L. orelongo, L. pyramidalis, mais ne semblent 

pas distinguables avec une grande certitude, et d’autre part les Pa- 

lœotherium. » Je regrette de contredire notre éminent confrère, maisil 
m’en sera reconnaissant par les renseignements précis que je vais 

lui fournir. Je ne puis mieux lui répondre, en effet, qu’en le priant de 

vouloir bien lire mes deux notes sur nos terrains lacustres . du 

bassin de la Garonne ; il verra là que pour établir leur ordre de suc- 
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. cession, si j'ai eu recours à la stratigraphie, je n'ai pas négligé la pa- 
léontologie; que celle-ci, par les nombreux fossiles vertébrés et 

invertébrés que j'ai recueillis dans chaque couche distincte prime de 
beaucoup la stratigraphie, et qu’en l’absence même des Zimnea ore- 

longo, L. longiscata et L. pyramidalis (que je considère comme étant 
des espèces assez distinctes pour mériter des nomsspécifiques), il y a 
encore d’autres mollusques dont la présence n’est pas sans valeur 

pour l’âge relatif de ces dépôts. Ainsi le calcaire des Ondes nous 

fournit pour l’Éocène supérieur: Helix Corduensis, Helix Cadurcen- 

sis, Cyclostoma formosum, Melanopsis mansiana, Planorbis planula- 
tus, etc., et les Limnées en litige; dans le Miocène inférieur 
(Oligocène) : Limnea (nov. sp.), ZL. orelongo, L. longiscata (ces 
trois espèces ne dépassent pas la couche inférieure de cet étage), 

Helix polita, H. Cadurcensis, Meliana Albigensis, Bythinia Du Chas- 
teli, etc. ; dans la couche supérieure: Æelix Ramondi major, H. Agi- 

nensis, Melanopsis callosa, Cyclostoma antiquum, Limnea pachygaster, 
Physa columnaris, etc. Quant aux Vertébrés, surtout pour l'Éocène 

supérieur, Ce sont absolument les mêmes genres et espèces que ceux 

des gypses de Montmartre, des mollasses de La Grave, des calcaires 

d’Issel et de la Débruge. Avec ces données paléontologiques qui me 

paraissent plus que suffisantes pour contredire l’uniformité appa- 

rente de ces terrains et motiver des attribulions d'âge assez variées, 

on peut raccorder des points éloignés et établir des divisions natu- 

relles caractérisées chacune par une faune malacologique et mamma- 

logique spéciale. | 
En résumé, nous avons autour de Beaumont 5 étages bien distincts 

qui représentent de bas en haut l’Éocène supérieur avec ses Palæo- 

therium, ses Xiphodon, ses Crocodiliens, et ses Chéloniens (1), (ter- 
rain parisien d’Orbigny) ; le Miocène inférieur (Tongrien) à Anthra- 
cotherium magnum, Badactherium latidens, Paloplotherium, Cainothe- 

rium commune, Entelodon magnum, etc. (de Saint-Léon-la-Tuque). 
Vers la partie moyenne de cet étage (Rampieux, Tourliac), la faune 

se modifie : l’Anthracotherium minimum succède à la grande espèce, 

le Dremotherium, l'Amphitragulus le Palæochærus le Rhinoceros mi- 
nutus, l'Acerotherium Lemanense et l’'Amphicyon pullulent à Lamil- 
loque et dans de nombreux gisements ; ils ne sont représentés à 

Tourliac que par le Dremotherium, le C'ainotherïum et deux espèces 

de rongeurs avec l’Aelix Ramondi et le Melanopsis callosa. 
On peut donc affirmer que chaque formation lacustre est marquée 

(1) Gisements de Sainte-Croix et de Sainte-Sabine. 
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par l'extinction, presque complète, de la plupart des espèces anté- 

rieures et par la présence d’une faune nouvelle qui permet de la dis- 

tinguer, à première vue, de celles qui l’ont précédée. 
Par la coupe ci-jointe, le lecteur pourra se faire une idée assez 

exacte des faits énoncés ci-dessus. 

Séance du 4 Mars 1889 

PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND. 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le Pré- 

sident proclame Membre de la Société : 

M. MaiTre, Ingénieur des Mines à Dijon, présenté par MM. Michel- 

Lévy et Delafond. 

M. Nivorr offre à la Société géologique le second volume de son 
Cours de géologie de l'École des Ponts-et-Chaussées. 

Le premier volume, paru en 4887, comprend les phénomènes géo- 

logiques, les minéraux usuels, les roches envisagées surtout au point 

de vue de l’art de la construction, et des notions sommaires sur les 

fossiles. Il sert, pour ainsi dire, de préambule à celui-ci, qui est con- 

sacré à la Géologie proprement dite ou Stratigraphie. 

Je n’ai pas la prétention, est-il besoin de le dire, de faire un traité 

complet de Géologie. C’est une œuvre qui a déjà été exécutée par notre 

confrère, M. de Lapparent, avec un succès de nature à décourager 

tous ceux qui seraient tentés de l’imiter. 
Mon but a été beaucoup plus modeste. Me plaçant surtout sur le 

terrain de la pratique, j’ai fait un choix, dans l'immense quantité de 
documents accumulés par la science, des connaissances qu’il est utile 

à l'Ingénieur de posséder pour l'exercice de son art, et j'ai tâché 

de les présenter le plus simplement et le plus clairement possible. 

Dans cet ordre d'idées, je me suis contenté d’effleurer les grands 

problèmes de la stratigraphie, les questions si délicates que soulève 

le développement de la vie, les hautes spéculations géogéniques; j'ai 

insisté, au contraire, sur le côté minéralogique et sur les relations 
qui existent entre les caractères extérieurs du sol et sa composition 

minérale, donnant ainsi la prédominance à cette idée si féconde des 

régions naturelles. 

Après avoir décrit les traits généraux des divers terrains, j'ai pris 
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un petit nombre de types, choisis principalement en France, et, 

pour chacun d’eux, j'ai indiqué quelques-unes des particularités de 

nature à intéresser les praticiens. 

Qu'il me soit permis de citer quelques exemples qui montrent 
quels mécomptes on peut éprouver par le fait d’une connaissance 
imparfaite du sol dans lequel on a des travaux à exécuter. 

Le tunnel de Genevreuille, près de Lure, sur la ligne de Paris à Bel- 

fort, a traversé un amas d'anhydrite, incrusté dans les Marnes iri- 
sées, et qui, en s’hydratant, se gonfle et exerce une pression sur la 

maçonnerie de revêtement. Ilen résulte des mouvements inquiétants 

pour la circulation des trains et dont on n’est pas parvenu encore à 

se rendre complètement maître malgré des travaux coûteux. Ce sont 

des inconvénients qu'il eût été facile d'éviter en relevant un peu le 

niveau du tunnel. 
Le souterrain de Braye-en-Laonnois, qui traverse des sables aqui- 

fères superposés à l’Argile plastique, a présenté de telles difficultés 

d'exécution qu’on s’est décidé à employer l'air comprimé pour l’a- 

chever. Par suite des dislocations que les travaux avaient amenées 

dans les couches, les lignites pyriteux que contiennent celles-ci sont 

devenues accessibles à l’air comprimé dont l’excès s’échappait le 

long de l’extrados de la voûte. La pyrite s’est oxydée en produisant 

une élévation de température suffisante pour faire prendre feu aux 

lignites, et les gaz, se répandant dans les vides souterrains, ont as- 

phyxié dix-sept ouvriers. Cet accident était à la vérité, difficile à pré- 
voir, Car il n’a pas de précédent. 

L'isthme de Corinthe, dont le percement a été repris récemment, 

après une première tentative faite sous Néron, se compose de graviers 

quaternaires et de calcaires marneux d'âge pliocène superposés à une 

couche de marne bleue. On ne soupçonnait pas, quand on a com- 

mencé les travaux, la présence de cette marne, parce qu’elle forme 

un dos d'âne qui des deux côtés disparaît sous la mer et que, d’autre 

part, les points creusés par les Romains s'étaient arrêtés dans les 

calcaires; comme elle se désagrège avec la plus grande facilité dans 
l’eau agitée et même dans l’eau calme, elle aggravera notablement 

les difficultés et les dépenses du travail. 

Je n’insisterai pas davantage. Ce ne sont pas en effet les géologues 

qu'il faut convaincre de l'utilité de leur science. 

M. L. Carez fait la communication suivante : 
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Note sur les couches dites Triasiques 

des environs de Sougraigne (Aude)., 

par M. L. Carez. 

(PI. VIII.) 

Une note de M. Jacquot, qui vient de paraîlre dans notre Bul- 

letin (1) appelle de nouveau l’attention sur des couches qui ont déjà 

été l’objet de nombreux travaux; je veux parler de ces assises d’ar- 

giles avec quelques bancs calcaires, rapportées généralement au 

Trias et qui se voient dans les positions les plus diverses dans toute 

la région pyrénéenne. 
Je ferai d’abord remarquer que M. Jacquot classe ces sédiments 

dans le Trias uniquement d’après leur faciès lithologique; car il n’a 

trouvé aucun fossile dans les nombreux affleurements qu'il a visités 
et n’a pu que dans des cas très rares, établir la position de ces marnes 

dans la série stratigraphique; presque toujours, les lambeaux dits 
triasiques sont isolés entre des failles et séparés des couches qui 

devraient les précéder ou les suivre dans une succession régulière. 
Pour M. Jacquot, la présence d’argiles avec gypse, sel et accidentel- 

lement ophite, indique avec certitude que l’on a affaire à du Trias : 

« On peut donc sans crainte de se tromper, dit-il, rapporter au Trias 

» tous les gites de sel gemme exploités dans la plaine ou ceux qui 

» sont simplement signalés par l’existence de sources chlorurées so- 

« diques. C’est là un fait hors de doute et qui ne peut être contesté 
» que par des observateurs peu familiarisés avec la reconnaissance 

» des failles et hors d'état d’en tirer les conséquences qui en décou- 
» lent. » (Loc. cil., p. 867). 

Je ne m'occuperai dans cette communication que des done lam- 

beaux que M. Jacquot signale auprès de Sougraigne et dont la po- 

sition exacte est indiquée sur la carte de France au millionième (2); 

mais pour ceux-là je crois pouvoir les rapporter au Crétacé infé- 

rieur. 

(1) B. S. G. F., 3° série, t. 16, p. 850. 
(2) La feuille XIV N. K. de ma Carte de France au 1/500,000° ayant été faite 

pour le département de l’Aude d’après les travaux de M. Viguier et antérieurement 

à mes études dans cette région, indique à la source de la Sals du Houiller et du 

Trias; d'après mes observations, ce point devrait être modifié. 
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Le nombre des travaux où il est question des marnes rouges des 
sources de la Sals, est considérable; aussi, sans donner un histo- 
rique complet de la question, je dois indiquer l’opinion des princi- 

paux géologues qui s’en sont occupés. 
D'Archiac (1) dans son grand travail sur la géologie des Corbières, 

place les sources de la Sals dans les marnes néocomiennes (texte) 

ou dans le calcaire compact à Caprotines (carte). 
Beaucoup plus récemment, M. Toucas (2) étudiant le Crétacé des 

environs de Rennes-les-Bains, a donné deux coupes passant par les 

sources de la Sals (Loc. cit. fig. 4 et 3); pour ce géologue, il existe en 

ce point une roche éruptive et de chaque côté, au Nord comme au 

Sud, se voit une série régulière composée d'Urgo-aptien, de Gault, de 

Cénomanien et de tout le Crétacé supérieur. Pour lui, comme pour 

d'Archiac, il n’y a pas de Trias aux sources de la Sals. M. de Lacvi- 
vier (3) admet qu'il y a, depuis Sougraigne jusqu'aux sources de la 
Sals, une série régulière, montrant de haut en bas les divers étages 

du Crétacé supérieur, puis le Gault, l'Urgonien à Requiénies et 

Ostrea Machulochi, le Jurassique, le Trias indiqué par des marnes 
irisées à quartz bipyramidé, gypse, sel et bancs de calcaire jaune. 
Au Sud de la source, est une faille, puis la série recommence en sens 

inverse plongeant vers le pic de Bugarach. 
M. Roussel (4) a figuré aussi la coupe des sources salées dans 

son travail d'ensemble sur le Crétacé des Pyrénées. Il pense que le 

centre de la boutonnière est formé par le Trias sur lequel reposent 
régulièrement, au Nord comme au Sud, le Gault, les marnes céno- 

maniennes, le calcaire à Caprines et le reste du Crétacé supérieur; 

pour lui, il n’y a pas de faille et il n'existe pas d'Urgonien. 
Ce dernier point a été contesté par M. de Lacvivier (5) qui a af- 

firmé de nouveau la présence des calcaires à Requiénies dans cette 

localité; à cela M. Roussel (6) a répondu qu'il avait, lui aussi, trouvé 
des Requiénies aux sources de la Sals, mais qu’elles appartenaient à 

l’espèce cénomanienne, Aequienia carinata. 
M. Viguier (7) croit, de son côté, que la boutonnière de la Sals est 

formée : 1° de schistes et poudingues houillers, compris par faille 

L,. CAREZ. — COUCHES TRIASIQUES DE SOUGRAIGNE. AS TS 

(1) Les Corbières. Mémoires Soc. Géol. Fr., 2° série, t. VI, 2° partie. 

(2) B. S. G. Fr. 8e série, t. VIII p. 39 et suiv. 
(3) B. S. G@. Fr. 3° série, t. XIV, p. 637. 

(4) B: S. G. Fr. 3° série, t. XV, p. 601. 

(5) Id., 3° série, t. XIV, p. 249. 

(6) Id., 3° série, t. XVI, p. 837. 
(7) Études géologiques sur le département de l’Aude, 1887. 
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entre le Trias et le Crétacé supérieur; 2° de Trias apparaissant par 

une faille en boutonnière et composé de grès, de marnes gypseuses 

versicolores avec gypse blanc ou rosé et cristaux de quartz bipyra- 

midé ; 3° de calcaire du Crétacé inférieur. 
La même interprétation est donnée sur la carte de l’Aude au 

1/80,000° par Leymerie, MM. de Rouville et Viguier (1886). 
Enfin M. Jacquot (loc. cit.) considère que la boutonnière est en- 

tièrement constituée par le Trias : « Les sources (de la Sals) sortent 
» d’un petit bassin keupérien indiscutable qui remplit le fond de la 

» vallée de Sougraigne sur une longueur d’au moins trois kilomè- 

» tres. Entre ce bassin et le type lorrain, l’analogie est complète. 

» Les assises les plus caractéristiques se retrouvent en effet toutes à 

» leurs places, à Sougraigne. Ainsi on y voit la dolomie moyenne 

» superposée au grès keupérien, etc... Ce petit bassin est enclayé 

» par failles dans l'étage sénonien du terrain crétacé. 
D RL À Saint-Ferriol, village situé à dix kilomètres à l'Ouest de 

» Sougraigne, il y à un second pointement keupérien moins étendu 

» que celui de cette localité. » (Loc. cit., p. 868). 
On voit, par ce court aperçu, combien d'opinions différentes ont été 

émises sur l’âge de ces couches, puisqu'elles ont été successivement 

rapportées à tous les étages depuis le Houiller jusqu’au Cénomanien 
compris; j’ajouterai que la disposition et le peu d’étendue de la 

« boutonnière » ne permettent pas de supposer que les différents 

géologues que j'ai cités, n’aient pas eu en vue identiquement les 

mêmes assises. 

D'ailleurs au point de vue des failles, l’accord n'existe pas davan- 
tage; tandis que les uns considèrent le point en question comme un 
bombement à partir duquel les couches se succèdent régulièrement 

au Nord et au Sud, d’autres admettent que les marnes rouges sont 

Comprises entre deux failles, ou bien qu'il n'existe qu’une seule faille 
placée, soit au Nord, soit au Sud des sources; toutes les opinions 

possibles ont été exprimées. 
Voici pour moi la coupe du bassin de la source salée de Lauzade 

aux Capitaines (PI. VIII, fig. 3.) : 

Primaire indéterminé. 

le Argiles rouges et grises avec gypse et source salée; — quelques bancs 

de calcaire argileux. 

1 bis, Marnes schisteuses noires (Houiller de M. Viguier). 

2: Calcaire compact corallien à Requiénies. 

4a Conglomérat et marnes à Orb. concava. 
4. Calcaire à Caprinula Boissyi. 
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EX Grès et calcaires inférieurs à Hippurites. 

6.  Marnes à MWicraster brevis. 
F. Faille. 

Cette coupe montre que les couches du Crétacé supérieur (et non 

uniquement du Sénonien, comme le dit M. Jacquot) se relèvent des 

deux côtés aux abords de la boutonnière et que le fond de celle-ci 

est constitué par un ensemble d’argiles de couleurs variées (n° 1 
et À bis), présentant de place en place des bancs discontinus et géné- 
ralement peu étendus de calcaire compact corallien à Requié- 

nies (n° 2). Les argiles sont bornées au Nord par une faille évidente 
quiles met en contact successivement en allant de l'Est à l'Ouest 

avec les calcaires à Caprinules (fig. 4 et 2), les calcaires à Hippu- 
rites (fig. 3) et lès marnes à Micraster brevis (fig. 4). Au Sud, elles sont 

limitées par le calcaire à Caprinules sur toute la longueur que j'ai 

explorée jusqu’à présent; aussi l’existence d’une faille de ce côté me 

paraît-elle très peu probable, bien que la disposition du terrain ne 

permette pas de constatation directe au Sud de la source ; mais il n’y 
en a certainement pas au chemin de Fourtou à Camps (fig. 1); l’on 

peut voir nettement en ce point le calcaire compact et les marnes 

pénétrer sous les couches à Caprinules. 

Quoi qu’il en soit d’ailleurs, nous voyons que la boutonnière est 

formée par des marnes versicolores avec lambeaux de calcaire à 

Requiénies et inférieures au Cénomanien à Caprinules; les marnes 

et les calcaires alternant irrégulièrement appartiennent à un seul 

et même étage du Crétacé inférieur; les analogies que présente une 

localité voisine donneront de nouvelles preuves de ce que j'avance 

ici, mais la comparaison des coupes 1 à 4 et du plan (fig. 7), montre 

déjà clairement la constitution de cette petite région. 
Si nous cherchons maintenant dans les travaux que j’ai rappelés 

ci-dessus, quelle est l'opinion qui se rapproche le plus de la mienne, 

nous verrons que c’est celle de M. Toucas, qui n’a pas admis, plus 

que moi, l'existence du Trias aux sources de la Sals. Il y a pourtant 

encore entre la coupe de notre savant confrère et les miennes, des 

différences importantes; je citerai d’abord l'indication par M. Toucas 

d’une roche éruptive indéterminée, qui n’a jamais été vue par aucun 

autre géoiogue et que je n’ai pas rencontrée non plus. En outre, 

M. Toucas n’admet pas l'existence de la faille nord qui est, selon moi, 

absolument certaine. (Voir les figures.) 
_ Quant à M. Roussel, il s'appuie principalement sur les fossiles 

trouvés à Padern, à 21 kilomètres de distance de la source salée, 

pour placer les couches en question dans le Cénomanien,; celte as- 

similation à distance nous semble peu probante. 
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Le second pointement de Trias indiqué par M. Jacquot dans les 

Corbières est situé auprès de Saint-Ferriol, à 40 kilomètres environ 

du précédent. Je suis d'accord avec ce savant géologue sur un seul 

point, c’est que l’affleurement de Saint-Ferriol, est du même âge que 

celui de la source salée; mais pour moi, tous deux appartiennent au 

Crétacé inférieur, fossilifère auprès de Saint-Just. De plus le dernier 

affleurement de Saint-Ferriol, bien loin d’être réduit, comme le 

pense M. Jacquot, forme une très longue bande que j’ai suivie de- 
puis la grange de Sarat Gremat jusqu’à la vallée de l'Aude, sur une 

longueur de 12 kilomètres, sans avoir vu ses extrémités ni à l'Est ni 
à l'Ouest ; il est probable qu’elle se continue beaucoup plus loin et 

peut-être même pénétre-t-elle dans le département de l'Ariège (4). 
Deux coupes donneront une idée de la composition et de la situa- 

tion de cette bande. 

La première passant par le Bezu (fig. 6) rencontre, en partant du 
Nord, le calcaire garumnien redressé jusqu’à la verticale (n° 9), les 

marnes rouges garumniennes (n° 8), le grès d'Alet(nc7), les marnes 
bleues à Micraster et à nodules ferrugineux (n° 6). Vient alors une 
faille, puis après quelques marnes, un premier banc de calcaire com- 

pact avec Requiénies (n°2), des marnes rouges et versicolores avec 
gypse (n°1), un deuxième banc de calcaire compact (n° 2) renfermant 

surtout des Polypiers, puis des marnes grises avec une grosse 

huître(n° ia) etun peu plus haut des Turritelles et des Cérithes(n° 1b), 
enfin une forte épaisseur de marnes avec bancs de calcaires tendres 

représentant le Gault et probablement aussi le Cénomanien (3-5). 
La deuxième coupe passant par Tricoire, comprend (fig. 5): 

7e Grès d’Alet. 

6. Marnes à Micraster brevis. 
D Calcaire inférieur à Hippurites. 

Faille. 
Premier banc de calcaire compact: Cénomanien 

de Marnes grises. 

2a. Deuxième banc de calcaire compact, pétri d'Orbitolina conoidea. 
1° Marnes grises. 

2. Troisième banc de calcaire compact. Radioles d’Oursins. 
3-1.  Gault et Cénomanien. 

On voit d’après ces deux coupes, que la bande de marnes ou argiles 

versicolores et de calcaires compacts est limitée au Nord par une 

faille très importante et que, du côté opposé, elle est recouverte en 

{) Voir la carte de M, de Lacvivier jointe à ses Etudes géologiques sur le dépar- 

tement de l’Ariège. 

a 
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concordance par les couches du Gault auxquelles elle passe insensi- 

blement. 
Elle occupe donc la place du Crétacé inférieur et en contient les 

fossiles ; en eftet on trouve dans les bancs calcaires des Réquiénies 

(fig. 6, n°2 a), Orbitolina conoidea (fig. 5, n° 2 a), une grosse huître, 

qui, sans être identique à l’Ostrea aquila de la vallée du Rhône et du 

Sud-Est, semble toutefois en occuper la place et se trouve toujours 

dans la région à un niveau bien déterminé entre le Gault et les bancs 

les plus élevés de calcaire compact (fig. 6, n° À a), et enfin un grand 

nombre d’autres fossiles non encore déterminés mais qui appartien- 

nent certainement au Crétacé et n’ont aucune analogie avec ceux du 

Trias. 
Ïl me paraît par suite absolument certain que cette bande est for- 

mée de Crétacé inférieur; la seule objection que l’on pourrait faire 
pour soutenir le système de M. Jacquot serait de dire que les argiles 

rouges seules sont triasiques, et qu'elles ont été amenées dans la 

position où elles se trouvent aujourd’hui par des phénomènes (failles, 

plissements, renversements), qui m'ont échappé. 
Mais ce système ne peut guère être soutenu si l’on examine attenti- 

vement les rapports des diverses couches; il y a en effet un passage 

latéral des calcaires compacts aux argiles; quant à la coloration 

de ces dernières en gris, en noir ou en rouge brun, elle pré- 

sente également un enchevêtrement tel et un passage si graduel qu'il 

est difficile de ne pas considérer tout l’ensemble comme apparte- 

nant à un même étage. La figure 8 montre les rapports des marnes 1, 

et des îlots calcaires 2. 

M. Roussel (4) a donné deux coupes passant à une très petite dis- 

tance de celles que je viens de décrire et il les interprète d'une façon 

sensiblement différente. Pour ce géologue, comme pour moi, il 

n'existe pas de Trias dans la vallée du Bezu, mais M. Roussel a mé- 
connu, à partir de ce village, la faille si remarquable qu’il avait bien 

indiquée dans ses coupes 37 et 38 auprès de Saint-Ferriol et de Granes; 

elle se continue pourtant de la manière la plus nette jusqu’au pied 

du pic de Bugarach, comme l'avait remarqué depuis longtemps 

M. de Lacvivier (2). 
Gette omission conduit M. Roussel à une conception inexacte de la 

disposition des couches de cette localité; il pense que la vallée du 

Bezu est une voûte rompue, et que le fond en est formé par l’Albien 

recouvert régulièrement des deux côtés par tous les étages du Crétacé 

supérieur. 

(1) Bull. Soc. Géol. de Fr., 3 série, t. XV, pl. XXII, fig. 35 à 38. 

(2) Bull. Soc. Géol. de Fr., 8e série, t. XIV, p. 637. 
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Si ce fait est probablement vrai pour le côté sud dont je n’ai pas 
encore achevé l'étude, il ne l’est certainement pas pour le flanc nord; 

on peut voir en effet par la coupe 6, que les bancs de marnes et de 
calcaires compacts continuent à être inclinés au Sud jusqu’à la faille, 

au delà de laquelle commencent les marnes à Micraster; il n’y a rien 
là qui ressemble à une voûte brisée. 

La coupe de Ttricoire (fig. 5), peut sembler un peu plus douteuse 

parce qu'il existe au Nord, un retour de quelques-unes des couches 

cénomaniennes du versant sud (n° 4); il est, malgré cela, absolu- 
ment certain selon moi, qu'il existe une faille entre ce calcaire 4 et 

les marnes à Micraster (6); non seulement il n'y à pas succession 
régulière en ce point, mais le calcaire est absolument vertical, tandis 

que les marnes à Micraster sont à peine inclinées au Sud; peut-être 

M. Roussel s'est-il laissé tromper par un clivage vertical de ces 

marnes, phénomène très remarquable, mais qu'il faut bien se garder 

de confondre avec la stratification. Quoi qu'il en soit d’ailleurs, cette 

divergence n'empêche pas notre savant confrère de considérer, comme 

moi le fond de la vallée du Bezu comme appartenant au Crétacé 

inférieur. 
C’est en effet à cette conclusion que je crois devoir m’arrêter, sans 

chercher à déterminer avec plus de précision un âge que l’état actuel 

des études dans la région n'autorise pas à définir. 
Mais s’il reste encore quelques incertitudes à ce sujet, je considère 

au contraire comme démontré que les couches de la Sals sont de 

même âge que celles de la vallée du Bezu, identiques aux premières 

par leur composition et leur faune. Néanmoins, il reste à expliquer 

l'absence, à la source salée, des marnes du Gault, si épaisses d'ordi- 

naire, entre le calcaire compact et les couches à Caprinules, 

Quant à l'assimilation au Trias de toutes ces couches, ou d'une 

partie d’entre elles, je la considère comme impossible à cause de la 

présence de fossiles crétacés dans les bancs calcaires et dans les 

marnes grises; d’ailleurs, il existe dans le Crétacé supérieur de la 

région, des argiles rouges avec gypse et sources minérales, de sorte 

qu’il ne faut pas considérer ce faciès comme spécial aux dépôts d'âge 

triasique (1). 
En résumé, je crois pouvoir proposer les conclusions suivantes : 

4. Les terrains qui forment la boutonnière de la Sals et ceux qui 

(1) Magnan s’est laissé tromper par cette apparence, lorsqu’il a colorié en Trias, 

sur sa carte, un affleurement de Danien situé auprès de Couiza, parce que celui-ci 

renferme une exploitation de gypse. (Mém. Soc. Géol. de France, 2° série, t. X, 

numéro 1.) 
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constituent la bande de Bezu-Saint-Ferriol appartiennent à un seul 
et même àge. 

2. Les argiles versicolores avec gypse (et sources salées), les argiles 
grises ou noires, et les îlots de calcaires compacts à Requiénies, 
Polypiers et Orbitolines, passent latéralement de l’un à l’autre et sont 

des dépôts contemporains. 
3. Ces couches appartiennent au Crétacé inférieur, sans qu'il soit 

possible actuellement d'indiquer leur âge d’une façon plus précise. 

4. Il n’existe aucun affleurement de Houiller ni de Trias, à la 

source de la Sals ou dans la bande de Bezu-Saint-Ferriol. 
5. La vallée du Bezu n’est pas une voûte rompue, au moins à la 

hauteur de ce village, les couches de ses deux flancs étant également 

inclinées au Sud à partir de la grande faille de Saint-Ferriol. 

Le Secrétaire présente la note suivante : 

Etude sur le Pliocène de Montpellier, 

par M. Viguier. 

PI. IX, X. 

Les terrains pliocènes des environs de Montpellier, décrits ou 

mentionnés depuis de longues années dans de nombreux mémoires, 

méritent cependant encore, à tous les points de vue, de nouvelles 

études. J'ai cherché dans ce travail à établir la série complète de leurs 

assises, série diversement interprétée jusqu'à aujourd’hui, et j'ai 

étudié quelques-unes des espèces, encore imparfaitement connues, 

que l’on y rencontre. 

Je diviserai cette étude de la manière suivante : 

1° Historique. 

2° Description des couches, 

3° Faune. 

4 Age et synchronismes. 

[° HISTORIQUE 

L'exposé sommaire qui suit permettra de voir, sans que j'aie à 

insister plus longuement, en quoi mes observations diffèrent ou se 

rapprochent de celles des auteurs qui m'ont précédé. 

Je ne remonterai pas au delà de la date de 1827, à laquelle se rap- 

porte la publication d’un premier mémoire de Marcel de Serres 
dans les Annales des Sciences naturelles, mémoire qu'il me suffit 

de citer. On trouvera dans le travail de M. de Rouville, publié en 1853, 

des indications bibliographiques sur quelques études antérieures. 
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1829. — Marcel de Serres (Géognosie des terrains tertiaires) décrit 

quelques espèces du Pliocène de Montpellier en particulier Ostrea 

undata (O Serresi) et Potamides Basteroti. Malheureusement ces des- 
criptions sont généralement accompagnées de très mauvaises figures, 

1831. — Élie de Beaumont (Pull. Soc. Géol. de Fr., t. I) classe le 
premier, les terrains de Montpellier dans l’étage supérieur du Ter- 

tiaire, 

1832. — De Christol (An. sc. et ind. du Midi de la France, Mar- 
seille, t. II.) signale pour la première fois la formation d’eau douce 

qui surmonte les sables de Montpellier. 

1834. — De Christol fait paraître à Montpellier ses recherches 

sur les grandes espèces de Rhinocéros fossiles, en particulier le Rhi- 
nocéros des sables de Montpellier. 

1839. — Marcel de Serres, dans ses recherches sur les ossements 

des cavernes de Lunel-Viel, publie une liste des ossements trouvés 

jusqu'à cette époque dans les sables de Montpellier. 

1849. — De Christol (Bull.Soc. géol. Fr. 2 série, t. VI.) signale Pi- 

thecus maritimus et Felis maritimus, trouvés dans les sables de Mont- 

pellier. 

1849-1850-1851. — Pendant ces trois années, Marcel de Serres et 

Paul Gervais publient dans les Mémoires de l’Académie des sciences 

de Montpellier de nombreuses notes sur la Paléontologie des sables 
marins. 

En 1851, parut le mémoire de Marcel de Serres « sur les terrains 

de transport et tertiaires mis à découvert lors des fondations du Pa- 

lais de justice de Montpellier ». La faune de ces terrains est ici décrite 

pour la première fois; mais assez sommairement et sans figures. 

Marcel de Serres donne cependant déjà quelques détails sur la distri- 

bution des espèces dans les divers gisements. Quelque peu de con- 

fiance que l’on ait essayé d’accorder à son indication de Potamides 
Basteroti dans le gisement du Palais de justice, le passage suivant de 

ce mémoire, est important à noter: « La totalité des espèces se 

montre rarement réunie; ainsi sur la route de la Gaiïllarde, au N.-0. 

du jardin Clément, les Auricules, les Hélix et surtout le Cerithium 

Basteroti sont les espèces dominantes; tandis qu’au-dessous de 

la citadelle, auprès de Saint-Martin-de-Prunet, et enfin dans les 

fondations du palais de justice, on a découvert un grand nombre 
d'individus de l’Æelix quadrifasciata et du Bulimus sinistrorsus. » 

4852.—P. Gervais publie la première édition de la Zoologie et Pa- 
léontologie française où sont étudiées de nombreuses espèces de 

Montpellier. | 
1853. — M. P. G. de Rouville, dans sa thèse inaugurale ayant pour 
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titre : Description géologique des environs de Montpellier, résume les 
données acquises sur le Pliocène de Montpellier. Il indique, d’après 

Marcel de Serres et Émilien Dumas, le Potamides Basteroti à la 
partie supérieure des sables, sans toutefois y attacher d'importance 

et « comme en passant » ainsi qu’il le rappelle dans son mémoire 

de 14879 M. de Rouville classe tout cet ensemble tertiaire supérieur, 

à peu près au niveau des sables d’Asti, dans un étage pour lequel il 

propose le nom d’Astien. Mais, pour l’auteur, ce terme d’Astien 

vient simplement remplacer le nom d'étage subapennin (Loc. cit., 
p. 185), sans désigner d’une manière bien précise tel ou tel niveau. 

En effet, dans le tableau qu’il donne à la page 186 de son travail, 

M. de Rouville comprend sous cette dénomination d’Astien, depuis 

les faluns à Cardita Jouanneti, inclusivement jusqu’au Pliocène supé- 

rieur de Perrier également compris. Je reviendrai sur cette question 
dans la dernière partie de mon travail. 

1869. — P. Gervais, dans sa Zoologie et Paléontologie générale, 

donne une liste complète et rectificative des vertébrés des terrains 

tertiaires de Montpellier (p. 147 et 234). 

4872. — Tournouër, dans un mémoire sur les Auriculidæ fossiles 

des faluns (Journal de Conchyliologie, t. XII), fait une révision des 
Auricules signalées par Marcel de Serres dans son mémoire de 1851. 

1873. — Paladilhe (Coquilles fossiles des marnes pliocènes lacus- 
tres de Montpellier. Rev. sc. nat. Montpellier, 1" série, t. IT), décrit 

la faune des marnes de Celleneuve, découverte par le docteur Blei- 

cher et fait la révision des espèces citées par Marcel de Serres, dans 
les marnes du palais de justice et les couches à Potamides. Paladilhe 

croit au parallélisme des couches de ces deux derniers gisements et 
des marnes de Celleneuve dont il admet le « synchronisme parfait » 

avec les marnes d’Hauterives. 

.4874. — Tournouër (Sur les terrains tertiaires supérieurs de Thé- 

ziers et le niveau géologique du Potamides Basteroti, B. S. G. F., 

2° série, t. Il), décrit et figure diverses variétés de P. Basterotiet des 

trois espèces d’Auricules de Montpellier. Il fait observer que les 

grandes espèces d'Hauterives manquent à Montpellier, où l’on trouve 

seulement des formes représentatives. Au lieu du « synchronisme 
parfait » admis par Paladilhe, Tournouër n’accepte que des « affinités 
remarquables » entre ces deux gisements et dit qu’il se pourrait que 

la faune de Celleneuve et de Montpellier fût d’un degré plus ancienne 

que celle d'Hauterives. Tournouër admet l’opinion de Marcel de Serres, 

sur la position des couches à Potamides au-dessus des sables à Ostrea 

qu'il classe dans le Pliocène inférieur, probablement au niveau des 

couches à C'erithium vulgatum de Saint-Ariès. 
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1876. — M. Gaudry (Matériaux pour l’histoire des temps quater- 

naires), place les sables de Montpellier dans le Pliocène inférieur, 

sans doute au niveau des couches de Casino et d’Alcoy. 

1876. — M. de Rouville (Introduction à la carte géologique du 
département de l'Hérault), distingue simplement dans le Pliocène : 
a poudingues supérieurs, b formation lacustre à la partie supérieure 
des sables, c sables marins supérieurs à Mastodon brevirostris. 

1879. — M. de Rouville commence la série de monographies 

locales, destinées à servir d'explication et de complément à ses 

cartes, par la publication d’une Notice spéciale « (sur le sol de Mont- 

pellier. » (Rev. sc. nat. Montpellier, 1'° série, t. VII), dans le but de 

décrire de nouvelles observations lui montrant la position réelle, de 

la couche à Potamides Basteroti et Auricules des environs de Mont- 

pellier, relativement aux sables à Ostrea undata, à la base desquels 

ces Potamides, sans « paraître constituer une zone aussi autonome 

que les divisions établies par certains auteurs sembleraient le recon- 

naître » se montreraient en nids ou isolés au milieu des sables à 

huîtres, mais... « dans une situation d’infériorité bien évidente à la 

masse principale des sables » particulièrement sur le chemin de la 

Gaillarde où « les couches à Potamides reposent directement sur le 

calcaire moellon ». M. de Rouville pense d’ailleurs que la stratigra- 

phie vient appuyer l'opinion de Paladilhe sur le parallélisme ce 
l'horizon de Celleneuve et de celui du palais de justice. L'auteur se 
demande en terminant si les sables de Montpellier et les dépôts flu- 

viatiles du palais de justice ne sont pas simplement « les deuxtermes 

d'une même unité géognostique ». Il constatait d’ailleurs plus haut 

que les divers caractères du dépôt fluviatile lui « ont paru établir la 

réalité d’un développement exclusif de cette formation fluviatile en 

un point où les sables ne se seraient pas déposés et d’où ils auraient 

préalablement disparu ». 

1879. — Fontannes (Note sur la découverte d’un gisement de mar- 

nes à Lymnées à Celleneuve, près Montpellier. Rev.sc. nat. Montpellier), 

décrit une douzaine d’espèces principalement lacustres provenant 

d'un gisement de marnes bleuâtres situé dans la vallée de la Mosson 

un peu en aval du pont de Celleneuve, gisement dont la position 

stratigraphique ne peut malheureusement aider en rien à préciser 

l’âge. Cependant la présence de plusieurs espèces communes avec le 

gisement de marnes à Hélix, étudié précédemment par Paladilhe, le 

conduisent à paralléliser ces deux faunes, qu'il est con duit à regar- 

der comme plus récentes que celles d'Hauterives. 

1882, — Fontannes (Les Invertébrés du bassin tertiaire du Sud-Est 
de la France. Mollusques pliocènes de la vallée du Rhône ét du Rous- 
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sillon), regarde P. Basteroti comme se rencontrant dans les cou- 
ches de passage placées entre les formations marines et les marnes 

à lignites et fossiles d’eau douce du groupe de Saint-Ariès. Dans le 

Comtat ce Potamide se trouve souvent mêlé avec Cerithium vulga- 
tum; dans le Gard, avec les Lymnées et Planorbes de l'horizon de 
Celleneuve et le passage d’une formation à l’autre est parfois insen- 

sible. Fontannes regarde les couches de Celleneuve comme appar- 

tenant à l’Astien et venant se placer au-dessus des marnes à Pota- 

mides et au-dessous des couches du palais de justice. 

1882. — Fontannes (Extension de la mer pliocène dans le S.-E. de 

la France, B. S. G. F.), classe les sables de Montpellier au niveau des 

sables et grès à Pecten scabrellus de Neffiach et de Millas. Il constate 

que les faunes saumâtres à Potamides occupent toujours la partie 

supérieure des dépôts marins du groupe de Saint-Ariès. 

— Dans une note sur les marnes lignitifères de Saint-Geniez, pu- 
bliée la même année, Fontannes signale pour la première fois le 

mélange de la faune d'Hauterives avec le faciès saumâtre à Potamides 
Basteroti et Melampus Brocchii. 

1884. — Fontannes (Etude sur les alluvions pliocènes et quater- 
naires du plateau de la Bresse, dans les environs de Lyon) donne la 

classification suivante du Pliocène du languedoe : 

Pliocène Graviers supérieurs de Montpellier à £lephas meridio- 

supérieur nalis. 

Marnes du palais de justice de Montpellier (Niveau de 

Helix Chaixi et de Clausilia Terveri dans la vallée du 

Rhône). 

Sables à Mastodon Arvernensis el Rhinoceros leptorhi- 

nus. 

Marnes argileuses de Celleneuve. 

/ 

Pliocène moyen 

1884. — M. Mayer (Tableau des terrains tertiaires) paraît rapporter 
les sables de Montpellier à l’Astien supérieur (Andonin). Dans la 

première édition de ce tableau (1868), il les avait classés dans le 

Messinien avec un point d'interrogation. 

1885. — M. Depéret (Description géologique du bassin tertiaire du 
Roussillon) distingue dans le Pliocène, à partir du Messinien auquel 
il rapporte les faunes de Casino et d’Alcoy, les groupes suivants : 

Pliocène inférieur 
(Plaisancien) Marnés marines à Vassa semistriata, 

Pliock Dépôts lacustres et sables marins à Wastodon Arvernen= 

1 PTE sis, Ostrea cucullata et Potamides Basteroti. (Horizon de 

Montpellier.) 



\14000 
N 

384 VIGUIER. — PLIOCÈNE DE MONTPELLIER. 4 mars 

Première faune pliocène supérieure. — (Dépôts lacustres 

et continentaux). Fa une de Perrier, du Val d’Arno supé- 

rieur, etc., Coexistence du Mastodon arvernensis et de 
Pliocène supérieur l’'Elephas meridionalis. 

Deuxième faune pliocène supérieure (Dépôts continen- 

taux). Faune de Saint-Prest et du Forest Bed à ÆElephas 

meridionalis. 

1888. — Dans une première communication à l’Académie des 
sciences, j'ai indiqué les principales conclusions du travail que je 
publie aujourd'hui. 

1889. — M. Depèret (Comp. rend. Acad., t. VIII, p. 203), ajoute 

Rhinoceros leptorhinus et Palæoryx Cordieri à la faune des sables de 
Trévoux qu'il classe dans l’Astien, au niveau des sables de Montpel- 

lier. 

IT. DESCRIPTION DES COUCHES 

Je décrirai d’abord quelque coupes qui me permettront d'établir 

Ja sé rie naturelle des assises, les cotes de ces coupes ont été rele- 

vées avec soin sur la carte des environs de Montpellier au 1/20000° 

avec courbes de niveau, et complétées à l’aide de nombreuses 

obse rvations barométriques que j'ai faites en partant de la cote du 
seuil de l’Hôtel de Ville, à 48,70. 

Cove I. (fig. 1) de l’E'cole d'Agriculture (la Gaïllarde) à la colline de 
Montpellier par Mandon et de la colline de Montpellier a la vallée 
du Lez. 

H. Calcaires helvétiens. 

2. (1) Marnes sableuses grises ou jaunâtres avec nodules de carbonate de chaux 

blanc pulvérulent; c’est dans les parties les plus sableuses de ces marnes que se 

rencontrent dans les talus de la route aux environs de la campagne Mandon, de 

nombreux débris de Potamides et Auricules. On ne peut, en ces points, observer leur 

superposition immédiate sur les sables marins, aucune tranchée n'ayant atteint 

une profondeur suffisante, mais tout près de là, sur le chemin de la campagne 

Pellet, on voit bientôt ces sables affleurer sur les talus et venir occuper sensible- 

ment le niveau topographique de la couche à Potamides, et d’ailleurs, sur le che- 

min de la Gaillarde à Montpellier, on voit, après avoir dépassé Mandon, la zone 

à Potamides se continuer un certain temps en restant visible sur le talus de 

gauche de la route, tandis que les sables présentent très bien l’apparence d’affileu- 

rer au-dessous. 

(1) J'ai pu récemment constater la présence directement au-dessus de ces 

marnes, d’argiles jaunâtres avec graviers qui affleurent par exemple auprès de 

la première porte de service de l'Ecole d'agriculture, après avoir dépassé la 

campagne Mandon; elles continuent celles (3-4) que j'indiquerai dans la coupe 

fig. 3 au col de Grabels et complètent la série de cette première coupe, en se 

reliant avec celles de l’aqueduc. 
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En face Mandon, sur le talus de droite, les couches à Potamides ont leur épais- 
seur maximum. La coupe de ce talus est la suivante, de haut en bas : 

lermevécétale let terres TEMANECR LEE T AMENER CCE ENERRS 1n50 

Marnes sableuses très argileuses, grises ou bleuâtres avec nodules blancs 

de carbonate de chaux putrérulent, et rares Auricules et Potamides... 150 
Les couches précédentes passent graduellement à : marnes très sableuses jau- 

nâtres, présentant à quelques décimètres au-dessus du niveau de la route 

une zone de 10 à 20 centim. très riche en Potamides et en Auricules.... 3m» 

En suivant autant que possible la direction de la coupe, on retombe bientôt sur 

les sables 1 qui se continuent jusqu’au pied de la colline du château d’eau dont ils 

forment environ les deux premiers tiers, mais leur contact avec les couches sui- 

vantes ne peut être observé sur cette coupe. 

3. Argiles blanches ou rougeûtres avec lits de graviers, 2 m.? 

4. Poudingues calcaires, 2 m.? 

D. Diluvium rouge à galets quartzeux, 0 m, 60. 

Dans la seconde partie (fig. 2) de la coupe, on suit les poudingues supérieurs 4 

à travers la ville de Montpellier, et le sol souvent argileux du Champ-de-Mars, 

devant la citadelle, un peu à tort, je crois, indiqué sur les sables marins dans 

la carte détaillée au 1/20,000 de M. de Rouville, indique la présence en ce 

point des marnes et argiles 3. Ces marnes et argiles paraissent même quelquefois 

se continuer au-dessous de la citadelle où, sur certains points, M. de Serres a cité 

des Hélix du Palais de Justice ; elles viendraient ainsi théoriquement recouvrir les 

sables argileux du Pont Juvénal où a été autrefois recueilli le Potamides Basteroti, 

cité par M. de Rouville dans sa note de 1879. 

Je ne connais pas la cote précise de ce gisement de Potamides, mais elle ne 

peut être sensiblement inférieure à 18 mètres et il est très important de noter qu'à 

peu de distance de ce point, dans le polygone de la citadelle, c’est-à-dire dans 

la partie tout à fait supérieure des sables, les sapeurs du génie ont mis à décou- 

vert dans ce sable, exactement à la cote 16 mètres, c’est-à-dire au-dessous des Pota- 

mides du Pont-Juvénal, une molaire de Mastodon brevirostris. 

Les coteaux de l’autre côté de la vallée du Lez montrent enfin le recouvrement 

définitif des sables par les couches 3, 4 et D. 

Coure 5. -— fépôts du Palais de Justice. — Cette coupe prise sur 
le plateau du Palais de Justice, dans des tranchées faites pour établir 

les fondations des premières maisons de la rue Nationale, montre les 

relations, sur ce plateau, des couches 3, 4 et D de la coupe précé- 

dente. 

3. Argiles blanches, rouges ou jaunes à Hélix, Clausilies, ossements 

de Mammifères terrestres, etc., parcourues parfois par des 

zones très ferrugineuses............. A CO ETES 0680000 

4. Poudingue calcaire à ciment argilo-sableux jaunâtre, plus ou 

moins abondant, reposant sur les couches 3, mais alternant 

quelquefois avec elles vers la partie inférieure, en stratifica- 

tion torrentielle..... nee Nes spees tentes etieletee 

D. Diluvium rouge à galets quartzeux, nombreux surtout dans la 

couche inférieure, ravinant plus ou moins les couches sous- 

JACONEES. La Da Delais vitale Eos 015 IntelC miel ee danser Denise 

1n-2m 

10-20 

on 40-0260 
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Je n’ai pu voir sur le plateau du Palais de Justice la superposition 

des couches 3 sur les sables marins, les-tranchées effectuées pour 

les constructions n’atteignant pas, en général, une profondeur suf- 

fisante ; M. de Rouville m'a montré, il y a quelques années, dans 

la tranchée du chemin de fer d’intérêt local de Montpellier à Cel- 

leneuve, une coupe qu’il m'a fait dessiner et qu’il a reproduite dans 

son mémoire de 1879 et qui montre les poudingues et les argiles dans 

les mêmes relations que la coupe que je donne actuellement, mais 

reposant par ravinement sur des sables que M. de Rouville rapporte 
aux sables marins (/oc. cit., pl. 4, fig. 4. 2.3. 4.) 

Coure 3. (perpendiculaire à la coupe fig. 1) de la route de Grabels 
| au plateau des réservoirs, par Mandon. 

H. Calcaires helvétiens. 

1. Sables marins. 

2. Marnes sableuses et argileuses avec débris d’huîtres, nodules de carbonate de 

chaux blanc pulvérulent. Au col d’où la route de Grabels descend dans le vallon 

de l'Ecole d'Agriculture, le talus à droite de la route m’a montré les mêmes 

marnes sableuses, renfermant des foraminifères et de très rares débris de Pota- 

. mides. Au point culminant, on observe sur ce même talus de.droite quelques 

traces (3-4) de marnes blanchâtres et de graviers qui n’ont pas été indiqués sur la 

carte de M. de Rouville et qui représentent la dernière extension, au N.-0, 

de la ville, de la formation d’eau douce; elles sont importantes à constater 

parce qu'elles complètent ici La série pliocène, Ces marnes se continuent sans in- 

terruption et en couronnant les sables marins, jusqu’au chemin de la Gaiïllarde, au 

dessous de Mandon (Voir explic. coupe 1 et note). 

C’est à dessein que je n’ai pas indiqué sur cette coupe la nature 

des couches qui, à Mandon, supportent la zone à Potamides. Il est 

facile de voir ainsi que la présence des sables au-dessous de cette 

zone, est en réalité la seule conclusion possible, quand on vient de 

la route de Grabels en faisant cette coupe à peu près perpendicu- 

lairement à la coupe fig. 1, et en suivant les sables sur une ligne 35°, ÿ 

au voisinage de l’affleurement de la molasse qui est le même sur les ‘ 
deux coupes. | 

Dans la dépression qui sépare la campagne Mandon du pla- 3 

teau des réservoirs, les sables marins reparaissent, maïs ils sont 8 

représentés par leur partie tout à fait supérieure où l’on rencontre 1 

principalement les variétés d’Ostrea cucullata et de Potamides Bas- 
teroti dont je parlerai plus loin. J’ai trouvé ces Potamides dans des 

marnes bleuâtres, sableuses, un peu micacées où il n’y a pas d’Auri- | 

cules. Le 
D’un autre côté, en approchant de la base des talus au-dessou, 
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des réservoirs, j’ai pu relever dans les allées de l’ancien Jeu de mail 

la superposition suivante : 

Argiles blanches et jaunâtres avec graviers calcaires 050. 
Lit de calcaire d’eau douce, blanc farineux, 0.10. 

2. Sable terreux gris jaunâtre. (Niveau à Potamides), 0"60. 

1. Sable au fond des allées. 

Le talus du plateau des réservoirs montre sur les points où les 
éboulis n'ont pas recouvert les couches en place : 

1. Sables marins à Ostrea cucullata et Foraminifères (Sablière Gros). 
3. Calcaires marneux et marnes blanchâtres d'apparence d’eau douce, présen- 

tant une intercalation de marnes sableuses grisätres avec lit d’'Ostrea cucullata, 
var. 1 mètre. L 

4. Marnes d'eau douce avec graviers calcaires, 6 mètres. 

D. Diluvium rouge, 050. 

Ïl y aurait donc, dans cette dernière partie de la coupe, superpo- 

sition directe des couches d’eau douce sur les sables sans inter- 

position entre les deux, des couches fossilifères à Potamides dont 

j'ai indiqué les dernières traces au Jeu de mail; mais de plus, le 

contact entre les deux formations paraît ici se faire graduellement 

et par une alternance qu’a signalée M, de Rouville dans son étude, 

au lieu de présenter les phénomènes d’érosion dont j'ai parlé à 

propos de la coupe fig. 1. 

Cove fig. 4. — De la vallée de la Mosson à la vallée du Lez, par le 
Mazet, la Paille et Saint-Martin-de-Prunet. 

H. Helvétien. 
All. Alluvions de la Mosson. 

P. Marnes argileuses bleues, jaunâtres à la surface, avec mouches de carbo- 
bonate de chaux pulvérulent, blanc. 

Ces marnes sont fossilifères et leur faune a été décrite 
par Paladilhe. Leur épaisseur visible est de un mètre environ, 

elles sont recouvertes par un banc gréseux, au-dessus duquel se 
développe une série d’intercalations (4) de poudingues, de graviers 

calcaires et de sables et marnes plus ou moins endurcis qui se 

continuent avec une inclinaison variable maïs toujours faible, jus- 

qu’en vue de Montpellier, en supportant sur les hauteurs le Diluvium 

rouge à galets quartzeux D. Leur puissance maximum est d'environ 

3 à 40 mètres. 

Les graviers grossiers et poudingues prédominent surtout dans les 
assises inférieures, ils sont souvent très durs et renferment des cail- 

loux impressionnés. 



CN PO NET CR RS EL OO NE ETC RME ES RS TT De AR FANS Ai di Due AT A A aies NS RSR 
* il) Et \ A k xp + 

1889. YIGUIER. — PLIOCÈNE DE MONTPELLIER. 389 

Sur le plateau du mas de Martel cependant, le Diluvium rouge ne 

repose pas directement sur ces poudingues calcaires, mais sur une 

zone (5) de 6 à 8 mètres d'épaisseur d’argiles jaunâtres et rougeâtres 

renfermant quelques cailloux roulés la plupart calcaires, et dans 

laquelle sont creusés les puits de la ferme. Doit-on considérer ces 

argiles comme un simple accident dans la formation des poudingues 

supérieurs, ou comme une nouvelle zone pliocène supérieure à 

toutes les autres ; je pencherais vers la deuxième de ces hypothèses, 

mais n'ayant encore observé avec certitude ces couches que sur ce 

point, et n’y ayant pas rencontré de fossiles, je laisse pour le mo- 

ment la question dans le doute. On aurait peut-être là l'équivalent 

des argiles pliocènes à £. meridionalis de Durfort, etc. 

En approchant de la route de Montagnac on retrouve des couches 

sensiblement identiques à celles de la vallée de la Mosson : des pou- 
dingues et graviers généralement calcaires, mêlés de zones sableuses 

en stratification torrentielle, puis des marnes jaunâtres plus ou 

moins chargées de graviers, avec débris d’huîtres très roulées, que 

l’on peut étudier dans les environs de Messine, Bionne, Touchy, 

Rieucoulon, etc. En descendant près de la Paille, les marnes infé- 

rieures jaunâtres à nodules de carbonate de chaux blanc pulvéru- 

lent, qui renferment près de la campagne Touchy les Hélix du 

Palais-de-Justice, se montrent de plus en plus et recouvrent les 

sables un peu plus loin que ne l'indique la carte détaillée de M. de 

Rouville, jusqu’à la route de Toulouse tracée dans une dépression de 

terrain. En ce point, ces derniers affleurent un moment et les tran- 

chées faites à la place Saint-Denis ont permis de recueillir de nom- 
breuses Ostrea- Serresi. Si, continuant à suivre la direction de la 

coupe, on s'élève sur le chemin de Saint-Martin-de-Prunet, on ne 

tarde pas à retrouver au-dessus les marnes et les argiles supérieures 

dans lesquelles, près de Saint-Martin même, ont été encore re- 
cueillies les Helix et les Auricules du palais de justice et de la Gail- 

larde (M. de Serres). 
En descendant de là dans la tranchée du chemin defer, on revient 

au voisinage des sables (1) qui supportent à Mion les argiles et pou- 

dingues (3-4) avec un revêtement de Diluvium (D). Les sables for- 

ment ensuite la vallée du Lez jusqu'aux coteaux de la rive gauche, 
où les couches 3, 4 et D se montrent à des côtes de plus en plus 

faibles. 
Je crois maintenant pouvoir conclure de la topographie stratigra- 

phique des coupes précédentes que les sables marins (1) forment, au- 
dessus de l’Helvétien, la base de toute la série pliocène observable. Les 

marnes de la vallée de la Mosson (P, coupe fig. .4.) pourraient seules 
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être regardées un instant comme inférieures, mais si l'on tient 
compte de la liaison apparente de ces marnes avec les termes de la 

série d’eau douce 3 et 4, et des rapports de leur faune avec celle des 

couches du palais de justice, le rapprochement de ces couches P 

et 3 paraîtra naturel. 

Je ferai une observation analogue pour les marnes à Lymnées du 
pont de Juvignac dont les rapports stratigraphiques ne peuvent être 

indiqués. Leur faune, étudiée par Fontannes, permet pour le mo- 

ment de les rapprocher avec beaucoup de probabilité des autres 

marnes de la Mosson (P) et des couches du palais de justice. 

Au-dessus des sables viendront naturellement les couches de 

marnes sableuses marines avec Foraminifères et Potamides Basteroti 

(2 des coupes). Ces Marnes paraissent souvent manquer presque 

entièrement ou du moins ne pas renfermer leurs fossiles caracté- 
ristiques, et les argiles marneuses à Hélix (3) reposent alors plus 

ou moins directement sur les sables. Dans presque toutes les coupes, 

ces argiles supportent à leur tour, en stratification torrentielle, 

les poudingues, sables et graviers 4, lesquels enfin paraissent au 

mas de Martel séparés du Diluvium D par une nouvelle assise argi- 
leuse 5. 

Je décrirai successivement les caractères de chacune de ces assises 

comprises entre l’Helvétien et le Diluvium., 

1. — Sables marins. 

Ainsi que le montrent les cartes de M. de Rouville, les sables ma-. 

rins s'étendent aux environs de Montpellier depuis les basses plaines 

recouvertes par les dépôts du Diluvium jusqu’à la côte 60 mètres 

au plus, à 1 kilomètre au Nord et au Nord-Ouest de la ville, où ils 

reposent en discordance sur la molasse Helvétienne. L'épaisseur 

maximum de la formation ne paraît pas dépasser 40 à 50 mètres (1). 

Je n’insisterai pas, pour lé moment, sur les caractères minéralo- 

giques des sables ; leur élément principal est le quartz hyalin en 

grains très irréguliers à peine usés sur les angles, et de 0""1 à 0mm9 

en moyenne. On y rencontre aussi, suivant les points, quelques 

paillettes de mica blanc et des débris feldspathiques, appartenant 

en majorité à l’orthose ; la proportion du carbonate de chaux varie 

(1) Près de l’usine Cazalis, sur la route de Ganges, la pente des strates sableuses 
atteint 5° environ à la cote 34m, ce qui donnerait une épaisseur bien plus consi- 

dérable à la formation, si l’on note qu'à 800 mètres de là, sous le Peyrou, les 

sables affleurent encore jusqu’à la cote 4%; mais il y a au premier point un relève- 

ment anormal des sables sur la lèvre Est fe la fracture 35° environ, qui limite à 
l'Est le vallon de l’Ecole-d’agriculture. 
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beaucoup et peut devenir très considérable. Les seuls foramini- 

fères que j'y ai rencontrés appartiennent au groupe des Perforata 

hélicostègues : Æotalina, Polystomella, Nonionina. 

La masse sableuse est quelquefois interrompue par des zones de 
marnes jaunes ou verdâtres et quelques assises de graviers. Elle ren- 

ferme, surtout dans les parties inférieures, des parties compactes 

(roc de sable), tantôt étendues, tantôt tres limitées et prenant la 

forme de sphéroïdes plus ou moins irréguliers, ou de masses tabu- 

laires à surface ondulée s’étendant toujours parallèlement à la stra- 

tification. Comme l’a signalé M. de Serres, ces concrétions qui ont 

souvent la forme de larmes bataviques dont l’axe est toujours paral- 

lèle aux couches, se présentent dans le sable en lits horizontaux et 

souvent assez continus. 
Le ciment qui relie les grains de sable de ces sortes de poupées, 

m’a paru exclusivement formé de calcite et une fois que la totalité 

des éléments calcaires a été enlevée {environ 55 °/.) par les acides, le 
résidu ne renferme guère, comme le sable ordinaire, que des grains 

de quartz hyalin à contours peu arrondis, ayant en moyenne 0"7,2, 

mais dont beaucoup atteignent et dépassent 0"%,5; les feldspaths 

(Orthose) y sont peu communs et on y rencontre rarement quelques 

paillettes de mica blanc. 
Le même sable grossier, à peine coloré, qui, à l’entrée de la car- 

rière de la Pompignane, sur les bords du Lez, fournit de nom- 

breuses concrétions et renferme de nombreux débris d’Ostrea cucul- 

lata, est moins riche en calcaire (38 °/ environ). 
Au fond de la carrière un sable fin qui sert à plusieurs usages, 

ne renferme plus que 35 °/, de calcaire. 

Je n’ai pas rencontré de sables plus pauvres en carbonate de 
chaux, tandis que la dimension des grains de quartz constituant 

descend fréquemment à la moyenne de 0"*,15; mais ils peuvent 

être assez ferrugineux pour présenter une coloration jaune ou 
rouge assez intense, Dans toutes les carrières que j’ai étudiées, j'ai 

vu la proportion de carbonate de chaux osciller assez exactement, 

pour le sable proprement dit, entre 35 et 45 °/,; celui des carrières 

situées au Nord et à l'Ouest de la ville étant en général le plus cal- 

Caire, ce qui s’explique naturellement par la proximité d’un littoral 
essentiellement formé par la mollasse Helvétienne peu résistante à 
l'érosion. 

Acciäentellement, on a signalé (M. de Serres) dans les sables de 
Montpellier, particulièrement dans les sablières des bords du Lez, 

des minéraux intéressants, tels que des spinelles (Ceylanite et pléo- 

naste) et de petits cristaux de zircon, du fer magnétique, des con- 
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crétions de bioxyde de manganèse (Taupenot). Les premiers de ces 
minéraux ne paraissent guère, comme on l’a dit, pouvoir provenir 

que de l'érosion, à l’époque des sables, des dépôts de tufs basal- 

tiques des environs de Montpellier et il y aurait là la preuve intéres- 

sante de l’antériorité de ces basaltes au Pliocène à Ostrea cucullata. 

C’est là une question sur laquelle je me réserve de revenir plus tard. 

Il me semble que, sous bien des rapports, les sables de Montpellier 

peuvent être comparés à ceux du littoral actuel du Languedoc, dans 

lesquels Ja calcite des coquilles est rapidement dissoute et va servir 

de ciment aux concrétions de grès sableux qui se forment à une 

faible profondeur, et qui sont analogues à celles que l’on rencontre 

dans les sables pliocènes. C'est donc à tort, je crois, qu'on les a 

considérés comme une formation fluvio-marine d’estuaire. Des cours 

d’eau peuvent bien, il est vrai, avoir amené sur la côte les mammi- 

fères terrestres dont on rencontre les débris dans les sables, mais 

ces cours d’eau débouchaient certainement, au moins pendant le 

dépôt des sables proprement dits, sur une côte très découverte, et 

n’ont tout au plus formé d’estuaire que pendant la phase suivante à 

potamides. 

L'hydrographie des rivages pliocènes avait sans doute à cette 

époque, sur les côtes du bas Languedoc, une certaine analogie avec 

l'hydrographie actuelle : un littoral bas et sablonneux s’étendait 

entre les côtes plus abruptes du Roussillon et de la Provence où le 

fond atteignait rapidement une profondeur assez considérable. 

Au lieu cependant de former le fond d’un grand golfe découvert, 

comme aujourd'hui, du côté du large, ce littoral s’étendait au con- 

traire dans la mer en séparant les fiords et les estuaires du Roussillon 

de ceux de la vallée du Rhône. 

Bien que la masse des sables marins proprement dits puisse être 

difficilement partagée en plusieurs niveaux, surtout par suite de 

l’absence de stratification, je crois cependant intéressant de faire 

remarquer que la plupart des ossements décrits par les paléontolo- 

gistes comme se trouvant dans ces sables, proviennent de carrières 

situées autour de la ville de Montpellier et creusées dans les couches 

moyennes et supérieures des sables marins. Ces carrières, ou les 

tranchées faites dans le faubourg Boutonnet au nord de la ville, les 

talus de la citadelle à l’Est, le boulevard du Jeu-de-Paume et les 

sablières du quartier Saint-Dominique au Sud, n’atteignent jamais 

le Miocène sous-jacent. Les bancs d’Ostrea cucullata ont une situation 

encore mieux caractérisée dans ces zones moyennes et surtout supé- 
rieures des sables. 

La cote de ces niveaux supérieurs des sables est en moyenne de 
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40 mètres au-dessus du niveau de la mer, un peu plus élevée à 

l'Ouest de la ville, inférieure à l'Est et au Sud, par suite de l’incli- 

naison générale des couches. 
J’ai pu, sur quelques points (Voy. Coupe fig. 3), observer à la partie 

tout à fait supérieure des sables, une couche formée tantôt de 

sable plus marneux, de couleur bleuâtre, tantôt d'argile sableuse 

où, dans le premier cas, j'ai trouvé Potamides Basteroti, type ; dans 

le second, de nombreuses Ostrea cucullata var. C'omitatensis et Serresi. 

Ces couches forment le passage aux marnes sableuses du chemin de 

Ja Gaillarde, de faciès plus saumâtre, où l’on rencontre surtout des 

Potamides et des Auricules. 

. 2. — Marnes sableuses à PoTAMIDES BASTEROTI 

Soit que l’on puisse observer les sables à Potamides Basteroti, type, 

et les marnes à huîtres dont je viens de parler, soit que le passage 

d’une couche à l’autre se présente comme un peu plus rapide, bien que 

toujours très ménagé, on voit la partie supérieure des sables devenir 

peu à peu plus argileuse et se charger par places de nodules irré- 

guliers souvent peu compacts de carbouate de chaux, d'autant plus 

blancs qu’ils sont moins cohérents, et c’est dans ces couches que se 

rencontrent quelquefois de nombreux Potamides et Auricules. C’est 

là le faciès du gisement de la campagne Mandon, sur le chemin de la 

Gaillarde, où la puissance du dépôt peut dépasser 4 mètres. 

Les marnes sableuses à Potamides du chemin de la Gaillarde, pré- 

sentent les plus grandes analogies de composition avec les sables 

marins dont elles ne diffèrent que par la plus grande abondance des 

éléments argileux ; les grains de quartz hyalin et les lamelles de 

mica blanc y présentent les mêmes dimensions et les mêmes carac- 

ières que dans les sables. De plus, ce qui permet quelquefois de les 

déterminer avec certitude, malgré l’absence des Potamides, c’est 

la présence de Foraminifères appartenant aux mêmes espèces que 

dans les sables, une forme de Rotaline est surtout abondante. Cette 

faunule de Foraminifères et la pétrographie des couches, relient in- 
timement la base de la zone à Potamides aux sables inférieurs, mais 

cette zone n’en constitue pas moins, dans les environs de Mont- 

pellier, un niveau à faciès spécial bien caractérisé et toujours supé- 

rieur aux sables. 

Les couches à Potamides ne paraissent pas se rencontrer, au 

moins avec un développement sensible, au-dessus de la cote de 

45 mètres, leur cote minimum suivant toutes les inflexions du sous-sol 

sableux. D'un autre côté, sur le versant nord de la colline de Mont- 
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pellier, lessables atteignent à peu près cette cote de 45 mètres; il faut 

donc, pour expliquer cette disposition de la couche à potamides, 

admettre la préexistence dans les sables de dépressions où seules 

auraient pu s'établir les eaux saumâtres à potamides et auricules, 

soit, peut-être, l’équivalence latérale du dépôt marin proprement 
dit, dans ses parties tout à fait supérieures, et des dépôts saumâtres 

à Potamides. 

La position topographique, parfois un peu ambiguë, de la zone à 

Potamides, a pu conduire M. de Rouville à soutenir son infériorité, 

relativement aux sables marins. Dans la coupe de la Gaillarde, par 

exemple, où les sables ne se montrent pas nettement, entre le Mio- 

cène et la couche à Potamides et sont ensuite plus puissants dans 

la coliine de Montpellier, ils paraissent dominer le gisement de 

Mandon d’une manière très apparente. La dépression creusée dans 
les sables entre Mandon et la colline, aide encore à cette illusion 

de perspective dont rend compte ma coupe fig. 4, illusion que vient 

enfin appuyer l’absence de Potamides dans les couches que l’on peut 

observer au-dessus des sables, dans la coupe faite dans le talus de 

la colline elle-même. Mais, outre que la couche à Potamides n'a 

jamais pu être constatée à la base des sables sur les points où ces 

derniers reposent sur l’Helvétien, la superposition des couches à 

Auricules et Potamides sur les sables, ne fait non plus pas de 

doute si, au Jieu de se borner à l'étude sommaire de la coupe fig. 4, 

on complète cette étude en suivant avec plus de précision que ne le 

permet la carte détaillée de M. de Rouville, l’orographie de ces 

couches autour de la colline de Montpellier où elles avaient été 

citées en différents points, depuis Marcel de Serres, du col de 

Grabels à la colline de Prunet et au port Juvénal. De la montée de 
l'octroi de la route de Toulouse, bâti sur les sables, vers la cote 

29%, à l’'éminence de Saint-Martin-de-Prunet, vers la cote 35" en- 

viron, la continuité des couches saumâtres et leur superposition sur 

les sables, est toujeurs évidente. 

3. — Couches supérieures d'eau douce 

Je comprends, dans ce troisième groupe signalé pour la première 
fois par de Christol au-dessus des sables marins, les couches du 

Palais de Justice décrites par M. de Serres, les marnes à Hélix de Celle- 

neuve, découvertes par M. Bleicher, et dont la faune a été étudiée par 

Paladilhe, enfin les marnes à Lymnées de la Mosson, citées, je crois, 

pour la première fois par Fontannes. Comme je l’ai dit plus haut, les 
observations de M. de Rouville concordent avec l'opinion de Paladilhe 

VAE 
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sur le parallélisme des couches du Palais de Justice et des marnes à 

Hélix ; quant aux marnes à Lymnées, Fontannes les a, avec raison 

il semble, rapprochées des marnes à Hélix de la même localité. On 

a donc affaire sans doute, ici, à un groupe nouveau supérieur aux 

sables de Montpellier et très probablement aussi aux couches à Pota- 

mides. 
Toutefois, les relations de ce troisième groupe avec les deux infé- 

rieurs, manquent de netteté. Comme le montrent les coupes que j'ai 

décrites, il y aurait tantôt un apparente indépendance entre ce nou- 

vel ensemble et les sables marins qui seraient ravinés par les 

dépôts de poudingues, tantôt les deux formations sont en liaison 

intime comme le prouvent les alternances de marnes d’eau douce et 

de lits à huîtres que je crois avoir constaté ainsi que M. de Rouville, 

dans la colline des réservoirs et qu'il a signalées dans son mémoire 
de 1879 (Voy. expl. Coupe fig. 3). Il paraîtrait donc y avoir eu, au 
moins en ce point, ahsence normale de la couche à Potamides et l’on 

pourrait attribuer la superposition par ravinement des poudingues 

sur les sables, à des effets d’affouillement postérieur aux dépôts des 

premières couches d’eau douce. La présence des Auricules dans 

la couche à Hélix constatée sur certains points par MM. de Serres 

et Paladilhe vient encore mieux, d’ailleurs, à l'appui de cette 

liaison. 

Il semble encore plus difficile d'établir la succession certaine de ces 

diverses couches d’eau douce supérieures ; je crois, avec Fontannes 

et M. de Rouville, devoir considérer les marnes à Hélix de Celle- 

neuve comme correspondant à la base des couches fossilifères du 

Palais de Justice, bien que leurs relations n’aient pas pu être obser- 

vées directement ; mais leur position dans la vallée de la Mosson, à 

la base d’une puissante série de poudingues et de marnes qui [pa- 

raissent la continuation directe de celles du Palais de Justice, auto- 

rise, je crois, cette manière de voir. Du reste, si M. de Serres a cité 

Pot. Basteroti dans les couches du Palais de Justice, Paladilhe a 

reconnu Ophicardelus Serresi dans les marnes à Hélix de Celleneuve 

et si la première de ces indications peut à la rigueur se justifier en 
admettant que les anciennes fouilles du Palais de Justice étaient 

arrivées à la base des couches d’eau douce, la seconde observation 

de Paladilhe est digne de confiance et indique, dans la formation des 

marnes à Hélix de Celleneuve, le commencement de l'établissement 

du régime terrestre qui a prédominé pendant le dépôt des couches du 

Palais de Justice, commencement indiqué même dans la zone à 

Potamides du chemin de la Gaillarde, par quelques rares débris 

d'Hélix et de Planorbes. Les marnes à Lymnées du pont de la Mosson 
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viennent tout naturellement donner un nouveau terme de passage 

entre les deux régimes, et il n’est pas nécessaire d'admettre avec 

Paladilhe l’équivalence complète des couches à Hélix et des couches 

à Potamides. 
Enfin, les marnes de Celleneuve se relient moins nettement à la 

formation clastique qui les surmonte, que ne le font les argiles fossi- 

lifères du Palais de Justice quise mélangent d’abord en quelque 

sorte avec elles (fig. 5) et cette formation clastique paraît passer 

ensuite graduellement aux dépôts à £'/ephas meridionalis auxquels il 

est impossible d’assimiler les marnes fossilifères de Celleneuve. 
Tandis que ces marnes de Celleneuve ont à peine 1 mètre d’épais- 

seur visible, on peut évaluer la puissance des argiles fossilifères du 

Palais de Justice à 2 mètres environ : dans la colline de Montpellier, 

les poudingues supérieurs ne présentent qu’une faible épaisseur de 

2 mètres au plus ; mais ils atteignent 30 à 40 mètres de puissance 

sur certains points des reliefs qui séparent Montpellier de la vallée 

de la Mosson, comme on peut l’évaluer en particulier dans la vallée 

du ruisseau de l’Antissargues. 

Jusqu'à ce que de nouvelles recherches puissent me fixer sur ce 

point, je rapporterai volontiers à ce niveau d’eau douce du Palais de 

Justice les graviers et poudingues fluviatiles de Saint-Palais, près Pé- 

zenas, où Gervais et M. Gaudry ont signalé Ahinoceros leptorhinus et 
Palæoryx Cordieri. ls seraient dans ce cas encore supérieurs aux 

couches à potamides observées dans la région. 

J'ai signalé dans toutes les coupes l’allure torrentielle de ces dé- 

pôts de graviers et de poudingues mélangés de zones de marnes 

bleuâtres et de sables grossiers plus ou moins cohérents. 

La proportion de calcaire y diminue à mesure que les éléments 

deviennent plus atténués, tandis que dans les poudingues, plus de 

90 pour 100 de leurs éléments sont formés de cailloux plus ou moins 

roulés, empruntés aux roches calcaires dela région, et que les quart- 

zites ou les lydiennes des terrains anciens ne s’y montrent, sauf sur 

quelques points, que d’une manière tout à fait accidentelle, dans les 

graviers fins assez cohérents à ciment calcaire et passant au sable et 

grès, les éléments siliceux atteignent rapidement 50 pour 100. Ces 

éléments renferment fréquemment de 4 à 6 pour 100 à peine de limon 

argileux fin, le restant étant constitué en majorité par des débris 

de quartz laiteux des roches anciennes, quelques fragments d’orthose 

et de très rares paillettes de mica. 

C’est dans ces argiles et poudingues supérieurs formant le sol 

même de la ville de Montpellier qu'a été signalée à diverses reprises 
la présence du mercure métallique (Sauvage, Gensanne, Poitevin, 



ua es 

_ 1889. VIGULER. — PLIOCÈNE DE MONTPELLIER. 397 

M. de Serres, etc.). D'après la lettre du texte même de la thèse de 
M. de Rouville: « Une autre substance dont le gisement dans nos 
sables paraît bien authentique, c’est le mercure...» (loc cit. p. 94), 

on a souvent répété à tort que le mercure se trouvait dans les 
sables même. Les anciens auteurs que je viens de citer ont, dès le 

siècle dernier, bien spécifié sa présence dans les couches argi- 

leuses et pierreuses qui forment le sol de la ville, dans l’ancienne rue 

de l'Université, la Charbonnerie, la Halle aux poissons, la Grand°- 

rue velc. 

Ce mercure se présente dans la roche sous forme de veinules rami- 

fiées très fines, et s’échappe en gouttelettes brillantes, lorsqu'on 

casse la roche, où d’ailleurs il est très localisé et très peu abondant. 

On l'aurait également rencontré à l’état de chlorure. 

Si l’on essaye de réunir par une courbe sur la carte tous les points 

des environs de Montpellier, où le contact des couches d’eau douce 

et des sables a lieu à la même cote absolue, on voit que ces courbes 

présentent des anomalies qui ne peuvent guère s'expliquer, même 

en tenant compte de dislocations postérieures et de l’irrégularité 

probable de la surface sableuse dont j’ai parlé à propos de la zone 

à Pot. Basteroti, qu'en admettant que ces dépôts ont, avant de se 

déposer, raviné les sables sous-jacents. En ne tenant pas compte de 

ces irrégularités toutes locales, l'étude de la distribution de ces 

cotes montre que le plan de séparation des sables et de la nappe 

des argiles et poudingues a sa ligne de plus grande pente dirigée 

sensiblement 120° (E.-S.-E.) avec une valeur de 8*" par mètre, soit 
28’ environ. Si d'un autre côté on étudie de la même manière à 

l’aide des affleurements de Mandon (cote 42) et du pont Juvénal (cote 
18 environ) distants de 3 kilomètres environ, l’inclinaison du plan 
de la couche à Potamides Basteroti, on arrive à des chiffres à peu 

près identiques, ce qui conduit à considérer les 3 groupes de cou- 

ches comme sensiblement concordants et à admettre, comme flin- 

diquait l'alternance des couches marines et d’eau douce dont j'ai 
parlé dans la description de la coupe de la colline de l’Aqueduc, que 

les mouvements importants du sol ne se sont produits qu'après 

l'établissement définitif du régime fluviatile, sans doute après le 
dépôt des argiles à Hélix; la faible pente de 1/2 degré que je viens 

d'indiquer devant d’ailleurs être rapportée sans doute en partie à 

l'allure littorale et torrentielle des dépôts. 

C’est alors en effet que sont venus les poudingues s’étendant et 
ravinant transseressivement tous les terrains antérieurs. Cette inva- 

sion des poudingues serait donc à peine postérieure à la discor- 

dance que M. Depéret constate dans le Roussillon entre les sables 



& RETR EMEA DS PVO EN PR OT à Aie La LOT ADR 

’ 

398 YIGUIER. — PLIOCÈNE DE MONTPFLLIER. .. À mars 

à O. cucullata et Pot. Basteroti d’une partet le Pliocène d’eau douce 
à Mastodon Arvernensis et Tapirus Arvernensis d'autre part. Ces mou- 

vements du Roussillon se seraient d’abord traduits à Montpellier par 

le changement de régime avec concordance persistante, des sables à 
Potamides aux argiles à Helix, et les érosions continentales n’au- 

raient atteint leur plus grande intensité qu'avec les premières 

couches de la série qui renfermera plus haut, sans changer sensible- 

ment de caractère, les restes de Ælephas meridionalis. 

Il me reste à revenir en quelques mots sur les parallélismes et 

équivalences possibles entre quelques-uns des différents termes de la 

série que je viens de décrire, En commençant par les plus anciens : 

Ja zone à Poiamides Basteroti, constitue-t-elle, comme on l’a dit quel- 

quefois, un accident dans les sables (de Rouville) ou bien une zone 

distincte constamment supérieure à ces derniers ? La réponse ne 

me paraît pas douteuse : s’il peut être vrai, d’une part, que ce fos- 

sile a été rencontré plus ou moins isolé dans des couches dont 

la nature pétrographique était à peu près analogue à celle des sables 

proprement dits, ce que pour mon compte je n’ai jamais observé, 
car lorsque j'ai pu recueillir ce fossile dans le voisinage de Ostrea 
cucullata, la couche était toujours essentiellement marneuse; s’il 

est vrai d'autre part que ces gisements peuvent n'avoir jamais cons- 
titué une zone absolument continue, il n’en est pas moins certain 
que, au moins dans les environs de Montpellier, jamais je n’ai 

observé au-dessus d’un affleurement renfermant ce fossile, la moindre 

zone, si mince qu'elle soit, de sable véritable, Le fait existerait-il, et 

il est possible qu’on puisse l’observer dans d’autres localités, il ne 

serait pas au fond en contradiction avec les lois de la sédimentation 

littorale. Je crois donc pouvoir affirmer que la zone à Potamides 

constitue, au-dessus de la masse des sables de Montpellier, une 

zone autonome déposée quelquefois, comme je l'ai dit plus haut, 

dans des ondulations ou dépressions préexistantes des sables et cor- 

respondant à une première phase d'émersion où le régime sau- 

mâtre est venu s’allier au régime marin littoral. 

Doit-on maintenant regarder les argiles à hélix comme un faciès 
latéral, plus franchement d’eau douce, des couches à Potamides ? La 

chose serait admissible au premier abord si l’on remarque que, dans 

certains Cas, les premières paraissent reposer directement sur les 

sables avec alternance même des couches d’eau douce et des couches 

marines (coupe de l’Aqueduc), d'autant que le gisement de Celleneuve 

par exemple, où les auricules se trouvent mélangées aux formes ter- 

resires et d’eau douce, pourrait être considéré comme un point mixte 

entre les deux régimes ; mais cette dernière observation peut s’expli- 
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quer tout aussi bien dans l'hypothèse de la superposition des deux 
zones avec passage graduel de l’une à l’autre. D’autre part, j'ai indi- 

qué également au-dessous de l’aqueduc à l’ancien jeu de Mail, dans 

la coupe du col de Grabels, etc., la superposition du système argilo- 

caillouteux d’eau douce à une zone de marnes sableuses représen- 

tant la zone à Potamides. L'étude des cotes dont j'ai parlé plus haut 

montre d’ailleurs que ces argiles se maintiennent à un niveau topo- 

graphique sensiblement supérieur en moyenne à celui de la zone à 

Potamides. On est donc encore conduit à admettre que les argiles à 

Hélix représentent réellement une nouvelle phase d’émersion. Pen- 
dant cette phase, les dépôts d’eau douce ont pu, sur certains points, 

soit raviner la couche à Potamides peu puissante, soit se relier plus 

ou moins intimement avec les derniers dépôts marins contempo- 
rains peut-être de ces couches à potamides. 

J'ai dit plus haut qu'il n’y avait actuellement pas de raisons s’op- 

posant à ce que l’on considère les marnes à Hélix et les marnes à 
Lymnées de la vallée de la Mosson comme correspondant sans doute 
à la base des couches d’eau douce du Palais de Justice, 

III. FAUNE 

Je donnerai d’abord une liste générale de toutes les espèces 
actuellement connues dans le Pliocène de Montpellier, en distin- 

guant aussi exactement que j’ai pu le faire, divers horizons dont les 

faunes ont été un peu confondues par les auteurs. J'ai inscrit 

dans cette liste les espèces déjà nombreuses, décrites ou citées dans 

les mémoires de de Christol, M. de Serres, P. Gervais, Paladilhe et 

Fontannes, en ayant soin de marquer d’un point de doute celles qui 
n avaient pas été revues par les trois derniers de ces savants et que 
je n’ai pu observer moi-même par suite de la difficulté de plus en 

plus grande de l’abord des gisements. Je considère que les formes 

terrestres ou d’eau douce que Paladiihe assimile à des espèces vivantes 

mériteraient une révision attentive, mais j'ai dû me borner pour 
le moment à présenter quelques observations sur certaines espèces 
plus particulièrement intéressantes ; c’est par Ces observations que 

je ferai suivre cette liste. 
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Triptychia sinistrorsa, M. de Serres. 

(PI. IX, fig. 1) 

Bulimus sinistrorsus, M. de Serres. — Des terrains de transport et tertiaires 

mis à découvert lors de la fondation du Palais de Justice de Montpellier. Mém. 

acad. Montp. sec. sc. 1851. 

Clausilia maxima, Paladilhe, non Grateleloup. — Coquilles fossiles des marnes 

pliocènes lacustres de Montpellier, Rev. sc. nat. Montp. 1° sér. t. II. 1873. 

Clausilia (triptychia) clava, Sandberger. — Conc. d. Wor. 1870-1875, p. 721. 

Milne Edwardsia sinistrorsa, Bourguignat — Clausilies vivantes et fossiles. 

Ann. sc. nat. zoologie, t. VI. 1877, p. 63. 

Clausilia clava, Boettger. — Claus. Stud. 1878. p. 14. 

Coquille sénestre, allongée, de grande taille, mais mince et fragile, 
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atteignant en général 60%" de longueur sur 16°" de largeur, sans 

tenir compte du sommet qui paraît toujours normalement tronqué ; 

(Les individus de Celleneuve sont cependant un peu plus petits et ne 

dépassent guère 13"? de largeur à l’avant-dernier tour) — fusiforme, 

légèrement ventrue et un peu atténuée vers le sommet, régulière- 
ment couverte de fines cotes contiguës arrondies, ayant chacune 
012 environ, soit 8 côtes au millimètre. Ces côtes sont légèrement 
infléchies près de la suture inférieure et supérieure de chaque tour ; 

très régulières sur les premiers tours, elles deviennent plus fortes 

sur les suivants (0"" 3), enfin peu sensibles et irrégulières sur le 
dernier où l’on n’observe que des lignes d’accroissement assez irré- 
gulièrement espacées. Tours légèrement convexes, à croissance gra- 
duelle, séparés par une suture bien marquée mais peu profonde, au 

nombre de 11-12 sur la coquille tronquée. Fente ombilicale entière- 

ment fermée, ouverture sensiblement pyriforme, anguleuse à sa par- 

tie supérieure, nettement subcanaliculée à la base qui présente un 

contour très arrondi. 

Péristome continu, peu épais, refléchi et peu détaché de l’avant- 
dernier tour. 

Le dernier tour présente extérieurement et intérieurement des 

contours régulièrement arrondis comme ceux des bulimes. Intérieur 
de la bouche présentant une lame supérieure (pariétale) presque sur 
le milieu de l’avant-dernier tour et deux plis columellaires subégaux 

s’enroulant parallèlement sur la columelle qu’ils suivent dans les 

divers tours de la spire en laissant entre eux un intervalle de 2m à 

42% 5. Il n’y a pas de plis palataux. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Cette espèce se distingue aisément de 
Triptychia (clausilia) Terveri Mich par sa forme moins en fuseau, ses 
stries, beaucoup plus fines et plus régulières, son test plus fragile, la 
forme de sa bouche dont le bord extérieur est plus infléchi ct 

forme un canal moins bien caractérisé que dans cette dernière 

espèce. Les bords du péristome à peu près également réfléchis sont 

plus minces et plus tranchants. La lamelle pariétale et les plis colu- 

mellaires sont mieux indiqués et sont mieux visibles extérieurement. 

Dans son mémoire de 1873, Paladilhe avait cru pouvoir affirmer 

l'identité de cette clausilie du pliocène de Montpellier avec Cl. 
maxima, Grateloup, des faluns miocènes de Bordeaux, (Act. Soc. Lin. 

Bordeaux, t. Il, 4827. Mém. sur les coq. des Moll. terr. et fluv. du 
bassin de l’Adour, ibid. t. X, 1838. — Conch. foss. des Terr. tert. du 

bassin de l’Adour, 1840. pl. I, fig. 20) ; mais la comparaison qu'il fait 
des deux espèces est absolument insuffisante et Sandberger, ainsi 

que M. Bourguignat, dans son étude sur les clausilies vivantes el 
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fossiles, ont eu très probablement raison de ne pas accepter 
cette assimilation. Les deux espèces ne sont en effet connues 

pour le moment que par des échantillons très incomplets; on 

ne connaît, je crois, Cl. maxima, que par l’unique échantillon brisé 
figuré par Grateloup et par la description et figure données par 

Sandberger d'un autre échantillon qui me paraît différer déjà de celui 

de Grateloup, et l’on ne peut guère se faire une idée précise de la 

forme et de la constitution des premiers tours. C’est cependant 

d’après le dessin de Grateloup que Paladilhe a dû établir sa compa- 

raison, et d'après ce même dessin, je crois pouvoir distinguer d’a- 

bord T. sinistrorsa de T. maxima aux tours moins convexes et aux 

sutures moins profondes de la première, et, sans parler des carac- 

tères du sommet de la spire, qui est figuré hypothétiquement par 

Grateloup, on peut reconnaître, par la comparaison de la figure de 

Grateloup avec l'échantillon que j’ai reproduit pl. IX, fig. 1, que 
dans J. sinistrorsa le péristome est plus réfléchi et plus nettement 

canaliculé ; la forme générale de la bouche est peut-être un peu 

moins allongée, les plis de l'ouverture et surtout la lamelle pariétale 

sont moins saillants que dans 7. maxima; sous ce rapport, 7. s2- 

nistrorsa représente assez bien un type intermédiaire entre 7. maxima 
et 7. Zerveri du pliocène d’'Hauterive. 

L'espèce de Montpellier diffère d’ailleurs de 7. mazxima décrite et 

figurée par Sandberger, (loc. cit. p. 515) par la disposition des cotes 
et par sa forme moins cylindrique. 

On peut aussi distinguer aisément 7. sinistrorsa de la plupart 

des formes décrites par M. Bourguignat comme faisant partie 

de son genre Milne E'dwardsia et qui appartiennent au Miocène. En 

particulier, 7. sinistrorsa se sépare de M.-F. Larteti (Bourg. Malac. 
coll. Sansan. Ann. Sc. géol. t. XI, p. 63, pl. 98, fig. 78), par son 

sommet plus atténué, ses plis columellaires plus égaux et mieux 

séparés; de M.-F. Barreri, Bourg. ibid., par sa taille plus forte, ses 

côtes très fines qui ne forment pas de denticulation à la suture des 

tour, enfin sa forme plus atténuée vers le sommet. 

OBSERVATIONS. — La première mention de cette importante espèce 

est due à Marcel de Serres qui, dans son mémoire de 1851, décrivit 

sommairement sous le nom de Bulimus sinistrorsus, les échantillons 

en très mauvais état qui avaient été rencontrés dans les fouilles des 

fondations du Palais de Justice, dans les termes suivants : Zesta 

sinistrorsa, cylindrico turrita, longitudinaliter et tenuissime striata, 
anfractibus septennis, long., 0045, coquille, en général, tronquée 
comme Bulimus decollatus dont elle a à peu près le jport quoiqu’elle 

ne soit pas aussi cylindrique. Depuis cette époque, Paladilhe paraît 
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être le seul auteur qui se soit occupé de la détermination précise de 
cette espèce. Il est impossible de se procurer, à Montpellier 

même, des échantillons passables permettant une description plus 

détaillée que celle de M. de Serres, mais des débris de la même 
espèce existent dans les marnes de Celleneuve, et c’est d'après ceux 

que Paladilhe avait recueillis dans ce gisement et que j’ai pu étudier 

dans sa collection déposée à la Faculté des sciences de Montpellier, 

que cet auteur, sans publier de description spéciale, avait cru pouvoir 

conclure simplement dans son mémoire de 1873, à « l'identité 

parfaite » avec le fossile de l’Adour. Pas plus que le type de la 

collection Paladilhe, l'échantillon de Celleneuve que je possède et 

qui m'a permis, joint à ceux de Montpellier, d'établir le dessin et 

la description que j'ai donnés plus haut, ne peut me permettre 

cette affirmation, et comme M. Bourguignat avait supposé qu’on 

_ devait le faire, j’ai conservé à cette espèce le nom de M. de Serres. 

J'ai adopté, pour cette forme clausilioïde, le nom de Z7ryptichia, 

proposé par M. Sandberger, au lieu de la classer dans les Milne 

Edwardsia, genre établi en 1877 par M. Bourguignat pour des formes 
analogues, mais possédant un clausilium, (C!. maxima, Cl. Larteti, 

Cl. Terveri, etc.) car je n’ai pu me convaincre que cet organe existât 
dans l’espèce de Montpellier. Les échantillons recueillis par Paladilhe 

et qu’il avait disséqués pour étudier les caractères de la columelle ne 

sont accompagnés dans sa collection d'aucun débris qui puisse lui 

être attribué. Il en est de même de C7. Terver: dont Paladilhe 

dit avoir isolé le clausilium; je u’ai pas retrouvé cette pièce inté- 

ressante dans sa collection. 

Ophicardelus Brocchii, Bonelli. 

(PPS np V9 D) 

Auricula myotis, M. de Serres, 1829 (op. cit.). 

À. dentata, M. de Serres, 1851 (op. cit.). 

Alexia Brocchii, Tournouër, 1872 (op. cit.). 

Alexia Brocchii, Paladilhe, 1873 (op. cit.). 

Ophicardelus Brocchii, Tournouër, 1874 (op. cüt.). 

Ophicardelus Brocchii, var. Rastellensis, Fontannes, 1882 (op. cit.), p. 246, 

pl. XII, fig. 19. 

Les trois individus que j'ai figurés et qui proviennent des marnes 

du chemin de la Gaillarde, (niveau supérieur) paraissent un peu 

plus globuleux que l'individu d’Asti, figuré par Tournouër (1874), 
les dents columellaires présentent également de légères différences. 
Ce paléontologiste dit n’avoir pas trouvé à Montpellier d'échantillon 
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intact, mais admet cependant l'identité parfaite de l’espèce de cette 

dernière localité avec la forme d’Asti, 

Ces types de Montpellier sont au contraire très voisins de l’échan- 
tillon du Rasteau figuré par Fontannes sous le nom de var. Rastellen- 

sis. Cependant il n’y a pas sur mes échantillons les stries concentri- 

ques indiquées par Fontannes pour cette forme, stries qui du reste 

ne sont pas figurées sur son dessin. 

Les figures 2 et 2 à, montrent des restes de coloration brune dis- 
tribuée par bandes plus ou moins régulières. 

Melampus myotis, Brocchi. 

(PL. IX, fig. 3, 3 a, 3 b,8 c.) 

Auricula myotis, Brocchi, 1814, Conch. foss. sub. t. II, p. 640, pl. XV, fig. 9. 
A. myotis, M. de Serres, 1851, op. cit. 

Alexia myotis, var. B. Labro bidentato, Tournouër, 1872 (op. cit.). 
Alexia myotis, Pa'adilhe, 1873 (op. cit.). 
Melampus myotis, Fontannes, 1832 (op. cit.), p. 247, pl. XII, fig. 20. 

Parmi les formes que j’ai reproduites et qui proviennent, comme 

l’espèce précédente, du chemin de la Gaïllarde, ia fig. 3 ressemble 

beaucoup à l'individu figuré par Tournouër en 1874 (op. cit., pl. IX, 
fig. 3) d’après un échantillon de l'Ecole des Mines provenant de 
Montpellier. Pas plus que Tournouër, je n’ai rencontré à Montpellier 

la forme à labre unidenté des marnes de l’Astésan dessinée par 

Brocchi (op. cit., pl. XV, fig. 9). 
Fontannes a figuré (op. cit., fig. 20) une variété qu'il distinguait 

sous le nom de Vasiensis provenant des marnes du Rasteau près de 

Vaison et qu’il était tenté d'élever au rang d’espèce en se basant 
surtout sur son labre bidenté et les fines stries transverses de la 

surface. Mes échantillons de Montpellier présentent tous ces carac- 

tères du labre qui sont bien indiqués du reste dans les figures de 

Tournouër (Mém. 1874, pl. IX, fig. 3) et que ce savant désigne sous 
le nom de variété B à labre bidenté ; mais leur surface ne présente 

que des costulations longitudinales provenant simplement des lignes 
d’accroissement. 

Ophicardelus? Serresi, Tournouër. 

(PL. IX, fig. 4, 4a, 46,40.) 

_ Auricula acuta, M. de Serres, 1851, op. cit. non Dujardin, 
_ À, ovata, M. de Serres, 1bid. 
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Alexia Serresi, Tournouër, Journal conch, t. XII, 1872, pl. IN, fig. 5. 

Leuconia Serresi, Paladilhe, 1873. 

Ophicardelus Serresi, Tournouër, 1874. 

O. Serresi, de Stefani, Moll. contin. plioc. Pise. 1876.-1884. 

O. Serresi, Fontannes, op. cit. p. 245, pl. XII, fig. 18. 

Cette espèce est de beaucoup la plus commune dansle gisement du 

chemin de la Gaillarde où elle accompagne spécialement Potamides 

Basteroti, et j'ai cru devoir figurer ses principales variétés. 

L’individu représenté fig. 4 a est celui qui rappelle le mieux l’échan- 

tillon figuré par Fontannes, mais aucune de ces variétés de Mont- 

pellier ne correspond exactement aux deux exemplaires figurés par 

Tournouër dans son Mémoire de 1874. La bouche de ces derniers 

est constamment moins allongée. 

Comme forme générale, certains individus de Montpellier ressem- 
blent assez à la variété distinguée par M. de Stefani sous le nom 
O. Archiardii (Pliocène d'Orbana), mais les plis columellaires de 
cette dernière sont moins accusés. 

Outre le gisement de la Gaillarde (couche à Potamides), O. Serresi 
est cité par Paladilhe dans les marnes à Hélix de Celleneuve. On 

rencontre cette espèce à Théziers, dans le Gard, dans les marnes à 

Cerithium vulgatum de Saint-Ariès, dans le Pliocène de Sienne, de 
Sicile, etc., et elle paraît avoir une plus grande extension que les 

précédentes. 

Potamides Basteroti, M. de Serres. 

(PI, IX, fig, 5, 6,7, 8, 9, 10, 44, 49, 15, 44, 15, 16, 47.) 

Cerithium Basteroti, M. de Serres, 1829, Géogn. des Ter. tert.,p. 108, pl. VIL 

HOME 

Potamides Basteroti, Tournouër, 1874, Ter. tert. superieursdu bassin de Theziers, 

PENSE SÉr.Iple IX: 
P. Basteroti, Fontannes. Les Invertebrés du bassin tertiaire du Sud-Est dela 

France, 1879-1882, p. 170, pl. IX, fig. 16, 18. 

Tournouër et Fontannes ont très bien décrit cette espèce mal 

figurée dans le premier Mémoire de M. de Serres, et très intéressante 
par ses variations si étendues qu’on en ferait, à n’en pas douter, 

plusieurs espèces distinctes si l’on ne connaissait toutes les formes 

intermédiaires entre les types extrêmes. Aussi, sans en répéter la 

diagnose, ai-je cru devoir figurer d’une manière plus complète qu’on 

ne l’avait fait jusqu'ici une série des principales de ces formes, per- 
mettant de suivre leur filiation sans hiatus sensible. Potamides Baste- 

roti est peut-être plus remarquable à certains égards que le fameux 
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Planorbis multiformis de Steinheim ; il présente sur cette forme l’a- 

vantage de se rattacher encore plus sûrement au même type spé- 

cifique et de varier sous l'influence de milieux que l’on peut essayer 

d'analyser. 

Voici d’abord la classification que j’ai cherché à établir, d’après 

les observations de Tournouër et les miennes propres, pour celles de 

ces variations qui sont bien caractérisées et qui sont au nombre de 

six au moins. Du reste, comme l’avait déjà justement fait observer 

Tournouër, ces différences ne deviennent sensibles qu'après les pre- 

miers tours et s’accentuent de plus en plus avec l’âge. 

| | 

YIGUIER, A mars 

Ilexiste outre 

ces deux ran- 

‘gées de tuber- 

cules une troi- 

ANT dd sn pt ec DNS MAR Ni AE dé ne 

Au moins deux rangées | sième rangéede a 

de tubercules assez forts, | tubercules gé- à jee 

égaux ou presque égaux et néralement Ce 

disposés sur la partie sail- plus faibles et 
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| rangées de la suture. 
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Le a de la suture à la partie an- 

= re térieure du tour. Une se- LATE 
a É | conde rangée de tubercules Var. « Tournouër, bicrenula- 

© = beaucoup moins forts, à la tus, nob. 
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2 [| Uneseule| la coquille. Coquille assez latus, cf. M. de Serres. 
Es) rangée } fragile. 
Fr de tuber- Tubercules allongés paral- 

cules. lèlement à la suture et for- | Var. y crenocarinatus, 

mant une sorte de carène, Tournouër. 

Coquille assez fragile. 

Presque lisses ou présentant seulement deux 
carènes légèrement granuleuses.Coquille fra- 

gile. 

Var. 5 inermis, Tourn. 

P. Basteroti, type, fig. 5-6. 
M. de Serres, Géog. Terr. tertiaire, 1829,p. 108, fig. exclus, 

Tournouër, 0p. SE fig. 6. 

Fontannes, 0p. ., Üg. 16. 
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Mes figures 5-6 se rapportent bien au type admis par Tournouër 

en 4874, d’après la description (non d’après les figures) publiée par 

M. de Serres en 4829, et qui se distingue par ses trois rangées trans- 

verses de granulations. Mes exemplaires ont bien une forme un peu 

moins élancée que le type de Vaison figuré par Tournouër (21 et 23° au 
lieu de 48°), maïs ces varialions sont sans importance et sans rapport 

direct avec les modifications graduelles des ornements comme je le 

montrererai à propos des formes suivantes. | 
P. Basteroti type, remarquable par la solidité de son test, est rare 

dans les marnes à Auricules et Potamides du chemin de la Gail- 

larde ; je l’ai rencontré quelquefois dans les couches inférieures du 

gisement, probablement au voisinage des sables, et surtout dans des 
sables marneux bleuâtres sans Auricules, entre ce point et le bas du 

talus de la colline des Réservoirs. Il paraît caractériser un niveau 

moins saumâtre que les variétés gemmulatus et inermis. 
La forme anormale décrite et figurée par Fontannes sous le nom 

d'Escoffieria F'ischeri, op. cit., p.174, pl. IX, fig. 19, me paraît être 
une variation extraordinaire de ce type. Je ne l’ai jamais rencon- 

trée àMontpellier. 

P. Basteroti, var. Monspeliensis. nob., fig. 7-8. — M, de Serres, Géog. Ter 

tert, 1829, pl. I, fig. 15-16. — Diagnose excel. 

J'ai cru devoir distinguer sous ce nom une variété non décrite par 
les auteurs, mais qui est précisément celle figurée par M. de Serres 
dans sa Géognosie des Terrains tertiaires, pl, I, fig. 45-16, figure à la- 

quelle, comme je l’ai dit tout à l’heure, ne s'applique pas la des- 

cription du texte; elle ne diffère du type que par la disparition de la 

troisième rangée de tubercules. L’individu fig. 7 est surtout bien ca- 
ractérisé ; la fig. 8 rentrerait peut-être mieux dans la var. inermis de 
Tournouër. 

La coquille de cette variété est assez solide; elle se rencontre à peu 

près dans les mêmes conditions de gisement que le type. L’angle 

des formes que j’ai examinées variait de 18 à 20°. 

P, Basteroti, var. bicrenulalus, nob. fig. 9, 10, 11. 

P. Basteroti, var. « Tournouër, fig. 6! et 6”. 
Fontannes, fig. 17. 

Les trois individus figurés montrent la coalescence graduelle des 
deux rangées supérieures de tubercules en une seule rangée de forts 

tubercules très saillants, la rangée inférieure persistant moins forte. 

Les individus 9, 10 se rattachent bien à la forme « de Tournouër (fig.6', 

0p. cit), mais mon échantillon fig. 41 est un type extrême très re- 
marquable. J'ai trouvé respectivement, pour ces trois formes, les 

ne 
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angles de 19, 17 et 16°; l'individu figuré par Fontannes et qui rentre 
à peu près dans cette variété mesure 22° environ. 

 Tournouër a regardé Cerithium (Potamides) Atticum Gaudry et 
Fischer, comme très analogue à cette variété «. En l'absence de véri- 

fication de cette hypothèse, je désignerai cette forme (fig. 41), bien 

distincte de la var. Monspeliensis par la grosseur et les dimensions 
inégales des deux rangées de tubercules, sous le nom de Bicrenu- 

latus. Elle est assez commune à Montpellier, mais la fragilité de 
son test fait qu'on la rencontre rarement en beaux échantillons; je 

l'ai trouvée ainsi que les var. inermis et gemmulatus dans le niveau 
È précis des auricules sur le chemin de la Gaillarde. 

P. Basteroti, var. B. gemmulatus, fig. 12-13. 
? Cerithium gemmulatum, M. de Serres, op. cit. 

P. Basteroti, var. $., gemmulatus, Tournouër, op. cit., fig. 6 a. 

P. Basteroti, var. Fontannes, op. cit., fig. 18. 

L'individu que j'ai représenté, fig. 43, présente bien les caractères 

de la fig. 6 a, de Tournouër. Son angle de 13° environ est le plus faible 
que j'ai observé dans cette espèce. On en trouve fréquemment à Mont- 
pellier des échantillons assez bien caractérisés (chemin de la Gail- 
larde). Le double cordon antérieur encore sensible sur la fig. 12, qui 
elle même se rattache un peu à la forme fig. 9, s’est ici changé en 

un simple rang de gros tubercules allongés dans le sens de la 
longueur de la coquille. 

P. Basteroti, var. Y., crenocarinatus, fig. 14-15. 

P. Basteroti, var. Y., crenocarinata, Tournouër, op. cit., fig. 60. 

J’ai exceptionnellement trouvé à Montpellier cette variété remar- 

quable établie par Tournouër d’après un échantillon des marnes 

noires de Saze dans le bassin de Théziers, et où le cordon de perles 

antérieur se change en une carène plus ou moins noduleuse, en 
passant par la forme intermédiaire 14, dérivée elle-même des formes 

9, 12 et 13. Son angle est de 21° environ. L’angle de l'individu figuré 

par Tournouër est de 19. Elle diffère aussi un peu par son ou- 

verture plus large et plus anguleuse, de Basteroti type et de la plu- 

part des autres variétés. Cette forme se relie cependant, par élargis- 

sement des tubercules, à la variété gemmulatus. 

P. Basteroti, var. 5., inermis, flg. 16-17. 

P. Basteroti, var. ÿ., inermis, Tournouër, op. cit., fig. 6 c. 

Par l'intermédiaire des formes, fig. 8 et 42, où les tubercules des 

variétés Monspeliensis et gemmulatus commencent à s’atténuer dans 
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les derniers tours, on passe facilement à une forme inermis typique 

qui se rencontre assez fréquemment dans les marnes du chemin de 

la Gaillarde et qui est la variété la plus fragile; l'échantillon que j'ai 

figuré est bien mieux caractérisé que l'individu dessiné dans le mé- 
moire de Tournouër, qui se relie peut-être, comme je l’ai dit, au 

Monspeliensis, fig. 8, et les carènes y sont très faibles et nullement 
granuleuses ; son angle est d'environ 16. Comme l'ont fait remar- 
quer Tournouër et Fontannes, cette forme très intéressante rappelle 

un peu, à première vue, Potamides lapidus du bassin de Paris, mais 

elle s’en sépare très facilement. 

Certaines formes de ?. Bargelinii de Stefani, du Pliocène de Sienne, 

présentent des caractères un peu intermédiaires entre ceux de la 

var. inermis et de P. Basteroti type. 

Acanthina Gallica, P. Gervais. 

(PI, IX, fig. 18-18 a.) 

Monoceros Gallicum, P. Gervais, in coll, Fac. Sc, de Montpellier. 

J'ai découvert dans les collections de la Faculté des sciences de 
Montpellier un échantillon de Monoceros dont le carton portait 

l'étiquette suivante : « Monoceros Gallicum P. G. Licorne des sables 
marins de Montpellier, trouvée derrière la citadelle et donnée par 

M. P. Gervais, 1846. » La seule mention que j'ai retrouvée de cette 

très intéressante espèce est faite dans le travail de 1853, de M. de 

Rouville, qui la cite simplement, sans aucun doute, d’après le même 

individu qu'il aurait vu à cette époque dans les collections de la 

Faculté. Malgré mes recherches, je n’ai trouvé aucune description, ou 

même simple indication, de cette découverte dans d’autres publica- 
tions et en particulier dans les travaux de P. Gervais qui a publié 

cependant dans les mémoires de l’Académie des Sciences et lettres de 
_ Montpellier, un grand nombre de monographies locales. Il est fort 

possible que Gervais, qui n’attachaït pas une grande importance aux 

comparaisons stratigraphiques de détail, se soit contenté de consi- 

dérer cette nouvelle espèce comme repré:entative de celie du Pliocène 

d'Italie (Monoceros monacanthos, Brocchi), et n’ait pas cru nécessaire 
de la décrire. 

Voici la diagnose de Acanthina Gallica : Coquille ovalaire à spire 

conique de 542% de hauteur, 40°" de largeur, assez épaisse; tours 

régulièrement convexes présentant des stries décurrentes nom- 
breuses, inégales et inégalement espacées. Quelques-unes de ces 

_stries un peu plus fortes que les autres déterminent, sur le dernier 
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tour, 5 à 6 très légers bourrelets spiraux espacés. À la base du dernier 

Tour, un sillon externe plus profond se termine à la dent du labre. 
Ouverture grande semi-circulaire, comprenant environ les 3/4 de 

Ja hauteur totale, canal ouvert, assez échancré. Labre épaissi surtout 

à sa partie supérieure et présentant sept plis, forts, assez régulière- 

ment espacés et visibles seulement à l’intérieur. La dent située près 

du canal est petite, faible mais assez aiguë, elle est d’ailleurs brisée 
dans l’échantillon que je décris, 

Comme l’a fait M. Fischer dans son excellent Traité de conchylio- 
logie, j'ai adopté le nom générique d’Acanthina créé par Fischer de 

Waldheim, en 1807, et par conséquent un peu antérieur à l’établis- 

sement du genre Monoceros, par Lamarck, en 1809. Ces deux genres 

synonymes ne paraissent d’ailleurs, comme l’on sait, que des sections 

de peu de valeur dans le genre Purpura. 

Jusqu'à l'indication de M. monacanthos Brocchi dans le Pliocène 

du Comtat, par Fontannes qui n’a eu connaissance de cette espèce 

qu'après la publication de son travail en 4889, et qui n’a pu, il paraît, 

l'inscrire que dans ses tableaux récapitulatifs, les Acanthina n'avaient 

guère été citées jusqu'ici à l’état fossile que dans le Tertiaire supérieur 

du Chili et d'Italie; l'espèce nommée par P. Gervais est donc très inté- 
ressante à tous égards. Elle semble d’ailleurs bien distincte de Y/. 

monacanthos, dont elle ne se rapprocherait que par sa forme géné- 
rale et ses dimensions, par sa surface dépourvue de côtes saillantes 

et de toute espèce de tubercules, et par des différences dans l’épais- 

sissement et les plis du bord droit plus forts dans l’espèce d'Italie. 

Spondylus crassicosta, LK. 

Spondylus crassicosta, LK, — Animaux sans vertèbres, t. VI, p. 193. 

— rastellum, M. de Serres, — Géog. Ter. tert., p. 134. 

— rastellum, Companyo. — Hist. Nat. Pyr.-Or., t. 1, p. 396. 

— gæderapus, var. Brocchi. — Conch. foss. Sub, t. II, p. 586. 

— crassicosta, Hœrnes. — Die. Foss. Moll. des Ter. Bec. von Wien. 

t. Il, p. 429, pl. LXNI, fig. 7. 

— crassicosta, Fontannes, op, cit., p. 212. 

J'ai été assez heureux pour rencontrer, dans les échantillons non 
classés des collections de la Faculté des sciences de Montpellier, un 

très bel exemplaire de cette grande espèce qui portait écrit sur la 

coquille même, de la même écriture que l'étiquette de l’Acanthina 

Gallica que. j'ai citée tout à l’heure, la mention : « Sables marins, 

citadelle Montpellier. » J'avais donc affaire certainement à un fossile 
recueilli presque en même temps que cette dernière espèce, proba- 
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blement sur un point très voisin, à l’époque où divers travaux 
exécutés aux environs de la citadelle mirent au jour une partie peu 

explorée des sables pliocènes et fournirent à P. Gervais des osse- 
ments intéressants, à l’étude desquels il paraît s'être borné. 

Cette espèce, qui ne paraîtavoir été mentionnée jusqu'ici dansaucun 

travail antérieur, est représentée par une grande valve de 125m de 

hauteur sur 115» de largeur, très bien caractérisée par ses cinq côtes 
principales très squameuses comme les intermédiaires, qui sont 

divisées à leur tour dans chaque intervalle en deux groupes, par 

une côte un peu plus saillante que les autres et qui est accom- 

pagnée elle-même d’une manière plus ou moins distincte, par une 

côte un peu moins forte, de sorte que l’espace compris entre chacune 
des cinq côtes principales est en somme divisible en quatre parties 

par ces côtes secondaires plus fortes. Le nombre total des côtes secon- 

daires, entre deux côtes principales, varie de 19 à 27. 

Le Spondylus crassicosta qui apparaît dans l’Helvétien du bassin de 
Vienne se rencontre surtout dans le Plaisancien d'Italie. Il se trouve- 
rait mais très rarement, dans les argiles sableuses de Millas dans le 
Roussillon, que Fontannes et M. Depéret rapportent au niveau des 

marnes à /Vassa semistriata, et Fontannes en signale des débris dansles 
faluns à Cerithium vulgatum de la Drôme, tandis qu'il paraît avoir 
disparu dans les couches moyennes et supérieures du Pliocène. 

Alectryonia (Ostrea) cucullata, Born. 

(PI. X, fig. 2, 3, 4, 5.) 

Ostrea cucullata. Born. Test. Mus. Cœs. Vindob, 1780, p. 114, pl, VI, fig. 

11-12. 

? Ostrea saccellus, Duj. mêm. coq. Touraine. Mém., Soc. geol. Fr., 1835. 
Ostrea cucullata var. Comitatensis, formes AB. Fontannes, op. cit., t. II, 

p. 228, pl. XVII, fig. 7-9. 

Ostrea cucullata, Born., var. Comitatensis Font. et O. cucullata 
var. Occitania Font., pl. XVIII, fig. 3, non 1, nec 4. (0. Serresi 
Tournouër), forment des bancs entiers dans la partie supérieure 

des sables marins. Il en existe dans les carrières deux ou trois 

principaux plus ou moins rapprochés. Bien que ces deux formes 

soient réunies dans les sables de Montpellier, comme le consta- 
tait M. de Serres dès 1829, par un grand nombre de variétés inter- 
médiaires, je crois devoir ranger sous deux noms spécifiques distincts 
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et décrire séparément l’huître plus ou moins voisine de ©, cucullata 
typique, que Fontannes avait désignée sous le nom de ©. cucullata 
var. Comitatensis, formes AB, et celle décrite et figurée en 1829 

par M. de Serres sous le nom d’Ostrea undata, que Tournouër avait 

distinguée en 1880 en lui donnant le nom de O. Serresi, et pour les 
simples variations de laquelle Fontannes avait établi le nom de 

O. cucullata, var. Occitania et var. Ruscinensis. Ainsi que ce dernier 

géologue le constatait lui-même, ces deux variétés se relient beau- 

coup mieux entre elles qu'avec la forme Comitatensis À, qu'il consi- 

dérait comme manquant à Montpellier. 

Pas plus pour cette forme que pour 0. Serresi, je ne ferai une 

description systématique de coquilles connues par les figures et les 

diagnoses de M. de Serres, Goldfuss, Tournouër, Fontannes. Bien que 

plusieurs individus aient le bord à peine plus plissé que dans cer- 

taines Ostrea lypiques auxquelles ils passent, la structure des valves 

de beaucoup d'échantillons, au moins de la valve gauche fixée, justifie 

absolument leur position dans la section des A/ectryonia (Voy. fig. 4 
et a, plis d’une grande valve d’O. Serresi). Par extension, j’attribue à 
cette section Q. saccellus Duj. qui me paraît se rattacher nettement à 
O. cucullata Comitatensis à laquelle tous les auteurs l’ont comparée, 

en hésitant toutefois à se prononcer, et dont elle ne paraît certaine- 

ment qu'une forme jeune, en général mal conservée, pour laquelle 

Dujardin lui-même était loin d’admeltre une caractéristique défini- 

tive. Certains jeunes individus de Montpellier (fig. 4) rappellent 
singulièrement O. saccellus. J'ajouterai que le crochet de O. cucullata 
et de O, Serres: est rarement exactement droit; sur 30 échantillons 

étudiés, j'en ai trouvé 3 à crochet à peu près droit, 2 à crochet un 
peu déjeté vers la droite, c’est-à-dire en avant (prosogyres), 25 à cro- 

chet plus ou moins fortement porté à gauche, c’est-à-dire en arrière 

(opistogyres) comme chez les exogyres. 



1889. ab VIGUIER. — PLIOCÈNE DE MONTPELLIER. A5 

Voici quelques mesures prises sur les individus que je rattache à 
la forme cucullata 2 

1 

Angle formé 
au sommet 

du crochet par 
le bord anté- 

rieur etlebord 
postérieur. 

Forme cucullata bien 

caractérisée (Var. Comita- 

tensis, À. Font.) d'après la 

figure de Fontannes, pl, 
DELA IT AU EAN PE 

Individu de Montpellier 

appartenant à la même 

variété encore mieux ca- 
MAÉ MSG rene eue Le 

Individus de Montpellier 
voisins de la forme A. de 

1 

Fontannes. . . AE 
Use 

Individus de Montpellier 

passant à Ostrea Serresi et 

pouvant être rapprochés de 
la forme Comitatensis, B. 

10: 

de Fontannes. . - 

Forme anormale. . . . . 

40° 

30° 

35° 

40° 

50° 

Li] 

Hauteur totale” de la coquille. 

El El 

120 

80 

95 

100 

[2°] 

Hauteur 
du crochet. 

[=] El 

40 

35 

40 

45 

45 

24 

30 

25 

2,4 
2,2 

Largeur maxima 

mm 

Profondeur. 

25 (Voy. pl. 

X. fig. 5.) 

35 (Voy. pl. 

X. fig. 2.) 

25 

35 

25 (Voy. pl. 

X. fig. 3.) 

On voit d’après ce tableau que toutes les formes où le rapport de 

la hauteur totale de la coquille à la hauteur du crochet est inférieur 

à 3,0, rentrent assez facilement dans cette forme cucullata, pourvu 

que l’angle formé par les bords antérieurs et postérieurs ne dépasse 

pas 45°. Lorsque ce rapport dépasse 3,0, ou que l’angle dépasse 45°, 

modifications qui, d’après les mesures indiquées, ne sont pas tou- 

jours corrélatives, on à affaire à des formes intermédiaires dont le 

classement est difficile et qui ont conduit les auteurs à réunir toutes 

les variétés de Montpellier sous une même dénomination spécifique. 

Je m’occuperai à propos de 0. Companyoi de la distribution strati- 
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graphique de ces trois formes d’huîtres; j'indiquerai seulement ici 

la présence de 0. cucullata bien caractérisée (forme Comitatensis A) 
dans les sables de la zone tout à fait supérieure, soit au-dessous de 

l’'Aqueduc, soit dans les sablières des bords du Lez. 

Alectryonia (Ostrea) Serresi, Tournouër. 

(PI. X, fig. 1.) 

Ostrea undata, M. de Serres, Géogn. Terr. tert., 1829, p. 136, pl. VI, fig. 4-5. 
| Ostrea undata, Goldf. Pet. Germ. 

: Ostrea Serresi, Tournouër. Huitres de l'étage de Bazas. Bull. Soc. geol. Fr., 
3e série, t. VIII, 1880, p. 295. 

Ostrea cucullata, var. Occitania et var. Ruscinensis. Fontannes, Invertébrés du 
bassin du Rhône. t. II, p. 230, pl. XVIII, fig. 5-6-7. 

Ostrea Serresi, pour laquelle Tournouër cite comme type les 
figures de M. de Serres et de Goldfuss, a été figurée par Fontannes 

sous le nom de ©. cucullata var. Occitania. 
En réalité le type de cette forme est à peine plus commun dans 

les sables de Montpellier que les diverses variétés qui se rattachaient 

pour Fontannes à 0. cucullata var. Comitatensis. 
Si l’on doit la distinguer sous un nom spécial, c’est celui DRE 

par Tournouër qui doit être adopté. 

Les mesures suivantes permettent de caractériser cette forme : 

1 2 3 4 5 6 

Angle formé |& © |. ngle formé (SA |. | Le |. : 
ausommet [= 2/15 | SG |3 Ê 

par les deux [53 85 © EN de Profondeur. 
® s © s a Ï* bords. ss lnEdluee. |SIÉ 

à s © TD 
Ho 

ER RE | ER | GOREES OURS | CS 

El E E} E] El 5 
Type d’après la figure du 

mémoire de M. de Serres. DER 110 

O. cucullata, var. occi- 

tania, Font. op. cit. pl. 

NM RSS AUTANT 55° 90 | 20 | 4,2 60 

Formesrencontrées assez 

fréquemment dans les sa- 

O9 = 9 a J © 

dot 50° 105 | 25 | 4,2 | 70 | 35 (Voy. pl. 
bles de Montpellier. X, fig. 1.) 

20, . 550 0341! 25111318 Nono 
Formes plus communes 

que les précédentes et pré- 

sentant des tendances à O. 

cucullata, var., Comitaten- 

SES MONTE NIAELELCNETRENN 50° 
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Les dimensions de 0. Serresi sont en général un peu plus fortes 
que celle de O. cucullata; certains échantillons ont une taille qui 

n’atteint jamais cette dernière forme. La collection de la Faculté des 

sciences de Montpellier renferme un individu dont la hauteur totale 

dépasse 14 centimètres. 

Alectryonia (Ostrea) Gompanyoi, Font. 

Ostrea Companyci, Font., op. cit. p. 226, pl. XVII, fig. 1-6, 

Je crois devoir rapporter à la forme décrite sous ce nom par Fon- 

tannes deux échantillons que j'ai recueillis à la sablière Gros au- 

dessous de l’Aqueduc. N'ayant pu étudier convenablement l’inté- 

rieur de mes échantillons je ne puis pour le moment donner cette 

détermination comme absolument certaine, la découverte de nou- 

veaux exemplaires serait nécessaire, Cependant, par sa forme exté- 

rieure et la disposition des côtes, l’un de mes individus au moins 

paraît devoir être identifié à la forme décrite par Fontannes, en 
particulier à son échantillon, fig. 4. D’un autre côté, si de nouvelles 

recherches confirment cette détermination, je croirai que O. C'om- 
panyoi n’est qu'une forme anormale de ©. cucullata var. occitanica 
(0. Serresi) de cet auteur; les échantillons que j’ai observés à Mont- 
pellier paraissent se relier en effet assez directement à O. Serresi 

ou même à O. cucullata par quelques formes intermédiaires, et leur 

disposition anormale n’est sans doute que le résultat de conditions 

de fixation un peu exceptionneiles. Les valves (fig. 6 et 5) de Fon- 

tannes sont elles-mêmes distinctes de la fig. 4. J’ai figuré (pl.X, 

fig. 3) un individu d’O. cucullata désigné comme forme anormale dans 
le tableau des mesures de cette espèce et qui par sa forme et ses 

caractères extérieurs rappelle fig. à de Fontannes. Les caractères in- 

ternes donnés par ce dernier comme caractéristiques de son ©. Com- 
_ panyoi peuvent être, tout aussi bien que les extérieurs, la conséquence 

de ces conditions biologiques, et la rareté de cette forme dans les 

gisements du Roussillon et de Montpellier vient encore appuyer une 

hypothèse que je ne présente pour le moment que sous toutes réser- 

ves, Fontannes lui-même n'ayant pas cru devoir faire une compa- 

raison entre O. cucullata et O. Companyoi. 
Je résumerai maintenant dans un tableau la distribution strati- 

graphique et géographique des trois formes d’huîtres que je viens 

d'étudier. 

XVII 21 
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IV. AGE ET SYNCHRONISMES 

Recherchons maintenant les conclusions que les observations 

précédentes paraissent autoriser quant à l’âge probable des horizons 

pliocènes de Montpellier. 

J'examinerai d’abord les renseignements que peut fournir la faune 
de vertébrés, considérée isolément. 

Sur vingt-quatre espèces de Montpellier à peu près déterminées, 

quatre au moins déjà ont à l’heure actuelle été reconnues dans le 

Pliocène moyen et supérieur; ce sont Mastodon brevirostris (M. Arver- 

nensis), Æhinoceros leptorhinus, Tapirus minor (T. Arvernensis), Sus 
provincialis (S. Arvernensis). M. Depéret vient d’en signaler une cin- 
quième, Palæoryx Cordieri dans les sables de Trévoux. Plusieurs de 

ces espèces, sinon toutes, peuvent d’ailleurs se rencontrer dans 

des dépôts plus anciens; Æhinoceros leptorhinus, par exemple, a déjà 

été indiqué dans le Pliocène inférieur de Plaisance, et dans sa der- 

nière note sur l’âge des sables de Trévoux, M. Depéret reconnaît 

que Mastodon brevirostris et Tapirus Arvernensis traversent tout le 
Pliocène et ne peuvent servir à caractériser un âge. 

Le Pliocène de Montpellier ne compterait guère qu'une espèce, 

précisément Mastodon Arvernensis qui se retrouverait dans les cou- 

ches du Val d’Arno. 
Trois espèces au moins de la faune de Montpellier existaient déjà 

dans les couches à Congéries de Casino, Semnopithecus Monspessu- 
lanus ? Lagomys laxodus, Palæoryx Cordieri. C’est la présence de ces 
espèces dans les couches de Montpellier qui avait déterminé d’abord 

M. Gaudry à synchroniser ces deux gisements. J’insisterai d’ailleurs 
sur le fait dont on n’a pas, je crois, suffisamment tenu compte, à 

savoir leur présence à Montpellier principalement dans les couches 

du Palais de Justice, c’est-à-dire à un niveau stratigraphiquement 

très supérieur. Enfin, une espèce d’abord particulière aux sables de 

Montpellier, Pristiphoca Occitanica, a 6té indiquée depuis dans le 

Pliocène inférieur de Plaisance. 

Les seize espèces qui restent ne paraissent avoir été encore recon- 

nues d’une manière bien positive que dans le Pliocène de Mont- 

pellier. 

Après avoir examiné l’ensemble de cette faune, M. Depéret, dans 

ses études sur le bassin tertiaire du Roussillon, constate ses carac- 

tères archaïques et le nombre de genres éteints qu’elle renferme et 

ajoute : « Il est donc impossible, dans l’état actuel, de séparer la 
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faune de mammifères de l'étage Plaisancien de la faune Astienne ou 

faune de Montpellier. » M. Depéret note, d’ailleurs, que la faune 

terrestre du Plaisancien est à peu près inconnue. 

Au total, il semble qu’on peut dire que la faune de vertébrés de 

Montpellier présente avec quelques espèces mixtes, des formes ar- 

chaïques bien caractérisées même et précisément dans les couches 

supérieures, de la formation, formes qui ont souvent paru aux 

auteurs qui ont écrit sans préoccupations stratigraphiques, devoir 

faire ranger cette formation dans le Pliocène inférieur. Malheu- 

reusement, la grande proportion (66 0/0) d'espèces jusqu'ici spé- 
ciales ne permet pas de préciser des synchronismes, basés. tantôt 

sur les 16 0/0 d'espèces archaïques, tantôt sur les 16 0/0 d’espèces 

mixtes. Si l’on prend les couches de l’Astésan comme type de l’As- 
tien, rien ne prouve leur synchronisme absolu avec les sables de 

Montpellier et la faune archaïque du Palais de Justice étant encore 

probablement de l’Astien inférieur, cette première discussion Ccon- 
duit à attribuer raisonnablement au Plaisancien la masse des sables 

marins qui lui est inférieure. 

J’attache une plus grande importance, pour la subdivision classique 

des étages tertiaires, à l'étude des faunes malacologiques marines 

qui, je n'ai pas à le répéter ici, offrent au moins l’avantage d'être 

moins soumises que les faunes terrestres et surtout les faunes de 

vertébrés au hasard des conditions de dissémination et de conserva- 
tion. Si ces dernières appartiennent à un type à évolution plus rapide 

que les mollusques, elles sont, par leurs facultés de transport, bien 

plus susceptibles que ces dernières de présenter des cas de récur- 

rences trompeuses. Malgré l'insuffisance de la faune malacologique 

du Pliocène de Montpellier, on peut y puiser, il me semble, des 

renseignements dont l'emploi seul des vertébrés a pu faire suspecter 

l'exactitude et qui, après les détails que j’ai donnés dans l'étude de 

quelques espèces, pourront être résumés en quelques lignes. 

Comme je l’ai dit dans l'historique, les recherches de Paladilhe et 

de Tournouër ont d’abord montré la grande affinité, sinon le synchro- 
nisme absolu de la faune de Celleneuve et du Palais de Justice avec 

celle d'Hauterives, que les auteurs s’accordent aujourd’hui à regarder 

comme Astienne et à placer dans l’Astien inférieur au-dessous ou 

tout au plus au niveau des sables de Trévoux à Mastodon Arver- 

nensis. J'ai dit également que s’il devait y avoir quelques doutes à 

cet égard, Tournouër le résolvait en regardant la faune d’Hauterives 

comme étant plutôt peut-être un peu plus récente que celle de Mont- 

pellier. En 1873, Paladilhe admettait que sur neuf espèces du Plio- 

cène de Celleneuve qui seraient actuellement vivantes, quatre se 
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retrouvaient à Hauterives, et sur trente-quatre espèces éteintes, dix- 

sept seraient identiques à celles d'Hauterives et quatre seulement 

représentatives. L’analogie de la série de Montpellier avec celle de 
la vallée du Rhône me paraît dès lors toute naturelle. Au-dessous de 

ce groupe d’eau douce, les couches à Potamides Basteroti et Auri- 
* cules, qui représentent la fin du régime marin, viennent sans diffi- 

culté se placer au niveau des mêmes couches qui renferment ces fos- 

siles à la partie supérieure du Plaisancien de la vallée du Rhône. 

La masse des sables de Montpellier vient alors enfin représenter un 

équivalent littoral sableux des argiles plaisanciennes à Massa semis- 

triata. J'ai montré que la forme Comitatensis de l’'Ostrea cucullata se 

trouvait aussi bien à Montpellier que dans le Plaisancien du Comtat. 

La présence dans les sables de Montpellier du Spondylus crassicosta 
et d'un Monoceros, vient encore confirmer cette détermination. 

Les sables de Montpellier appartiendraient donc en résumé au 

Pliocène inférieur comme l'avaient admis, il y a plus de quinze ans, 

Tournouër et M. Gaudry. 

Ceci posé, j’ajouterai pour terminer que tout ce Pliocène de Mont- 

pellier fera toujours partie de l'étage Astien, tel que l’a compris et 

défini M. de Rouville dans son Mémoire de 1853, ainsi que je l’ai 

rappelé dans l’historique. C’est sans doute pour donner à peu près 

satisfaction à cette définition originale de l’Astien que M. Mayer 

Eymar, dans son récent « Tableau des terrains, 1888 » désigne sous 

le nom d’Astien l’ensemble des terrains compris entre le Messinien 
et l’Arnusien ; il subdivise ensuite cet étage en deux sous-étages, le 

Tabbianon » répondant à peu près au Plaisancien des auteurs et 

« l'Andonin » correspondant à l’Astien d’Asti ou Astien proprement 

dit. 
Je crois pouvoir résumer les idées que je viens d’exposer dans le 

tableau suivant : 
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EXPLICATION DES PLANCHES 

PLANCHE DE COUPES INTERCALÉES DANS LE TEXTE, P. 380 

. — Coupe de l’Ecole d’agriculture à la colline de Montpellier. 

. — Coupe de la colline de Montpellier à la vallée du Lez. 

. — Coupe de la route de Grabels à la colline de Montpellier. 

. — Coupe de la vallée de la Mosson à la vallée du Lez. 

. — Coupe des dépôts du Palais de Justice. 

Légende commune à toutes les coupes. 

. Sol actuel. M 
D. Diluvium rouge à galets siliceux. 

5. Marnes et argiles supérieures ? 

4, Graviers, sables et poudingues calcaires. 

3. Marnes bariolées à helix, etc. P. Marnes de la Mosson. 

2 

il 

H 

Sables marneux à potamides. 

. Sables marins. 

. Molasse Helvétienne. 

PLANCHE IX. 

. Triptychia sinistrorsa, M. de Serres. 

. Ophicardelus Brocchii, Bonelli. 

. Melampus myotis, Brocchi. 

Ophicardelus Serresi, Tournouër. 

. Potamides Basteroti, M. de Serres et var. 

. Acanthina Gallica, P. Gervais. 

PLANCHE X, 

,. Ostrea Serresi, Tournouër. Type. 

. Ostrea cucullata, Born. et var. 

Séance du 18 Mars 1889. 

PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND. 

M. Seunes, secrétaire, donne lecture du procès verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le Pré- 

sident proclame Membres de la Société : 

M. Léveicrée, Professeur au collège colonial de Pondichéry 
(Indes françaises,) présenté par MM. de Lapparent et Ferrand de 

Missol, 

AL EMA A) 
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M. de REINACE, à Francfort (Allemagne), présenté par MM. Nicklès 
et Bergeron. 

M. de Margerie communique la note suivante : 

Note sur les fossiles urgo-aptiens des environs 

de Bayonne, 

par M. Ch. Gorceix. 

M. W. Stuart Menteath a signalé deux gisements fossilifères du 
Crétacé inférieur aux environs de Bayonne. La première localité 
fossilifère est une carrière de faible étendue située sur le petit che- 
min qui conduit des bords de la Nive à la route de Bayonne à Usta- 
ritz, en longeant au Nord un éperon (oublié sur la carte de l’'Etat- 

major) contre lequel vient butter la Nive et qui oblige cette ri- 

vière à former un coude brusque en face de Béhéréharta ; cette car- 

rière est sur la propriété de Campagnet et à mi-côte, avant d'arriver 

à la maison qui porte ce nom. 

Comme partout dans le voisinage de l’ophite qui, ici, forme le 
mamelon sur lequel est construite la maison de Campagnet (placée 

à tort sur la carte d’Etat-major dans la plaine), les roches sont mé- 

tamorphisées en partie. Dans le talus nord de la carrière, la roche 

est constituée par un calcaire noir extrêmement dur, où les fossiles, 

très nombreux, sont difficiles à extraire, mais bien conservés; le 

talus sud, au contraire, est un peu marneux et se délite facilement 

à l’air, ce qui rend l'extraction des échantillons plus facile, mais leur 

état de conservation moins satisfaisant ; la couleur varie du jaune 

foncé au noir. 
Les espèces recueillies en cet endroit et qui n’ont pas encore été 

signalées, sont : 

Nucula arduensis? Orbitolina conoidea. 

Avelana, Sp. — aperta. 

Terebratula tamarindus? Janira, nov. sp. 

Turritella (diverces espèces). Ostrea, indét. 

Plicatula, sp. Rhynchonella sulcata ? 

Le deuxième gisement, dit de Sainte-Barbe, est situé au pied 

N.-E. de cette colline, dans un chemin creux dirigé de l’Est à l’Ouest 

tout près d’une maison en ruine. La roche présente, comme à Cam- 

pagnet, des parties très dures et d’autres au contraire très sensibles 

aux agents atmosphériques. 

Les espèces non encore signalées que j'y ai recueillies sont : 
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Pinna, Sp. Arca, Sp- 
Cyprina ervyensis Leym. Cyprina, voisine de elongata d'Orb. 

Solarium, sp. Pandpœa, voisine de Prevostii d'Orb. 
Venericardia, sp. Cyprina (diverses espèces). 

Nucula sp. Cardium, voisin de émpressum Desh. 

Crassatella, sp. Rostellaria, sp. 

Les Orbitolines sont moins nombreuses qu’à Campagnet et je n'y 

ai pas rencontré O. conoïdea ; elles paraissent, ainsi que 7rigonia 

ornata, Se trouver à la partie supérieure du gisement. 
Cette faune, comme la précédente, empiète sur l'Urgonien et 

l’Aptien. 

M. Schlumberger fait une communication au sujet d'un genre 
nouveau de Foraminifères, les Zhomasinella. Leur plasmostracum 

est arborescent, le tèt arénacé. Ils ont été découverts par M. Thomas, 

au cours de ses explorations géologiques en Tunisie. L’accumulation 
de leurs débris forme une véritable lumachelle à la partie supérieure 

du Cénomanien des Hauts Plateaux du Sud à un niveau très cons- 

tant. Ils seront décrits et figurés dans l’ouvrage que notre collègue, 

M. Péron, prépare sur la géologie de la Tunisie. 

M. Bertrand présente la note suivante : 

- 

Notes sur les terrains paléozoïques des environs 

d'Eaux-Bonnes, 

par M. D-P. Œhlert. 

Les terrains paléozoïques des Basses-Pyrénées, bien qu'ayant 

donné lieu à de nombreuses recherches, sont encore pour Pattribu- 

tion d’âge de certaines couches, l’objet de doutes et de contestations. 

Laissant de côté les discussions dont on retrouve l'écho dans le 

Bulletin et auxquelles prirent si activement part Coquand et Leyme- 

rie, nous rappellerons que tout récemment, M. Jacquot (1), dans une 

note à l’Académie des Sciences, et M. Carez, dans les feuilles compre- 

nant l’extrémité occidentale des Pyrénées, sont arrivés pour certaines 
strates à des déterminations qui ont été en partie contestées par 
M. Stuart-Menteath (2). 

Pendant un court séjour en juillet 1888 dans la vallée de Laruns, 

(1) Compt. Rend. Acad. Sc, t. CIV, p. 1319. 

(2) Bull. Soc. Géol. Fr. 3me sér. t. XVI, p. 49. 
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nous avons pu consacrer quelques courses à l'examen des terrains 
primaires qui présentaient pour nous un intérêt tout particulier en 

nous montrant à l'extrémité sud de la France, comme un relève- 

ment des couches paléozoïques que nous avons étudiées dans le 

massif armoricain ; en effet, ces couches qui disparaissent sous les 

terrains secondaires et tertiaires, depuis la Loire jusqu’au Sud de 

Pau, réapparaissent dans les Pyrénées, où elles constituent la char- 

pente même de la chaîne, se présentant souvent avec des faciès 

paléontologiques et pétrographiques analogues à ceux des régions 

de l'Ouest. Les indications fournies par M. Gaston Sacaze, ainsi que 

les fossiles qu'il a recueillis et qui se trouvent en partie au musée 

d'Eaux-Bonnes, ont servi de point de départ à nos recherches ; nous 

tenons donc à dire ici combien ces renseignements nous ont été 

précieux, à nous, — et, aussi sans doute à la plupart des géologues 

qui nous ont précédés, — en facilitant la détermination de strates 

d'accès souvent difficile, dans lesquelles les fossiles sont rares et 

dont les faciès affectent souvent des ressemblances trompeuses. 

En 1854, M. Bourjot (1), publia une courte notice dans laquelle il 
montrait que dans cette région, le terrain de transition, tel que l’avait 

compris Dufrénoy, pouvait être subdivisé en plusieurs étages, et en 

même temps, M. de Verneuil qui s'était chargé de la détermination 

des fossiles recueillis par G. Sacaze, reconnaissait d’après ceux-ci 
la présence du Dévonien inférieur. Quelques années plus tard, la 

construction de la route thermale allant d'Eaux-Bonnes à Cauterets, 

permit à M. de Mercey de signaler au col d’Aubisque, un nouveau 

gisement fossilifère dévonien que G. Sacaze avait découvert et dont 

les espèces furent également communiquées à M. de Verneuil (2). 

Nous avons retrouvé ces fossiles soit au musée de la ville, soit dans 

la collection particulière de G. Sacaze, et nous avons pu nous-même 

en recueillir un certain nombre dans le talus de la route qui descend 

vers Arbaze, à 400 mètres et à 600 mètres après le passage du col. 

Ces fossiles sont empâtés dans un calcaire schisteux passant parfois 

à la grauwacke; les spécimens sont très nombreux dans certains 

bancs, mais, généralement, il est très difficile de les obtenir intacts. 

La liste donnée par M. de Verneuil pourrait être augmentée et sans 

doute aussi rectifiée, ce qui permettrait de déterminer plus exacte- 

ment le niveau auquel se rapportent ces couches. Parmi les Trilo- 

bites, nous avons trouvé des fragments de Cryphœus et de Phacops, 

(1) Bull. Soc. Géol. Fr. ; 2e sér. t. XII, p. 68. : 

(2) Bull, Soc. Géol. Fr. 1866, 2me sér, t. XXIII, p. 280. 
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indéterminables au point de vue spécifique, quoique la dernière de 

ces formes nous ait rappelé l'espèce spéciale aux schistes à nodules 

calcaires et aux grauwackes supérieures au calcaire à Athyris undata, 

à laquelle M. Bayle a donné le nom de Phacops Potieri. Cette espèce, 

qui, ainsi que nous l’avons indiqué, existe aussi dans le Dévonien 

d'Espagne, se retrouve dans plusieurs localités de même âge dans les 
Pyrénées, et c’est sans doute elle que Leymerie (1) désigna et figura 
sous le nom de Phacops tenuipunctatum. 

Nous n’avons observé dans cette localité aucun fragment apparte- 

nant à la classe des Gastropodes ni à celle des Pélécypodes, classes 

qui du reste, dans les gisements de même niveau de l'Ouest de la 

France, ne sont ordinairement représentées que par de rares indi- 

vidus. | 
Les Brachiopodes, au contraire, sont très abondants et paraissent 

assez variés comme espèces ; NOUS y avons reconnu : 

Chonetes sarcinulata, Schlot, sp. Spirifer Pellicoi, de Vern. 
Leptæna Murchisoni, de Vern. Athyris ezquerra, de Vern. 

_ Orthothetes crenistria, Phil]. Uncinulus Orbignyana, de Vern. 

De plus, nous avons recueilli quelques Polypiers, ainsi que de 

nombreux débris de test spathique indiquant l'abondance de Cri- 

noïdes dans ces couches. | | 
L'ensemble de cette faune, et en particulier la présence de Phacops 

Potieri ?, Spirifer Pellicoï, Uncinulus Orbignyana, nous lui fait attribuer 
une place élevée dans la série du Dévonien inférieur, et nous compa- 

rons ce niveau à celui de la Gouillière, dans la Mayenne. De son 

côté, M. Barrois, en déterminant des fossiles dévoniens des Pyrénées 

occidentales, rencontrés par M. Stuart-Menteath à Urdax et à Berdix, 

est arrivé à un résultat identique, et nous avons été heureux de 

trouver notre manière de voir confirmée en lisant que «ces gisements 

appartiennent à l’assise coblencienne du Dévonien inférieur, et à son 

niveau le plus élevé. C’est la faune d'Hierges dans les Ardennes, 
d’'Arnao dans les Asturies (2). » 

Outre les gisements déjà signalés, nous pouvons indiquer quelques 

nouveaux points fossilifères qui montrent l'extension du Dévonien 

dans cette région. 

‘Du col d’Aubisque, on voit les couches dévoniennes se prolonger 
vers le Sud-Est; c’est ainsi qu’on les retrouve au col de Tortes avec la 

même faune, parmi laquelle nous devons signaler Afhyris Ezquerra, 

(1) Leymerie, 1881. Descr. Géol. d. Pyrén. Hte-Gar. p. 747, pl. B. fig. 7. 

(2) Barroiïs. In Stuart-Menteath. Bull. Soc, Géol. Fr. 3m° sér, t. XVI, p. 412. 
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de Vern, qui est représentée’ par une variété à plis forts et arrondis 

rappelant plutôt les formes du département de la Mayenne que 

celles d'Espagne. 

On remarque la présence de cette même faune sur les deux ver- 

sants du col d'Aubisque. 

Dans la dépression qui contourne la route thermale en descen- 

dant au S.-E. vers Arbaze, on voit les calcaires de Lagniére et de 

Caüb, tantôt compacts, spathiques et noirs, avec de nombreuses 

tiges d’Encrines, tantôt décomposés et passant à la grauwacke à 
Spirifer Pellicoi. Certaines couches calcaires sont pétries d’un Poly- 
pier voisin de Pachypora Œ'hlerti, Nicholson, dont le type provient 

du Dévonien inférieur des Courtoisières, près Brülon (Sarthe). Les 

calsaires schisteux du Grüm, et surtout la grauwacke ferrugineuse 

si abondante sur le flanc S.-E de la crête, sont également très fossi- 

lifères; nous y avons recueilli Uncinulus Orbignyana, Atrypa reticula- 
ris, Schyzophoria vulvaria. 

Sur le versant S.-0. du col, nous signalons les gisements fossili- 

fères de Rolland et d’Isoles d’en Bas, pâturages situés entre le Grüm 

et le Sendis. 

En suivant la direction des couches, et en remontant vers le Nord- 

Ouest, on arrive à la Montagne Verte dont la majeure partie des 

versants nord et sud est constituée par des roches dévoniennes. 

C’est ainsi qu'à Larrons, près du Mont de Lazive, on rencontre une 

grauwacke à polypiers dévoniens, et que des couches de grau- 

wacke siliceuse à Fenestella aff. plebeia, M’Coy, forment des banes 
distincts, au milieu des schistes argileux, constituant la majeure 
partie des roches situées sur le flanc méridional de la Montagne 

Verte. Les ardoisières d’Aas, qui sont environ à 150 mètres N.-0O. 

du village, nous ont fourni quelques tiges d'Encrines et un P/eu- 

rodyctium aff. problematicum. Ces schistes, que l’on suit sans inter- 
ruption, depuis le col d’Aubisque jusqu’à Aas, sont en général très 

argileux, parfois micacés, et assez fissiles. De minces lits de calcaire 

presque toujours décomposé et passant à la grau wacke, des bancs 

à contexture plus siliceuse devenant parfois de véritables grès, per- 

mettent de relever la direction des couches, qui est O.N.0.-E.S.E. 

L’inclinaison est de 50 à 60° N.N.E. En allant directement d’Aas à 

Bagès, ou en suivant le chemin qui mène à Béost par le village d’As- 

souste, on rencontre de nombreux affleurements souvent fossilifères. 

C’est ainsi qu'au sud de Béost, à 400 mètres environ avant d'arriver 

au village, on rencontre des bancs de calcaire argileux et de grau- 

wacke qui traversent le chemin et dont plusieurs ont été exploités 

pour la construction des murs de clôture des champs. Ils renferment 
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une grande quantité de fossiles parmi lesquels les Fenestella et les 

Polypora sont particulièrement abondants; à ces Bryozaires si 

remarquables par leur prédominance dans toutes les localités, sont 

associés : Atrypa reticularis, L., Strophomena Murchison!, de Vern., 
ainsi que des débris de Spirifers, d'Orthis, ete, et de nombreux 

moules de Zaphrentis. | 
Ces couches fossilifères forment les escarpements situés sur la 

rive gauche du gave de Pau, et ce sont également elles qui appa- 

raissent dans les tranchées de la nouvelle route allant de Béost à 

Bagès ; nous y avons recueilli de nombreux Feneslella, ainsi que 

quelques autres fossiles parmi lesquels Phacops aff. Poñeri. 

Ainsi que nous l'avons dit, le Dévonien se retrouve sur le versant 

N.E. de la Montagne Verte avec le gisement de Bos Maü, à Atrypa 

reticularis et les schistes occupant la rive gauche du Canceigt, tor- 

rent qui sépare la Montagne Verte du Pic de Listo. Le village de 

Bagès est aussi bâti sur des schistes dévoniens et le gisement de Las- 

courades, situé à 1 kilomètre N. de ce village, est caractérisé par une 

grauwacke à Fenestella et à tiges d'Encrines; ces derniers fossiles 
existent également dans les schistes de Ploumayou-Bagès et du mou- 

lin de Bagès. 

Avant de traverser le Canceïigt et de remonter vers le calcaire 

carbonifère de Louvie-Geteu, nous devons parler du gisement de 

Lia Bagès, ardoisière actuellement abandonnée, dont les schistes 

tégulaires, noirs ou gris verdâtres, ont fourni de nombreuses plaques 

couvertes de Mereites (1) La collection de G. Sacaze et celle du 

musée d'Eaux-Bonnes, en renferment un certain nombre et l’insti- 

tuteur de cette localité, M. Laborde, est possesseur d’une dalle de 

grande dimension, provenant du même gisement, remarquable par 

la netteté de ses pistes. Nous avons pu nous-même recueillir dans 

les débris de l’exploitation, quelques-unes de ces empreintes dont 

les caractères varient : tantôt la trace est constituée par une double 

(1) Coquand, dans son étude sur là géologie de la vallée d'Ossau (Bull. Soc. Géol. 

Fr. 2° sér. t. XXVII, p.53) avait déjà signalé la découverte faite par G. Sacaze,de 

Myriamites et de tiges d'encrines dans des schistes ardoisiers, mais il indiquait par 

erreur qu'elles provenaient des ardoisières de Laruns dont l'exploitation n’a fourni 

aucune de ces traces ; s'appuyant sur ce fait que ces ardoisières sont recouvertes 

par les schistes argileux brunâtres à ÜU. subwilsont, A. relicularis, il conclut à 

l’âge silurien des couches à Myrianites. De plus, il indiqua comme provenant du 

même gisement, trois trilobites qui, dit-il, « ne sont plus malheureusement en la 

possession de Sacaze ». Ces trilobites dont il existe encore des moules, et dont l’un 

paraît être un Calymene, proviennent d’une toute autre localité : ils auraient été ré- 

coltés au col Noulatte. 
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série de granulations offrant une grande analogie avec Mereites Sedg- 

wichi, Murch., tel que l’a figuré M. Barrois d’après des échantillons 

provenant du Bourg d’Oueil (Haute-Garonne) (4); tantôt elle est lisse 
et brillante par rapport au reste de la surface de la roche, caractère 

qui paraît exister chez plusieurs espèces, notamment chez V. Olli - 

vanti, Murch., sans toutefois qu'il y ait identité avec cette dernière. 
Pour compléter la ressemblance qui existe entre la faune des 

ardoisières de Lia Bagès et celle du Bourg d’Oueil, nous citerons la 

présence, au musée d’Eaux-Bonnes, d’une plaque de schiste indi- 

quée comme provenant de Lalumine, schistes de Béost, et sur la- 

quelle se trouve un fossile paraissant appartenir au genre Æyo- 

lithes. Ce fossile est désigné sous le nom erroné de Conularia pyra- 

midata; il mesure 9 cent. de long et rappelle la forme déterminée par 
M. Barrois sous le nom de Hyolithes cf. simplex, Barrande; on 
remarque sur la même plaque de petites empreintes sub-circu- 

laires qui peuvent être considérées comme des opercules. Cette 

faune présente donc les plus grandes affinités avec celle que M. Mau- 

rice Gourdon a découverte au Bourg d’Oueil; M. Charles Barrois a 
comparé les couches de cette dernière localité à celles de Barran- 

cos et de San-Domingos, dans le Portugal, étudiées par M. Delgado, 

et à celles de la Thuringe, étudiées par M. Richter, couches que 

ces auteurs placent dans le Silurien moyen. 

L’analogie qui existe entre les couches du Bourg d’Oueil et celles 

de Lia Bagès, permettent évidemment d'assimiler les deux dépôts. 

Quant à l'hypothèse d’après laquelle ces schistes appartiendraient au 

Silurien, elle nous paraît discutable par suite de la place qu’occupent 

Fig. À. — Poteriocrinus, sp. 

les ardoises à MVereites, entre le Dévonien de la Montagne Verte et le 
Carbonifère de Louvie-Geteu; cette intercalation supposerait dans le 
dernier Cas l'existence d’un système de faille que nous n’avons pu 
constater. 

(1) Ann. Soc. Géol. Nord. t. XI, p. 222, pl. III, fig. 1. 
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De plus, les schistes de la carrière à Mereites nous ont fourni un 

assez grand nombre de tiges d'Encrines, ainsi qu'un calice assez 
complet appartenant sans doute au genre” Poteriocrinus (Voir fig. 4); 
par l’ensemble de ses caractères, ce calice nous paraît moins une 

forme silurienne, qu’une forme devonico-carbonifère. 

L'examen trop rapide que nous avons fait de la région ne nous 

a pas permis d'apporter d’autres preuves pour la détermination de 

l’âge de ces couches (1). 
L'existence du Carbonifère dans la vallée de Laruns est actuelle- 

ment généralement admise, mais elle fut longtemps discutée et ne 

fut tout d’abord acceptée qu'avec doute, quoique Coquand eût 

déjà signalé la présence de fossiles caractéristiques dans le marbre 
saccharoïde de Geteu. Ces marbres forment une bande orientée 

O.N.0.-E.S.E., comme les strates de la Montagne Verte; comme 

elles aussi, elles traversent le gave d'Ossau constituant les escarpe- 

ments de Geteu sur la rive gauche et, sur la rive droite, la montagne 

de la Caséîte, qui domine Louvie-Soubiron et dans laquelle ont été 
ouvertes plusieurs carrières de marbre blanc. 

Ces calcaires, qui débutent par des alternances de schistes et de 

calcaire spathique, deviennent bientôt compacts et souvent sans 

Stratification distincte; cependant, dans la carrière dite de Bou- 
chette, nous avons pu voir que les bancs inclinés au Nord, à 45° en- 
viron, avaient une direction N. 440° E. 

Les gisements de Louvie ne nous ont donné aucun fossile; mais, 

de l’autre côté de la vallée, à Geteu, ces derniers sont assez nom- 

breux, particulièrement dans les débris d'exploitation accumulés à 

100 mètres au-dessus du niveau de la route de Laruns à Pau, près du 

deuxième passage à niveau situé à 500 mètres au-dessus du village 
de Geteu. En ce point, la décomposition superficielle du calcaire 

rend plus apparentes à la surface des blocs, les traces de fossiles qui 

y sont très abondantes. Les espèces que nous avons recueillies appar- 

tiennent toutes à la classe des Polypiers; la texture cristalline du 
calcaire qui a envahi les fossiles, a souvent fait disparaître leurs ca- 

(1) Depuis la rédaction de cette note nous avons eu en communication la thèse 

de M. Caralp (Ætude géol. Hauts Mass. Pyr. centrales, p. 92, 1888), dans la- 

quelle nous avons vu que l’auteur était arrivé aux mêmes conclusions, par 

rapport aux schistes à Mereites. Le gisement d'Oueil, dit-il, « est en plein 

dévonien et, à moins d’invoquer une faille que nous n'avons pas vue, paraît se 
rattacher à la partie supérieure de cet étage plutôt qu'à sa base. » Il admet la 

. Superposition des ardoises à Mereites, aux schistes à Phacops de Cathervielle 
(Haute-Garonne), succession qui paraît se retrouver également à Béosi (Basses- 

Pyrénées), 
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ractères spécifiques; toutefois, M. Nicholson ayant bien voulu les 
examiner, a cru y reconnaître les formes suivantes : 

Campophyllum Murchisoni, Milne Edw. ZLonsdaleia subduplicata. 

et J. Haime. Lithostrotion irregulare, Phillips. 

En revenant de Geteu à Laruns, sur la rive gauche du gave d'Ossau, 
on remarque entre les calcaires à Polypiers et les schistes dévoniens 
de Béost, qui se retrouvent à Gêtre, des bancs de calcschistes deve- 

nant par place amygdalins et qui paraissent représenter le calcaire 

de Campan. 

cs 

Enfin, au delà &e Laruns, à l’ouest de la ville, il existe une exploi- 

tation de schistes noirs tégulaires, située sur le bord du gave qui 

descend de la montagne d’Isey et qui, à l’exception d’un petit lit cal- 

careux avec quelques fragments d’Encrines, ne nous a fourni 

aucun fossile permettant de déterminer l’âge des couches; ces 

mêmes ardoises se retrouvent dans la vallée du Valentin, au-dessous 

du village d’Aas et sur le flanc de la montagne de Sendis où elles 

sont exploitées dans une carrière qui domine la route d'Eaux-Bonnes 

à Gourette. | 

L'existence de ces schistes qui peuvent être comparés à ceux de 

Lia Bagés indiquerait, si l'identité était établie, que le Dévonien 

de la Montagne Verte forme un anticlinal couché sur le calcaire du 

Gourzy. La présence des calcaires amygdalins derrière la marbrerie 
d'Eaux-Bonnes pourrait aussi donner quelque probabilité à cette 

hypothèse. En continuant la comparaison des couches situées sur 

les deux flancs du pli, on arriverait à comparer le calcaire cristallin 

du Gourzy à celui de Geteu; bien que ces deux assises ne présentent 

pas le même faciès minéralogique, on peut toutefois rappeler qu'à 

Eaux-Bonnes, derrière l'Hôtel des Princes, on a exploité du cal- 

caire saccharoïde blanc comme à Geteu. D’après cette hypothèse le 

calcaire d’Eaux-Bonnes serait carbonifère. Par suite de son plonge- 

ment sous les couches dévoniennes de la Montagne Verte, ce même 

calcaire à été considéré par M. Jacquot, comme d’âge plus ancien, 

et il le rapporte au Cambrien en le désignant sous le nom si caracté- 
ristique de Dalle. 

Nous n’osons adopter l'opinion du savant ingénieur, pensant 
que ce calcaire est d’âge plus récent et qu’il est supérieur aux 

couches dévoniennes. Les fossiles que nous avons recueillis 

dans les bancs qui affleurent dans le sentier du Gourzy, der- 

rière l’église, sont malheureusement trop mal conservés pour 

résoudre :a question; M. Nicholson, qui a bien voulu étudier 
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nos deux échantillons a cru reconnaître chez l’un les caractères d’un 

Astréen; pour lui, il présenterait l'aspect d’un Favia ou de quelque 

genre voisin et, sans rien affirmer toutefois, il le suppose d'âge 

mézozoïque. Si ce fait était confirmé, il viendrait justifier l'opinion 
de M. Stuart-Menteath qui pense que le calcaire du Gourzy appar- 

tient à l'étage crétacé, et qu’il doit être réuni au calcaire à Æippu- 

rites d'Eaux-Chaudes (1). 
M. Jacquot à indiqué l'allure générale de la dalle depuis la gorge 

du Hourat, dans la vallée d'Ossau, à 3 kilomètres N. d'Eaux-Chaudes, 

jusqu’au col de Tortes (2). C’est sur le calcaire en question qu'est 

construite la ville d’Eaux-Bonnes; la partie taillée à pic pour faire 
place aux nouvelles constructions constitue le flanc N.-E du 

Gourzy. À 

Tout le long de la promenade horizontale, les couches sont dispo- 

sées tantôt en bancs épais, tantôt en plaquettes; sur certains points, 

elles présentent des bombements très accusés, qui se reproduisent 

sur plusieurs bancs consécutifs déterminant de fortes ondulations 

à la surface. De même aussi, les plaquettes ont été parfois forte- 

ment repliées sur elles-mêmes, de façon à former de très petits plis 

anguleux s’emboîtant les uns dans les autres et ne mesurant pas 

plus de 40 cent. de hauteur sur 50° d'ouverture ; on peut voir de 

beaux exemples de ce phénomène près de la cascade du Valentin, sur 

la rive droite, vis-à-vis de la prise d’eau. 

La direction des calcaires du Gourzy est en moyenne de 110 à 120°. 
Ces calcaires se voient dans la vallée de la Sourde, coupés per- 

pendiculairement par la faille de la coume de Balour, et oblique- 

ment par la faille de la coume d’Aas; sur la rive gauche du 

Valentin, on les suit depuis la butte du Trésor jusqu’à Gourette, en 

passant par l’arête du Bouy; on les retrouve au dernier coude que 

fait la route thermale avant de franchir le col d’Aubisque; ce sont 

eux encore qui constituent les mamelons arrondis du petit cirque de 

Gourette, et enfin, à Sarrière, on les aperçoit au sommet de Pène- 

Sarrière, sur la rive gauche du Gave, tandis que sur la rive droite ils 

se dirigent vers le mont de la Latte. Là encore, l’inclinaison N.-E. 

des couches est nettement indiquée par la forme de cette montagne, 

et la direction générale est toujours N + 110°. 

Si on continue à remonter la vallée du Valentin jusqu’à sa source, 

c'est-à-dire jusqu'aux lacs d’'Uzious et d’Anglas, on remarque que les 

calcaires gris de Pène-Sarrière et de la Latte surmontent des roches 

(1) Stuart-Mentheath, 1887, B. S. G. Fr.; 3° série, t. XVI, p. 50, 

(2) Jacquot, 1887. Compte rendu Ass. Sc. t. CIV. 

XVII. 28 
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argileuses, des schistes siliceux et des grauwackes qui, par leur cou- 

leur sombre, forment un contraste avec les premières. Dans ces 

couches, les fossiles sont rares et mal conservés, mais cependant 

suffisent pour préciser leur âge et les classer dans le Dévonien infé- 

rieur. D’après les indications de M. le docteur Doassans, nous avons 

fait, en compagnie d’un de nos confrères, M. de Boury, l’ascension 

du Sanctus, au sommet duquel (2,483 mètres) nous avons trouvé une 

roche compacte (schiste siliceux passant à la grauwacke), renferman 
de très nombreuses traces de Fenestella aff. plebeia, M’ Coy, disposées 
suivant la stratification, et dont la présence se révèle sur les surfaces 

de fractures perpendiculaires au plan de sédimentation, par des séries 

de petites cavités linéaires disposées parallèlement. Ces fossiles se 

trouvent principalement en abondance à quelques mètres du sommet, 

sur le versant Sud-Ouest, en descendant vers le petit lac d’Uzious. La 

direction des couches est d'environ N. 1430° E. et leur inclinaison 

N.-E. Lorsqu'on redescend dans la vallée du Valentin, en se plaçant 

en face des cascades d’Anglas et d’'Uzious, on voit les couches du 

Sanctus, situées à la gauche de l’observateur, plonger au N.-E., 

tandis qu’au contraire, dans les flancs du rocher d’Anglas, l’incli- 

naison des mêmes bancs a lieu en sens inverse, c’est-à-dire au S.-0. 

Il y a donc là un pli anticlinal à voûte ouverte, dont l’arête plonge 

vers le nord et dont les flancs convergent vers cette même direction, 
disparaissant bientôt sous les calcaires de la Latte et de Pène-Sar- 

rière. Si l'on monte au lac d’Anglas, on s'aperçoit que ce cirque est 

entièrement creusé dans des roches dévoniennes fossilifères; les fos- 

siles sont particulièrement nombreux dans les éboulis situés au sud 

du lac, ainsi qu’au col de Sourins. De là, les couches se contournent, 

passent à une inclinaison N. et semblent se diriger vers l'Ouest} pour 

rejoindre les gisements paléozoïques signalés par Coquand au col de 

Lurdé et sur le versant méridional du gave de Soussouéou. 

Telles sont les observations que nous avons pu faire pendant 

notre court séjour dans la vallée de Laruns; si incomplètes qu’elles 

soient, elles pourront néanmoins, nous l’espérons, être de quelque 

utilité aux géologues qui voudront entreprendre l'étude sérieuse et 

approfondie de cette intéressante région. 

MM. Bigot et Seunes présentent quelques observations à la suite 

de cette communication. | 

M. Bertrand présente et analyse la note suivante : 
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Observations sur la théorie des « Horst », 

par M. A. de Grossouvre. 

La théorie des « Æorst » a été développée par M. Suess dans son 

grand ouvrage « Das Antlitz der Erde » si remarquable par le nombre 
de faits et d’idées nouvelles qui y sont exposés. 

A la suite de la conférence faite devant la Société par notre 

savant confrère M. de Lapparent (1), cette théorie a donné lieu à une 

vive polémique, et nous nous proposons ici de présenter quelques 

observations sur cette question en nous appuyant sur l’observation 

si judicieuse de M. Marcel Bertrand, concernant le sens à attri- 

buer aux expressions d’affaissement et de soulèvement, expressions 

évidemment synonymes iorsqu'il s’agit de déplacements relatifs et 

que l’on n’a pas de repère absolu auquel on puisse les rapporter. Nous 

chercherons à montrer ensuite que, conformément à la thèse soute- 

nue par M. de Lapparent, le rôle des actions de refoulement dans la 

production des reliefs terrestres ne doit pas être borné aux régions 

plissées et qu'il peut servir aussi à expliquer la formation des 

« Horst ». 

« ÆHorst » est une expression allemande empruntée par M. Suess à 

la langue des mineurs : notre confrère, M. M. Bertrand, propose de 

la traduire par le mot « môle », mais nous ne voyons aucune raison 
pour ne pas conserver dans la langue scientifique le mot introduit 

par M. Suess. 

Les Horsts sont, d’après la définition du savant autrichien, des 

compartiments de l'écorce terrestre limités par des failles et surélevés 

par rapportaux terrains avoisinants : j'emploie à dessein le mot surélevé 

parce qu'il ne comporte qu’une idée de position relative du Horst 

vis-à-vis de la région voisine, sans rien préjuger sur le sens absolu 
des mouvements qui se sont produits et sur le rôle que ces massifs 

ont pu jouer, points sur lesquels porte précisément le débat. M. Suess 

cite comme Horsts la Forêt-Noire, les Vosges, le Morvan, etc. : ce sont 

pour lui des compartiments stables de l'écorce terrestre, restés en 

saillie par suite de l'effondrement des régions voisines ; pour ses con- 

tradicteurs, ce privilège de stabilité accordé aux Horsts paraît excessif 

et ils considèrent ceux-ci comme des massifs soulevés. 

(1) 7 févr. 1887. Bull. Soc. Géol. de France, 3° série, t. XV, p. 125. 
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Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de se rendre compte, 

d'une manière exacte, des déformations successives subies par l’é- 

corce terrestre et de connaître à chaque instant de l'histoire de la 

terre les coordonnées précises de ses divers points ; il paraît même 

très difficile d’arriver à estimer, d’une manière même approchée, 

la valeur de la contraction du sphéroïde terrestre pendant une pé- 

riode donnée. 

Les nombres auxquels sont arrivés les divers géologues qui ont 

étudié cette question, présentent des différences tellement énormes 

qu’elles font ressortir l’état d’obscurité dans lequel se trouve la 

science sur ce sujet. | 
M. Heim, en s'appuyant sur les plissements éprouvés par les cou- 

ches dans le Jura et les Alpes, a calculé que le rayon terrestre avait 

subi de ce fait un raccourcissement d'environ 20 kilom. (19 k. 098). 
M. de Lapparent a démontré qu’il convenait de réduire considéra- 

blement ce chiffre, car la perte de surface résultant des plissements 
alpins devait être supportée par le globe entier, et il a prouvé que 

de ce fait le raccourcissement du rayon de la sphère terrestre devait 
être ramené de 20 kilomètres à 600 mètres, ce dernier chiffre pou- 

vant être quadruplé ou quintuplé pour tenir compte de la perte de 

surface due aux plissements des Carpathes, du Caucase et de l’Hima- 

laya. 
On arrive ainsi à un chiffre de 3 kilom. bien inférieur aux 19 k. cal- 

culés par M. Heim: toutefois M. de Lapparent regarde encore ce chiffre 

comme exagéré et, guidé par des considérations théoriques, il penche 

à croire que la contraction par refroidissement n’a pas dû s’écarter 

beaucoup de 500 mètres et plutôt même de 300 mètres pour la période 

comprise entre l’Eocène et le Pliocène. 

Ce chiffre nous paraît bien faible ; la réduction apportée par M. de 

Lapparent au premier résultat de son calcul est un peu arbitraire, ce 

semble, et d'autre part il conviendrait de tenir compte des failles et 

des ondulations. À côté des régions à plissements énergiques, qui 

n’occupent d’ailleurs qu’une portion minime de la surface totale du 

globe, il s’en trouve d’autres où les couches paraissent, à première 

vue, n’avoir subi aucun dérangement appréciable, mais qui, en fait, 

sont découpées par des failles ou présentent une série de plis alter= 

nativement convexes et concaves : telles sont en particulier les ondu- 

lations de la craie du bassin de Paris décrites par M. Hébert; on 

peut HER RUDE comme très vraisemblable qu’il n’y a guère de régions 

qui n’en présentent de semblables. 

Or, l’effet de ces accidents est appréciable sur la TÉEESE de la 

surface du globe. 
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11 peut être difficile de calculer la part qui revient aux failles (1), 
car elle résulte de la valeur du rejet horizontal et celui-ci dépend de 
deux éléments, dont l’un, le rejet vertical, peut être calculé avec une 

assez grande exactitude, mais dont l’autre, l’inclinaison moyenne du 

plan de la faille, échappe le plus souvent à l'observation directe. 

Toutefois, si l’on tient compte de la multiplicité dés failles et de 

leur rejet vertical souvent énorme, on peut admettre qu'elles ne sont 

pas négligeables dans le calcul de la contraction subie par le globe. 

De même les ondulations que présentent les terrains diminuent 

d’une manière sensible l’espace primitivement occupé par les surfaces 

qui en sont affectées : une inclinaison moyenne de 1° suffit pour pro- 

duire une réduction de surface de =? , ce quientraîne une réduction 

proportionnelle moitié moins grande sur le rayon, soit + ou 
630 mètres : il y a donc là encore un facteur qui doit être pris en 

sérieuse considération. 

En tout cas, on voit combien sont énormes les divergences sur ce 

chapitre et combien notre ignorance des éléments indispensables 

pour le calcul de la contraction du globe doit nous imposer de ré- 

serve. Entre le chiffre de 20 k. calculé par M. Heim, celui de 3 kilom. 

trouvé d’abord par M. de Lapparent et que des considérations théo- 

riques le conduisent à réduire à 500" et même 300", l’écartest grand. 

Pour nous, s’il nous est permis d'exprimer une opinion personnelle 

sur Ce point, nous pencherions, d’après les considérations précé- 

dentes, vers une valeur peu différente de 3 kilom., et, en tout cas, 

nous considérerions comme très probable que la contraction du 

globe à pu s’élever à quelques milliers de mètres. 

Ici on peut se poser une autre question et se demander ce que l’on 

doit entendre par contraction du sphéroïde terrestre, car les inéga- 

lités de la surface sont du même ordre que sa contraction, et il est 

évident, en outre, qu’en se déformant il ne reste pas semblable à lui- 

même. 

On sait que la forme de la terre ne diffère pas sensiblement de la 

figure idéale que l’on obtiendrait en prolongeant à travers les conti- 

nents la surface libre des mers : si l’on suppose que la surface de la 

terre soit régularisée et nivelée par l’arasement des masses continen- 

tales, le calcul montre que l’élévation totale qui en résultera sera 

seulement de 160 mètres, c’est-à-dire une quantité excessivement 

petite par rapport au rayon de la terre, très petite vis-à-vis de la 

(1) Je chercherai à montrer plus loin que ie plus grand nombre des failles sont 

inverses (c’est-à-dire que le toit a remonté sur le mur, de manière à occasionner 

une diminution de surface). 
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contraction calculée par M. Heim, et encore assez faible par rap- : 
port à celle que nous admettons : elle serait au contraire comparable 
à celle qui a été admise par M. de Lapparent, 

On peut très vraisemblablement supposer qu’à toutes les périodes 

géologiques le volume des masses continentales, émergeant au- 
dessus du niveau de la mer, était comparable à leur volume actuel et 

qu’ainsi il a dû exister une différence de même orére entre le rayon 
de la figure formée par la surface des mers et le rayon de celle qui 
serait résultée de la régularisation de la surface de la terre, suivant 

le procédé que nous indiquions tout à l’heure, 

Si l’on admet que la contraction pendant l’ère tertiaire a été au 

moins de quelques kilomètres, on pourra donc dire que cette con- 

traction correspond très sensiblement (à quelques centaines de 

mètres près), à la chute verticale du niveau de la mer, et nous pou- 

vons, dans ce cas, rapporter les déplacements des divers points de la 

terre à la surface de la mer prise comme niveau de comparaison : dans 

ce sens, nous pourrons dire que les Vosges, le Morvan... ont été sou- 

levés au même titre que les Alpes, les Carpathes, etc. 

Il en est tout différemment s’il s’agit des mouvements absolus eux- 

mêmes. 

En prenant pour la contraction le chiffre de M. de Lapparent, nous 

voyons que cette grandeur est à peu près de l’ordre des variations de 

niveau de la surface de la mer qu’occasionneraient l’émersion des 

masses continentales ou le soulèvement de certaines de leurs 

parties : dans ces conditions, on peut dire que les couches sédi- 

mentaires possédant actuellement une altitude supérieure à 300 

mètres ont été réellement soulevées, c’est-à-dire portées à une dis- 

tance du centre de la terre supérieure à celle à laquelle elles se trou- 

vaient primitivement. 

Si l’on prend pour la contraction du globe, un chiffre de quelques 

kilomètres (2 à 3 kil. par exemple), on voit, en supposant que les 
Horsts aient été primitivement recouverts par toute l'épaisseur des 

sédiments secondaires, que ces massifs ont conservé à peu près la 

même position, c'est-à-dire qu’ils n’ont été affectés que par des mou- 

vements d’une faible amplitude. 

Avec le chiffre de M. Heim, les Horsts, aussi bien que les grands 

massifs des Alpes, des Carpathes... et même les hauts sommets de 

l'Himalaya, auraient été entraînés dans le mouvement général 

d’affaissement, mais avec une hauteur de chute plus ou moins 

réduite. 

Il reste maintenant à examiner comment il se fait que les Horsts 

aient pu être soulevés, ou bien maintenus à peu près en place, ou 
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encore affaissés dans une moindre proportion que les régions voisines. 
Si nous comprenons bien la théorie de M. Suess, ce savant partage 

les régions disloquées en deux catégories : celles où les forces hori- 

zontales (forces tangentielles, forces de refoulement), sont prépon- 
dérantes et produisent des plissements plus ou moins énergiques des 

couches, et celles où les forces verticales agissent seules, détermi- 

nant des failles et des affaissements. 
Cette manière d'envisager la question nous paraît sujette à cri- 

tique ; comment comprendre, en effet, que certaines régions subi- 

raient uniquement l’action de forces centripètes à côté d’autres où 

les forces tangentielles joueraient le rôle principal? Comment expli- 

quer, par exemple, que la région faillée du Morvan ait pu échapper 

à la réaction des refoulements qui se produisaient dans le Jura et les 

Alpes ? 

Pour nous, les plissements aussi bien que les affaissements sont 

la conséquence directe, immédiate, des forces centripètes : les 

forces de compression (les forces tangentielles ou horizontales), ne 

sont que des réactions intérieures développées par les premières ; 

sur les divers points de l'écorce terrestre, elles déterminent, suivant 

les circonstances, des plissements ou des fractures : de la même 

manière, une tige de métal soumise à un effort dans le sens de sa 

longueur se gauchit ou se brise. 
Le résultat de ces divers accidents doit, dans tous les cas, corres- 

pondre à une contraction, c'est-à-dire à une diminution de la surface 

du sphéroïde terrestre. 
Voyons donc comment on peut envisager le rôle joué par les failles 

dans cette contraction. 
Nous laissons de côté les réseaux de failles qui paraissent dus à des 

torsions de la croûte terrestre et qui, d'ordinaire, n’occasionnent 

que de faibles déplacements verticaux : tels sont ceux qui ont été 

étudiés expérimentalement par M. Daubrée (1). 

Nous ne parlerons ici que des grandes failles géologiques, de 

celles qui jouent un rôle tectonique important et occasionnent des 

dénivellations d’une certaine importance. 

Dans les figures qui représentent les coupes des terrains, les failles 

sont représentées verticales ou inclinées. 

Si elles sont verticales, leur jeu ne peut donner lieu qu’à une con- 

traction insignifiante de l'écorce terrestre et dès lors nous pouvons 

penser que celles qui se trouvent dans ces conditions doivent être 

une exception. 

(1) Daubrée, Etudes synthétiques de Géologie experimentale, pe 307. 
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Dans le cas de failles inclinées, il ya lieu de distinguer deux dispo- 
sitions : le toit a glissé sur le mur (fig. 1), ou a remonté sur le mur 

(fig. 2). 

Fig: 1. 

Dans le premier cas, on a une faille normale (Sprung, normale 

Verwerfung, etc.) (1), qui correspond à une extension. 
Dans le second cas, on a une faille inverse (Ueberschiebung, Ueber- 

sprung, etc.), qui correspond à une contraction. 

Puisque la grande majorité des géologues sont d'accord pour 

considérer les dislocations de l'écorce terrestre comme le résultat 

de la contraction de l'intérieur du globe, il en résulte que les failles 

inverses répondent seules au sens des mouvements qui tendent à se 

produire et que ce sont elles qui doivent jouer le rôle prédominant. 

Cette conclusion est en désaccord avec la règle des mineurs, dite 

règle de Schmidt, suivant laquelle les rejets ont lieu comme si le toit 

de la faille avait glissé sur le mur, et comme celle-ci est évidem- 

ment un résultat empirique des observations faites dans les travaux 

de mines; nous venons ainsi nous heurter à une contradiction avec 

les faits. 
Mais cette contradiction est plus apparente que réelle; d’ailleurs 

la règle de Schmidt n’est pas absolue, c’est une moyenne d’obser- 
vations, comportant comme telle des exceptions; les traités d’exploi- 

tation de mines ne manquent pas d’en signaler et les failles inverses 

sont nombreuses, paraît-il, dans les houillères de la Grand-Combe, 

dans les Mines d'Andréasberg, etc. ù 

Nous devons mentionner d’abord que dans les houiïllères un assez 

grand nombre des failles sont contemporaines de la formation du 

gisement : telles sont, par exemple, les failles de tassement qui, lors 

de la dernière réunion extraordinaire de la Société géologique, nous 

ont été montrées par M. Fayol, dans les tranchées de la mine de 
Commentry. Les accidents de ce genre sont excessivement nombreux 

(4) Pour toutes ces questions de nomenclature il convient de se reporter à l'ex- 

cellent ouvrage publié par notre confrère M. de Margerie en collaboration avec le 

savant géologue suisse, M. Heim. « Les dislocations de l'Écorce terrestre. Die 

Dislocationen der Erdrinde. » 
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dans les mines de houille, car l’on y voit le plus souvent un rejet 

affecter un certain nombre de couches sans intéresser celles qui sont 

au-dessus et au-dessous : ces accidents"n’ont ainsi aucun rapport 

avec les failles proprement dites, bien que leur existence ait con- 

tribué pour une large part à l'établissement de la formule de 

Schmidt. 
Il convient d'ajouter que dans notre thèse toutes les failles ne sont 

pas nécessairement inverses : considérons une région découpée par 

une série de failles sensiblement parallèles, comme le sont par 

exemple le Morvan, la région formée par la vallée du Rhin, la Forêt- 

Noire et les Vosges, etc., et prenons d’abord le cas le plus simple, 

celui de deux failles : elles découperont dans l'écorce terrestre un 

massif en forme de coin, dont le mouvement aura lieu de manière à 

correspondre à une contraction. Nous pourrons avoir ainsi la série 

de dispositions suivantes : et dans les dispositions indiquées par les 

fig. 5 et 6, nous avons une faille inverse et une faille normale. 

Riot: Fig. 4. 

Si nous avions une série de failles parallèles l’écorce terrestre se 

trouverait découpée en une série de voussoirs allongés dont l’en- 

semble, constituant un Coin, correspondrait à une des dispositions 

précédentes, mais les voussoirs de l’intérieur pourraient avoir joué 
plus ou moins dans le sens vertical et il est facile de voir, en faisant 

une figure, que l’on aurait alors un certain nombre de failles nor- 
males. 

Enfin, à côté des grandes failles principales, on peut avoir, pour la 
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partie surplombante du regard de la faille inverse, des failles acces- 

soires de tassement ou plutôt d'écroulement telles que celles qui ont 

été indiquées par M. le docteur Andreæ (1) : l’on peut figurer sché- 
matiquement cette disposition par les figures ci-dessous : 

Fig. 7. | Fig. 8. 

LRO TITI) 

de telle sorte que la faille principale sera masquée complètement par 

ces failles accessoires. 

On voit par les considérations qui précèdent que notre théorie 

n'exclut pas nécessairement l'existence des failles normales : elle a 

seulement pour but de montrer qu'à côté de celles-ci il en existe 

d’autres qui jouent un rôle prépondérant dans la structure du relief 

de l’écorce terrestre. 
Dans cette manière de voir, l’ensemble des mouvements produil 

par les failles et les plissements est concordant et a pour résultat 

définitif de diminuer en projection horizontale l’espace primitive- 

ment occupé par les couches, et ainsi les Vosges, la Forêt-Noire, le 

Morvan, etc., c’est-à-dire les Horsts de M. Suess, sont des massifs 

maintenus en saillie par l’effet des compressions latérales qu'ils 
subissent et cela quel que soit d’ailleurs le sens absolu de leurs 

mouvements : qu'ils soient restés en place, qu'ils aient été réelle- 

ment soulevés ou bien que leur chute ait été seulement restreinte. 

Nous dirons donc, pour résumer et conclure, que la diminution du 

volume du sphéroïde terrestre produit un affaissement général de la 

croûte solide; que cet affaissement développe des compressions 

intenses à la suite desquelles il se produit des dislocations; que 

celles-ci consistent en failles et plissements et donnent lieu à des 



pus Het pe D Sa SLA 2 See A LD AG AU a 

1889. BR. ZRILLER. — EMPREINTES DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE. 443 

massifs surélevés de deux sortes : des massifs plissés comme les Alpes, 
les Carpathes, etc., et des massifs limités par des failles comme la 

Forêt-Noire, les Vosges, le Morvan, et sur une plus grande échelle les 
Montagnes Rocheuses. 

De cette manière de voir ressort d’une part l’unité du Enomtnn 

orogénique et de l’autre la complexité de ses manifestations. 

MM. Parran et Douvillé présentent quelques observations à la 
suite de cette communication. 

M. Dourvillé présente la note suivante : 

Note sur quelques empreintes végétales des couches de 
charbon de la Nouvelle-Calédonie, 

par M. R. Zeiller. 

Dans la note qu’il a présentée le 7 novembre 1887 à la Société (1), 

notre confrère M. Porte a donné la liste des principaux gisements 

de charbon actuellement reconnus en Nouvelle-Calédonie et dont 

quelques-uns seulement ont paru susceptibles d’être utilement 

explorés ; au premier rang de ces derniers se placent le gisement 

des Portes-de-Fer, près de Nouméa, et le bassin de Moindou. Ainsi 

que l’a indiqué M. Porte, M. Heurteau avait classé la formation car- 

bonifère de la Nouvelle-Calédonie comme secondaire, en rappelant 

que l’on rapportait également à la période secondaire les couches de 

Charbon d’une partie de la Nouvelle-Zélande, celles notamment de 

Grey River dans la province de Nelson (2). 
A Moindou, M. Heurteau avait constaté la présence, au-dessous 

de la formation carbonifère, de couches triasiques à Monotis Rich- 

mondiana. Dans le bassin de la lumbéa, d'autre part, M. Garnier 

avait recueilli jadis quelques fossiles, provenant, les uns des couches 

charbonneuses elles-mêmes, les autres des schistes sous-jacents ; 

M. Munier-Chalmas avait classé ces derniers comme infraliasiques, 

ayant reconnu parmi eux une coquille du genre Pellatia etune huître 

qui lui a paru être l’Ostrea sublamellosa, tandis que M. d’Archiac avait 

signalé dans ceux des couches de charbon une espèce du Lias supé- 

(1) Note sur les gisements de charbon de la Nouvelle-Calédonie (Bull. Soc. Géol. 
t. XVI, p. 9-21). 

(2) Rapport sur la en géologique et les richesses minérales de la Nou- 

velle-Calédonie, p. 182. 
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rieur, la Vucula Hammeri (4). Quant au gisement des Portes-de- 

Fer, découvert par M. Heurteau, il n’avait fourni à celui-ci aucun 

débris organique susceptible de détermination, et les quelques fos- 

siles et empreintes végétales envoyés récemment par M. Porte à 

notre confrère M. Hovelacque, n’avaient pu être utilisés en raison 

de leur conservation trop imparfaite. 

M. Croisille, garde-mines à Nouméa, a bien voulu, sur ma: 

demande, envoyer à l'Ecole des Mines, à la fin de 1887, quelques 

empreintes végétales recueillies dans ce même gisement des Portes- 

de-Fer, à la mine Sainte-Cécile, au toit de la couche de charbon de 

2 mètres de puissance mentionnée par M. Porte; ces empreintes : 

sont très fragmentaires, mais comme je n’ai pu, malgré l'espoir qui 

m'avait été donné d’un envoi plus considérable, obtenir d’autres 

échantillons, je crois qu’il n’est pas sans intérêt de faire connaître, 

faute de mieux, les résultats que m’a fournis l’examen de ces 

empreintes. 

Le fait principal, c’est l'existence, parmi elles, de nombreux frag- 

ments de feuilles de Dicotylédones parfaitement reconnaissables à 

leur nervation,; malheureusement aucune d’elles n’est complète, et 

il est impossible de les déterminer même génériquement avec certi- 

tude, à l'exception peut-être d’une seule qui, par sa forme ovale, par 

ses trois nervures se séparant les unes des autres à 7 ou 8 millimètres 

de la base du limbe, paraît appartenir positivement au genre Cinna- 

momum. D’autres, ne montrant que leur partie inférieure, semblent, 

d’après leur nervation palmée, devoir être des feuilles d’'Araza ou 

plutôt encore de Sassafras ; elles rappellent surtout beaucoup, par ce 

qu'on voit du détail de la nervation, certains Sassafras(Araliopsis) du 

Crétacé des Etats-Unis, décrits par M. Lesquereux (2); mais comme la 

partie supérieure manque et qu'il est impossible de s’assurer sile 

limbe se divisait réellement en trois lobes correspondant aux trois 

nervures qui partent de sa base, on ne peut arriver à une détermina- 

tion certaine. Enfin, d’autres feuilles, également très incomplètes et 

à nervation moins distincte, peuvent être rapprochées indifférem- 

ment de plusieurs types génériques, mais surtout de quelques-unes 

des feuilles décrites comme A/nites. 

Avec ces feuilles de Dicotylédones, les schistes de la mine Sainte- 

Cécile renferment d’abondants débris de feuilles rubanées ou ovales- 

linéaires, à nervures parallèles çà et là divisées par dichotomie, qui 

ne peuvent être rapportées qu’au genre Podozamites, et ressemblent 

(1) Garnier, Essai sur la géologie et les ressources minérales de la. Nouvelle-Calé- 

donie (Ann. des Mines, G sér., t. XII, p. 45.) 

(2) U. S. Geol. Surv. of the Territories, vol. VI et VIII. 
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à tel point au Podoz. latipennis Heer (1) du Crétacé du Groënland de 
et de l'Alaska que, si ce n’était la distance qui sépare la Nouvelle- 

Calédonie de la région arctique, je n’hésiterais pas à les identifier à 

cette espèce. Enfin, un petit rameau de Conifère à feuilles aiguës, 

légèrement arquées et assez étalées, peut être rapporté très exacte- 

ment au Podocarpium tenuifolium Ettingshausen (2), des gisements 
carbonifères de la province de Nelson, en Nouvelle-Zélande, aux- 

quels M. Heurteau avait comparé les gisements de Nouvelle-Calé- 

donie et qui sont aujourd’hui classés dans le Crétacé supérieur. 

Dans la région australienne (en y comprenant la Nouvelle-Zé- 

lande), comme dans l'hémisphère boréal, les Dicotylédones ne se 

montrent pas avant l’époque crétacée; on ne peut donc songer à 

rapporter les couches d’où viennent ces empreintes qu’au Tertiaire ou 

au Crétacé; mais il y a toutes raisons de les classer dans le Crétacé, à 

cause de la présence des feuilles de Podozamites d'abord, et surtout 

du Podocarpium tenuifolium, ce dernier donnant lieu de présumer 

qu’il y à identité de niveau entre les schistes du toit de la mine 

Sainte-Cécile et les couches charbonneuses crétacées supérieures de 

la province de Nelson. Cette identité n’a d’ailleurs rien de surprenant, 

étant donnée la grande ressemblance, signalée à diverses reprises, 

qui existe entre la constitution de notre colonie et celle de la Nou- 

velle-Zélande. 

Il convient de faire remarquer que la houille de la mine Sainte- 

Cécile renferme, d’après une analyse faite au Bureau d'essai de 

l'Ecole des Mines (3), comme d’après les analyses de M. Porte, une 

_ proportion de carbone fixe (70 à 76 p. 100), qui semble à priori peu 

compatible avec une date de formation aussi récente. On pourrait 

donc se demander, si peu vraisemblable que soit cette hypothèse, si 

(1) F1. foss. arctica, vol. VI, 2 part., pl. XIV, fig. 1-9; pl. XV, fig. 2a, 3 b. — 

Lesquereux, Proc. U. S, Nat. Mus., XI, p. 31, pl. XVI, fig. 2-3. 

(2) Beiträge zur Kennitniss der foss. Flora Neu-Seelands (Denkschr. d. K. 

Akad. d. Wissensch., t, LIII, p. 177, pl. VII, fig. 8-10). 

(3) Cette analyse, portant sur un échantillon envoyé par M. Croisilles, a 

donné : 

Carbone fixe......., PR De EL VEN LE AE 

Matierestwolathles #0. . Lis LS 22,3 

Gendres (ferrugineuses etsiliceuses). 6.0 

100,0 

Pouvoir calorifique comparé à celui 

du carbone, pris pour unité...... 0,862 

Coke bien aggloméré,non boursouflé. 
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la couche de charbon ne serait pas beaucoup plus ancienne que les 

schistes gréseux qui la recouvrent; mais je ne crois pas qu’on puisse 

s'arrêter sérieusement à cette idée, en présence des observations 

faites à la mine Sainte-Cécile : il a été reconnu, en effet, que letoit 

de la couche, mal défini, était formé de lambeaux de grès entre les- 

quels pénètre irrégulièrement le charbon (1), ce qui semble bien 

indiquer qu’il y a liaison intime entre la houille et les schistes gré- 
seux qui la recouvrent. Quelque peu habitués que nous soyons à 

rencontrer, dans les formations secondaires, des houilles véritables, 

il ne faut pas oublier que les charbons infraliasiques ou liasiques 

de Steierdorf et de Fünfkirchen tiennent jusqu’à 70 et 80 p. 100 de 

carbone fixe et sont employés à la fabrication du coke; il serait done 

au moins imprudent d'affirmer qu'il ne peut en être de même, dans 

certains cas, pour des combustibles crétâcés. 

Il faut espérer que la continuation des recherches entreprises sur 

les gîtes de charbon de la Nouvelle-Calédonie permettra d’obtenir 

des échantillons, fossiles animaux ou empreintes végétales, plus 

nombreux et plus complets, qui permettront de déterminer avec cer- 

titude l’âge des couches des différents bassins actuellement connus. 

Déjà, du reste, comme va l'indiquer M. Douvillé, les fossiles recueillis 

dans la région de Moindou conduisent à classer également dans le 

Crétacé les couches charbonneuses de ce bassin. 

M. Douviizé rappelle que, parmi les fossiles rapportés de la Nou- 

velle-Calédonie par M. Garnier, M. Munier-Chalmas avait signalé la 
présence d’une Pinna voisine d’un type du Crétacé inférieur. Il y a 

quelques années, M. Ratte a signalé la présence, dans l’intérieur de 

l’île, de fossiles qu'il attribue au Crétacé supérieur. Enfin, tout récem- 

ment, M. Douvillé a eu l’occasion d'examiner une série d'échantillons 

rapportés par M. Porte du bassin de Moindou. Parmi ces derniers se 

trouvent plusieurs spécimens d’un Gastropode qui, par son ornemen- 

tation et les caractères de son ouverture, paraît devoir être rapporté 

au genre Hantkenia, caractéristique, dans nos régions, du Crétacé 
supérieur. M. Berthelin, qui a examiné, de son côté, ces échantillons, 

est arrivé à la même détermination. 

Au-dessus des couches à charbon, M. Porte a recueilli, dans des 

couches de faciès analogue, de nombreux moules d’un Cardium du 

groupe du C'. Dubuchense. | 

M. de Lapparent annonce que le R. P. Noury, de Jersey, à 

(1) Commission de recherches des gisements houillers. Rapports sur les mines de 

charbon de la Nouvelle-Calédonie, p. 55. 
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récemment trouvé dans cette île un sphéroïde de pyroméride encore 
plus gros que ceux qu’il avait antérieurement découverts. Depuis 

plusieurs années, la collection de l’Institut catholique de Paris en 

possédait un de 25 centimètres de diamètre, nettement divisé en 

couches concentriques et tapissé de petits cristaux de quartz dans sa 

cavité centrale. Plus tard, le P. Noury en trouva un de 45 centimè- 

tres, dont il fait mention dans sa (réologie de Jersey. Enfin il vient 
d’en découvrir un de 65 centimètres, dont le quart, pesant vingt-cinq 

 kilogrammes a pu être détaché par lui du reste de la roche, et envoyé 

à l’Institut catholique. La division concentrique y est d’une netteté 

parfaite et l'espace creux du centre est considérable. 

M. Seunes présente la note suivante : 

Deuxième note sur les Nummulites de l'Algérie 
(Eocène moyen et supérieur), 

. par E. Ficheur. 

Dans une note précédente, présentée à la Société dans la séance du 
18 février, j'ai exposé sommairement les caractères généraux des 

Nummulites de l’Eocène inférieur, et leur répartition dans les divers 

gisements étudiés en Algérie. Je me propose, dans cette seconde 

étude, de faire connaître une série différente, caractérisant les diffé- 

rents étages de l'Eocène moyen. 
En outre, je signalerai la présence d’un petit nombre d'espèces, 

dans une formation considérée comme dépourvue de fossiles, et que 

les relations géologiques me permettent de placer au sommet de 

l'Eocène supérieur. 

$ L — EOCÈNE MOYEN. 

Sans entrer dans les considérations stratigraphiques étrangères à 

mon sujet, je dois cependant indiquer ici les divisions que j'ai pu 

établir dans une série d’assises que je rapporte à ce système. Ce sont 

ces étages que j’ai signalés d’une manière succincte dans la chaîne du 

Djurjura (1). 

Les formations de cette époque se montrent sur une bande assez 

étroite, interrompue, dans la zone littorale du Tell Algérien, depuis 

le cap Tenès, à l’Ouest, jusqu'aux environs de Bône, à l'Est. Dans la 

(1) (Ass. Fr. pour l’Av. des Sciences, Congrès d'Oran). — Esquisse géologique 

de la chaîne du Djurjura. \ s 
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majeure partie, elles n'existent qu’à l’état de lambeaux; ailleurs, elles 
sont recouvertes presque entièrement par les dépôts de l’Eocène 

supérieur; ce n’est que dans la partie moyenne, en Kabylie et dans 

le Djurjura, que la série se montre la plus complète, bien que sur 
une faible largeur. 

Mes études particulières sur la Kabylie m'ont fourni, de ce côté, 
les seuls matériaux d'étude que je possède sur les Nummulites; si, 

dans cette série, les calcaires à Nummulites se montrent sur une 

grande puissance, les échantillons sont, en général, peu propices 
à une détermination rigoureuse. 

Les échantillons de cette nature sont les seuls qui, à ma connais- 

sance, aient été recueillis jusqu alors dans la province de Constan- 

tine, ainsi que sur les lambeaux de ces terrains dans l'Ouest. 

Je dois dire que les individus libres sont extrêmement rares, et 

que ce n’est qu’à la suite de minutieuses recherches, bien des fois 
renouvelées, que j'ai pu réunir des documents suffisants. De ce côté, 

il n’est rien de comparable, dans cette série, à quelques-uns des gise- 

ments que j'ai signalés dans l'étage inférieur. 

Tous les observateurs n’ont pu manquer d’être frappés de la pro- 

digieuse accumulation des Nummulites dans les calcaires de cette 

époque, qui ont été depuis longtemps signalés : 

Dans la province d'Alger, au cap Tenès, au Chénoua, au Bou-Zegza, 

dans le Djurjura (1); 
Dans la province de Constantine, au Djebel-Sidi-Cheik-ben-Rohou, 

aux Toumiettes, etc. (2). 
Ces calcaires véritablements pétris de Nummulites, constituent un 

horizon remarquable. 

Au-dessous, une puissante série de couches, marnes, grès, cal- 

caires, brèches et poudingues, se trouve à la base de la formation. 

Au-dessus se montrent des poudingues et grès argileux, sur une 

grande épaisseur, en discordance avec les calcaires. 

Ce sont ces trois termes que je désignerai, par on aux calcaires, 

de la manière suivante; ces désignations n’ayant qu’une importance 
absolument relative : 

{ lo Etage À (/nfrà-nummulitique). Marnes, calc., grès, etc. 

2° Etage B (Nummmulitique). Calcaires à Nummulites. 

3° Etage C (Suprä-nummulitique). Poudingues et grès. 

ÉOCÈNE 

MOYEN 

J’examinerai séparément ces divers étages, au point de vue de la 

distribution des Nummulites. 

(1) Fournel, Ville, Nicaise, M. Pomel, etc. 

(2) Fournel, Renou, Coquaud, Hardouin, Tissot, etc. 
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Une seule espèce a été indiquée comme caractérisant cette forma- 

tion dans le département d'Alger: N. lævigata (1). Plusieurs espèces 

ont été signalées par Coquand, aux Toumiettes, ce sont : NV. Biar- 

ritzensis, N. spissa, N. complanata, N. Ramondi. 

$S IT. — ÉTAGE A. 

Les Nummulites n’offrent pas, ici, en général, d’accumulations 

remarquables ; on les rencontre le plus souvent dans des grès calcaires 
durs, en plaquettes, dont il est absolument impossible de les détacher; 

leur détermination en reste douteuse, faute de surfaces libres; il en 

est de même des nombreuses traces qui se montrent, par places, dans 

les brèches calcaires de la partie supérieure. Les couches marneuses, 

surtout au voisinage des bancs de poudingues friables à petits élé- 

ments, sont les plus propices pour la récolte des Nummuliles, mais, 

là encore, elles se trouvent rarement dégagées, et je puis affirmer que, 

sur une épaisseur de plusieurs centaines de mètres d’alternances de 

marnes, grès et calcaires, il est difficile de réunir une collection im- 
portante comme nombre de Nummulites. Ce n’est que sur quelques 

points très restreints, et à la suite de nombreuses recherches, que j'ai 

pu recueillir une petite série; en chaque point, les échantillons se 

comptent et se trouvent généralement disséminés. On trouve parfois 
ces Nummulites agglomérées dans des plaquettes, irès minces, len- 

ticulaires, de calcaires intercalés dans les marnes au voisinage des 
grès. 

L'étude que j'ai faite de ces individus libres et présentant tous leurs 

caractères, m'a permis de constater la présence d’un grand nombre 

de formes distinctes, appartenant à des groupes bien tranchés. Cher- 

chant surtout à établir les analogies et les différences avec les espèces 

de l’Éocène inférieur, j'ai contrôlé mes déterminations par la prépa- 

ration de nombreux échantillons de chaque espèce. 

Cette série a une importance d'autant plus grande, qu'elle com- 

prend un certain nombre des espèces de l'étage B, des calcaires, qui 

ne permettent pas des déterminations aussi précises. 

Les Nummulites de cet étage, que j’ai pu étudier, proviennent 

toutes de la Kabylie, de mes recherches personnelles; les lambeaux 

de ce terrain, qui se montrent dans l'Est, n'ayant pas encore été ex- 

plorés à ce point de vue. Les gisements que je signale sont ceux qui 

m'ont fourni un nombre suffisamment grand d'échantillons; ils ap- 

partiennent tous au même terrain, bien délimité au point de vue 

1) Nicaise, Catalogue des Anim. fossiles de la prov. d'Alger. 
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stratigraphique ; les récultte que m'a donnés la comp raison des 
espèces, sont venus confirmer les données géologiques. 

Principaux gisements. 

Le massif des Beni-Khalfoun, dominant la rive droite de l'Isser, à 

l'extrémité occidentale de la Kabylie, présente un certain nombre de 

coupes importantes de ce terrain. Je citerai, parmi les gisements de 
Nummulites : 

19 Les environs des petits villages kabyles d’Azama, à 2 k. 500 au 

Nord-Est de Palestro, sur le chemin muletier qui conduit au Tegri- 

mount (1). 
2 Le versant est du sommet culminant du Tegrimount au voisinage 

de la maison forestière. 

8° La dépression qui porte le nom de Tizi-Mellil, entre la crête de 
Matoussa et le Djebel Ouled-ben-Saad, à 3 kilomètres environ à l'Est 
du point précédent. 

Dans le Djurjura, je signalerai, à l'extrémité occidentale : 

4° La montée de 7izi-Djaboub, à 8 ou 10 kilomètres au Nord de 
Bouïra, suivant le sentier qui s’élève au col sur le versant sud. 

Classification des espèces étudiées. 

J'ai suivi, pour le groupement des espèces, l’ordre que j’ai indiqué 
antérieurement pour l’Eocène inférieur. On peut distinguer ici des 

formes appartenant aux trois séries principales : 
1° Série des Nummulites non granulées à filets cloïsonnaires sim- 

ples, rayonnants ou ondulés. 
2° Série des Nummulites granulées à filets simples. 
3° Série des Nummulites granulées à filets cloisonnaires sub-réti- 

culés. 

Ces irois divisions sont représentées, mais dans dés pronortions 

bien différentes, la 3° série étant de beaucoup la plus importante par 

le nombre d’espèces et le nombre d'individus: elle peut être consi- 

dérée, sans conteste, comme caractérisant l'étage. 

J'ajouterai encore la présence, à ce niveau, d’une petite espèce du 

groupe des Assilines, qui fait ici son apparition. 

J'examinerai successivement chacun de ces groupes, en me Con 

tentant de signaler les espèces connues. La majorité des espèces que 

j'ai étudiées, sont nouvelles ; leur diagnose nécessiterait une trop 

@) Voir la carte de l'État-Major à l'échelle de +5. Feuille de Palestro. 
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_ longue description, tout à fait en dehors de l’objet de cette note, 
qui se borne à des considérations générales. La description détaillée 
de toutes les espèces, avec figures, vaMêtre publiée incessamment 
dans les Matériaux pour la carte géologique de l'Algérie sous la 

direction du service géologique. 

Je n’ai d'autre but ici, que de faire ressortir les conclusions aux- 

quelles m'a conduit cette étude, et pour cela, de signaler l'impor- 

tance plus ou moins grande des groupes qui peuvent être considérés 

comme caractéristiques. 

49 Nummulites à filets cloisonnaires rayonnants ou ondulés, sans gra- 
nulations. 

Dans cette série, je n’ai reconnu que trois formes, représentées (A 

par un petit nombre d'individus, parmi lesquels deux espèces me | # 

paraissent se rapporter au groupe de la NV. Biarritzensis, une au : he 

groupe de la ŸV. discorbina. 

Groupe de la VNumm. Biarritzensis. — Surface plissée, spire à pas 

croissant, cloisons arquées. : 
Numm. Bouillei (de la H.), variété présentant quelques analogies ei 

avec la var. Rutimeyeri (de la Harpe, Paléont. Suisse, vol, X, pl. VI, a 
fig. 5-6). 

È 

N. sp. voisine de la NV. Ramondi. TE 

Groupe de la MNumm. discorbina. — Surface striée, spire serrée, 
cloisons courtes, à peine inclinées. 

Je place dans ce groupe : 

Numm. obtusa (Sow.) — Non granulée, déjà séparée par Ph. de la 
Hip du groupe de la N. perforata. 

2 Nummulites granulées, à filets cloisonnair es simples, rayonnants ou 
ondulés. 

Cette série forme le groupe de la N, perforata (de la Harpe); elle 

me paraît devoir être partagée en deux groupes caractérisés par la 

forme de la spire et des cloisons. Les documents que je possède ne 

me permettent pas de préciser d'une manière suffisante ces deux 

divisions que je me contenterai d'indiquer. 
Groupe de la N. perforata : 
Section «. — Cloisons droites ou faiblement arquées. 

Dans cette section se placent les grandes espèces plus ou moins 

voisines du type, que nous trouvons à un niveau plus élevé, 

Dans cet étage, je n’ai reconnu que trois petites espèces dont . 

deux nouvelles, l’autre est là : 



nn EATE Ç - e 

V1 AE - 
HA 

452 E. FICHEUR. — NUMMULITES DE L'ALGÉRIE. 48 mars 

Numm. Lucasana (Def.), var. verrucosa, l’une des formes les plus 

répandues à ce niveau. 

Sect. 8. — Cloisons ondulées : 

Dans cette section, je place les petites espèces de la forme de la 

N. Rouaulti, N. curvispira ; je n’ai reconnu ici qu’une seule espèce, 

de petite taille, distincte des espèces décrites. 

3° Nummulites granulées à filets cloisonnaires sub-réticulés. 
Ph. de la Harpe ne forme de cette série qu’un seul groupe qu'il 

désigne sous le nom de groupe de la N. Brongniarti. En décrivant 
sommairement les espèces qu’il y rattache (1), il laisse de côté les 

N. lævigata, scabra, Lamarcki, etc. dont il pensait sans doute for- 
mer un groupe distinct. Les différences sont grandes entre les 

espèces voisines de la N. Brongniarti et la N. lœvigata, assez impor- 
tantes pour que d’Archiac et Haime (2) aient placé ces espèces dans 

deux groupes distincts, séparant la NV. Brongniarti de la N. lœævigata 

pour la rapprocher de la M. perforata (punctulata). 

J'estime qu'il y a lieu, du moins pour faciliter la réunion des 

espèces similaires, d'établir dans cette série deux groupes que je 

définis de la manière suivante: C 
a. — Groupe de la N. lœvigata. — Nummulites d'épaisseur 

moyenne ou faible ; granulations généralement peu serrées, dispo- 

sées sur les filets cloisonnaires sub-réticulés. Spire à pas croissant, 

cloisons assez serrées, dont l’écartement augmente avec les tours. 
6. — Groupe de la N. Brongniarti. — Formes plus épaisses; gra- 

aulations nombreuses sur la surface, filets cloisonnaires formant un 

réseau à mailles très lâches. Spire à pas, d’abord croissant, puis 

constant dans la majeure partie. Cloisons très espacées, arquées ou 

ondulées. 
A ces deux divisions, j'en ajoute une troisième, comprenant des 

espèces à filets réticulés, qui, par la forme de la spire et des cloisons, 
présentent les caractères du groupe de la Â. distans. Je crois pouvoir 
étabir comme type de ce groupe la N. Defrancei, d’Arch. 

y. — Groupe de la N. Defrancei. Surface couverte de granulations 

serrées, assez régulièrement réparties ; filets cloisonnaires subréti- 

culés. Spire serrée, à pas sensiblement constant ; cloisons arquées et 

ondulées, serrées dans toute la spire. 

Les espèces de moyenne et grande taille, que j’ai reconnues dans 

(4) Mém. de la Soc. Pal. Suisse (vol VIII). Etude sur les Nummulites de la 

Suisse. 

(2) D’Archiac et J. Haime, — Monog. des Nummulites. 



1889. EE. FICHEUR. — NUMMULITES D'ALGÉRIE. é 453 

ce terrain, se rapportent presque exclusivement à ces trois groupes, 

qui renferment en grande majorité desvespèces nouvelles, que je ne 

signalerai pas ici. 

Je citerai dans le groupe de la V. lœvigata : 
Numm. lœvigata, Lamk. var. se distingue de la forme type du 

bassin de Paris par une plus grande épaisseur, et par la spire dont 

le pas croît plus rapidement. 

J'ai reconnu en outre 13 espèces nouvelles qui se répartissent 

ainsi : 
3 dans le groupe de la N. lœvigata ; 

4 dans le groupe de la N. Brongniarti ; 

6 dans le groupe de la N. Defrancer. 

4° Série des Assilines. 

Une seule petite espèce, rare, fortement granulée au centre, à 

grande loge centrale, ne me paraît pas différer de Mumm. (Assilina) 

Leymeriei d’Arch. 

Considérations sur l’ensemble des espèces. 

L'étude de cette série m'a conduit à quelques observations intéres- 

santes pour l’histoire des Nummulites. 

Tout d’abord, on doit être frappé, non seulement de la présence 

d'un si grand nombre d’espèces sur un même horizon, mais surtout 

du petit nombre de formes comparables aux espèces étudiées et dé- 

crites dans les autres formations nummulitiques. Ici nous trouvons 

seulement 5 espèces connues sur 22 espèces définies, soit 47 nou- 

velles. 
En deuxième lieu, on peut remarquer le grand nombre de formes 

appartenant à la série des Nummulites granulées à filets subréticulés, 

qui n'avaient présenté jusqu'alors qu’un petit nombre d'espèces. 

J'ajouterai que les petites espèces à grande loge centrale, qui figu- 

rent à peu près pour la moitié du total, dominent de beaucoup comme 

nombre d'individus. Les grandes espèces se sont toujours trouvées en 

minorité au milieu des échantillons recueillis sur les différents points. 

De plus, si, au milieu des petites espèces à grande loge, on en ren- 

contre quelques-unes qui peuvent être considérées comme les homo- 

logues d'espèces de moyenne et grande taille, la majorité présente 

des formes spéciales, qui les placent à part. De ce côté, je n’ai pas la 

prétention d’avoir obtenu, malgré mes recherches, la totalité des 
espèces, tant s’en faut, et j'espère que les découvertes futures, aidées 
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par les travaux de la colonisation qui faciliteront l’accès de bien des 

points encore inabordables, permettront de compléter cette série et 

de combler les lacunes. 

Le groupe de la N. perforata n’est représenté que par de petites 

espèces ; je n’ai rencontré aucun fragment des grandes espèces de 
ce groupe, ce qui peut paraître singulier à côté de Jl’abondance de la 

N. Lucasana, qui accompagne presque toujours la W. perforata dans 

les localités classiques. 
Il est vrai que j’ai rencontré une espèce présentant tous les carac- 

tères de taille et de spire de la N. perforata, que j'ai dû en séparer 

à cause de la présence de filets cloisonnaires subréticulés, et par 

suite, ranger dans le groupe de la N. Brongniarti. Je m’en tiens de ce 
côté à l'opinion de Ph. de la Harpe, qui établit d'une manière rigou- 

reuse l'absence de filets cloisonnaires subréticulés dans la N. perfo- 

rata. Peut-être y a-t-il lieu de craindre que, sur d’autres points éga- 

lement, la confusion ait été possible, et que le nom de perforata 

ait été appliqué à des espèces à filets subréticulés, les caractères des. 

filets cloisonnaires n’étant pas toujours faciles à observer, nn 

avec l'abondance des granulations. 

J’airencontré également une espèce à filets subréticulés et à granu- 
lations serrées, présentant des caractères analogues, dans les dimen- 

sions et dans la spire, à ceux de la NN. complanata, appartenant à une 

série bien différente. 
De tels exemples doivent mettre en garde contre toute détermina- 

tion incomplète, basée uniquement sur les caractères internes, sans 

tenir compte des caractères de la surface ; de là, grande difficulté 

d'établir une détermination précise sur des individus empâtés dans 

des roches dures, calcaires et grès, ne permettant ‘pas l’étude de la 

surface. 

En résumé, la série des Nummulites granulées à filets cloison- 

naires subréticulés, peut servir à caractériser l'étage. 

C'omparaison avec l’Eocène inférieur. 

Si nous nous reportons maintenant à la série étudiée dans la note 
précédente pour l’Eocène inférieur, nous voyons tout d’abord que 

les différences sont complètes, et que la série des Nummulites non 

granulées, si largement représentées dans la formation inférieure, 

ne renferme ici qu'un petit nombre d’espèces dont je n’ai pu assi- 

miler aucune aux précédentes, tandis que la série des Nummulites 

granulées, qui a fait son apparition dans l’Eocène inférieur avec la 

N. curvispira, domine ici presque entièrement. 
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Les deux séries sont donc distinctes, et d’une manière absolument 

remarquable. Au point de vue géologique, les terrains qui les ren- 

ferment forment deux bandes distinctes dans des bassins diffé- 

rents. 

De même que j'ai admis, d'après les études comparatives sur 

d’autres régions, que la série des Nummulites du groupe de la 

N. planulata caractérise l’Eocène inférieur, il me paraît de même 
incontestable que l’on doive attribuer à la base de l’Eocène moyen 

une série aussi nettement définie par les Nummulites granulées à 

filets réticulés. Le groupe de la N. lœvigata. se trouve représenté, 
dansle bassin de Paris, à la base du Calcaire grossier inférieur. C’est 

une place correspondante qui est assignée à la série des Nummu- 

lites subréticulées dans l'échelle des Nummulites de Ph, de la 

Harpe (1). 
Ïl me paraîtinutile d'insister sur ces considérations qui trouveront 

leur place ailleurs. 

S III. ÉTAGE B.— CALCAIRES A NUMMULITES. 

Je ne m'étendrai pas longuement sur cette série, dont j'ai pu 

déterminer seulement un petit nombre d'espèces d’une manière 

précise. Comme je l’ai dit plus haut, les échantillons se prêtent dif- 

ficilement à l'étude ; j'ai pu rarement obtenir quelques surfaces mon- 

trant leurs caractères. Les calcaires sont toujours très compactes, 

très durs, suberistallins ; les cassures ne donnent généralement pas 

les sections médianes des Nummulites, et les coquilles sont toujours 

tellement englobées dans la masse calcaire, qu’il est impossible de 

les en séparer. Ces caractères distinguent tout d’abord, d'une ma- 

nière absolue, ces calcaires de ceux de l’Eocène inférieur qui 

montrent presque toujours les sections des Nummulites d’une ma- 

‘nière nette. 
J'ai étudié ces calcaires dans le Djurjura, aux Gorges de l’Isser, au 

Djebel-Bou-Zegza, etc. Je les ai aussi examinés en compagnie de 

M. Pomel, au Djebel Sidi-Cheik-Ben-Rohou, à l’Ouest d’El-Kantour 

(Constantine). Je dois également à l’obligeance de M. Pomel de nom- 
breux échantillons provenant de la vallée du Saf-Saf, au-dessus 

d'El-Arrouch. Ces calcaires appartiennent incontestablement à la 

même formation. 
De l’examen de nombreux échantillons, il résulte que les espèces 

(1) Mém. Soc. Paléont. Suisse. — Les Nummulites de la Suisse (vol. VII. 

p. 16). 
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les plus répandues appartiennent à la série des Nummulites granu- 
lées, et surtout des Nummulites à filets cloisonnaires réticulés. Nous 
retrouvons de ce côté les mêmes caractères généraux que dans la 
série nummulitique de l'étage A. 

J'ai reconnu plusieurs petites espèces se rapportant aux formes 

étudiées ci-dessus. La seule remarque à faire, c’est que les espèces 

de cet étage se distinguent des similaires par un plus grand rap- 

prochement des tours de spire, aussi bien pour les espèces de grande 

et moyenne taille que pour les petites. 
Une espèce spéciale se montre en abondance dans un échantillon 

provenant de la vallée du Saf-Saf (les Zardézas); c’est la Numm. 

Pratti, d'Arch., conforme aux figures données par de la Harpe (Pal. 

Suisse, vol. X, pl. III). Elle doit, d’après de la Harpe, se rattacher au 

groupe de la ]V, irregularis. 
A la partie supérieure des calcaires, on constate un grand dévelop- 

pement en nombre d’Assilines, se rapportant à deux espèces : la plus 

grande est une variété de la Vumm. granulosa, d’Arch. : la petite ne 

diffère pas de la Vum. Leymeriei, d’Arch., et rappelle l'espèce rencon- 

trée dans le terrain précédent. 

Les espèces déterminées d’une manière certaine sont au nombre de 

_ 8, et peuvent se grouper ainsi : 

Groupe de la Numm. irregularis. 

Numm. Pratti, d'Arch.; les Zardézas. 

Groupe de la Numm. perforata. 

N. Lucasana, Defr. var. Isser. 

NN. sp. 
Groupe de la N. lœvigata. 

Deux espèces identiques à celles de l'étage A. 

Groupe de la N. Defrancei. 
Üne espèce. 

Assilines. 

Numm. (Assilina) granulosa, d'Arch. 

NN. (Assil.) Leymeriei, d’Arch. 

En résumé, cette série nummulitique se rapproche beaucoup de là 

précédente ; elle en diffère surtout par le développement des Assilines 

du type granulosa, par lesquelles on passe à la série suivante. 
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On peut caractériser ces calcaires à Nummulites par la prédomi- 

nance du groupe de la N. lœvigata et des Assilina granulosa. 

S IV. — ÉTAGE C. 

Les Nummulites sont rares dans les grès qui constituent ce terrain; 
elles se montrent, en général, à la surface des plaquettes les plus 

dures, ou dans quelques parties très localisées, où les grès passent 

accidentellement à des calcaires. Sur deux points, j'ai pu recueillir 

des individus libres en certaine quantité : 
4° Au voisinage de Drà-el-Mizan, sur le chemin de la conduite 

d’eau, à un kilomètre au Sud du Bordj, versant nord du piton de 

Tachentirt ; 

2 Aux environs de Tizi-Renif, au Nord-Ouest du point précédent, à 

3 kilomètres environ au Sud du village. 
Ces points avaient été signalés par Ville, qui en avait rapporté de 

nombreux échantillons; j’ai pu retrouver les gisements et déterminer 

la place exacte dans l'étage C, supérieur aux Calcaires à Nummu- 

htes. 
La détermination de ces espèces offrait une grande importance et 

m'a permis d'indiquer la situation stratigraphique de ces couches 

gréseuses. 
Les individus dont j'ai pu faire l'étude sont en grand nombre, mais 

se répartissent en un petit nombre d'espèces, quise placent surtout 

dans les deux séries des Nummulites granulées, à filets simples, et des 

Assilines. 
En outre, quelques exemplaires rares, d’une espèce à filets cloison- 

naires, subréticulés, du groupe de la N. Brongniarti. 

Ces divisions ayant été caractérisées dans l'étude des Nummulites 

de l’étage À, je signalerai rapidement les espèces reconnues. 

Groupe de la Numm. perforata. 

Numm. perforata, 4'Orb., var. à cloisons serrées, à spire condensée, 

me paraît voisine de la var. aturensis (d’Arch., non de la H.) 
Numm. Bellardi, d'Arch., var. à spire plus serrée que dans le 

type. 

Numm. Lucasana, Defr. var., à spire serrée, assez différente de la 

variété signalée dans l’étage A. 
En outre, deux espèces nouvelles et spéciales. 
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Groupe de la Numm. Brongniarti. 

Deux espèces nouvelles et spéciales. 

Assilines. 

Les deux espèces reconnues sont distinctes de celles du calcaire à 

Nummulites, et se rapprochent absolument des : 

Numm. exponens, Sow. 

Numm. mamillata, d’Arch. 

Ces deux espèces présentent entre elles l’analogie signalée par de 

la Harpe. 

On peut remarquer, à ce sujet, que les deux espèces d’Assilines 

signalées dans l'étage précédent, paraissent spéciales à ce terrain, 
de même que les Ass. exponens et mamillata, caractérisent celui-ci. 
En résumé, les formes qui peuvent définir cet étage, appartiennent 

surtout au groupe de la W. perforata, avec les espèces types À. per- 
forata, N. Bellardiü, N. Lucasana; les Assilines se présentent en moins 

grand nombre. 
Il est remarquable de constater que les espèces du groupe de la 

N. perforata, sont différentes de celles de l’étage A; la seule espèce 

commune, V. Lucasana, est représentée par deux variétés distinctes. 
Si l’on admet, avec Ph. de la Harpe, que l'horizon des Numm. gra- 

nulées et des Assilines se place immédiatement au-dessus de l'horizon 

des Numm. subréticulées, on peut en conclure que le terrain défini 

peut être considéré comme l'équivalent de la partie supérieure de 

l’Eocène moyen (Etage bartonien). 

$ V. — ÉOCÈNE SUPÉRIEUR. 

Au-dessus de l’étage précédent, les formations de l'Algérie corres- 
pondant à l'Eocène supérieur, ne peuvent plus être considérées 

comme nummulitiques ; ce sont des séries d’assises à Fucoïdes, d’une 

pauvreté presque absolue en fossiles. 

Cependant, j'ai été heureux de rencontrer, au milieu des couches 

argileuses de l’étage supérieur, une petite série de Nummulites, inté- 
ressante par sa situation. Ces argiles constituent la base de la grande 
formation des grès quartzeux, qui couvre de grandes surfaces dans 

le Nord-Est de la Kabylie, dans la zone du Tell du département de 
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Constantine, jusqu’en Tunisie. Ce sont ces couches, que M. Pomel 

a depuis longtemps désignées sous le nomtde grès liguriens (1). 

Le gisement se trouve à 2 kilomètres au Nord du Col de Tizi-Renif 
(région de Drâ-el-Mizan). Les espèces sont toutes de petite taille, je 
n’ai reconnu aucun fragment d'espèce plus grande; elles se présen- 

tent en accummulations formant une sorte de brèche ou de petit 

poudingue calcaire, presque uniquement composé de Nummulites; 

les coquilles s’en dégagent facilement. 

Les Nummulites de cette petite série peuvent se partager en deux 

groupes : Nummulites granulées du groupe de la ÆV. perforata, et 

Assilines. L'étude attentive m'a fait reconnaître les espèces qui peu- 

vent être considérées comme des variétés d'espèces des étages A et OC, 

dont elles ne se distinguent guère que par la forme généralement plus 
mince, | 

Je citerai, dans le groupe de la V. perforata, Numm. Lucasana Defr., 
se rapprochant surtout de la variété de l'étage C. 

En outre 3 petites espèces de l’étage A., avec Vumm (Ass.) Leyme- 

riei d'Arch., var. très mince. 

Il est remarquable de constater le retour dans ce terrain de formes 

qui appartiennent presque toutes à la base de l'Eocène moyen. 

Il n’est pas sans intérêt de rappeler ici que les rares espèces signa- 

lées dans le Flysch de la Suisse (2), par Ph. de la Harpe, les Vumm. 

Parischi, et N. Oosteri (de la H.), appartiennent aussiau groupe des 

Nummulites granulées. 

8 VI 

RÉSUMÉ DE LA SÉRIE DES NUMMULITES ÉOCÈNES DE L'ALGÉRIE. 

Nous avons ainsi passé en revue les espèces qui ont été jusqu'ici 

recueillies dans les formatious éocènes de l’Algérie. Il est intéressant 

d'établir la succession des diverses séries dans l’ordre géologique. 
Nous voyons quatre horizons bien déterminés et caractérisés par 

la prédominance de groupes spéciaux et d'espèces distinctes : le 

5° horizon, de l'Eocène supérieur, est défini d’une manière insuffi- 

sante, 

À ne considérer les espèces que dans leur ensemble, on peut éta- 

blir pour la répartition des groupes le tableau suivant, qui résume 

les observations faites ci-dessus relativement à chaque groupe. 

(1) Pomel, Géo!. de la côte orientale de la Tunisie, p. 12. — Alger 1884. 
(2) Bulletin Soc. Vaudoise des Sc. Natur., > série, vol. XVII. 
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TABLEAU COMPARATIF DES NUMMULITES ÉOCÈNES DE L'ALGÉRIE 

EPP D REP PDT 

ÉOCÈNE MOYEN ES ele 
PAM) AE) 
À < A + 
© & 2 © 

A = | A B CHERS 

Ire SÉRIE — N. NON GRANULÉES À 

FILETS CLOISONN. SIMPLES 

1 Groupe de 1 NMrren ls RENE EE) PEER ane done por 

IL — — me NE plan aie EL NN SAT ER NES RES 
DE IT AT ns AN ee ne Rosalie an ane 
[NL EEE —  N. distans. . BUS) FONENA | Lei A AE RD de eo 
Won, = EN Ndiscor ina LE EN ROMAN MINES ANR ES 
VL — — Sn NC IGLSENLETISUS ENS SERRE RE ORER 0 ARRUE Lore d0 à Rec 

II° SÉRIE — N. GRANULÉES À FILETS 

SIMPLES 

VII. — Groupe de la N. perforata. . . . |... ER | EN EE RE 

IIIe SÉRIE — N. GRANULÉES A FILETS 

RÉTICULÉS 

VIII — Groupe de la N. lœvigata. . . . . |... Re en EAU) 
NE are NS Bonn A4. +++), ERA PEL è 
NN — MOUV E DE AA ILCEL Re EU RENNl Mn el SE TN Salle coa o 0 

IVe SÉRIE — N. À FILETS RÉTICULÉS NON 

GRANULÉES 

NI MEET US ON nienmedie tete NIORT AR NORRIS 

Ne SERIE — ASSILINES 

XII — Groupe de la N. granulosa . . . |... SR rar lose 4} 

XI Ne éxponens PE NRA ANA ER url CeEE 
XIV — — — Ne SD N ANS I DIRE REA NEA TER ET RSERRES 

Observation. — Les signes +++, ++, +, indiqueut la prédominance ou la 

rareté des espèces de chaque groupe. 

Les horizons à Nummulites peuvent se caractériser de la manière 

suivante de haut en bas : 
GROUPES PRINCIPAUX 

be Eoc. supérieur. — Horizon des petites N. granulées 

et Assilines. 

N. perforata 

N. exponens 

N. lœvigata 
A. granulosa 

4° Eoc. moyen C. Hor. des N. Granulées et Assilines | 

30 id B. Hor. des N. subréticulées et Assilin es 



1889. E. FICHEUR. — NUMMULITES D'ALGÉRIE. 461 

20 id. À. Horizon des Numm. subréticulées. AL Reda : 
N. Brongniarti 

1° Eoc. inférieur. — Hor. des Num. striées. N. planulata 

N. irregularis 

N. gizehensis 

Nous pouvons comparer ce tableau à celui qui a été établi d'une 

manière générale par Ph. de la Harpe (1) et que je rappellerai ici : 
8° N. striées (zone supérieure); 7° N. réticulées; 6° N. lisses; 

5° N. striées (zone moyenne); 4° Assilines ; 3° N. granulées ; 2° N. 

subréticulées ; 4° N. striées (zone inférieure). 
Nous trouvons une certaine analogie dans les quatre groupes infé- 

rieurs avec notre série de l’Eocène moyen et inférieur, avec cette 
différence que dans les groupes (3 et À) les Assilines sont mélangées 

aux N. réticulées et aux N. granulées. 
Les quatre groupes supérieurs ne paraissent pas représentés en 

Algérie, et correspondent à toute la série de l’Eocène supérieur et de 

l'Oligocène. 
Sans entrer dans toutes les considérations qu'amèrie l'étude du 

tableau précédent, je me contenterai de faire les remarques sui- 

vantes : 

1° Les Nummulites du groupe de la !. distans ne paraissent pas 

jusqu'alors représentées en Algérie ; les grandes espèces du type de 

la W. complanala, si fréquentes dans les formations nummulitiques du 
bassin septentrional méditerranéen ne se sont pas encore montrées 

de ce côté. 2 

2° Le groupe-de la ÜV. discorbina est à peine indiqué; il est vrai 

que ses espèces caractérisent les couches de l’Eocène supérieur. 

3° Le groupe de la N. Biarritzensis, qui apparaît avec quelques 

formes spéciales dans l'Eocène inférieur, ne me semble pas repré- 

senté par ses espèces typiques, qui abondent dans les Pyrénées et 

dans bien d’autres régions classiques. 
4° Le groupe de la À. intermedia, dont les espèces se trouvent au 

sommet de l’Eocène supérieur (zone 7) n’est pas représenté en 

Algérie. 
Enfin 5° je signalerai la distribution à deux niveaux différents, des 

Assilines que je divise en 2 groupes caractérisés par la Æ. granulosa 
et la Â. exponens. — La N. granulosa se montre dans un horizon 
inférieur ; ce qui, du reste, est conforme à l'opinion émise par Ph. 

de la Harpe (Numm. du comté de Nice). 

(1) Bull. Soc. Vaud. des S. nat. 2 série, vol. XVI. Les Numm. du Comté de 
Nice, par Ph. de la Harpe. 



CONCLUSIONS 

Nous voyons, en dernière analyse, que l’Algérie est représentée 

dans les formations nummulitiques par un grand nombre d’espèces 

(50), dont la majorité (31) est spéciale à la région. Ces espèces se 

répartissent en quatre horizons bien définis par des groupes diffé- 

rents, qui permettent d'établir une série nummulitique concordant 
aux divisions stratigraphiques 

Séance du 1% Avril 1889 

PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND. 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Président annonce deux présentations. 

M. FERRAND DE Missoz donne lecture du rapport de la Commission 

de comptabilité. 

RAPPORT DE LA COMMISSION DE COMPTABILITÉ 
Exercice 1887-1888 

Messieurs, 

Votre Commission de comptabilité a examiné l’état des recettes et 

des dépenses présenté par M. le Trésorier pour l'exercice 1887-1888, 
et l’a reconnu conforme aux états mensuels de recettes et de dépenses 

qui lui ont été soumis avec les pièces à l’appui. 

j RECETTES 

Le total des recettes prévu pour . . . . . 49,151 fr. 26 

neis’'estiélevé qu'à : 4 à ur. 41 Vallenta a) ÆPMIONNNN 

avec une différence en moins de. . . . . . 14,710 fr. 32 
0 

sur les prévisions. 

Recettes ordinaires. — Les cotisations de l’année courante 

ont donné une différence en moins sur les prévi- 

OMS : > Lot ee DUR a PORN A AREAS RER ARE OR 657 fr. 54 

La vente du Buliébtn 20. TS En ES 555 85 

La vente des mémoires. . . . . . . . ‘121 40 
Han LU pe At MR RE AIR ARR PAR 301 43 

Total . . "SN TEE 
Par contre, il y a eu pour divers comptes cer- 

taines plus-values sur les prévisions, s’élevant au 

total de 2e UN SAR 
ce qui laisse pour les recettes ordinaires une 

moins-value sur les prévisions de. . . . . . 2.144 82 



é Recettes tro aire. — Elles ont Mi 
une plus-value sur les prévisions de . . . . . 404 50 

due presque en totalité à une cotisation à vie de 

400 fr. | 
En retranchant cette somme 404 fr. 50 de. . . 2,114 82 

on retrouve bien le chiffre total ci-dessus indiqué 

UN ee. à UE UN 7. OO 94 

DÉPENSES 

Lé total des dépenses prévues pour 47,940 fr. 85 a été de 

47,019 fr. 53 présentant sur les prévisions une différence en 

moins de 921 fr. 32. 

Dépenses ordinaires. — L’impression du Bulletin 
prévue pour 12,000 fr. présente une différence en 

SEE OS ARE AAC DAS PER AT AS A RER VELO 997 fr. 20 

Ports des publications, différence en plus de 123 55 

LT T0 CS RSR NE TE SA RER CMP ONENT 29 50 

Bolt ane A AO 05 

re contre, l'impression des mémoires n’a Sup- 

porté qu’une dépense de 2,064 fr. 60 au lieu de 

3,000 fr. prévus, soit une différence en moins de . 933 40 

Frais de bureau, différence en moins. . . 114 45 

Mobilier, différence en moins . . . . . 444 A0 

Divers, différence en moins : . . . . . DA NNIT 

Botal eme en TT Tr 02 

Les dépenses ordinaires ont donné sur le chiffre 

prévu de 29,400 fr. une réduction de. . , . . 626 fr. 47 

Dépenses extraordinaires. — Celles-ci sont res- 
tées au-dessous des prévisions de . . . . . . 294 85 

To LR EE ren 

L’encaisse au 31 décembre 1888 était de 421 fr. 41. 
Nous vous proposons, messieurs, d'approuver les comptes et de 

voter des remerciements à M. le Trésorier Bioche, pour le zèle 

et l’exactitude qu'il apporte dans ses fonctions de dévoue- 

ment. 

Paris, 20 mars 1889. 

FERRAND DE MissoL. M. PARRAN. 

Ed. JANNETTAGS. 
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M. J. Bergeron présente à la Société un pygidium appartenant 
à un individu du genre £'ncrinurus, qui a été trouvé à Cabrières dans 
les couches à grands Asaphus. C’est la première fois que l’on ren- 

contre, dans le Midi, ce genre qui jusqu'ici semblait cantonné dans 

la partie supérieure “ Silurien moyen et dans le Silurien supérieur 

du Nord de l’Europe et de l’Amérique. 
M. J. Bergeron signale en outre, dans l'horizon à Jrinucleus, trouvé 

‘ par M. de Rouville dans les environs de Cabrières, la présence de 

formes nouvelles appartenant aux genres Homalonotus et Dalmanites. 

M. Douvillé présente à la Société un fragment d’un Crustacé de 
très grande taille, découvert par M. Zeïller parmi les échantillons 

de plantes fossiles du terrain houiller de Saint-Étienne, qui avaient 

été soumises à son examen. L’animal se présente par sa face ventrale 

et le fragment en question se compose de 6 demi-anneaux thora- 

ciques, larges chacun de 0°04. D’après l’ensemble de ses caractères, 

l'échantillon paraît devoir être rapporté au genre Arthropleura qui 
n'avait encore été signalé que dans le bassin de Sarrebruck, en Silésie 
et en Angleterre; au point de vue spécifique, il se distingue par sa 

taille qui dépasse de 1/3 celle des plus grands spécimens connus 

jusqu’à présent. Les pattes font défaut et on distingue seulement 

leurs bases d'attache. Si l’on admet des proportions analogues à 
celles des autrés espèces, on est conduit à attribuer à l’espèce de 

Saint-Étienne une largeur de 0°30 et une longueur de 0"50 pour la 

partie thoracique seule, non compris la tête et le dernier segment 

qui était peut-être long et pointu comme dans les Limuloïdes. 

M. L. Carez fait la communication suivante : 

Note sur le Grétacé inférieur des environs de Mouriès 

(Bouches-du-Rhône), 

par M. L. Carez. 

Les explorations que j’ai dû faire pour l'établissement de la Carte 

géologique détaillée (feuille d’Arles), m'ont amené à étudier un affleu- 
rement calcaire situé auprès de Mouriès (Bouches-du-Rhône) et sur 

lequel on n'avait jusqu’à ce Joue que des renseignements insuf- 

fisants. 

Si je laisse de côté la carte de Villeneuve-Flayosc qui ne donne 
qu'un aperçu grossier de la géologie provençale, il n’existe, à ma 

connaissance, que trois travaux dans lesquels il soit question de ce 
lambeau. 

Le premier est la Carte géologique du département des Bouches- 
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_du-Rhône, sur laquelle M. Matheron s’est borné à marquer ce point 
en Jurassique sans donner dans aucun de ses écrits d'indication plus 

précise. 
Les deux autres sont dus à Coquand (1) qui a parlé incidemment 

de ces couches dans deux notes consacrées respectivement à l'étude 

de la Crau et de la Bauxite. Il pense avoir reconnu dans ce massif, 

le terrain jurassique composé de Kimméridgien à Diceras Lucü et Ter. 
Repeliana (Klippenkalk corallifère), de Corallien en dolomies grenues 

et d’Oxfordien à Belemnites hastatus et Ammonites plicatilis. 
Ces divers documents ne donnaient, on le voit, que des indications 

très vagues et de plus, les affirmations de Coquand semblent faites 

un peu lésèrement, probablement d’après des fossiles mal conservés. 

Ne pouvant par suite prendre comme point de départ de mes 

études, les travaux de mes devanciers, je cherchai si la stratigraphie 

me donnerait des indications sur l’âge probable du calcaire de Mou- 
riès, mais la situation de ce lambeau entre la Crau et les marais des- 

séchés des Baux rend impossibles les études de ce genre. 
Cet affleurement d’une longueur de 10 kilomètres et d’une largeur 

maxima de 3 kilomètres est recouvert en effet au Sud par les dépôts 

de cailloux de la Crau, ‘tandis qu’au Nord il forme une petite falaise 
dont le pied disparaît sous les alluvions récentes qui remplissent la 

plaine de Mouriès dont l’altitude est de 2 à 8 mètres. 

Îl ne me restait donc que deux moyens pour fixer l’âge de ce cal- 

caire : l'aspect de la roche, et la recherche des fossiles. Mais l'examen 
du calcaire qui constitue la majeure partie de l’affleurement ne put 

me donner aucune indication ; c’est en effet un calcaire compact gris 
clair, exploité pour empierrement et ne rappelant aucune des roches 

que j'avais rencontrées jusqu'alors dans la chaîne des Alpines. Plus 

clair en effet queles calcaires jurassiques des Opies et du Mont-Menu, 

il n’a pas du tout la texture des roches néocomiennes ou urgoniennes 
et se distingue à première vue des calcaires lacustres blancs du Ga- 

rumnien. L'étude de la roche ne me donnait donc qu’un résultat né- 

gatif. - 

Quant aux fossiles, ils sont d’une extrême rareté; néanmoins après 
en avoir cherché inutilement pendant plusieurs jours, je finis par 

trouver deux Ammonites dans un état de conservation suffisant pour 

permettre une détermination précise : Ammonites Boissieri et Amm. 

occitanicus du Calcaire de Berrias. M. W. Kilian, qui s’est spéciale- 

ment occupé dans ces dernières années des Ammonites de ce niveau, 

considère qu'il n’y à pas de doute sur cette détermination, 

(1) B:°S,. G. F., 2° série, t XXVI, p. 541 /ett. XXVIIT, p. 98. 

- 
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La coupe des environs de Mouriès doit par 

Dans cette coupe, les couches 3 à 5 représentent la base du /ÆVéo- 

façon suivante (fig. 1.) 

468 

°? ‘SU 

couches désignées sous le n° 7, comme elles sont comprises entre 

comien et reposent sur le Calcaire de Berrias (n° 6), toutes ces cou- 
ches étant régulièrement inclinées au Nord d’environ 45°, Quant aux 
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une faille et les alluvions de la plaine et qu’elles ne m'ont offert aucun 
fossile, leur âge reste douteux; néanmoins, à cause de l’analogie de 

faciès, je crois pouvoir les rapporter aussi au Calcaire de Berrias. 

En examinant la coupe relevée à deux kilomètres environ à l'Ouest 

de la précédente (fig. 2.), on trouve dans la partie située au Sud de 
la plaine la même succession que j'ai indiquée plus haut pour la 

coupe n° 4; mais l'inclinaison au lieu de se porter au Nord, est préci- 

sément en sens inverse et le calcaire ne 6 (Calcaire de Berrias) recouvre 
les couches néocomiennes ne 5. Cette disposition qui n'aurait rien 

d’extraordinaire dans une région bouleversée, semble au contraire fort 

étrange dans un massif d’une apparence aussi tranquille ; mais après 

avoir examiné l'allure des couches autant que le permet la petite 

forêt de chênes nains qui les recouvrent, il me paraît nécessaire 

d'admettre que dans toute la partie occidentale de l’affleurement, les 

couches sont renversées. 
Si en effet partant de la coupe n° 4, l’on s’avance vers l'Ouest jus- 

qu'à la route descendant du moulin de Chambremont, on peut voir 

les couches se redresser peu à peu, subir, au droit de Luzernes, une 

sorte de torsion, et prendre à partir de ce point, une inclinaison 

constante vers le Sud. 

En résumé, j'indique dans cette note, la présence du Calcaire de 

Berrias dans les contreforts de la chaîne des Alpines ; cet étage avait 

été méconnu par Coquand qui attribuait les couches qui le compo- 

sent au Corallien et au Kimmeridgien tandis qu’il assimilait à l'Ox- 

fordien les marnes néocomiennes. Les points les plus rapprochés où 

des couches de cet âge aient été signalées sont, au N. O., la région 

même de Berrias, au N. le massif de Vaison-Malaucène, à l'Est les 

environs d'Aix. En outre je montre que dans cet affleurement d’appa- 

rence si tranquille, les couches sont renversées sur une étendue de 

plusieurs kilomètres. 

M. Bertrand présente quelques observations à la suite de cette 

communication. 

M. Douvillé a pu s'assurer que c’est à tort que M. d’Orbigny a 

réuni en une seule espèce les Hippurites striata et Æ. sulcata de 

Defrance. La première de ces deux formes présente sur la valve infé- 

rieure des côtes arrondies, tandis que la seconde a des côtes aiguës 

et qui portent même, comme le montre très bien l’échantillon figuré 

par Defrance, des rangées d’épines parallèles à la commissure de la 

coquille. Dans l’Æ. sulcata, « la valve supérieure est couverte d’un 

réseau dont la forme se rapproche de celle d'un Rétépore (Defrance) »; 

lorsque ce réseau a disparu on voit apparaître « des côtes rayon- 

DNS PE ME RARE RO D MER EN CE DSC AU PAR re 
PA EN PEN ; 1 



nantes onduleuses, très irrégulières et Sree souvent par ci proé- 

minences tuberculeuses (Rolland du Roquan) » ; M. Douvillé a pu 
vérifier toutes ces indications sur des Fac li bien conservés 

provenant de la Montagne des Cornes : cette espèce se trouve ainsi 

appartenir au groupe de l'A. Toucasi. Dans l’Æ. striata, au contraire, 

la valve supérieure est fortement convexe, presque lisse et présente 
de nombreuses perforations linéaires vermiculées; c’est cette der- 

nière forme qui a été figurée à tort par d'Orbigny sous le nom de 

H. sulcatus. 

Le Secrétaire dépose sur le Bureau la note suivante : 

Dernier Diluvium Quaternaire en Algérie, 

par M. Tardy. 

En mars 1879, j'ai indiqué ici la position du dernier Diluvium rouge 

venant du Nord. 

En juin 1881, j'ai donné ici l’extension du même dépôt en France, 
depuis Calais jusqu’à Fréjus. 

Aujourd'hui, après mon voyage en Algérie, j'ai pensé qu'il serait 
utile de résumer brièvement, les faits que j’y ai observés au sujet du 

Diluvium rouge du Nord. 
Tout d’abord je rappelle que M. Hébert, Me en 1877, à la 

Société, réunie à Fréjus, dans une sablière située au Nord de la ville, 

ce dépôt diluvien du Nord, recouvrant la sablière d’une couche de 

cailloux. Ces cailloux avaient en moyenne neuf centimètres de dia- 

mètre moyen; ce qui indique un courant puissant. Ce courant arri- 

vant dans la Méditerranée, a dû provoquer une vague qui a dû se 

faire sentir assez loin dans la mer. 
Il devenait dès lors intéressant, de rechercher ce que devenait ce 

dépôt, au Sud de la Méditerranée. 
L'Algérie, offre sur toule sa surface, les träces du Diluvium final 

du Nord. A Alger et sur tout le littoral, sur les hauteurs, le Diluvium 

du Nord, est indiqué par de petits graviers distribués par un courant 

du Nord, dans un limon rouge superficiel. 
Sur les hauts plateaux, à Ras-el-Ma, au Kreïider, à Sétif, à Batna 

_et à El-Kantara, les cailloux remaniés par ce courant du Nord ont” 

en moyenne quatre à cinq centimètres de diamètre moyen et SR 

vent plus. 
Sur le revers sud des Hauts plateaux, à Aïn-Sefra, ils ont encore " 

mêmes dimensions; mais à Biskra, ils sont très petits et précédés par 

un Diluvium du Sud-Est. 
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ji Biskra, les cailloux ou petits graviers déposés. par le courant du 
Nord dans un lehm gris, recouvrent un lehm englobant des cailloux 
entraînés par un courant venu du Sud-Est, c’est-à-dire des régions 

basses vers lesquelles s’écoulent les eaux de la rivière qui passe à 
Biskra, venant des Hauts plateaux, 

En effet, pendant que les eaux diluviennes, engagées sur le sol 

algérien, prenaient le temps de franchir les Hauts plateaux du Nord 

au Sud, la partie des eaux diluviennes qui s’était engagée dans le 
golfe de Gabès, élevait rapidement son niveau, et pénétrait dans les 
régions basses (137 mètres d'altitude) du désert de Biskra, en donnant 

à Biskra un courant venu du Sud-Est. Ensuite le courant du Nord 

venant des hauts plateaux, est arrivé, apportant les limons de la 

région d’El Kantara. 

Un fait identique s’est de dans le Jura méridional, dans la 

partie inférieure de la vallée du Suran. Cette vallée est nl à la 
Bresse dont elle est séparée au Nord, par des plateaux de six cents 

mètres d'altitude moyenne, et au Sud par une chaîne de quatre cents 
mètres environ. Les eaux du Suran coulent du Nord au Sud et s’encais- 

_sent dans les rochers à leur issue vers le Sud; mais l’ancienne vallée, 

est largement ouverte à l'altitude du Plateau de la Bresse situé en 
face de sa sortie, à trois cents mètres environ d'altitude. 

Dans ces condiiions, le courant diluvien du Nord, a pénétré dans la 

vallée du Suran, par son issue méridionale, avant que le courant du 

. Nord ne se fût établi dans la vallée. On trouve ainsi, dans les trente 

derniers kilomètres de la vallée du Suran, le Diluvium du Nord débu- 

tant par un Diluvium du Sud, indiquant un courant qui remonte la 

vallée d’aval en amont, c’est-à-dire du Sud au Nord. 

Ce fait est très important à constater, parce qu’on rencontre dans 

cette vallée, un pierre qui ressemble à la tête d’un menhir profondé- 

ment enfoui dont il reste à fixer l’âge par ses relations avec le Dilu- 
vium du Nord. Cette constatation a son intérêt parce qu’on a trouvé, 

sous le Diluvium rouge du Nord, à Sathonay, un monument néces- 

sairement élevé de main d'homme à l'époque quaternaire, formé de 

trois blocs erratiques oblongs arc-boutés l’un contre l’autre. 

En Algérie, à Eckmüdhl, près d'Oran, on a découvert des tombeaux, 

avec silex taillés etarmescylindro-coniques polies, rappelant tout à fait 

ce que l'on trouve sur la Marne et sur la Saône, entre la civilisation 

de la pierre polie et le Diluvium du Nord. Le chronomètre de la Saône 
décrit ici en 1878, assigne à cette civilisation, la date du vingit- 

deuxième siècle avant notre ère, date que je prends pour la désigner 

parce que c’est la manière la plus précise de le faire et de la distin- 

guer des civilisations quaternaires avec lesquelles on la confond géné- 
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ralement en en faisant une civilisation de transition, aïnsi que vient 
de le faire M. Piette en décrivant les grottes du Maz-d’Azil (4). 

Celle des armes de la civilisation d'Eckmübl qui sont près des tom- 
beaux, éparses sur le sol, reposent toutes sur le Diluvium du Nord 
elles sont donc comme en France, postérieures au quaternaire qui 

finit avec le Diluvium du Nord. Dans le ravin d'Ekmühl, en relation 

évidente avec les tombeaux, on voit quatre petits menhirs alignés 
qui fixent l’âge de ces monuments, et les font contemporains de Ja 
civilisation d’Eckmühl ou du vingt-deuxième siècle, âge auquel 
M. Salmon m'avait conduit par d’autres considérations, en suppo- 
sant les menhirs plus anciens que les dolmens. 

À l'Est de Mascara, près de Palikao, on trouve un gîte de silex 
taillés dans des sables, auprès d’une source thermale tiède. Dans ce 

gisement on trouve deux civilisations, séparées par le Diluvium du 

Nord qui est sur ce point d’un brun rouge assez foncé. 

Au-dessus du Diluvium du Nord, dans les limons bruns rouges, 
on trouve les silex taillés noirs de la civilisation d'Eckmübl, les 

mêmes qui existent à Tiout. 

Au contraire au-dessous du Diluvium du Nord, dans les sables 

blancs apportés sans doute par la source thermale, on trouve les 

civilisations de l’époque quaternaire accompagnées par une faune 

quaternaire renfermant un Chameau ou Dromadaire et l'Éléphant à 

dent étroite. Parmi les armes de cette époque, on trouve des silex 
taillés, et des cailloux éclatés rappelant par leurs formes et par la 

mauvaise qualité des roches, des cailloux éclatés de calcaires litho- 

graphiques, que j'ai trouvés à la base des alluvions de la terrasse 

quaternaire de vingt mètres dela rivière d’Ain, à Ambronay, dans le 

département de l'Ain. 

Le Diluvium du Nord algérien, n’offre pas de trace de cailloux indi- 

quant la présence de glaces flottantes. Au contraire, à Bourg, ainsi 

(1) Le28 mai 1889 à l'Exposition universelle du Centenaire de 1789, M. Piette 

a reconnu lui-même, dans la collection d'Eckmühl, recueillie sur les lieux et expo- 

sée par M. Adrien de Mortillet, une pièce établissant la similitude des deux eivi- 

lisations : L'une dite époque de transition du Mas d'Azil, l’autre dite d'Eckmühl. 

Cette dernière rappelle, ainsi que l'ont constaté plusieurs archéologues, les sta- 

tions suivantes (Saint-Martin-sur-le-Pré fouillée par M. Nicaise), (une partie de 

celle de Coincy, Aisne, fouillée par M. Taté) (la civilisatton du Sahara exposée 

en 1889 par M. Fourneau). (Enfin d'après mes observations, c'est encore l’âge 

des inscriptions vue par l'Association française à Tiout, en Algérie, à la suite du 

congrès d'Oran de 1888). C’est en un mot la première civilisation moderne qui se 

relie à celles du Quaternaire, sans doute sur les hauts plateaux de l'Asie, mais 

certainement pas ailleurs. 

(Note ajoutée pendant l'impression). 
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que je l’ai déjà dit ici, il y a dans le Diluvium du Nord, vers sa base, 

au-dessus d’un premier lit du Nord, des cailloux de chute dont 

quelques-uns sont striés; ceux-ci indiquent qu’ils sont venus trans- 

portés par des glaces flottantes. Dans le Nord de la France, on 

trouve au même niveau, les argiles contournées avec quelques 

cailloux isolés dans leurs replis. Ces cailloux, et la position strati- 

graphique des argiles contournées, prouvent qu’elles sont le produit 

de la fusion des banquises de glace, labourant le sol. Les Anglais du 

reste ont considéré ce dépôt comme étant d'origine glaciaire. 
Il résulte de l’ensemble des faits observés que le phénomène dilu- 

vien qui a produit le Diluvium rouge du Nord, a entraîné les glaces 

polaires. Celles-ci ont apporté en Angleterre, beaucoup de débris 

constituant un dépôt glaciaire postérieur à l’homme quaternaire. 

Dans le Nord de la France, elles ont produit les argiles contournées. 

À Bourg, elles ont encore donné des cailloux de chute pendant leur 

fusion; mais ces cailloux n'existent plus au Sud de Lyon, il fault 

croire qu’à cette latitude, toutes les glaces flottantes avaient disparu. 

Le courant diluvien ainsi alimenté d'eau, a conservé une grande 

puissance, et après avoir franchi la Méditerranée, il a pu de nouveau 

franchir les hauts plateaux de l’Algérie, et se porter jusque dans le 

désert du Sahara qui lui ouvrait le chemin de la vallée du Niger et 

des régions équatoriales. On peut donc dire, ce phénomène général 

pour le méridien de la France; mais la hauteur de plus de 1200 mètres 

d'altitude des Hauts plateaux algériens, donne aussi à ce Diluvium 

une grande extension en latitude. 

Il reste à l’observer à Peschawer (Indes), et en Birmanie, pour 

qu'il devienne nécessairement universel. 

Séance du 15 Avril 1889 

PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND 

M. Boule, Vice-Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la 

dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le Prési- 

dent proclame Membres de la Société : 

M. BoursauLzT, Chimiste au chemin de fer du Nord, présenté par 

MM. Stanislas Meunier et Renault ; 

M. Gorceix, Capitaine de génie à Bayonne, présenté par MM. de 
Margerie et Seunes. 

Le Président communique à la Société les documents relatifs aux 
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Célia d’Anthropologie, de M er et de Zoologie Du se Le 
dront à Paris cette année. 

Il donne également lecture d’une lettre de M. le Ministre de ins: 
truction publique ayant trait au 27° Congrès des Sociétés savantes, 

dont la réunion est fixée au 11 juin. 

M. de Lapparent donne communication, de la part de l’auteur, 

d’un travail de M. le professeur Pavlow, sur le Jurassique supérieur 

et le Crétacé inférieur de l'Europe septentrionale. Ayant pu étudier 
lui-même les coupes du Lincolnshire et du Yorkshire (Speeton) et 
les comparer avec celles des environs de Moscou et du Bas-Volga 
(Simbirsk), M. Pavlow est arrivé aux conclusions suivantes : 

La zone à Perisph. virgatus et à Aucella Pallasi, superposée au 
Kimméridien à Æoplites Eudoxus et Exogyra virgqula, correspond au 
Portlandien inférieur (Bolonien) du Boulonnais. Le Portlandien 
moyen a pour équivalent la zone à Olcosteph. triplicatus de Russie et. 

le Portlandien supérieur est représenté par les couches à Belemnites 
lateralis (corpulentus) et Oxynoticeras catenulatum, qui forment la 
base de la falaise de Speeton. 

Le zone néocomienne inférieure à Æopl. noricus manque en Rus- 
sie, où les argiles à /noc. aucella de Simbirsk sont l'équivalent des 
couches à Olcosteph. speetonensis, tandis que, par-dessus, une argile à 

grands Ancyloceras tient la place des couches à Pecten cinctus. Enfin 
le tout, en Russie comme en Angleterre, est couronné bas PAptien à 

Hopl. Deshayesi. 
Ainsi tout l'étage volqien de M. Nikitin appartiendrait au Juras- 

sique. 

MM. Douvillé et Haug présentent quelques observations à la 

suite de cette communication. 

M. de Sarran d'Allard (1) fait une communication sur les 
relations des calcaires néocomiens et aptiens de Cruas, du Teil et de 
Lafarge; il discute les coupes de MM. Léenhardt et Toucas et déve-. 
loppe une coupe dans laquelle il présente la succession donnée par 

M. Torcapel pour le Néocomien du Gard Cruasien (zone inférieure, où 

calcaire à chaux hydraulique de Cruas et zone supérieure, ou cal: 
caire à chaux hydraulique de Cruas et zone supérieure, ou calcaire 
blond à silex), Barutélien (calcaire plus ou moins marneux) et 
Donzérien (calcaire à silex remplaçant le calcaire à Chama de Viviers: 

À l'appui de sa communication, M. de Sarran met sous les yeux de 

(1) Les manuscrits de MM. de Sarran d’'Allard et Parran n'étant pas parvenus 

à temps au sécrétariat, seront insérés à la suite d'une séance ultérieure. 



; da Société la nute inédite du profil et de la Carte géologique au 
_40,000° de la ligne de Nîmes à Givors ebil annonce que M. Torcapel 

adopte les conclusions précédentes. 

M. Carez présente quelques observations. 

M. Parran fait une communication sur un filon de fraidronite 
coupant la granulite à Vialas (Lozère). 

M. Dourillé présente les notes suivantes : 

Sur le terrain crétacé dans le Sud-Ouest du bassin de 
Paris, 

par M. de Grossouvre. 

(PI. XI, XID. 

Les affleurements des couches crétacées dessinent dans le Bassin 
de Paris une bande à peu près concentrique à celle qui est formée 

par les assises jurassiques : elle coupe la vallée de la Loire entre 

Sancerre et Gien, dans la région où ce fleuve coule encore du Sud 

vers le Nord etelle va du Nord-Est au Sud-Ouest jusqu’à la vallée de 

la Vienne; là elle remonte assez brusquement vers le Nord, de 

manière à rencontrer une seconde: fois, entre Tours et Angers, 
le cours de la Loire qui, depuis Orléans, a quitté sa direction pri- 

mitive pour aller directement vers l'Ouest se jeter dans l'Océan. 

C’est cette portion de la bande crétacée, comprise dans le coude 
formé par les deux directions du cours de la Loire, que nous 

nous proposons d'étudier ici : elle s’étend sur la région formée par 
le Berry, le Poitou et la Touraine ; de ce dernier côté, nous la sui- 

vrons au-delà de la Loire, jusqu’à la vallée du Loir, de manière à 
nous raccorder avec les coupes classiques du Maine, 

La région crétacée, ainsi définie, qui forme à peu près ce 
que M. Hébert a appelé le « Bassin de la Touraine », a été l’objet de 

nombreux travaux : la plupart remontent à une époque déjà éloignée 

et ont seulement trait à des districts assez restreints de l’ensemble 

que nous considérons ; aussi, ayant eu l’occasion, depuis plusieurs 
années, de parcourir toute cette région et de revoir les principales 

coupes, nous avons pensé qu’il ne serait pas inutile d’embrasser dans 

un travail d'ensemble les résultats des travaux antérieurs et ceux de 

nos propres études (1). 

(1) Je dois aussi un bon nombre de renseignements sur les gisements de la 
Touraine à mon frère M. G. de Grossouvre, qui depuis deux ans les a explorés 
avec soin. 
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Nous chercherons en même temps à établir le parallélisme des 
couches que nous étudions avec celles des autres régions. Cette partie 
de notre travail a été facilitée par les matériaux de comparaison 

que plusieurs de nos confrères ont eu la bienveillance de mettre à 

notre disposition. Les études que nous avons pu faire dans la collec- 

tion de M. Péron, si riche en séries crétacées de diverses régions de 

France et de l'étranger, sur celle de M. Arnaud, si précieuse pour la 

Craie des Charentes et de la Dordogne et sur celle de M. Le Mesle, 

fruit de longues et persévérantes recherches dans la Craie de Tou- 

raine, nous ont permis d'établir les rapports paléontologiques de nos 

assises avec celles des autres régions. 
En même temps que nous adressons ici, à nos confrères, nos 

remerciments les plus sincères, nous tenons également à exprimer 

toute notre reconnaissance à M. l’abbé Bontan, directeur de l'Ecole 

de Pontlevoy, qui nous a confié un certain nombre de types de la 

belle collection de l’abbé Bourgeois, aujourd’hui propriété de l'Ecole 

de Pontlevoy, où elle est conservée; nous avons aussi pu l’étudier à 
loisir dans le local spécial où elle est installée. 

Cette comparaison de visu des documents paléontologiques est 

d'autant plus précieuse qu'elle permet d’éviter certaines causes d’er- 

reurs que l’on commet nécessairement quand on s'appuie unique- 

quement sur les listes de fossiles publiées par différents auteurs : 

il arrive assez fréquemment que les mêmes espèces y sont désignées 

sous des noms différents, ou que des espèces différentes y portent le 

même nom. Grâce à l’étude directe des échantillons et aux conseils 

que nous ont donnés nos savants confrères MM. Péron et Arnaud, 

nous pouvons espérer avoir, dans une certaine mesure, évité ces 

difficultés. 
Qu'il nous soit aussi permis d'adresser ici l'expression de notre 

plus vive gratitude à notre confrère, M. Gauthier, si compétent en 

échinologie, qui a bien voulu examiner un certain nombre de nos 

Échinides et a eu l’amabilité de joindre à notre travail une note sur 

les échantillons les plus intéressants. 

Considérations générales sur le Bassin de Paris pendant la période 

crétacée. 

Les derniers temps de la période jurassique ont été marqués par 
un mouvement d’émersion très prononcé, auquel a succédé, pen- 

dant la période crétacée, un mouvement d’affaissement prolongé. 

Entre le moment où les couches jurassiques ont été émergées 
et celui où elles ont été recouvertes par les dépôts crétacés, il s'est 
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écoulé, pour certaines régions au moins, un laps de temps considé- 

rable, et il est probable, comme l’a depuis longtemps fait remarquer 

Elie de Beaumont, que, dans cet intervalle, leur surface a été pro- 

fondément ravinée. 

Nous en trouvons d’ailleurs une preuve irrécusable dans cette 

observation que, à l'Ouest et au Sud-Ouest du Bassin de Paris, les 

couches crétacées viennent recouvrir en stratification discordante 

les couches jurassiques et qu’elles reposent sur des assises dont les 

dépôts côtiers ont complètement disparu: ainsi, par exemple, le 

Cénomanien repose, dans le département de l’Indre, sur des cal- 

caires lithographiques appartenant tantôt à l'Oolithe moyenne, tan- 

tôt à l’Oolithe supérieure, et dont le faciès correspond, sans aucun 

doute, à des sédiments formés à une certaine distance des rivages. 
Dans un travail intéressant, qui constitue un document du plus 

haut intérêt pour l’étude de la Craie du Bassin de Paris (1), M. Péron 

a présenté des considérations excessivement instructives sur la dis- 

position transgressive des couches crétacées. Il a étudié lallure du 

Gault sur la bordure orientale du bassin et a montré qu'il y était 

composé de sédiments mécaniques plus ou moins grossiers, dans 

lesquels on trouve abondamment des restes de grands sauriens et 

des débris de bois pétrifiés attestant le voisinage des côtes : il a fait 

voir que le Gault argileux de l’Aube et de l’Yonne ne pouvait être 

considéré comme un dépôt de mer profonde, maïs seulement comme 

un dépôt un peu éloigné des côtes dans un bas-fond vaseux. Il a fait 

ensuite ressortir le changement radical qui s’est opéré dans la région 

considérée après l’étage albien : à des dépôts de charriage ont suc- 

cédé peu à peu des sédiments d’origine chimique et d’origine orga- 

nique. 
Le mouvement d’affaissement si accentué qui s’est produit vers la 

fin de l’époque albienne se constate manifestement dans le Sud- 

Ouest et le Nord du Bassin de Paris, où les sables cénomaniens 

viennent déborder jusque sur les terrains primaires, mais, dans l'Aube 
et dans l’Yonne, la destruction des formations littorales ne permet 

pas de vérifier directement cette disposition : la grandeur des dénu- 
dations que les couches ont subies dans cette région est seulement 

mise en évidence par la saillie énorme formée par les falaises créta- 

cées au-dessus de la'‘plaine jurassique. 
Si de ce côté les dénudations ont fait disparaître la preuve directe 

(1) Notes pour servir à l’histoire du terrain de Craie dans le Sud-Est du Bassin 
Anglo-Parisien, par M. A. Péron, avec notes et descriptions des Échinides, par 

MM, Gauthier et Lambert. 
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de la transgressivité, si apparente dans les autres parties du bassin, 

on peut néanmoins trouver une preuve de celle-ci dans l'étude des 
assises qui viennent montrer leurs tranches dans ces grands talus 
d’érosion. Lorsque nous examinons la nature des couches, nous 

voyons que les plus inférieures, celles du Gault, sont, comme la 

montré M. Péron, des sédiments d’origine mécanique : au-dessus 

viennent les couches cénomaniennes et turoniennes constituées 

par des marnes calcaires formées évidemment à une plus grande 
distance des rivages que les précédentes, mais dont la faune ne dé- 

note pas encore une très grande profondeur : enfin, au-dessus appa- 

rait, avec l'étage sénonien, la Craie proprement dite, dont la nature 
et la faune indiquent un dépôt au centre d’un bassin profond. 

Ainsi, les couches qui sont venues se superposer au même point, 

représentent des sédiments formés sous des profondeurs d’eau de 
plus en plus considérables, preuve bien évidente d’un affaissement 

continu. 

Cet affaissement et, comme conséquence, l’extension progressive 

de la mer crétacée sont encore démontrés par les débris appartenant 

._ à cette période que nous rencontrons aujourd’ nu à une grande dis- 

tance au Sud des affleurements actuels. 

Le département du Cher nous en offre un exemple bien net : au 

pied de la falaise crétacée, qui s'élève à l’altitude de 434 mètres, 

au signal d'Humbligny, s’étend la plaine jurassique dont le niveau 

moyen varie entre 480 et 200 mètres. Au milieu de cette plaine on 

remarque plusieurs buttes isolées, qui dépassent d’une manière sen- 
sible ce niveau puisque leur sommet atteint la cote 260 : elles sont 

formées par un terrain assez analogue à l'argile à silex, mais qui doit 

évidemment en être distingué puisque, un peu au Nord, celle-ci se 

trouve à un niveau bien plus élevé, à 400 mètres et plus, au signal de 

la Motte et dans les bois de Sens-Baujeu et que, d'autre part, entre 

ces buttes et le sommet de la falaise on trouve la succession continue 

des couches, sans interposition d'aucune faille, 

Le terrain d'argile et de sables, qui occupe le sommet des buites 

précédentes, renferme des débris de l'argile à silex, et de la forma- 

tion sidérolithique : c’est évidemment un lambeau d’un terrain au- 

trefois beaucoup plus étendu ; au milieu des silex, des moules siliceux 

de Micraster, d'Echinocorys, (Micraster cortestudinarium (?), Echino- 
corys vulgaris(?), indiquent l’ancienne extension de la mer séno- 

nienne dans cette direction. 
Ilenest de même dans la Nièvre, le Morvan et le Mâconnais: 

grâce aux observations de MM. Collenot, Michel-Lévy, Velain, Dela- 

fond, etc., on sait qu'il existe tout autour du Morvan de nombreux 
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_ gisements de silex avec fossiles crétacés incontestables, Micraster, 
E'chinocorys, ete. ; le point le plus intéressant où la présence de ces 

fossiles a été signalée se trouve tout à faitrau Sud du Morvan, près de 

Digoin et de Saint-Agnan. 
Ces observations rendent très probable le recouvrement de ce 

massif par la mer crétacée de l'époque sénonienne : non seulement 

la mer du Bassin Parisien a dû communiquer avec la mer Méditerra- 

néenne dès l’époque néocomienne, ainsi que l’indique M. de Lappa- 

rent, mais à l'époque du Sénonien il devait exister, sur l'emplacement 

occupé aujourd’hui par le massif du Morvan, une très large commu- 
nication entre les deux mers. 

Nous trouvons une indication à l’appui de notre opinion dans les 

remarques faites par M. Péron sur la nature des dépôts de la Craie 

dans l'Aube et dans l'Yonne; ce savant les considère comme formés 

sous de grandes profondeurs d’eau : il en résulte donc que ce sont 

précisément les couches faisant face au Morvan qui présentent avec 

le plus de netteté le caractère de dépôts abyssaux et témoignent 
ainsi de leur ancienne extension. 

Si maintenant nous suivons les affleurements des couches de 

l'Yonne vers le Sud, nous les verrons, depuis le Cénomanien jusqu’au 

_Sénonien, affecter peu à peu un faciès tout différent de celui qu’elles 

possèdent dans l’Est du Bassin de Paris : dans la région comprise 

dans l’angle formé par le coude de la Loire, les caractères de la Craie 

. sont si distincts de ceux qu’elle a dans les autres régions du bassin 

que l’assimilation des couches présente les plus grandes difficultés 

et n’a pu encore être tranchée d’une manière définitive; mais, autant 

les différences sont accentuées avec les dépôts synchroniques du 
bassin de Paris, autant l’analogie est complète avec la Craie des 

Charentes et il n’est pour ainsi dire pas un fossile de la Touraine qui 

ne se retrouve dans les riches gisements explorés par notre confrère 

M. Arnaud. 

Une communication entre les mers des deux bassins avait donc lieu 

certainement aux époques turonienne et sénonienne et probable- 

ment même dès le milieu de l’époque cénomanienne comme semble 

l’indiquer l'existence des Ichthyosarcolithes signalés depuis longtemps 
aux environs de Loudun et celle des Rudistes des Grès du Mans. 

S'il existe des différences aussi considérables, au point de vue des 
faciès et de la faune, entre la Craie de Touraine et les assises des 

autres parties du bassin et si, comme il paraît bien établi aujour- 
d’hui, il n’y a eu aucune solution de continuité dans lasédimentation, 

il faut bien chercher les causes de ces différences dans les conditions 

spéciales de dépôt de chacune de ces régions. Or si la Craie séno- 
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nienne de Chartres, celle de l’Aube et de l'Yonne sont des dépôts de 

mer profonde, il en est tout autrement de la Craie de Villedieu : ses 

caractères minéralogiques aussi bien que sa faune indiquent des sé- 

diments formés sous une assez faible profondeur d’eau et à une dis- 

tance des rivages bien moins grande que pour les précédents. La 

Craie de Villedieu peut donc être considérée comme le faciès subpé- 
lagique de la Craie abyssale de Chartres, et dès iors il paraît probable 

que la Craie de l’Yonne, avait un équivalent analogue dans une ré- 

gion située au Sud des affleurements actuels. Ainsi une Craie sem- 
blable à celle de Villedieu se formait à une certaine distance des an- 

ciens rivages ef allait rejoindre les dépôts du bassin méditerranéenen 

contournant vers l’Est le plateau Central de même qu'elle se reliait 

directement à la Craie des Charentes par le détroit du Poitou: pro. 

bablement même les hauteurs de Gâtine, dans le massif Vendéen, 
n’ont-elles acquis leur relief définitif que dans l’ère tertiaire et la 

communication entre les mers de l’Aquitaine et de la Touraine 

était-elle beaucoup plus largement établie qu’on ne le pense d’ordi- 

naire. 
La disposition actuelle des couches crétacées, en bandes concen- 

triques placées en retrait les unes par rapport aux autres, n’est 

donc qu’une apparence trompeuse résultant de phénomènes posté- 
rieurs de dénudation. Après l’émersion qui a caractérisé les derniers 

temps de la période jurassique, un affaissement continu s'est pro- 

duit qui s’est prolongé jusque vers le milieu de l’époque sénonienne 

et les assises crétacées se sont déposées en se débordant mutuelle- 

ment et en venant reposer transgressivement sur les couches plus 

anciennes fortement dénudées. 

Coupe de la vallée de la Loire de Sancerre à Gien. 

Le terrain crétacé de la vallée de la Loire est bien connu grâce 

aux travaux que Raulin, d’Archiac, Ebray, MM. Hébert et Douvillé 

ont successivement publiés sur cette région : tout récemment en- 
core, en 1882, il a paru un travail important de M. de Loriol sur la 

Paléontologie des couches albiennes des environs de Cosne. 

S'il ne s'agissait que d'établir la succession des couches de la 

vallée de la Loire, nous pourrions nous borner à renvoyer aux tra- 

vaux des savants dont nous venons de parler : mais nous proposons 

de prendre cette région comme point de départ pour l’étude du ter- 
rain crétacé que nous allons suivre pas à pas vers l'Ouest, car nous y 
trouvons les mêmes couches que dans les départements de l'Yonne 

et de l’Aube avec les mêmes caractères pétrographiques et la même 
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faune, tandis qu’à l'Ouest ce faciès classique va se modifier graduel- 

lement au fur et à mesure que nous nous éloignerons : il est donc 

nécessaire que nous établissions avec précision les bases de notre 
étude. 

Le Méocomien de la vallée de la Loire est encore plus réduit que 

celui de l'Yonne et de l’Aube, car il n’a plus à sa base ces dépôts 

irréguliers de sables et d’argiles, associés à des minerais de fer, par 

lesquels le système infra-crétacé débute dans l'Est du bassin de 

Paris. Ici, le calcaire à spatangues repose directement sur le cal- 

caire lithographique portlandien dont la surface supérieure est 

corrodée et présente de nombreuses tubulures : c’est un calcaire 

jaunâtre, pétri d’oolithes ferrugineuses, d’une épaisseur très faible et 

souvent inférieure à un mètre. Sa faune nous a paru assez pauvre et 

nous n’avons jamais vu, dans les divers points où nous avons pu 

l’observer sur la rive gauche de la Loire, qu’un très petit nombre des 

fossiles qui composent les longues listes de Raulin, d’Archiac et 

d'Ebray : il est à supposer que sur la rive droite la faune est beaucoup 

plus abondante et cela paraît d'autant plus vraisemblable que de ce 

côté sa puissance augmente sensiblement. 

Le calcaire néocomien de la vallée de la Loire est caractérisé 

principalement par Toxaster complanatus, Ayass., Janira atana, d’Orb. 

Terebratula acuta, Rhynchonella multiformis qui en sont les fossiles 
les plus abondants. Ebray cite en outre Am. Leopoldi, d'Orb., Am. 

radiatus, d’Orb. et cette association de fossiles suffit pour détermi- 

ner sa place dans l'échelle stratigraphique. C’est bien le prolongement 

du calcaire à spatangues de l'Yonne et de l’Aube, l’équivalent exact 

du calcaire de Neufchâtel : il représente ainsi le niveau le plus 

supérieur de l’étage néocomien proprement dit et, par suite, il 

manque dans la vallée de la Loire toutes les couches inférieures et 
notamment celles qui constituent le Va/enginien du Jura. 

Au-dessus du calcaire à spatangues on observe dans la vallée de 

la Loire la lumachelle à huîtres (O0. Leymeriei, O. Boussingaulti d’Orb.) 
dont la position dans la série infra-crétacée est discutée, les uns 

voulant la rattacher encore à l’étage néocomien, tandis que d’autres 

en font la base de l'étage suivant, c’est-à-dire de l’Urgonien: elle 
est d’ailleurs encore plus réduite comme épaisseur que le calcaire 
à spatangues. 

Vient ensuite une couche de grès ferrugineux avec un cordon d’ar- 
gile rouge qui correspond, par sa position, à la couche de Vassy. 

Da minerai de fer géodique, des argiles bariolées, des sables généra- 

lement très fins sontsubordonnés à ce niveau et prennent un dévelop- 

pement plus ou moins considérable : en certains points la zone est très 

X VII. 31 
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réduite, tandis qu'ailleurs elle acquiert rapidement une grande épais- 

seur, de sorte qu’il semble que souvent elle a nivelé des dépressions 

provenant des ravinements antérieurs du calcaire jurassique. 

Ces couches, en raison de leur position stratigraphique, sont con- 

sidérées comme l’équivalent de l’étage urgonien : il est bien évident 

qu’elles n’ont aucun fossile commun avec les couches du midi de 
la France prises comme type de cet étage et qu’il se présente ici les 

mêmes difficultés que pour l'étage corallien, mais nous laisserons de 

côté cette question étrangère à l’objet principal de notre étude. 

Aux couches urgoniennes succède un niveau sableux dans lequel 

il y a lieu de distinguer deux zones paléontologiques, car à la base 

nous trouvons des grès ferrugineux, bien développés sur le plateau 
de Crézancy, à l'Ouest de Sancerre, où ils sont fossilifères et où nous 

avons pu recueillir la petite faune suivante : 

Ammonites Milleti, d'Orb. Terebratula cf. tamarindus, Sow. 

— tardefurcatus, Leym. Janira, Sp. 

Rhncyhonella sulcata, Park. Thetis minor, Sow. 
— nuciformis. Phyllobrissus, sp. 

Ces grès ferrugineux sont d'ordinaire considérés comme l’équiva- 
lent de l'étage aptien tel qu'il est constitué dans l'Est du bassin de 
Paris, mais leur faune montre qu'ils pourraient aussi bien être rat- 

tachés à la base de l’Albien. 

Au-dessus de ces grès ferrugineux viennent des sables glauco- 
nieux plus ou moins grossiers qui, sur certains points et notamment 

dans la vallée de la Loire, aux environs de Cosne, passent à des grès 

verts très fossilifères. 

Nous donnons ci-dessous la faune de ce niveau telle qu’elle a été 

déterminée par M. de Loriol d’après les matériaux recueillis par 
Ebray et conservés aujourd'hui au musée de Genève. Nous laissons 
de côté la liste donnée par ce dernier dans ses Études géologiques 
sur le département de la Nièvre (p. 195), car il est à supposer que ses 

dénominations se rapportent aux échantillons ultérieurement exa- 
minés par le savant géologue de Genève. C’est une faune excessi- 

vement riche en Gastropodes et en Lamellibranches : les formes y 
sont très variées et M. de Loriol y a reconnu l'existence d'un grand 
nombre d’espèces nouvelles qu’il a décrites : comme celles-ci n’ont 

aucun intérêt pour la comparaison du niveau de Cosne avec les cou- 

ches synchroniques des autres régions nous les laisserons de côté 
dans la liste ci-dessous : 
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_ Ammonîtes Deluci (1), Brong. Turbo alesus, d'Orb. 

Fusus subelegans, d’Orb. —. Octavius, d'Orb. 

—  subclathratus, d'Orb. Helcion conica, d'Orb. 

 Rostellaria Muleti, d'Orb. Avellana lacryma, d'Orb. 
— calcarata, SOW. Turritella Vibrayei, d'Orb. (2). 

Thetis major, SOWw. Gervillia enigma, d'Orb. 

Lucina Vibrayei, d'Orb. Pecten Darius, d'Orb. 

Nucula albensis, d'Orb, Anomia lœvigata, Sow. 

Pinna Robineaui, d'Orb. 

M. de Loriol remarque l’abondance dans ce gisement des espèces 

nouvelles dont la proportion s’élève à la moitié du nombre total d’es- 

pèces, qu'il a pu examiner. Il ajoute que ces grès « possèdent la faune 

caractéristique du Gault inférieur, mais constituant un faciès spécial 

avec un mélange relativement considérable d'espèces de Blackdown, 

qui servent à la relier, en quelque manière, à l'étage Vraconnien. » 

Les sables glanconieux et les grès verts sont recouverts par un puis- 

sant dépôt d'argile dont l'épaisseur peut être évaluée à une trentaine 
de mètres : cette argile est noire ou gris-bleuâtre, presque toujours 

micacée. Les fossiles y sont très rares et se trouvent seulement dans 

quelques nodules ferrugineux où l’on voit des empreintes de gastro- 

podes, de bivalves et d’Ammonites (4m. mamillaris). Elle est très 
plastique et est exploitée en de nombreux points pour la fabrication 
des tuiles et des poteries, notamment à Myennes, sur les bords de 
la Loire, en aval de Cosne. M. Douvillé l’a désignée en conséquence 
dans le texte explicatif des feuilles de Gien et de Bourges sous le 

nom d’Argile de Myennes : celle-ci correspond donc identiquement à 

l'argile téguline de l’Yonne et de l’Aube, et à la couche fossilifère 
bien connue du Gaty. 

Le massif glaiseux des argiles de Myennes est surmonté par les 

Sables de la Puisaye dont l'épaisseur est considérable et s'élève au 
moins à 30 ou 40 mètres : ces sables sont excessivement fins, d’ordi- 
naire de couleur jaune-nankin, parfois blancs. Sur certains points 

ils sont agglomérés à l’état de grès ferrugineux de couleur rouge et 
parfois rouge violacée très foncée. 

Cette formation ne renferme aucun fossile et Ebray y signale 
seulement l’existence de débris végétaux, mais elle se termine par un 
lit de graviers d’une épaisseur moyenne de 0,30, agglomérés par un 
ciment de phosphate de chaux qui renferme de nombreux fossiles. 

Les graviers sont quartzeux, ovoïdes et en général de la grosseur 

d’un pois ou d’une noisette : ils sont consolidés par le ciment phos- 

(1) Ebray ne cite pas cette espèce, mais les suivantes : Am. mamillaris, Am. 

Raulini, Am. fissicostatus (Dutemplei). 

(2) Espèce rencontrée par nous près de Sancerre. 
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phaté en un poudingue très dur dans lequel il existe une proportion 

variable de glauconie. 

La faune de ce niveau a aussi été étudiée par M. de Loriol d’après 

les matériaux recueillis par Ebray et il y a distingué un certain 

nombre d’espèces nouvelles : nos propres récoltes nous permettent 

de compléter la liste donnée par ce savant, toutefois, comme nos 

échantillons ne sont pas encore entièrement déterminés et qu'un 

assez grand nombre paraissent appartenir à des espèces non décrites 

encore, cette liste ne donne qu’une idée imparfaite de la richesse de 

cette faune. 

Ammonîtes inflatus, SOWw. 

_— Candollei, Pict. 

— Deluci, d'Orb. 

— splendens, SOw. 

— aurilus, SOW. 

— Renauxi, d'Orb. 

— VaricOsUS, SOW. 

— Hugardi, d'Orb. 

— mamillaris, Sch]. 

Natica exavata, Mich. 

—  Gaultina, d'Orb. 

—  ervyua, d'Orb. 

—  Dupini, d'Orb. 

Pleurotomaria lima, d'Orb. 

Turbo Astieri, d Orb. 

— Octavius, d'Orb. 

Turritella Vibrayei, d'Orb. 

Opis Hugardi, d'Orb. 
Astarte Rhodani, Pict. 

Arca glabra, Park. 
—  fibrosa, d'Orb. 

 Arca Maïilleana, d'Orb. 

Janira æquicostata, Lamk. 

—  quadricostata, SOw. 
Pleuromya acutisulcata, Desh. 

_ inæquivalvis, d'Orb. 

Panopæa Beaumonti, d'Orb. 

Modiola ligeriensis,d' Orb. 
Cardium proboscideum, d'Orb. 

_— imbricatum, d'Orb. 

Trigonia subspinosa, d'Orb. 

—  Heva, Dolf. 1863. 
— arcuata, Ebray in Lor. 

—  Fittoni. Desh. 

Thetis Sanctæ-Crucis, Pict. 

Lima Reichenbachi, Gein. 

Avicula Moutoni, d'Orb. 

Plicatula radiola, Lamk. 

Ostrea distans, Lamk. 

Terebratula Menardi, 

_ Dutemplei,d'Orb. 

Rhynchonella sulcata. d'Orb. 
— Hugardi, d'Orb. 

Cette faune est caractérisée principalement par Am. inflatus, qui 

est un des fossiles les plus abondants. Les Lamellibranches, notam- 

ment les Arches, les Astartes, les Janires, les Trigonies pullulent, 

-mais les Gastropodes sont beaucoup moins nombreux. Parmi les Bra- 

chiopodes, Ter. Dutemplei n’est pas rare. 

On trouve en outre des dents de Polyptychodon, des Crustacés, des 
bois fossiles qui ont conservé leur texture tibreuse. 

Les caractères de cette faune et la présence de nombreux débris 

de bois fossiles indiquent évidemment un dépôt formé à une petite 

distance des rivages et sous une faible profondeur d’eau. 
Au-dessus du lit de graviers, on trouve une marne argileuse noi- 

râtre, pétrie de grains de glauconie dont la base est chargée de sable 
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quartzeux. Cette marne, d’une épaisseur assez faible, 5 à 6 mètres 

seulement sur certains points, et au plus 40 mètres, passe gra- 

duellement à sa partie supérieure à une craie blanche légèrement 

micacée. 
Cette marne glauconieuse ne renferme aucun fossile : on y trouve 

seulement vers la base quelques petits nodules de phosphate de 

chaux : elle paraît être la continuation vers l'Ouest de l’argile glau- 

conieuse à Ostrea vesiculosa du Perthois, de l’argile de Larrivour (1) 

(Aube). 
Il est difficile de distinguer dans la Craie cénomanienne des zones 

bien tranchées par leur faune ou par leur nature pétrographique: les 

subdivisions qu’on y peut faire n’ont d'ordinaire qu’une valeur locale 

et ne peuvent le plus souvent être retrouvées d’une manière nette à 

quelque distance des régions où elles ont été indiquées. 
Dans la vallée de la Loire, nous avons pu toutefois reconnaître 

plusieurs niveaux successifs, mais il nous est difficile de les ratta- 

cher à ceux qui ont été indiqués à l'Est, soit par M. Barrois, soit par 

M. Péron: nous les suivrons au contraire vers l'Ouest en étudiant 

leurs transformations successives. 
Au-dessus des marnes glauconieuses, nous avons signalé une craie 

blanche Jégèrement micacée que l’on peut étudier dans de nom- 

breuses marnières ouvertes pour l'amendement desterres, notamment 

aux environs de Vailly. 
La collection de M. Péron renferme de cette localité: 

Ammonites falcatus, Mant, Hemiaster Perron, Etal. 
— varians, SOW. Holaster nodulosus, Goldf. 

— Coupei, Brong. Epiaster crassissimus, d'Orb. 

— Mantelli, Sow. Trigonia crenulata, Lamk. 
Turrilites Bergeri, Brong. Hinnites sp. 
Nautilus Deslongchampsi, d'Orb. Inoceramus striatus, Mant. 

Au-dessus vient une craie sèche, peu fossilifère, que l’on peut ob- 

server dans un escarpement de la montagne de Sancerre; elle ne fait 
pas effervescence par l’attaque aux acides : c’est une gaize compacte. 

Les assises supérieures sont exploitées dans les carrières clas- 
siques (2) de Neuvy-sur-Loire depuis longtemps signalées par Raulin, 

d’Archiac, Ebray, M. Hébert... elles renferment la faune suivante, 

d’après les échantillons de la eollection de M. Péron et ceux que nous 

avons nous-mêmes recueillis. 

(1) Sur ce gisement voir Péron, Notes pour servir à l’histoire du terrain de Craie, 

p. 44. 
(2) Nous parlons évidemment ici de celles qui sont situées au Nord du village de 

Neuvy, à peu de distance des affleurements turoniens. 
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Am. ns, Defr. An once compress 2. d'Or 
— varians, SOW. Pecten orbicularis, Sow. 

Hemiaster Perroni, Etal. Lima subæquilateralis, d'Orb. 
Discoidea cylindrica, Ag. Lima abrupta, d'Orb. 

Holaster nodulosus, Gold. Ostrea canaliculata, Sox, 

Terebrirostra lyra, d'Orb. —  Baylei, Guéranger 
Rhynchonella pisum, d'Orb. 

Ces assises appartiennent à la partie supérieure de l'étage cénoma- 
nien, car le Turonien commence à affleurer un peu au Nord de l’es- 
carpement où sont ouvertes les carrières qui les exploitent, mais elles 
n'en constituent pas le sommet, car des assises plus élevées se voient 
dans la marnière de la Mivoie sur la rive gauche de la Loire, un peu 
en aval de Sancerre. Dans cette marnière signalée par d’Archiac, on 
peut recueillir avec quelques-uns des fossiles précédents Ostrea ca- 
lumba, v. media et Ostrea Baylei ; ces mèmes fossiles ont été égale- 
ment recueillis par Ebray et M. Hébert dans la tranchée de la 
Roche près la station de Sancerre : jusqu’à ce e jour ils n’ont pas été 
signalés à l’Est de la Loire. 

Les couches supérieures à l’étage M A sont peu développée 

dans la vallée de la Loire et dans quelques vallées latérales, où leurs 
affleurements sont très restreints : le T'uronien est représenté par une 

craie blanchâtre, sans silex où les fossiles sont rares : on y trouve 

seulement /noceramus labiatus, Schi., Rhynchonella Cuvieri, d'Orb., 

Discoidea minima, Agas. et Echinoconus subrotundus, d'Orb. 

Le Sénonien se montre près de Gien où il est exploité sur les bords 

de la Loire dans plusieurs carrières sous forme d’une craie moyen- 

nement dure, avec rognons de silex peu abondants : les fossiles n’y 
sont pas communs et nous avons pu seulement y recueillir quelques 

moules siliceux de Micraster qui ne sont certainement pas des #. 

cortestudinarium, et qui nous ont paru pouvoir se rapprocher du 

M. Beonensis, Gauth. Nous aurions donc bien à Gien la base de la 

Craie sénonienne avec un faciès peu différent de celui qu’elle pos- 

sède dans l'Yonne, 
Nous allons maintenant suivre vers l'Ouest les diverses assises que 

nous venons de distinguer en étudiant leurs variations de faciès et 

de faune. 

Le Néocomien visible dans la vallée de la Loire, peut s’observer en. 
core dans la vallée de la Sauldre : il disparaît sur la rive gauche de 

celle-ci à peu près à la hauteur de la route d’Aubigny à Sancerre» 

par Sens, Beaujeu, et plus à l’Ouest on en retrouve seulement un 

affleurement excessivement limité à peu de distance de Menetou- 
Salon : c’est le dernier vestige de cet étage sur la bordure méridio- 



nale ie Racer: Fe Pate . aux environs même de Sancerre on 

peut constater la transgressivilé des argiles et sables bariolés qui lui 
sont supérieurs, car sur le plateau de Crézancy on les voit recouvrir 

directement le calcaire portlandien, tandis qu’un peu au Nord-Ouest 

le calcaire à Spatangues ressort sous ces sables. 

Les argiles et sables bariolés forment à la base du terrain crétacé, 
une assise continue qui peut se suivre vers l’Ouest jusqu’au delà de 

Vierzon : cette formation a eu dans le département du Cher une 

assez grande importance industrielle, car elle renferme de riches 

gisements de minerai de fer géodique autrefois exploités sur de 

nombreux points et en particulier à Boucard, non loin de Sancerre, 

à Saint-Eloy-de-Gy au Nord de Bourges, à Allouis près Mehun etraux 
environs de Massay. Les fossiles y font généralement défaut, néan- 

moins nous avons pu recueillir dans les minières des Fontaines 

quelques géodes avec moules ferrugineux de. fossiles marins (Pano- 

pæa, etc.) et quelques blocs de grès ferrugineux absolument pétris 

de Cérithes qui rappellent les moellons à Cérithes (Yonne) de M. de 

Longuemar qui sont précisément sur le même niveau. 

Les sables ferrugineux et les sables verts suivent à peu près la même 

allure que l’assise précédente et disparaissent en même temps qu’elle 

à l'Ouest de Vierzon. 

L'argile téquline au Gault fournit des terres excellentes pour la fa- 

brication des tuiles et de la poterie; elle est exploitée pour ce der- 

nier objet à Myennes, dans la vallée de la Loire, en aval de Cosne, 

et à Henrichemont, au Nord de Bourges elle disparaîtun peu à l'Ouest 

de Saint-Martin-d’Auxigny. 
L'absence de cette assise à l'Ouest du méridien de Bourges peut 

s’expliquer soit par une transgressivité, soit par un changement de 

faciès ; le manque de coupes suffisamment nettes ne permet pas de 

trancher la question et, bien que la première hypothèse ne présente 
par elle-même aucune impossibilité, nous lui préférons la seconde : 
il nous paraît probable que la prédominance du faciès sableux qui 

commence à se faire sentir dans cette région sur toutes les assises 
crétacées a dû influer également sur la composition du Gault ; de 

même que, dans l’Aube et dans la Marne, cet étage est entièrement 

représenté par un massif glaiseux, il peut aussi, dans l'Ouest du dé- 

partement du Cher, être constitué uniquement par des sables repré- 

sentant un dépôt formé à plus faible distance du rivage. 
Les Subles de la Puisaye avec leur lit supérieur de graviers sont 

bien développés dans la vallée de la Sauldre ; le phosphate de chaux 

qui cimente les graviers, fossilise les débris organisés et forme des 

nodules qui estexploité principalement aux environs d’Assigny, mais 
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il disparaît un peu au Sud de Vailly. Ces assises sableuses se pour- 

suivent vers l'Ouest en conservant les mêmes caractères et se dis- 

tinguent généralement des sables inférieurs par leur grain plus fin 

et plus régulier. 

Le Cénomanien se modifie assez rapidement dans la direction de 

l'Ouest : déjà à Vailly, au-dessus des marnes crayeuses de la base, 
fossilifères et exploitées dans de nombreuses marnières, on voit la 

partie moyenne que nous avons signalée précédemment à l'état de 

gaize au-dessous de Sancerre, commencer à prendre le faciès sableux. 
La partie supérieure reste à l’état calcaire et à Blancafort elle est 
exploitée comme marne en même temps que la base de l'étage turo- 

nien. 
Les marnières de Blancafort nous ont donné comme fossiles : Amn- 

monites Rhotomagensis, Strombus inornatus, Ostrea Baylei, Spon- 

giaires. 

Le faciès est ici beaucoup plus calcaire que sur la bordure actuelle 

du bassin où les mêmes couches sont représentées par des marnes 
argileuses verdâtres avec Ostracées assez nombreuses ; cette diffé- 

rence tient évidemment à ce que le faciès calcaire correspond aux 

dépôts formés à une plus grande distance des rivages et qu'il devient 

plus argileux lorsqu'on s’en rapproche. 

Les couches turoniennes et sénoniennes ne sont visibles que dans 

la vallée de la Loire et quelques petites vallées latérales; elles dispa- 

raissent ensuite, complètement masquées par les dépôts tertiaires et 

nous ne les retrouvons plus au jour que dans la vallée du Cher 

où elles possèdent un faciès tout différent de celui de l'Est. 

Nous n’aurons donc plus à nous occuper, entre la vallée de la 

Loire et celle du Cher, que des modifications subies par le Cénoma- 
nien ; elles vont en s’accentuant rapidement à partir de Vailly par la 

prédominance de plus en plus prépondérante de l'élément siliceux. 

La partie inférieure de l’étage passe à l’état de gaize argilo-calcaire 

avec lentilles calcaires subordonnées, la partie moyenne devient 
complètement sableuse, et la partie supérieure passe à l’état de marne 

argileuse verdâtre dans laquelle les fossiles sont souvent silicifiés. 

La coupe de la Motte d’'Humbligny où ces modifications sont en 

parties réalisées est devenue classique par suite des nombreuses 

discussions auxquelles elle a donné lieu. Comme l’a indiqué depuis 

longtemps Raulin dans son Mémoire sur la constitution géolo- 

gique du Sancerrois, c’est le point culminant de toute la moitié 

occidentale de la France formée par les trois grandes régions natu- 
relles connues sous le nom de Bassin de Paris, de presqu'île de Bre- 

tagne et de Bassin de Bordeaux ou Aquitaine. 
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Après Raulin qui avait indiqué à la Motte l’affleurement des di- 

verses subdivisions qu'il reconnaissait dans le Crétacé de la région, 

d'Archiac a donné une coupe détaillée des assises comprises entre 

Saint-Céols et la Motte dans son Mémoire sur le terrain crétacé et 

dans l'Histoire des progrès de la Géologie. 
Le point le plus important relevé dans la coupe de d’Archiac est 

l’existence d’un niveau sableux et gréseux (n° 5 de la coupe) compris 

entre deux massifs marneux. L'importance de cette coupe ne pon- 

vait échapper à une époque où les rapports de la Craie de Rouen avec 

les Sables du Maine donnaient lieu à de vives controverses, aussi les 

observations de d’Archiac furent-elles longuement discutées par 

Coquand dans sa note « Sur la position des Ostrea columba et biauri- 

culata dans le groupe de la Craie inférieure (1). » 
En 1861, Ebray rétablit la véritable signification de la coupe de la 

Motte d'Humbligny et rectifia queiques erreurs de détail commises 

par d’Archiac. 
La succession des couches est la suivante de bas en haut : 
Au-dessus des marnes Kimméridiennes on voit d’abord une argile 

avec minerai de fer surmontée par des sables et grès grossiers ferru- 

gineux qui forment la base de l’étage aptien : l'argile téguline, gris- 

noirâtre, est exploitée au bas de la côte et recouverte par des sables 

ferrugineux que surmonte l'argile sableuse et glauconieuse de la 

base du Cénomanien. 
Cet étage se continue par une marne gaizeuse et glauconieuse 

avec fossiles : Am. Mantelli, Am. varians, etc., puis par des sables 

agglomérés par places en grès tendres et légers, et enfin, au sommet, 

on voit des marnes argileuses verdâtres avec nombreuses Ostracées : 

Ostrea Baylei, columba, et d’autres fossiles: Am. Gentoni, Poly- 
piers, etc. 

Le niveau intermédiaire sableux que nous observons dans la coupe 

de la Motte d'Humbligny se développe de plus en plus vers l'Ouest 

et nous allons le trouver bien caractérisé à Vierzon, dans la vallée 

du Cher : aussi nous le désignerons, comme l’a proposé M. Dou- 

villé (2) sous le nom de Sables et grès de Vierzon. 
On a assimilé ceux-ci aux sables du Perche parce qu'ils se trou- 

vent compris entre la gaize fossilifère considérée comme l’équivalent 

de la Craie de Rouen et les marnes supérieures rattachées aux 

Marnes à Ostracées de l'Ouest en raison des nombreuses Huîtres 

qu’elles renferment. 

(4) 1857 B. S. G. F., 2° série, XIV. p. 745. 

(2) Texte explicatif de la feuille de Bourges. 
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Cette manière de voir nous paraît faire remonter un | peu haut la 
position des Sables et Grès de Vierzon dans l'échelle stratigraphique. 

La Gaize inférieure nous semble par ses fossiles constituer la zone 

inférieure du Cénomanien tandis que les marnes supérieures, avec 

leurs fossiles Ammonites Gentont, Hemiaster bufo, Cidaris, etc., doi- 
vent être rattachées à la couche fossilifère de Rouen, niveau supérieur 

du Cénomanien qui est l’équivalent des Sables du Perche (1). Ges 
marnes ne représentent donc pas seulement les Marnes à Ostracées 

du Maine et de l’Anjou, horizon très réduit qui n’a au plus que quel- 

ques mètres d'épaisseur, mais l’ensemble de cet horizon et des Sables 
du Perche. 

Nous verrons plus loin que les Grès de Vierzon renferment eux- 
mêmes des fossiles qui ne laissent aucun doute sur leur parallélisme 

avec les Sables et Grès du Maine. 
Aïasi, dans l’Ouest du département du Cher, le Cénomanien com- 

prendra trois niveaux qui sont de haut en bas: 

1° Marnes supérieures, équivalent des Marnes à Ostracées et des 

Sables du Perche pour la région du Maine et du Perche; du niveau 
fossilifère de la montagne de Sainte-Catherine et de la couche à Bel. 
plenus pour la région de Rouen. 

2° Les sables et grès de Vierzon, équivalent des Sehies et Grès du 
Maine. 

3v Les marnes glauconiennes ou gaize nndee base de l'étage 
cénomanien et équivalent des zones dites à Ostrea vesiculosa et à 
Pecten asper. 

Coupe de lu vallée du Cher de Vierzon à Tours. 

La vallée du Cher entre Vierzon et Tours donne une coupe des 

plus intéressantes de toute la série crétacée. 

Le minerai géodique associé aux sables et argiles bigarrées est bien 
. développé au Sud de Vierzon, particulièrement dans les environs de 

Massay où il a été exploité sur quelques points et où l'argile est 

extraite dans plusieurs carrières soit comme terre à tuiles, soit 

comme matière réfractaire pour la fabrication des cazettes des por- 

celaineries : Ebray a considéré à tort cette argile comme le prolon- 

gement de l’argile téguline du Gault. 
Les sables du Gault agglomérés par places en grès saccharoïdes, 

montrent à leur partie supérieure des grès à gros graviers qu'il est 

naturel d’assimiler aux graviers supérieurs de la vallée de la Loire 
et qui sont d’ailleurs surmontés directement par la gaise glauco- 

à) Voir sur ce sujet M. Douvillé, Observations B. S. G. F.,3° série, VIII, p-316. 
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_ nieuse à l'état d'argile grise ou noirâtre avec gisements subordonnés 
. de marnes calcaires. On y trouve O. canaliculata (abondante), Pecten 

 asper, Spondylus striatus, Gold., etc. La partie supérieure, au con- 
tact des Sables de Vierzon, montre sur certains points des sables 
kaolineux assez purs, pour donner par la cuisson un biscuit de por- 

celaine d’une blancheur satisfaisante. Au même niveau se rencon- 

trent des ocres qui ont été exploitées à la fin du siècle dernier à 

Saint-Georges-sur-la-Prée, au voisinage de la vallée du Cher. 
Les Sables et Grès de Vierzon sont formés par des sables siliceux très 

fins, blanchâtres ou jaunâtres, parfois plus ou moins glauconieux. 

Ils sont agglomérés par des imprégnations de calcédoine en grès 
lustrés très durs qui forment de grands amas lenticulaires. Ces grès 
sont exploités sur une grande échelle pour la fabrication des pavés 

tout autour de Vierzon. Ils sont généralement très peu fossilifères 
et on y rencontre seulement quelques Ammonites; Am. Rhotoma- 

gensis, en échantillons de grosse taille. 
À la partie supérieure de cette formation se trouvent des grès cal- 

carifères qui sont d'ordinaire assez fossilifères : nous pouvons donner 

une idée de la faune de ce niveau grâce aux récoltes que nous avons 
faites à Vierzon et à Thénioux avec notre confrère M. Péron, et grâce 

surtout à la nombreuse séric qu’a bien voulu nous communiquer un 
collectionneur de Vierzon, M. Larchevêque : 

Goniopyqus Menardi, Agas. Inoceramus striatus, Mant. 
Cottaldia Benettiæ, Cott. …. Corbis cf. cardiformis, 

Pseudodiadema variolare, Cott. Gervillia aviculoides, Defr. 

> pseudo-ornatum, Cott.  Solen Guerangeri, d'Orb. 
Ancrihopygus orbicularis, Cott. Crassatella Baudeti, Coq. 
Holectypus cenomanensis, Guer. Trigonia sinuata, Park. 

Catopygus columbarius, Agas. —  crenulata, Lam. 
Pygurus lampas, Desor. Arca ligeriensis, d'Orb. 

Cardiaster, sp., Ostrea columba, Desh. 

Janira quinquecostata, à Orb. —  flabellaia, d'Orb. 

—  comela, d'Orb. —  Ricordeana, d'Orb. 

— æquicostata, Lamk. —  canaliculata, Sow. 

Lima subæquilateralis, d'Orb. Terebratula phaseolina, Lamk. 
—  clypeiformis, d'Orb. Terebratella Menardi, d'Orb. 
—  abrupta, d'Orb. — pectita, d'Orb. 

Anomia, Sp., © Rhynchonella compressa, d'Orb. 
Plicatula Cotteaui, Péron. Ammonites rhotomagensis, Lamk. 

Pecten suborbicularis, Sow. Guettardia stellata, Michelin. 
Cardium Brohei, Cornet et Briart. Caprotina striata, d'Orb, 
Cardium cenomanense, d'Orb. 

Nous avons donc là une faune, qui, si elle est loin d’être aussi 
riche que celle des Grès du Maine telle que nous la montre l’admi- 
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rable collection de M. Guéranger, ne laisse du moins aucun doute 
sur l'identité des deux niveaux. 

Il est intéressant de remarquer l’existence dans ces grès des Ca- 

protines des Grès du Maine, d’une espèce du Tourtia de Belgique et 

d’une espèce du Cénomanien sableux d’Algérie. 

Les marnes supérieures qui affleurent ensuite sont blanches à leur 
partie inférieure, plus argileuses et verdâtres vers le sommet. Elles 
renferment : 

Ammonîtes Genioni, Defr. Ostrea columba, Lamk. 

— varians, SOW. —  Baylei, Guéranger. 

Hemiaster bufo, Desor. —  canaliculala, Sow. 

Discoidea subuculus, Klein. Hallirhoa costata, Lamouroux. 

Cidaris subvesiculosa, d'Orb. Rhynchonella compressa, Sow. 

Pecten asper, Lamk. Dentalium deforme, Lamk. 

Au-dessus apparaissent des marnes noduleuses, appartenant à la 

base de l’étage turonien : on les voit sur les bords du Cher entre 

Menetou et Villefranche, mais à partir de ce dernier village elles 

sont masquées par les dépôts tertiaires formés d'argile à silex recou- 
verte par le calcaire lacustre oligocène supérieur. 

Dans l’Argile à silex, on trouve des moules siliceux de divers 

fossiles de la craie et en particulier : Æchinocorys vulgaris, (?) Mi- 

craster laxoporus, (?) Micraster cortestudinarium, Echinoconus subro- 
tundus, Cidaris vesiculosa (test et radioles), Goniopygus, sp. (radioles). 

Les couches crétacées reparaissent dans la vallée du Cher après 
Selles-sur-Cher, et entre cette dernière ville et Noyers, les tranchées 
du canal donnent une bonne coupe du contact du Cénomanien et du 
Turonien; les couches y sont affectées par des plissements qui 

ramènent à plusieurs reprises les mêmes affleurements au niveau du 

canal. 

Grâce à un pli anticlinal assez accentué, les couches cénoma- 

niennes les plus supérieures se présentent avec un beau développe- 

ment dans la carrière de Fortaveau, dont la coupe a été donnée par 

l'abbé Bourgeois et Ebray : elles ont là un faciès que nous n'avions 
pas encore vu jusqu'ici et qui rappelle tout à fait celui des environs 
du Mans : la tranchée montre sur une hauteur de quatorze à quinze 

mètres des sables fins, gris ou jaunâtres, avec bancs de grès peu 

cohérents vers la partie inférieure; au sommet est un banc argilo- 

sableux, légèrement glauconieux, rempli d’huîtres : Ostrea columba, 

Ost. pseudo-vesiculosa, Guér.. Dans le grès de la base, on trouve des 

serpules et l'abbé Bourgeois y cite Am. Cenomanensis. 
Dans cette coupe, l’abbé Bourgeois a cru voir l'étage cénomanien 

() Certains échantillons rappellent par leur forme l’Epiaster Renati. Gauth. 
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tout entier, très réduit, il est vrai, mais avec les trois subdivisions 

qu'il y distinguait, tandis qu’en réalité elle ne montre que la partie 
la plus supérieure de cet étage; le banc d’huîtres représente les 

Marnes à ostracées du Mans et les Sables et Grès inférieurs sont l’équi- 

valent des Sables du Perche. Les autres termes de l'étage cénomanien 

sont bien développés au Sud et à l’Est et sur l’autre rive du Cher, à 

Meusnes, en face de Fortaveau, on voit en effet les marnes calcaires 

de la partie supérieure de l'étage; il ne peut donc y avoir de doute 

sur ce point et l'épaisseur totale de l'étage cénomanien atteint dans 

là région environ 70 à 80 mètres. 

Le sommet de la coupe de Fortaveau nous montre au-dessus du 

banc d’huîtres d’abord une craie marneuse grise, dans Jlaguelle on 

trouve assez abondamment des Rhynchonella Cuvieri toujours plus 
ou moins écrasées et déformées avec des radioles de Cidaris lige- 
riensis : cêtte assise a une puissance de trois à quatre mètres envi- 

ron etest recouverte par une craie marneuse, blanche, micacée, se 

débitant en plaquettes irrégulières avec nombreuses empreintes 

d’Inoceramus labiatus. C’est à ce niveau (1) que l’abbé Bourgeois a re- 

cueilli à Châtillon-sur-Cher : £chinoconus subrotundus, d'Orb. Dis- 

coidea minima, Agas. Discoïdea infera, Desor. . 
A la partie supérieure de cette craie marneuse apparaissent des 

silex bruns ou noirs en gros rognons ovoides : ce sont les silex de 

ce niveau, extraits de l’Argile à silex, qui sont depuis longtemps 

l’objet d’une industrie spéciale au village de Meusnes et à quelques 
hameaux du voisinage : nous voulons parler de la fabrication des 

pierres à fusil. 

Cette craie marneuse à silex, où l’abbé Bourgeois a trouvé encore 
Rh. Cuvieri avec Terebratula obesa, a une épaisseur d’une dizaine de 

mètres. Elle passe insensiblement au Tuffeau que l’on voit exploité 
en Carrières souterraines (caves) à mi-côte des coteaux qui bordent le 

Cher, après Noyers. 

Le Tuffeau est une craie tendre, grenue, micacée et d'ordinaire un 

peu jaunâtre. Elle est peu fossilifère ; on y trouve quelques Lamelli- 

branches et un certain nombre de Céphalopodes : Am. Deverioides, 

nov. sp., papalis, d'Orb., peramplus, Mant. etc. Sur les parois exposées 

aux influences météoriques, on voit se détacher en relief des par- 

ties plus dures qui paraissent dues à des imprégnations siliceuses; 

ces nodules deviennent plus nombreux et plus durs dans les parties 

supérieures et donnent naissance à des silex branchus, très caracté- 

ristiques de ce niveau. 

(1) Voir Hébert, note sur la Craie dans le bassin de Paris. B. S. G. F. 2° série, 

XX, p. 625, et Cotteau et Triger, Echinides de la Sarthe. 
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Le Tuffeau de la Touraine fournit une pierre tendre qui se laisse 

tailler et sculpter avec la plus grande facilité; grâce à lui, le pays a 

pu se couvrir de ces magnifiques châteaux de la Renaissance qui font 

l'admiration des touristes. C’est dans cette roche que sont creusées 

ces habitations souterraines qui bordent les vallées du Cher, de la 

Loire et du Loir, et dont les cheminées émergent au milieu des 

champs ou des vignes. | 
Le Tuffeau, dont l'épaisseur totale est de 15 à 20 mètres, mais dont 

la partie exploitable ne dépasse jamais quelques mètres, se termine 

par un lit fossilifère rempli de Bivalves et de grandes Ostrea columba : 
c’est de ce niveau que nous ont paru provenir quelques échinides 

dont nous avons vu les échantillons dans la collection de l’abbé 
Bourgeois, Échinides que nous n'avons pas nous-même rencontrés 
dans la vallée du Cher, mais que nous avons retrouvés ailleurs dans 

la même position. 

Ce sont : Periaster Verneuili, Desor., Cardiaster ananchytis, d’Orb. 
Catopygus Ebrayi, d'Orb. Toutefois, nous avons recueilli dans la 
partie supérieure du Tuffeau, au Nord de Châtillon-sur-Cher, un Car- 
diaster en mauvais état, mais que nous pensons pouvoir rapporter 

au Cardiaster ananchytis. 
Au-dessus du lit fossilifère à O. columba, on trouve des bancs 

durs, spathiques, d'ordinaire jaunâtres avec grains de glauconie. 
L'aspect de cette nouvelle roche est complètement différent de celui 

du tufleau qui forme les assises inférieures et en même temps la 
faune présente un caractère spécial : au tuffeau presque sans fossiles 

ou contenant seulement quelques Ammonites de grande taille ou 

quelques Bivalves, succèdent des assises remplies de Serpules (Ser- 

pula filosa), de Bryozoaires variés et d’une multitude de petites 
Huîtres, Ostrea (Pycnodonte) eburnea, Coq. Ostrea (Exogyra) turo- 
nensis, d’Arch. qui sont en quelque sorte les miniatures des Ostrea 

proboscidea et auricularis que nous rencontrons plus haut dans le 

Sénonien. Des marnes grenues jaunâtres,à texture sableuse, alter- 

nent avec ces bancs durs. Cet ensemble de couches peut s’étu- 

dier après Thésée, sur la rive droite du Cher, ou sur la rive gauche, 

dans les vallées latérales et notamment aux environs de Châteauvieux. 
On pourrait donner à cette Craie le nom de Craie à Bryozoaires si 

l'abondance de ces fossiles dans les couches inférieures du Sénonien 

ne pouvait amener une ambiguïté qu'il convient d'éviter : le nom de 
Craie jaune, qui lui a été donné par d’Archiac est aussi très expressif, 

malheureusement il ne peut non plus être adopté, car sous cette dési- 

gnation, ce savant géologue a compris les couches inférieures du 

Sénonien. 

ve) . 
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Le plongement régulier des assises vers le Nord-Ouest amène l’af- 

fleurement du Sénonien en aval de Thesée : l’abbé Bourgeois a depuis 
longtemps fait connaître le gisement du moulin Rolland près Thenay, 
où l'on trouve Ostrea proboscidea, d'Arch., O. auricularis, Brong. Mi- 

craster turonensis, Bayle etc.; aujourd’hui la coupe est peu nette 

et ne permet plus de bien voir la succession des assises, dont la 

partie supérieure, formée par une Craie à silex, se montre au Nord- 

Ouest de Monthou-sur-Cher. 
Si l’on continue à suivre le cours du Cher on voit, grâce à un plis- 

sement, reparaître au jour des couches de plus en plus anciennes, de 

telle sorte qu'à Bourré le Tuffeau affleure un peu au-dessus du fond 

de la vallée : il y est exploité dans de grandes carrières souterraines 
qui présentent aujourd'hui un développement considérable de gale- 

ries. 
A partir de Bourré les couches reprennent leur plongement normal 

et après Montrichard commence à affleurer le Turonien supérieur à 

Bryozoaires. Les couches les plus élevées sont exploitées comme 

moellon dur sur la rive gauche du Cher, près de Saint-Georges-sur- 
Cher : c'est un calcaire dur, spathique, verdâire, rempli de Bryo- 
zoaires ; certains blocs sont pétris de moules de Trigonies et de Tur- 

ritelles. Nous y avons recueilli en outre Am. Requieni et Ammonites 

Deveriar. 
Au sommet se trouve un lit fossilifère, avec Bivalves et très nom- 

breuses Ostrea columba gigas, qui est surmonté par six mètres envi- 
ron de pierre dure, verdâtre ou grisâtre avec points ferrugineux; 

nous verrons plus loin que ces calcaires durs représentent la base du 
Sénonien de la Touraine, dans laquelle nous avons recueilli, près de 

Chenonceaux, Cassidulus Péroni, Gauth. 

Sur ces bancs durs repose par une surface irrégulière et corrodée, 
souvent couverte de glauconie, une craie blanchâtre, assez dure, à 

texture grenue très irrégulière, dans laquelle on trouve Ammomites 

Bourgeoisi, d'Orb. Cyphosoma magnificum, Agass. Orthopsis milliaris, 

Cott. Semicythis disparilis, Rynchonella vespertilio, Broc. etc., Bryo- 
zoaires. Le contraste entre les deux roches superposées est si frap- 

pant, qu'on peut facilement, d’un train de la ligne de Vierzon à 

Tours, suivre la ligne de contact sur les escarpements des tranchées 
ouvertes à proximité de la voie entre les stations de Chenonceaux et 

Bléré-la-Croix. 
Cette craie blanche, dure, représente le niveau moyen de la Craie 

classique de Villedieu : le niveau fossilifère supérieur se voit sous 
forme de craie tendre, à texture sableuse, avec quelques silex, dans 

d'anciennes excavations ouvertes avant Bléré-la-Croix; on y trouve 



A RS PTE AT NOEL ONO TRN N E TE 
Li 

DE T 

496 DE GROSSOUVRE. — CRÉTACÉ DU BASSIN DE PARIS. 145 avril 

Rhynchonella cf. Fudesi, Coq. Spondylus truncatus, Goldf. Catopygus 
elongatus, Desor, etc. 

Enfin, vis-à-vis de Tours, sur la rive gauche du Cher, l’escarpe- 

ment des anciennes carrières de Saint-Avertin nous donne une bonne 

coupe du Turonien le plus supérieur et du Sénonien. On observe de 
bas en haut, d’abord une craie jaune à texture sableuse ou gréseuse, 

se terminant par deux ou trois mètres de craie semblable, mais nodu- 

leuse et remplie de Lamellibranches : 7rigonia, Cardium, etc, puis 

trois à quatre mètres de craie jaunâtre, sableuse, fine, avec nodules 

siliceux aplatis, de couleur jaune-cire, et au-dessus trois mètres 

de craie sableuse de couleur plus claire. 

Cet ensemble de bancs supérieurs au niveau à Lamellibranches, 

constitue la base du Sénonien. Il est recouvert par trois mètres de 

craie blanche, finement grenue, avec nombreux Bryozoaires, à la 

base de laquelle le niveau fossilifère à Rh. vespertilio nous a échappé: 

elle est surmontée par un lit noduleux, plus dur, avec nombreux fos- 

siles : Spondylus truncatus, Cyphosoma magnificum, Pyrina ovulum, 
Bourgueticrinus ellipticus, Rh. cf. E'udesi, etc. Au-dessus, la craie se 

charge peu à peu de nodules de silex gris verdâtre et est recouverte 

par l’Argile à silex. 

Coupe de la vallée de la Loire, de Tours à Blois. 

La Tranchée de Tours (route de Tours à Paris) a donné une bonne 
coupe du Turonien supérieur et du Sénonien. 

Le Turonien jaunâtre, avec un banc d’Ostrea columba gigas vers son 
sommet, affleure au bas de la tranchée : il est surmonté par les cou- 
ches sénoniennes très fossilifères en ce point : les échantillons re- 

cueillis dans cette localité figurent dans les listes de l'étage sénonien 

du Prodrome de d'Orbigny. 

Les couches se relèvent assez fortement vers l'Est et le Turonien 

supérieur affleure à l’état de craie jaune au sommet des escarpe- 

ments de Rochecorbon : à la base se trouve une craie grise avec 

Bryozoaires et nodules siliceux brunâtres qui correspond aux couches 

à Bryozoaires de la vallée du Cher; nous avons de ce niveau Æpiaster 

meridanensis. 

Les couches plongent ensuite vers l'Est et la Craie sénonienne se 

rapproche peu à peu du fond de la vallée. Entre Limeray et Cangey 

les couches de la base sont exploitées dans une carrière devenue 

classique par les beaux échantillons de Cidaris Vendocinensis qu'elle 

a fournis. La succession des assises est la suivante : 
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Au-dessous de bancs marneux, blanchâtres, très fossilifères à Mi- 

craster turonensis, Rynchonella vespertilio, Ostrea auricularis, Ostrea 

proboscidea, etc., légèrement piqués de glauconie, se trouve un banc 

noduleux très chlorité avec radioles de Cidaris Jouaneti; puis un 

calcaire dur, blane, spathique, à texture plus ou moins gréseuse, avec 

taches ocreuses, dans lesquelles on rencontre : 

Cidaris Vendocinensis, Agass. Ammonites petrocoriensis, Coq.(1). 

Ammonites tricarinatus, d'Orb. — Erwaldi, (3) Buch. 

— Noueli, d'Orb. (ct. Bajuva-  Scaphites Geinitzi, d'Orb. 
ricus, Redt.) Bryozoaires. 

_— A., nov. Sp. (2). 

Au-dessous de ces bancs durs exploités comme pierre de taille et 

d'une épaisseur de 4 à 5 mètres, on trouve un niveau fossilifère rempli 

de Lamellibranches et d’Osfrea columba gigas ; ici les assises inférieures 

n’ont plus le caractère que nous signalions plus au Sud dans la vallée 

du Cher; au lieu d’être d’une couleur jaune plus ou moins foncée, 

elles sont grisâtres, tendres, à texture plus ou moins sableuse, etelles 

contiennent de nombreux rognons irréguliers de silex, comme nous 

en avons vu äu pied de l’escarpement de Rochecorbon. Ce sont elles 

qui forment la colline sur laquelle est bâti le château d’Amboise. 

Pour la plupart des géologues, l'horizon fossilifère à grandes 

Ostrea columba dont nous venons de parler forme la limite supérieure 

de l'étage turonien : il paraît exister d'une manière continue dans 

toute la Touraine à peu près à 4 où 8 mètres au-dessous des couches 

fossilifères de la Craie de Villedieu; il existe d’ailleurs dans l'épaisseur 

de l'étage turonien plusieurs autres niveaux à O. columba qui peuvent 

être facilement confondus avec celui-ci. 

Le calcaire dur, blanc, spathique, qui se trouve entre ce niveau su- 

périeur et la Craie fossilifère de Villedieu à ©. columba gigas est d'or- 

dinaire rattachée à l'étage sénonien dont il forme la base dans la Tou- 

raine : ce sont les couches qui correspondent au grès calcaire à Æ/lip- 

somiha Bourgeoisi et Acteonella crassa de MM. Cotteau et Triger. 

Nous reviendrons plus loin sur leur position et leur parallélisme avec 

les niveaux de la Craie supérieure d’autres régions : provisoirement 
nous désignerons ces bancs sous le nom de calcaires spathiques supé- 

_ (1) 4m. pelrocoriensis, Coq. forme voisine, mais différente de Am. alstadenensis 

Schi., nous paraît pouvoir être rapportée à Am. Haberfellueri, v. Hauer; les échan- 
tillons de Caugey sont bien identiques à ceux que nousavons du Coniacien typique, 

de Montignac (Dordogne) 
(2) 4m. 4., avv. sp. = Am. cf. tridorsatus, Schl, 1876, non Am. tridorsatus 

Schl, 1867. e 

(3) Am. Ewaldi, Buch. — Am. Robini, Thiol. — Am. Fourneli, Bayle. 
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rieurs, Car il en existe d'à peu près semblables à la base du Turonien 
supérieur. 

Lorsque l’on continue à remonter le cours de la Loire, le plonge- 
ment des couches vers l'Est fait apparaître entre Rilly et Chaumont 

une craie dure, compacte, blanc-grisâtre, très siliceuse et remplie de 

blocs siliceux généralement très gros et atteignant même des dimen- 

sions considérables. Cette craie est très peu fossilifère: nous avons vu 

de ce niveau dans la collection de l'abbé Bourgeois, à l’état de moules 
siliceux. 
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Echinocorys vulgaris (?) Lima Hoperi, 

Macraster cortestudinarium (?), Ostrea frons, 
Pecten cretosus, Terebratula semiglobosa. 

Ge niveau sénonien a été désigné par d’Archiac sous le nom de 
Craie à silex de Blois. 

Coupe de la vallée de l'Indre, de Buzançais à Loches. 

Entre la vallée du Cher et celle de l'Indre, les couches infra-cré- 

tacées disparaissent, recouvertes transgressivement par les assises 

cénomaniennes : à partir de Vatan, on voit la glauconie reposer 

d’abord sur les marnes kimméridiennes, puis à Levroux sur les 

marnes astartiennes à Zeëlleria humeralis. | 
Cette disparition des assises infra-crétacées se produit dans la 

région comprise entre Massay, Graçay et Vatan : tandis que près de 

Graçay on voit encore les argiles et sables bariolés et les sables et 

grès lusirés du Gault bien développés, on n’en retrouve plus trace 
au Sud-Est, et à Giroux, Luçay-le-Libre, Meunet-sous-Vatan, la 

marne glauconieuse n’est séparée du calcaire portlandien sous- 

jacent que par quelques mètres d’un calcaire marneux, gris jau- 

nâtre, rempli de sable quartzeux avec nodules de phosphate blanc et 

quelques traces de fossiles. Ce calcaire sableux a été considéré. 

comme un faciès latéral des couches supérieures du Gault, et c’est 
ainsi qu’il a été indiqué sur la feuille de Bourges par M. Douvillé, 
Mais rien ne prouve non plus qu'il ne doive pas être rapporté à la” 

base de la Craie glauconieuse : du reste, cette assise n’a qu'une 

extension très restreinte et elle disparaît avant Vatan. 
La marne glauconieuse qui forme la base du Cénomanien, est d’ail- 

leurs très réduite et le faciès sableux envahit presque toute l’épaisseur 

de l’étage : on observe seulement quelques lentilles calcaires à la 
partie supérieure de l'étage qui se termine au contact des marnes 

turoniennes par un banc sableux à Ostracées : Ostrea columba, Ostrea 
flabellata (rare), dans lequel nous n'avons pas trouvé la forme O. 
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pseudo-vesiculosa que nous avons rencontrée près de Selles-sur-Cher. 
L’étage cénomanien s’avance d’ailleurs vers le Sud en recouvrant 

transgressivement les diverses assises jurassiques eten même temps 

il diminue progressivement d'épaisseur et prend de plus en plus le 

faciès arénacé. 
Comme rien n'indique que cet envahissement de la mer cénoma- 

nienne ait eu lieu subitement et brusquement on peut supposer avec 

beaucoup de vraisemblance que les assises qui viennent en contact 

avec le Jurassique sont de plus en plus récentes et en effet à Ven- 

dœuvres (Indre), dans la vallée de la Claise, au Sud de celle de l'Indre, 
nous voyons le grès cénomanien en contact avec le calcaire juras- 

sique lithographique, posséder une faune tout à fait analogue à celle 

des Grès de Vierzon. 
Le Cénomanien débute partout par quelques mètres d’argile glau- 

conieuse avec traces de débris végétaux transformés en lignite ; 

puis viennent des sables avec lentilles subordonnés de grès siliceux 
très durs, quelquefois de grès ferrugineux, et vers le sommet des 

grès calcarifères. 
Notre confrère M. Le Mesle a recueilli à ce niveau à Vendæuvres, 

Saint-Genou et Pellevoisin une faune où l’on retrouve les principales 
espèces des Grès de Vierzon, Peltastes acanthoïdes, Pseudodiadema 
tenue, Janira cometa, etc. 

Le Cénomanien avec lentilles calcaires au sommet, se termine par 
un banc à Ostracées où l’Ostrea columba prédomine et l'O. flabellata 
est assez rare : il est recouvert par la Craie marneuse blanche à 

Rhynchonella Cuvieri et Inoceramus labiatus analogue à celle de la 
vallée du Cher, mais plus marneuse encore et sans rognons de silex. 

Au-dessus viennent les assises à Ammonites (Ammonites peramplus, 
Deverioides, etc.), exploitées comme tuffeau à Palluau, mais donnant 

ici une pierre plus tendre que celle de Bourré et d’une qualité très 
médiocre. 

Sur le tuffeau repose un lit fossilifère à Lamellibranches recou- 

vert par cinq à six mètres de calcaire spathique à Bryozoaires et à 

Serpules, exploité comme pierre de taille dure dans les carrières de 
la Chaise en aval de Clion, et désigné dans le pays sous le nom de 
pierre de Clion. 

Le découvert des carrières est formé par des assises plus tendres, 

à texture sableuse, qui débutent par un banc fossilifère à Ostrea 

columba gigas avec Bivalves et Gastropodes. Nous y avons recueilli la 
faune suivante : 

Ammonites Deveriai, d'Orb. Hemiaster Leymeriei, Desor. 

— Requieni, d'Orb. Periaster Clionensis, nov. sp. 

‘4 
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Ostrea columba. Micraster Michelini, d'Orb. 

— eburnea, Coq. Cyphosoma regulare, Agas. 
—  (Exogyra) turonensis, d'Arch. Catopygus Ebrayi, d'Orb. 

— decussatla (var. minor). Nucleolites parallelus, Agas. 

—  Tixnei, Coq. Callianassa, sp. 

Les assises sableuses qui surmontent ce banc fossilifère contien- 

nent elles-mêmes des Serpules, des Bryozoaires, de nombreuses 

petites Ostracées, Ostrea eburnea, Ostrea (Exogyra) turonensis : vers 
leur partie supérieure j’ai recueilli des baguettes de Cidaris hirudo ; 

elles sont recouvertes par un second massif de calcaires durs, moins 

cohérents que la pierre de Clion, mais à grain sableux plus fin ; de 

grands silex, tabulaires ou ovoïdes aplatis, de couleur jaune cire, 

s'isolent au milieu des bancs; on les voit affleurer sur la rive 

gauche de l'Indre un peu avant de Châtillon-sur-Indre. 

Après Châtillon, à La Chapelle-Sainte-Hippolyte et à Sennevières 

apparaissent au-dessus de ces calcaires durs supérieurs à silex tabu- 

laires, des marnes grumeleuses dans lesquelles on trouve la faune 

de Villedieu : Rhynchonella vespertilio, S'emicythis disparilis, Bourque- 
ticrinus elliplicus, etc.; elles sont recouvertes par une épaisseur 
d’au moins trente mètres de craie blanche, très peu calcaire, faisant 

à peine effervescence à l’attaque par les acides, très chargée de silice 

et au milieu de laquelle s’isclent de nombreux silex gris. Ces couches 

sont excessivement peu fossilifères, et nous n’y avons pu recueillir 

que quelques fossiles : Ostrea semiplana, Vulsella turonensis, Lima, sp. 
Un accident, faille ou pii, amène l’affleurement du tuffeau à 4»- 

monites (Ammonites papalis, peramplus, etc., Nautilus sublævigatus) en 
amont de Loches où il est exploité en carrières souterraines et où il 

est tout à fait analogue au tuffeau de la vallée du Cher. En aval, à la 
sortie de la ville, sur la route de Tours, on voit affleurer les bancs 

durs du Turonien supérieur. 

Coupe de la vallée de la Creuse. 

Le Cénomanien se montre dans la vallée de la Creuse à une dou- 
zaine de kilomètres au-dessous de la ville du Blanc, et sa composi- 
tion y est à peu près la même que dans la vallée de l'Indre. A la 

base des sables plus ou moins argileux ou plus ou moins secs, avec 

gisements subordonnés de grès lustrés et comme fossiles : Ostrea co- 
lumba, O. carinata, O. flabellata, Catopygus columbarius, Anorthopyqus 

suborbicularis, et à la partie supérieure des sables argileux plus ou 

moins glauconieux et calcarifères avec Ostracées et quelques Ammo- 

nites. L’épaisseur totale de l’étage est d'environ 40 à 50 mètres. 
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Le Turonien débute par des marnes grisâires à /noceramus la- 

biatus et Rhynchonella Cuvieri au-dessus desquelles se montre un 

tuffeau jaunâtre, micacé, exploité comme pierre de taille tendre : 

c’est le niveau des grandes Ammonites avec lesquelles on trouve 

quelques moules de Bivalves et de Gastropodes. 

A la partie supérieure on voit un banc de 4 mètre à 1250 de 

craie blanche, micacée, très friable, presque remplie de Bryozoaires, 

avec quelques Oursins, Cardiaster ananchytis, Catopyqus Ebrayi, 

Cidaris hirudo (radioles). Ces couches affleurent en de nombreux 
points, notamment près de la station du Grand-Pressigny: elles 
supportent un niveau fossilifère à Ostrea columba gigas au-dessus du- 
quel la craie devient jaune, noduleuse ; quelques mètres plus haut 

viennent des calcaires durs spathiques, un peu jaunâtres avec Bryo- 

zoaires, c’est le niveau de la pierre de Clion. Ils sont exploités dans 
des carrières situées près de la ville et nous avons recueilli à ce ni- 

veau : Ammonites peramplus. Au-dessus se montrent des couches sa- 

bleuses très friables se terminant comme dans la vallée de l’Indre 

par d’autres bancs durs avec grands silex ovoïdes ou tabulaires de 

couleur jaune-brun. 
Ce sont ces silex qui ont fourni les matériaux travaillés dans les 

ateliers préhistoriques du Grand-Pressigny et dont les énormes nu- 

cléus sont connus sous le nom de livres de beurre. 

C'est de ce même niveau que provient évidemment, en raison de 

son aspect et de sa nature, un échantillon siliceux de Sphérulite 

(Sphærulites, cf. radiosus) qui se trouve dans la collection de l’abbé 
Bourgeois et qui est étiqueté comme provenant du Grand-Pressigny. 

Coupe de la vallée de la Vienne. 

La succession des terrains est sensiblement la même dans la: 

vallée de la Vienne que dans celle de la Creuse : le Cénomanien y a 
les mêmes caractères et à peu près la même puissance ; toutefois il 

convient de signaler la présence dans cette région d’une très belle 
espèce d’huître Ostrea vultur, Coquand (0. Vigennæ de Longuemar), 
que l’on trouve dans les couches moyennes du Cénomanien vers 

Vounneuil et Bonneuil-Matours : elle paraît être localisée dans cette 

région et nous n'avons pas Connaissance qu'elle ait été signalée 
ailleurs. Avec elle on trouve Ostrea columba, O. carinata, O. flabellata, 

mais nous n'y avons pas trouvé 0. biauriculata qui y est indiquée par 
Coquand et notre confrère M. Péron qui a exploré autrefois ce 
gisement n'y à pas non plus rencontré cette espèce : elle ne fait son 

apparition que plus à l’Ouest vers la vallée de la Dive. 
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À l’Ouest de la vallée de la Vienne, le Cénomanien augmente un - 
peu de puissance et atteint environ 70 à 80 mètres. Aux environs 
de Loudun les couches sableuses du sommet contiennent des 
Ichthyosarcolythes signalés autrefois par M. de Latourette (1). 

La partie supérieure du Cénomanien présente près de Châtelle- 
rault un niveau sableux renfermant les fossiles suivants : 

Terebratula biplicata, Defr. Caratomus faba,Agass. 

Terebratella Menardi, d'Orb. Pseudodiadema tenue, Agass. 
Goniopygus Menardi, Agass. Janira cometa, d'Orb. 
Nucleolites similis, Desor. Ditrupa deforme, Lamk. 

Glyphocyphus radiatus, Desor. Polypiers, Bryozoaires, Serpules. 
Cottaldia Bennettiæ, Cott. 

Le Turonien inférieur a, dans cette région, le même faciès que 

dans la vallée de la Creuse et s’y termine par une couche à Bryo- 
zoaires, identique à celle du Grand-Pressigny. Elle est visible aux 

environs de Châtellerault, à Dangé, etc., et plus au Nord sur le pla- 

teau compris entre la Vienne et la Manse où elle est ramenée au jour 

par une inflexion des couches ou une faille. Elle est bien visible dans 

la tranchée du chemin de fer à 2 kilomètres au Sud de la station de 
Sainte-Maur ; nous y ayons recueilli Cardiaster ananchytis, Cidaris 
hirudo : au-dessus se montre un cordon fossilifère à Ostrea columba 

gigas. C'est dans cette même tranchée qu'Ebray a signalé un gise- 
ment de Pertaster Verneuili que nous n’avons pu retrouver, mais que 
plus loin nous avons observé au-dessous de la couche à Bryozoaires. 

Plus haut se montre la pierre de Sainte-Maur qui est sur le même 

horizon que la pierre de Clion et du Grand-Pressigny ; c’est un cal- 

caire jaunâtre, dur, avec Bryozoaires, renfermant du sable quartzeux 

qui, par places, est en très forte proportion et aggloméré en grès 

lustré par des infiltrations siliceuses. 

Vers l'Ouest, la proportion de sable quartzeux augmente de plus 

en plus, comme l'indique la coupe des environs de Chinon. A la 

partie supérieure du tuffeau, sous les murs du vieux château et 

dans les tranchées du chemin de fer se montrent des bancs noduleux, 

renfermant une faune de Lamellïbranches et d'Echinides. 

Periaster Verneuili, Desor. Ostrea columba major. 
Catopygus Ebrayi, d'Orb. Lamellibranches, etc. 
Nucleolites similis, Desor. 

Le Turonien supérieur s'étend sur le plateau au Nord : il est formé 
presque uniquement de sables quartzeux agglomérés par places en 
grès lustrés très durs : la dénudation a enlevé les parties sableuses 

(1) B. S. G. F., 2e série, II, p. 52. 
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“. si fe parties dures, ce qui a donné naissance à une série de 

monticules, isolés au milieu de la plaine située entre la ligne de 

Chinon à Tours et celle de Chinon à Port-Boulet. Tout le Turonien 
supérieur est donc dans cette région à l’état de sable siliceux et 
affecte ainsi le caractère d’un dépôt formé à faible distance des 
rivages. 

Coupe de la vallée de la Loire, d'Angers à Tours. 

Nous voici arrivés aux affleurements de la bordure occidentale 

du bassin : les couches y ont toutes le caractère de dépôts formés à 
faible distance des rivages et par suite de la transgressivité que nous 

avons indiquée, elles viennent reposer sur les terrains primaires. 

Le Cénomanien est très réduit aux environs d'Angers, et a 

environ une quinzaine de mètres de puissance. La coupe de la 

berge de la Loire à Saint-Maur, entre Saumur et Angers, donnée 

par d'Archiac, montre le Cénomanien reposant sur le Calcaire bajo- 

cien par un poudingue à éléments de quartzites épais de 6 à 8 mètres ; 

la couche à Ostracées qui termine l'étage est bien développée et a 
une épaisseur de 4 mètres. 

La localité de Briollay, près Angers, est devenue classique par le 

niveau d'Oursins qui se trouve au-dessous de la couche à Ostracées. 

On y irouve : 

Salenia petalifera. Hemiaster Grossouvrei, Gauth. 

Cottaldia Benettiæ, Cott. Micraster Michelini, Agass. 
Discoïdea subuculus, Klein. Periaster undulatus, d'Orb. 

Hemiaster similis, Desor. 

La coupe du banc à Ostracées est intéressante : l’Ostrea biauricu- 

lata domine dans la partie inférieure, et c’est à peine s’il s’y trouve 
quelques échantillons d’Osfrea columba, tandis que c’est l’inverse 
dans la partie supérieure. 

Sur les valves des huîtres on trouve adhérentes quelques Capro- 

tines : Caprotina striata ; les autres fossiies sont peu nombreux, des 

serpules et quelques oursins : Catopyqus carinatus, Pseudodiadem a 
elegantulum. 

Le Turonien Mn débute (1) par une couche sableuse à Pas 
Guerangeri, Farge, Ostrea carimata, Lamk., Lima cenomanensis, d'Orb., 

Pterodonta inflata, d'Orb.; au-dessus vient un tuffeau tendre, léger, 

avec nombreuses empreintes d’Inoceramus labiatus, à sa partie supé- 
rieure il est exploité comme pierre de taille tendre dans un certain 

nombre de carrières et il renferme une faune d’Ammonites assez 

(1) Renseignements communiqués par M. le docteur Farge, d'Angers. 
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intéressante parmi lesquelles plusieurs espèces nouvelles décrites par 

Courtilter : Ammonites cephalotus, Court. À. peramplus, Mant. À. Ro- 

chebrunei, Coq. À. Fleuriausi, A. Salmuriensis, Court. A. Voolgari, 

Mant. etc. 

Le Turonien supérieur est à l’état de sable quartzeux qui devient 

de plus en plus fin à mesure que l’on remonte le cours de la Loire : 

il est ordinairement très peu fossilifère et on y rencontre avec de 
petites huîtres quelques Échinides : Catopygqus obtusus, Desor, Mu- 

cleolites yarallellus, Agass. La partie la plus supérieure du Turonien 
à l’état de sable fin calcaire et siliceux légèrement aggloméré, est 
exploitée sur les bords de la Loire, notamment à Langeaiïs, Villan- 

dry, ete., comme pierre de taille tendre: ilest impossible de trouver 

la limite inférieure des bancs les plus élevés correspondant à la 

pierre de Cangey qui affectent identiquement le même faciès que les 

couches inférieures, nous y avons recueilli: Am. peramplus, Acteo- 
nella crassa, Trigonia, sp. Ostrea cadierensis, Ostrea Tiznei, et de nom- 

breux débris d’/noceramus de grande taille. 
Ces grès tendres, calcaires et siliceux, se terminent par une sur- 

face irrégulière, ravinée, couverte de glauconie sur laquelle on trouve 
un banc dur avec Ahynchonella Vespertilio, Ammonites Bour- 
geoisi, etc. 

Au-dessus viennent, sur 1"20 à 150, des bancs tendres remplis de 

Bryozoaires, puis sur À mètre d'épaisseur une couche dure, très fos- 

silifère, remplie de bivalves, de Spondylus truncatus, Lima Dujar- 
dini, Vulsella turonensis, Rynchonella cf. Eudesi, Échinides, dans 

laquelle on trouve assez fréquemment Am. polyopsis, et où nous 

avons recueilli plusieurs débris de Sphérulites et un échantillon 

complet de Spherulites Coquandi, Bayle. Des bancs tendres avec 

Bryozoaires succèdent à ce banc dur et se chargent peu à peu de 

silice qui s’isole d'abord en petits rognons verdâtres, puis forme 

ensuite des lits continus de silex très rapprochés les uns des autres. 

Les anciennes carrières à ciel ouvert de Langeais donnent une 
bonne coupe de ces assises depuis les bancs sableux du Turonien su- 

périeur jusqu’à la craie à silex: la collection de M. G. de Grossouvre 

renferme deux Oursins provenant de cette même région : #icraster 

laxoporus et Conoclypeus ovum, dont nous ne connaissons pas exacte- 

ment le gisement, mais qui nous paraissent d’après leur aspect pro- 

venir du niveau à Spondylus truncatus. 

Coupe de la vallée du Loir. 

Le Cénomanien de la vallée du Loir forme transition entre celui 
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de l’Anjou et celui du Maiïne : il affleure au fond de la vallée tout 

autour de la Flèche surmonté, par le banc à Ostracées bien développé 

comme dans les environs d'Angers, 
Le Turonien débute dans cette région par des couches à faciès sa- 

bleux plus développées que celles des environs d'Angers. 

Ce sont des sables quartzeux fins très fossilifères, avec une faune 

d’Echinides bien connue grâce aux travaux de M. Cotteau. D’après 

les Echinides de la Sarthe (Cotteau et Triger), nous citerons de ce ni- 
veau qui correspond à la couche à Pecten Guerangeri des environs 

d'Angers ! ce 

Cidaris sceptrifera, Maut. Pyrina Paumardi, Cott. 

Orthopsis miliaris, Cott. Nucleolites parallelus, Agas. 
Cyphosoma tenuistriatum, Agas. Cardiaster ananchytis, d'Orb. 

— regulare, Agas. Hemiaster Lemeyrier, Desor. 

— Orbignyt, Cott. Periaster Davousti, Gott, 

Holectypus turonensis, Desor. Macraster Michelini, Agas. 

Anorthopygus Michelini, Cott. 

Au-dessus se trouve un banc de craie glauconieuse avec Zerebra- 

tella carentonensis et quelques Echinides. Ce faciès particulier du 

Turonien inférieur se poursuit jusqu’au Nord-Est du Mans. 

Les assises supérieures sont formées par une craie sableuse, ten- 

dre, très peu fossilifère et dans laquelle on aperçoit seulement quel- 

ques Bryozoaires. 

Près de Ja Flèche, un Rudiste a autrefois 6t6 trouvé dans ces cou- 

ches eta été déterminé par d’Orbigny comme Radiolites cornupastoris. 
Le Sénonien ne commence à se montrer dans la vallée du Loir 

que vers le Lude, d’après Guillier. ; 

A Château-du-Loir, les escarpements près de la station montrent 
le contact du Turonien et du Sénonien ; lepremier étage se termine 

par des assises assez dures qui paraissent formées uniquement d’élé- 
ments de charriage, fossiles roulés, serpules, etc. Au-dessus, on re- 

trouve le niveau à Osfrea columba gigas, puis les calcaires spathiques 

durs surmontés par des marnes à texture sableuse que l’on voit af- 

fleurer dans un chemin creux. Nous y avons trouvé : Rynchonella ves- 
pertilio, des F'chinides, des Bryozoaires, etc. 

_ D’après Guillier, le musée du Mans possède un échantillon de Bi- 
radiolites cornupastoris provenant du Turonien supérieur de Château- 
du-Loir. | 

La coupe classique de Saint-Paterne, un peu au Sud de Château- 

du-Loir, est complètement différente et montre combien le facies des 

couches est variable d’un point à un autre. 

En quittant la stalion de Saint-Paterne pour aller dans la direc- 



DE GROSSOUVRE. — CRÉTACÉ DU BASSIN D 

tion de Tours, plusieurs tranchées successives donnent des coupes 

du Turonien; on rencontre d'abord un tuffeau blanc grumeleux à 
Bryozoaires avec radioles de Cidaris hiruda, au-dessus un lit de 
grandes 0. colnmba avec bivalves. Dans les tranchées suivantes, le 

Turonien est formé par un tuffeau tendre, à texture sableuse, gris 
verdâtre, avec petites huîtres O. eburnea, pinces de Callianassa, 

débris de tests de grands /noceramus; c'est par des couches de 

même faciès que semblent représentés de ce côté, comme à Lan- 

geais, les bancs correspondant aux calcaires spathiques de Cangey. 

La tranchée près du moulin de Torchay, désignée par le service 

de la voie du chemin de fer sous le nom de 7ranchée de la Thibar- 
dière donne une coupe classique du Sénonien. A la base, se trouve 
une craie sableuse verdâtre désignée par Guillier sous le nom de 

Craie à Terebratella Bourgeoïsi, mais dans laquelle je n’ai pu trouver 

ce fossile non plus que les ©. auricularis épineuses qu'y indique 

Triger ; la petite O. Peroni y a là son niveau principal. 
Au-dessus est un banc plus dur à O0. auricularis dont Triger semble 

faire l'équivalent de son grès à Acteonella crassa et Ellipsomilia 

Bourgeoïsi, puis vient une craie noduleuse très glauconieuse à yn- 

chonella Vespertilio qui est le niveau de Am. Bourgeoïsi et Mi- 
craster turonensis, indiqués ici par Triger car je n’ai pas trouvé moi- 

même ces deux fossiles qui paraissent être très rares en ce point. 

Cette couche est surmontée par 4 mètres de craie sableuse à Bryo- 

zoaires avec lits de rognons siliceux et une marne à texture sableuse 

ou granuleuse qui est le gisement de: 

Am. syrtalis, (1) Mort. Salenia Bourgeoisi, Cott. 

Baculites incurvatus, Duj. Ostrea laciniata, d'Orb. 

Nautilus Dekayi, Mort. —  decussaia, Goldf. 

Rh. cf. Eudesi, Coq. —  Santonensis, d'Orh. 

Lima Meslei, Péron. —  proboscidea, d'Arch. 

— semisulcata, Desh.. —  acutirostris, Nils. 

— Dujardini, Desh. Vulsella turonensis, Duj. 

— ovala, Rœm. Naïadina Heberti, M.-Chalmas. 

Mytilus cf. divaricatus. Eligmopsis, trigoniæ formis, Coq. 

Spondylus truncatus, Goldf. Bourgueticrinus ellipticus, Miller. 

Pyrina ovulum, Agas. Pentacrinus carinatus, Rœm. 

Catopygus elongatus, Desor. Vermilia cristata, Duj. 
Nucleolites minimus, Agas. Débris de Sphérulites. 

Salenia geometrica, Agas. 

Au somment de la coupe se développent des bancs de silex jaunâ- 

tres, tuberculeux, renfermant des Bryozoaires. | 

Revenons maintenant à la vallée du Loir: en amont de Château- 

(1) Am. syrtalis, Mort. = Am. polyopsis, Duj. = Am. Ribouri, d'Orb. 



DE GROSSOUVRE. — CRÉTACÉ DU BASSIN DE PARIS. 507 

du-Loir, le tuffeau à Ammonites est exploité en divers points dans le 
fond de la vallée, notamment à Poncé : la faune d'Ammonites est ici 

un peu différente de celle de la vallée du Cher. On y trouve : 

Ammonites peramplus, Mant. Ammonites Deverroïides, nov. sp. 

— Woolgari, Mant. ; —_ Galliennei, d'Orb. 

Le Turonien supérieur est à l’état de marne à texture sableuse rem- 

plie de Bryozoaires. On y trouve (1): 

Terebratulina Bourgeoisi, d'Orb. Ostrea eburnea, Coq. 

Hemiaster nucleus, Desor. —  turonensis, d'Arch. 

Orthopsis miliaris, Cott. —  decussata (var. minor). 

Cardiaster ananchytis, d'Orb. Lima cf. Meslei, Péron. 

Catopygus Ebrayi, d'Orb. 

Ce faciès du Turonien désigné par les géologues de la Sarthe sous 
le nom de Craie sableuse à Ter. Bourgeoisi, est particulier à la vallée 
du Loir ; nous n’en avons pas vu trace au Sud de la vallée de la 

Loire, mais au Nord on peut l’observer jusqu’à Nogent-le-Rotrou. 
On a trouvé dans le Turonien supérieur (2) aux environs de Saint- 

Cerotte deux Rudistes, Biradiolites cornupastoris, Spærulites Pon- 

sianus. 
Au-dessus des marnes à Terebratulina Bourgeoisi, on voit le banc 

à grandes Ostrea columba, puis des calcaires blancs spathiques exploi- 

tés dans les carrières de la Ribochère près Villedieu. C’est dans le 
découvert de ces carrières que se trouve la faune dite de Villedieu. 

La coupe est la suivante de haut en bas: 

Eboulis avec fossiles de la zone à Spondylus truncatus. 

Craie marneuse avec nodules siliceux. 
Lit à Micraster turonensis. 
Marne plus ou moins compacte de 4 mètre à 1"50 d'épaissseur, 

remplie d’Ostracées ; à la partie supérieure, O. proboscidea ; à la base, 
O. auricularis. C'est à la base que se trouve Am. Bourgeoisi. 

Ces couches forment le découvert des carrières : le calcaire dur 

spathique exploité au-dessous a une épaisseur de 4 mètres. 

C’est là que l’on trouve Am. Noueli, Scaphites Gernitzi, Inoceramus 

Lamarcki, Acteonella cassa, Ellipsomilia Bourgeoisi.Ces derniers bancs 
affleurent à mi-côte à la Ribochère et forment à partir de Montoire 

le sommet de l’escarpement qui borde, au Sud la vallée du Loir: 
les couches descendent ensuite un peu et près de Saint-Rimay, à 

l'Ouest de Vendôme, on peut relever une bonne coupe de la succes- 

sion des assises. 

(1) Renseignements et fossiles fournis par notre confrère, M. de Launay. 

(2) D'Orbignv, Prodrome et Guillier, Géologie de la Sarthe. 
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Au-dessus du Turonien supérieur à texture sableuse et rempli de 
Bryozoaires se montrent des calcaires blancs, spathiques dans 

lesquels on aperçoit quelques fossiles contenant des baguettes de 

Cidaris pseudo pistillum et des fragments de test (probablement Cida- 
ris Vendocinensis). Sur ce calcaire repose une marne blanche avec la 

faune du niveau moyen de Villedieu : Micraster turonensis est assez 

abondant en ce point. Avec lui, nous avons recueilli Terebratulina 

echinulata, Rhynchonella vespertilio et un échantillon de À4. deformis. 
Le niveau supérieur à Spondylus truncatus paraît moins net en ce 
point : il nous a été seulement signalé par A. cf. Eudesi qui en est 

un des fossiles les plus caractéristiques et que nous avons rencontré 

dans des marnes blanches, tendres, farineuses à Bryozoaires. Le 

sommet de la coupe est occupé par des calcaires durs, compactes, 

grisâtres remplis d'énormes silex bruns qui sont souvent fondus 

avec la masse de la roche qui les englobe, c’est la Craie de Vendôme. 

La Craie de Villedieu continue à se montrer en divers points de la 

vallée du Loir. Ses derniers affleurements dans cette direction se 

voient entre Châteaudun et Bonneval. 

À partir de Vendôme, elle subit des modifications profondes tant 

dans son faciès que dans sa faune. 

Déjà, près de Vendôme, les tranchées de la ligne de Blois nous 

donnent à Coulmiers une coupe du Sénonien complètement diffé- 

rente de tout ce que nous avons rencontré jusqu'ici dans la vallée du 

Loir. C’est une craie jaunâtre, très finement sableuse, avec très nom- 

breux lits de silex grisâtres ; elle est remplie de Bryozoaires (Semy- 

cutis disparilis, d'Orb., Reptomulticava Fleuriausi, Michelin, etc.); les 

Rhynchonelles y sont assez abondantes (Xh. cf. Boreuni, Coq., AA. 
cf. Æudesi, Coq.) mais les Huîtres y sont assez rares, surtout O. auri- 

cularis, et O. probiscidea n'y est qu’en échantillons de petite taille. 
Avec Vulsella turonensis, Duj., j’ai trouvé un échantillon de Naïadina 

Heberti, M.-Chalm. ; Janira quadricostata, Sow., J. substriatocostata, 

d’Orb.; Lima Dujardini, Desh.; ‘Spondylus truncatus, Goldf., sont 
bien moins abondants que dans les localités typiques de la Craie de 

Villedieu; les Echinides deviennent rares, et je n’y ai trouvé qu'un 

échantillon de Salenia et deux Aemiaster, quelques radioles de Cida- 
ris (C. pseudo-pistillum, Cott., C. subvesiculosa, d'Orb., €. pseudo- : 
hirudo, Cott.) Quelques espèces nouvelles s’y ajoutent, Janira 

Truellei, d’'Orb., Pecten ptychodes, Goldf., Parasmilia cylindracea, 

Reuss, etc. 

En résumé, nous avons là les principaux fossiles de la Craie de 

Villedieu, mais la faune est beaucoup moins riche et commence à 

se transformer: les tranchées de Coulmiers nous offrent donc un 

0 eg 
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faciès de passage à la Craie de Châteaudun, dernier affleurement 

vers le Nord de la Craie de Touraine. Il faut ensuite quitter la vallée 

du Loir et entrer dans celle de l'Eure pour retrouver, à Chartres, la 

Craie sénonienne, mais avec un nouveau faciès complètement diffé- 

rent de celui de la Touraine. 

Les affleurements du Crocq-de-Marbot, près Châteaudun, signalés 

depuis longtemps par M. Hébert, offrent une modification encore 

plus accentuée que celle que nous venons d'observer près de Ven- 

dôme et une tendance au faciès abyssal de la Craie de Paris. 

Le fond de la vallée entre Vendôme et Châteaudun est occupée 
par une craie blanche piquée de glauconie et remplie de silex gris- 
blanchâtres, qui paraissent être des spongiaires silicifiés dont les 

formes rappellent celles des silex du Turonien supérieur de Roche- 
corbon, Amboise, etc. 

Au-dessus vient une craie jaunâtre, sableuse, remplie de Bryo- 

zoaires qui se charge peu à peu de silex gris noirâtres : c’est elle 

qui forme l'escarpement du Crocq-de-Marbot, près Châteaudun, sur 

une hauteur d'une trentaine de mètres. Il ne m’a pas été possible 

d’y distinguer de zones paléontologiques. Sur toute sa hauteur on 

rencontre : 

Rhynchonella plicatilis, Sow. Ostrea proboscidea, d’'Ach. 
_ limbata, Schl. —  canaliculuta, Desh. 

— Cuvieri, d'Orb. Catopygus elongatus. Desor. 

Terebratula semiglobosa, Sow. Cyphosoma magnificum. 

Crania Ignabergensis, Petrius. Cidaris subvesiculosa (test et radioles), 
Spondylus spinosus, Desh. d'Orb. 

Janira quadricostata, Sow. —  clavigera, Kænig. 
Mytilus Bourgeoïsi (1), d'Orb. 

Un banc de craie, plus blanche, plus compacte, que l’on voit à la 

base de la falaise du Crocq-de-Marbot, est particulièrement rempli 

de Z'erebratula semiglobosa et nous y avons recueilli un Æchinocorys 
vulgaris : c'est surtout au-dessous de ce banc que Janira quadricos- 
tata et Spondylus spinosus sont le plus abondants. 

Dans la craie sableuse à silex, nous avons aperçu des Micraster, 

mais l'échantillon que nous avons pu recueillir est trop médiocre 

pour être susceptible d’une détermination : M. Hébert, à qui nous 

adressons ici nos remerciements, nous à Communiqué de ce niveau 

un bon échantillon de Micraster cortestudinarium. 

Cette coupe est donc d'un grand intérêt parce qu’elle présente le 

passage du faciès de la Craie de Villedieu à celui de la Craie abyssale 

(1) Echantillon bien conforme à un échantillon de Sainte-Paterne. 



du Bassin de Paris, passage HA par un es des faunes des 

deux faciès. 
RÉSUMÉ 

Résumons maintenant le résultat des observations précédentes. 
Le système infra-crétacé est représenté à l’Ouest de la Loire par 

un ensemble d'assises dont la nature et la faune indiquent des dépôts 

formés à faible distance des rivages. 
Le calcaire néocomien, très réduit, disparaît à peu de distance de 

la vallée de la Loire, sous les assises supérieures, mais celles-ci se 

continuent à l’Ouest jusqu’au-delà de Vierzon pour disparaître, à peu 

près toutes en même temps, sous le recouvrement transgressif des 

couches cénomaniennes. 
Les sables et argiles bariolés qui forment la base du système infra- 

crétacé reposent généralement sur les calcaires lithographiques 
portlandiens dont ils semblent d'ordinaire avoir comblé des dépres- 

sions : ils présentent une très grande analogie avec les dépôts aaché- 
niens du Nord-Est du Bassin de Paris, et, comme ceux-ci ils sont 

formés de sables associés à des argiles réfractaires. 
L’argile du Gault, encore bien développée dans la vallée de la 

Loire, se réduit progressivement et disparaît vers l'Ouest. La dispa- 

rition de cette couche argileuse résulte évidemment de ce que les 

affleurements correspondent de ce côté à des dépôts de plus en plus 

rapprochés des anciens rivages. Dans l'Est, à Saint-Florentin, le 
Gault est à peu près tout entier à l’état argileux, mais à l'Ouest de ce 

point, on voit s’intercaler au milieu du massif argileux des lentilles 
sableuses qui prennent de plus en plus de développement, de telle 

sorte que l'argile perd peu à peu son importance et disparaît vers le 

méridien de Bourges. 

Cet ensablement du Gault à partir de la Puisaye a été attribué 
au voisinage des roches cristallines du Morvan, mais comme à 

l’époque albienne, celles-ci étaient certainement recouvertes par les 

dépôts jurassiques, il nous semble que la raison de ce fait doit être 

recherchée dans la proximité des anciens rivages sur le bord des- 
quels venaient se déposer les matières sableuses fournies par la désa- 

grégation des roches du Plateau Central : cet ensablement aug- 

mente en effet lorsque l’on suit les affleurements vers le Sud-Ouest, 

c'est-à-dire au fur et à mesure que l’on se rapproche du Plateau 
Central et envahit même, le Crétacé, 

Celui-ci montre dans son ensemble la même allure que l’Infra- 
crétacé, c’est-à-dire que l’on voit prédominer de plus en plus vers 
l'Ouest un faciès sublittoral, caractérisé par l’apparition des dépôts 
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sableux. Ce caractère est surtout accentué pour les assises infé- 
rieures, ce qui démontre l’affaissement continu de cette bordure 
du bassin pendant toute la période correspondante aux dépôts que 

nous pouvons observer. 

Le Cénomanien débute par des assises glauconieuses, que l’on 
retrouve partout à sa base, mais qui, évidemment, ne sont pas par- 

tout du même âge, à moins d'admettre une extension subite et en 

quelque sorte instantanée de la mer crétacée dès le début de l’époque 
cénomanienne, mouvement brusque qui paraît incompatible avec 
les faits observés. 

Dans le Cénomanien de la vallée de la Loire, entre Sancerre -et 

Cosne, l'élément calcaire prédomine encore dans la composition de 
cet étage, sauf dans la partie moyenne où l'élément siliceux appa- 
rait sous forme de gaize compacte, dans la partie tout à fait supé- 

rieure le mélange d'argile et la présence de quelques Ostracées 

indiquent des conditions spéciales de dépôt. 
Dans la zone moyenne, l'élément sabieux se développe de plus en 

plus vers l'Est et donne un faciès complètement identique à celui 

des sables du Maine avec une faune d'Echinides et de Lamelli- 

branches dans laquelle on retrouve avec un grand nombre d'espèces 

du Mans des espèces du Tourtia de Belgique et même des espèces 

d'Algérie : on a là un exemple frappant des rapports intimes qui ré- 

sultent pour les faunes de l’analogie des conditions de dépôt et cela 

même dans les contrées les plus éloignées. 

A la partie supérieure du Cénomanien, l'élément calcaire persiste 
plus longtemps et la faune de ce niveau indique son parallélisme 

avec la couche fossilifère de Rouen ; on a là l’équivalent des sables du 

Perche et de la couche à Osiracées du Mans; toutefois, le banc à 

Ostracées qui termine le Cénomanien ne commence à se dessiner 

- que vers la vallée de l'Indre et c'est seulement au voisinage de la 

vallée de la Loire vers Loudun qu'apparaissent les grandes Ostrea 

biauriculata qui donnent une physionomie toute spéciale à la couche 
à Ostracées du Mans. 

À partir de la vallée de l’Indre et jusqu’au Maine, l’envahissement 

de l'étage cénomanien par le faciès sableux est complet, et ce qui 
caractérise les couches sur ioute leur hauteur, c’est la présence de 

nombreuses Ostracées ; d’ailleurs la disposition transgressive des dé- 
pôts cénomaniens fait évidemment reposer des assises de plus en 

plus récentes sur le Jurassique et sur les terrains primaires et amène 
ainsi la disparition des zones inférieures de l’étage. 

Néanmoins, sa puissance est encore assez notable (40 à 60 mètres) 
dans le Poitou, mais elle est réduite à une quinzaine de mètres dans 
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l’Anjou, puis elle augmente progressivement au Nord dela Loire 

pour atteindre au Mans une centaine de mètres. 

Il convient de noter la présence de certaines espèces de la famille 
des Rudistes dans la région occidentale du bassin, des Ichthyosarco- 
lithes, des Caprotines, des Radiolites, etc. 

Le Turonien, qui succède au Cénomanien, présente deux subdivi- 

sions principales : à la base, la Craie marneuse et la Craie micacée et 

à la partie supérieure des assises de calcaires et de marnes, à texture 
sableuse, de couleur jaunâtre, et plus ou moins chargées de glauconie; 
par analogie avec les subdivisions de la Craie du Sud-Ouest nous fe- 

rons de ces deux groupes d'assises deux sous-étages : le Ligérien et 

l’'Anyoumien. 

Le Ligérien comprendra donc : 

1° A la base, la Craie marneuse, caractérisée dans la région, princi- 

cipalement par Ah. Cuvieri et Inoceramus labiätus, avec ces deux fos- 

siles on en trouve un certain nombre d’autres : Z'erebratula globosa, 
Echinoconus subrotundus, Discuidea infera, Discoïdea minina ; 

9° À la partie supérieure, la Craie mieacée, c’est-à-dire le Tuffeau 

de la vallée du Gher, la zone à Ammonites de Bourré, de Loches, 

de Saumur, de Poncé, caractérisée par Ammonites peramplus, Am. 

Woolgari, Am. papalis, Am. Rochebruner, Am. Gullienner, etc. 
L'Anyoumien est formé par un ensemble d’assises dont les carac- 

tères sont très variables d’une région à une autre : leur couleur jau- 
nâtre, leur texture sableuse, la présence de nombreux points glau- 

conieux permeltent de les distinguer à première vue. 

Au point de vue paléontologique, les caractères ne sont pas moins 

variables, mais partout ces assises se reconnaissent à première vue 

par la présence de nombreuses petites Huîtres, de Serpules et de 

Bryozoaires. La faune de cet ensemble d'assises est la suivante : 

Am. peramplus, Mant. Hemiaster Leymeriei, Desor. 

— Requieni, d'Orb. Hemiaster nucleus, Desor. 
—  Deveriai, d'Orb. Cyphosoma regulare, Agas. 

Ostrea eburnea, Coq. Nucleolites parallelus, Agas. 

—  (exogyra) turonensis, d'Arch. Cardiaster ananchytis, d'Orb. 

— Tiznei, Coq. Cidaris hirudo, Soriguet. 

— decussata (var. minor), Goldf. Bryozoaires variés. 

Terebratulina Bourgeoisi. d'Orb. Serpula filosa, Duj. 

Micraster Michelini, Agas. Area ligeriensis, d'Orb. 

Periaster Verneuili, Desor. Acteonella crassa, d'Orb. 

Catopygus obtusus, Desor. Lima cf. Meslei, etc., Péron. 

Catopygus Ebrayi, d'Orb. 

Le Ligérien conserve à peu près les mêmes caractères sur toute;la 

bordure du bassin que nous considérons ; toutefois la faune d'Ammo- 
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nites de sa partie supérieure ne paraît pas être uniformément ré- 

partie dans toute l'étendue de ce bassin, car dans les divers gisements 
les faunes, tout en présentant un assez grand nombre d'éléments 

communs, renferment quelques espèces spéciales. Cette localisation 
offre un certain intérêt en raison de ce fait que Saumur est le seul 

point du bassin où nous rencontrons avec Am. Rochebrunei, forme 

assez commune dans les Charentes, un certain nombre d’autres 

espèces de cette dernière région: Am. fleuriausi, Am. Cephalotus, 
Am. Salmuriensis. Nous devons en conclure qu’une communication 

directe avait lieu de ce côté avec le bassin de l’Aquitaine, non pas 

seulement par le détroit du Poitou tel qu'il est constitué actuelle- 

ment, mais d'une manière beaucoup plus large par tout l’espace 
occupé aujourd'hui par les hauteurs de Gatine. 

Cette manière de voir trouve encore une confirmation dans l’ana- 

logie que présentent les dépôts supérieurs du Cénomanien et ceux 
du Turonien dans le bassin de la Touraine et dans le bassin de l’Aqui- 

taine, analogie qui ne commence à se dessiner qu’à partir de la Dive 

et qui ne devient bien nette que vers la vallée de la Loire se pour- 

suit et au delà jusqu’au Mans; il est donc bien probable que les 

dépôts cénomaniens de la Vendée ne sont que des témoins de l’exten- 
sion ancienne des couches cénomaniennes dans une grande partie de 

l'Ouest de la France. 

Vers la vallée de la Loire, le Ligérien subit quelques modifications 

dans sa partie inférieure et on y voit apparaître des couches sableu- 

ses à Echinides et à Zerebratella carentonensis qui rappellent com- 

plètement les premiers dépôts ligériens des Charentes, par leur as- 
pect comme par leur faune. 

L’Angoumien se distingue bien nettement du Ligérien par ses ca- 
ractères minéralogiques aussi bien que par sa faune ; autant les 

couches de ce dernier sont pauvres en fossiles (sauf dans la région 

de l’Anjou) autant les premières se font remarquer en général par 

l'abondance sinon par la variété des formes qu'elles renferment, 

Le faciès varie d’ailleurs assez notablement d’une région à l’autre : 
dans la vallée du Cher et dans celles de l'Indre et de la Creuse cesont 

des couches calcaires à texture sableuse, avec bancs de calcaires durs, 

spathiques, exploités à Clion, au Grand-Pressigny, etc. A l'Ouest, jus- 
qu’à la vallée de la Loire, on voit des sables siliceux plus ou moins 
fins envahir progressivement les couches et passer sur certains 

points à des grès siliceux très durs ; dans les environs immédiats 

de Tours, ce sont des marnes tendres, grenues, remplies de silex 

tuberculeux et de Spongiaires siliceux ; plus au Nord, dans la vallée 

du Loir, ce sont des marnes grenues avec 7Terebratulina Pourageoisi. 
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La faune est peu riche en Céphalopodes: des trois espèces que 

nous avons citées, Am. peramplus se trouve sur toute la hauteur de 

l’étage turonien, et les deux autres, Am. Deveriai et Am. Requieni se 
trouvent ensemble avec Am. Bravaisi à l’état siliceux, dans la par- 
tie supérieure du Turonien du bassin d'Uchaux. 

La faune d’Echinides est un peu plus abondante et renferme déjà 

quelques espèces du Sénonien. 
L'étage sénonien tel qu'il a été défini par d’Orbigny, pour la Tou- 

raine commence avec la Craie de Villedieu, et débute par les bancs 

durs exploités à Cangey, la Ribochère, etc. 
Nous pouvons y distinguer de bas en haut trois niveaux paléon- 

tologiques. 

Le plus inférieur correspond précisément aux bancs durs de Can- 

gey, la Ribochère, etc., aux grès calcaires de Triger (couches à Ac- 

teonella crassa et Ellipsomilia Bourgeoisi de la Sarthe). Il est caracté- 
risé par une faune de Céphalopodes relativement nombreux. 

Ammonites Haberfellneri, v. Hauer. Am monites tricarinatus (1) d'Orb. 

— Noueli (2) d'Orb. Am. Ewaldi, Buch. 

—- cf. Emscheris, Sch. n.sp. (3). Scaphites Geinitzi. 

Ammonites À., nov. Sp. 

Avec lesquels on trouve: 

_ Ostrea Peroni, Coq. Lima obsoleta, Duj. 
Caderensis, Coq. | — Santonensis, d'Orb. 

Cidaris pseudo-pistillum, Gott. 

— Vendocinensis, Agass. 

— 

Acteonella crassa, d'Orb. 

Inoceramus Lamarcki, d'Orb. 

Le niveau moyen correspond aux bancs marneux et glauconieux 

qui viennent immédiatement au-dessus et qui sont caractérisés par: 

Ammonites Emscheris, Schl. Ostrea Peroni, Coq. 

Rhynchonella vespertilio, Broch. —  auricularis et var., Brong. 

— deformis, d’'Orb. —  proboscidea, d’Arch. 

Terebratulina echinulata. d'Orb. Janira quadricostata, d'Orb. 

— chrysalis, Schl. Micraster turonensis. 

Terebratulina Nanclasi (4), Coq. 

(1) Les échantillons que nous avons sous les yeux se rapportent plutôt aux figu- 

res de Schlüter et Stolickza. 

(2) Forme voisine de Am. bajuvaricus, Redt. 
(3) D’après un bel échantillon de la collection de la Sorbonne, dont nous devons 

la communication à l’obligeance de M. Hébert. 

(4) On trouve dans la Craie de Villedieu une Térébratuline dont la forme géné 

rale est celle de la Terebratula Nanclasi de la Charente et de la Terebratula Tou- 

casi du Beausset. M. G. de Grossouvre à reconnu que cette dernière présente 

certains caractères qui paraissent devoir la rattacher à Terebratulina. Nous 

avons observé qu'il en était de même pour Ter. Nanclasi. Cette question de- 

mande un plus ample examen et nous aurons l’occasion d'y revenir ultérieure- 

ment. 
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Le niveau supérieur est formé par le banc à Spondylus truncatus qui 
occupe le sommet des couches fossilifères de la Craie de Villedieu ; 
au-dessus vient la Craie à silex. 

La faune de ce dernier niveau est la plus riche; elle comprend no- 
tamment : 

Nautilus Dekayi, Mort. Baculites incurvatus, Duïj. 

Ammonites syrtalis, Mort. 

et un grand nombre de Lamellibranches parmi lesquelles nous cite- 
rons seulement : 

Spondylus truncatus, Gold. Eligmopsis trigoniæformis, Coq. 

Ostrea auricularis et var., Brong.  Vulsella turonensis, Duj. 
—  proboscidea, d'Arch. Naïadina Heberti, M.-Chalm. 

—  Peroni, Coq. Lima Dujardini, Desh. 

— decussata. — ovata, Rœm. 

—  laciniata, d’Orb. Mytilus cf. divaricatus. 

—  Santonensis, d'Orb. —  Bourgeoisi, d'Orb. 
—  semi-plana, SOW. 

L'extension de la Craie de Villedieu dans le Bassin de la Touraine 

est beaucoup plus grande qu'on ne le pensait, surtout au Sud de la 

vallée de la Loire, considérée jusqu'ici comme la limite méridionale 

extrême de l’étage sénonien : de ce côté nous avons constaté qu’elle 
dépasse la vallée de l'Indre aux environs de Loches et que même en ce 

point la Craie à silex est très développée. A l'Ouest, la Craie de Ville- 

dieu a été signalée depuis longtemps aux environs de Saumur (Tri- 

ger), mais nous avons tout lieu de croire qu’elle existe encore au 

village des Rosiers, à 15 kilomètres en aval de cette ville. 

Le niveau inférieur de l'étage sénonien présente deux faciès : à 
l'Est du méridien de Tours, à Cangey dans la vallée de la Loire, à 
Chenonceaux dans la vallée du Cher, à la Ribochère dans la vallée du 

Loir, il est formé de calcaires durs, spathiques. À l'Ouest du méri- 
dien de Tours, à Langeais, à Saint-Paterne, etc. ; il est constitué par 

des sables calcaires avec éléments siliceux, formant une roche ten- 

dre et peu cohérente. 

Sous ces deux faciès, ce niveau se relie intimement au point de 
vue de la constitution minéralogique avec les couches supérieures 
de l’Angoumien et il se sépare nettement au contraire du niveau 
moyen à Am. E'mscheris (— Am. Bourgeoisi), par une surface de ravi- 
nement recouverte de glauconie, et c’est immédiatement au-dessus 
et en contact avec ce lit glauconieux que l’on trouve Am. E’mscheris. 

Néanmoins il n’y a pas de lacune paléontologique proprement 

dite, il n’y a qu'une limite lithologique, car les deux niveaux que 
nous venons de définir sont souvent réunis dans une même zone et 
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nous verrons plus loin qu'ils correspondent à l'Emscher Mergel de 

l'Allemagne du Nord. 

Le niveau supérieur, celui du Spondylus truncatus se sépare bien 

nettement par sa faune aussi bien que par sa constitution minéra- 

logique du niveau moyen : en outre les silex qui commencent à 

apparaître un peu au-dessous deviennent plus nombreux au-dessus 

et ne tardent pas à constituer des lits épais de rognons siliceux où 

les fossiles sont excessivement rares. 

L'extension du faciès de la Craie de Villedieu vers le Nord est 
connue jusqu'à Nogent-le-Rotrou d’une part, et de l’autre jusqu'à 

Châteaudun : de ce dernier côté, le gisement du Crocq de Marbot 

que nous a fait connaître M. Hébert (1) a d’autant plus d'intérêt 

qu’il nous montre le passage de la Craie de Touraine à celui de la 

Craie sénonienne de l'Yonne, de l’Aube, de la Normandie, etc., 

mais malheureusement les documents paléontologiques ne sont pas 

suffisants pour déterminer son horizon avec exactitude et il ne nous 

a pas été possible de voir la correspondance des couches au Nord 

et au Sud de Vendôme. 

ESSAI DE SYNCHRONISME DE LA CRAIE SUPÉRIEURE 

Nous allons chercher maintenant à établir le parallélisme de la 

Craie de Touraine avec celles de diverses autres régions, principale- 

ment de la Charente, des Corbières, de la Provence, de la West- 

phalie et du Bassin de Paris proprement dit. 

Cette question nous entraînerait trop loin si nous la trai- 

tions avec tous les développements qu’elle mérite ; heureusement 

nous avons pour nous guider les beaux travaux déjà publiés sur ce 

sujet par nos savants confrères MM. Arnaud, Hébert, Lambert, de 

Mercey, Péron et Toucas, et nous nous bornerons ici à indiquer 

les traits généraux de la nouvelle classification que nous proposons, 

nous réservant d'y revenir ultérieurement: nous nous abstiendrons 

d’ailleurs de traiter aujourd’hui la question de la limite supérieure 

du Sénonien, puisqu'elle ne se rattache pas à notre sujet et ue 

concerne pas la Craie de Touraine que nous avons spécialement en 

vue. 
Commençons par la région la plus proche, ia Charente, dont les 

assises paraissent s'être déposées sous l'influence des mêmes condi- 

tions que celle du bassin de la Touraine, ce qui permet de supposer 

qu'il y avait aux époques turonienne et sénonienne une large com- 
munication entre les mers des deux régions : de part et d'autre 

(1) B. S. G. F., 2m série, XX, p. 623. 
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nous trouvons les mêrnes assises avec les mêmes faunes; la seule 

différence, c’est qu’elles ont beaucoup plus d'épaisseur dans la Cha- 
rente, (150% environ) que dans la Touraine, (une quinzaine de mètres 

environ) et ainsi M. Hébert a pu dire que la Craie de la Charente 
offre un magnifique développement de la Craie de Villedieu. 

Pour établir le parallélisme des couches dans les deux régions, 

nous aurons pour nous guider un horizon que nous allons retrouver 

avec la même netteté dans les autres régions : c’est celui des Am. 
tricarinatus, Am. Haberfellneri, Am. Moureti, Am. E'waldi etc., qui 

correspond à la base de {Villedieu (zone inférieure), et forme la 
base du Sénonien tel qu’il a été défini par d'Orbigny dans la Tou- 

raine ; cet horizon nous servira donc à préciser la limite supé- 
rieure de l’étage turonien. 

Dans les Charentes, le Cénomanien débute par des argiles 

sableuses, avec lignites et débris de bois silicifiés, c’est-à-dire par 
des dépôts très analogues à ceux que nous avons signalés à la base 

du Cénomanien du Poitou. Coquand en a fait le sous-étage Gardo- 
nien, dénomination qui en fait ne correspond pas à un groupe d’as- 
sises bien définies, mais à un faciès, car il est bien évident que les 

couches lignitifères sont d’âge différent suivant le degré variable de 
trangressivité des couches cénomaniennes sur les terrains plus 

anciens. On peut en dire tout autant du sous-étage carentonien qui 

est seulement un faciès sableux de la partie supérieure du Cénoma- 

nien et qui comprend une partie plus ou moins grande des sables 

du Maine, les sables du Perche et les marnes à Ostracées. Nous 

avons déjà indiqué précédemment la grande analogie des dépôts 

cénomaniens des Charentes avec ceux du Poitou, de l’Anjou et du 

Maine. 

Le ligérien de l’Aquitaine comprend des marnes à Z'erebratella 

carentonensis et des calcaires marneux à Ammonites (Am. Rochebru- 

nei, Am. Woolgari, etc.), c’est-à-dire les deux mêmes subdivisions 
que dans l’Anjou et le Maine. 

L’Angoumien correspondra donc aux couches comprises entre ce 

niveau à Ammonites ligériennes et le niveau à Ammonites séno- 

niennes dont nous avons parlé tout à l’heure, niveau représenté 

dans la Charente par le Coniacien inférieur de M. Arnaud. Il réunira 

donc les deux étages angoumien et provencien de Coquand et de 

M. Arnaud, ensemble de calcaires plus ou moins durs à faune de 

Rudistes et d'Échinides. 
Le Sénonien inférieur a été divisé en deux sous-étmages : le Conia- 

cien et le Santonien : le Coniacien, formé de marnes et de calcaires, 

montre à sa base des couches à Am. Haberfellneri et diverses Ammo- 
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nites du groupe de Ammonites Ewaldi, Buch. et Am. haplophyllus, 

Redt, qui sont incontestablement l'équivalent de la zone inférieure 

de la Craie sénonienne de Touraine. 

Les couches supérieures du Coniacien sont caractérisées par Mi- 

craster turonensis, Am. Emscheris (Am. Bourgeotsi), etc., et un grand 

nombre de fossiles de la Craie de Villedieu ; leur faune permet de les 

rapporter à notre zone moyenne de la Craie sénonienne de la Touraine. 

Le Santonien est formé par des calcaires, des marnes et des grès 

à Ostrea proboscidea renfermant Am. syrtalis et presque tous les fos- 

siles de la zone supérieure de la Touraine, de la couche si riche à 
Spondylus truncatus, Ostrea semiplana, acutirostris, decussata, laci- 
niata, Vulsella turonensis, etc. ; il y a analogie complète entre Îles 

faunes des deux bassins, mais ce qui mérite surtout d’attirer notre 

attention, c’est ce fait qu'Am. syrtalis vient ici, comme dans la Tou- 

raine succéder à la faune de Am. E'mscheris, ete. 

Corbières. Dans les Corbières, la série est tout à fait analogue. Au 
dessus de l’Angoumien formé de grès et de calcaires à Rudistes, on 

trouve : 

4° Une zone de calcaires (calcaires à Cératites de M. Toucas), avec 

Cyphosoma Archiaci, Rhynchonella petrocoriensis et Ammonites voisi- 

nes des Buchicerus Ewaldi et haplophyllum) qui correspondent au 

Coniacien inférieur ; 
2 Des calcaires et grès marneux (50 mètres) à Micrasters (Micraster 

brevis, Heberti, Matheroni, etc., Ammonites teæanus, tricarinatus, etc.), 

dans lesquels nous pouvons voir l'équivalent du Coniacien supérieur, 

en y joignant la subdivision suivante ; 
3° Des marnes bleues (40 mètres), avec Micraster turonensis, Ammo- 

nîtes texanus, tricarinatus, Emscheris, Pailletei, ete. ; 

4° Au Santonien correspond au moins en partie un complexe de 
marnes et de grès (Grès de Sougraignes) épais d'environ 130 mètres, 

dans lequel se trouve le deuxième niveau d'Hippurites; Am. syrtalis 
(Am. Ribouri) a été signalé par M. Toucas à plusieurs niveaux dans 

ces couches et occupe bien ici la même position que dans la Touraine 

et la Charente ; c’est également ici le niveau de la Lima ovata. 

Provence. Dans la Provence, l'accord n’est pas moins parfait: au 

dessus du niveau à Rudistes qui constitue l’Angoumien nous trou- 

YOns : 
1° Des calcaires jaunes ou gris (30 mètres), que M. Toucas indique 

comme complètement semblables aux calcaires à Cératites et à AA. 

petrocoriensis des Corbières de la Charente. 
2° Un ensemble de calcaires marneux et de marnes bleues puissant 

de 300 mètres et renfermant: | 
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Am. tricarinatus, d'Orb. Micraster turonensis, Bayle. 

— lexanus, Rœm. —  brevis, Desor. 

Terebratulina echinulata, d'Orb. — Matheroni, Desor. 

— chrysalis, Schl. Cidaris pseudo-pistillum, Cott. etc. 

Echinocorys vulgaris, Breyn. 

3° Un ensemble de grès, de marnes sableuses, de calcaires mar- 

neux avec les barres à Rudistes de la Cadière et du Beausset et la 

même faune que les Grès de Sougraignes, le Santonien de la Cha- 

rente, la couche à Spondylus truncatus de la Touraine. Dans cette 
faune, le fossile le plus caractéristique à nos yeux est Am. syrtalis 
(Am. Ribouri) cité par M. Toucas dans les couches supérieures et 
dont nous avons pu vérifier l'existence sur un échantillon de la col- 

lection de M. Péron. Nous ne pouvons d’ailleurs nous empêcher de 

donner les noms de quelques-uns des fossiles de cette zone pour 

montrer ses analogies avec les assises précédemment citées : 

Vermilia cristata, Duj.. Ostrea auricularis, Brong. 

Ammonites syrtalis, Mort. —  Peroni, Coq. 
Lima ovata, Rœm. — cf. acutirostris, Nils. 

Janira quadricostata, d'Orb. Salenia Bourgeoisi, Cott. 
— substriatocostata, d'Orb. Cyphosoma microtuberculatum, 

Ostrea semiplana, Sow. Çott. etc. 

Ostrea decussata, Goldf. 

Westphalie. Passons maintenant dans l’Allemagne du Nord ou 

nous prendrons pour base les travaux de M. Schlüter et où nous al- 

lons retrouver la même succession de faunes, 

L’Oberer-Pläner du savant géologue allemand s’étend de la zone à 
Actinocamazx plenus, (inclus) jusqu'aux couches à Am. tricarinatus, 
texanus, etc., etc. 

Cette division correspond donc exactement, sauf la zone à Acfino- 

camax plenus à l’étage turonien (1) de d’Orbigny tel qu'il a été défini 

pour la Touraine, c’est-à-dire à l’ensemble d'assises comprises 

entre les marnes à Ostracées et la craie de Villedieu. 
Au-dessus de la zone à Actin. plenus Schlüter distingue dans: 

l’Oberer-Pläner: 

1° Les Mytiloïdes-Pläner (20 mètres) niveau des Ammonites nodo- 
roîdes, Discoïdea infera, minima, Echinoconus subrotundus, etc., c’est- 

(1) Je n’examine pas ici la question, fort secondaire à mon avis, des limites 
qui doivent être prises d'une manière générale pour la base et le sommet de 

l'étage turonien : j'envisage seulement ici l'étage turonien tel qu'il a été défini 

par d’Orbigny pour la Touraine, lequel évidemment n'est pas celui qu’il a indiqué 

pour d’autres régions, l'Est de la France, la Provence, etc. 
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à-dire exactement la zone à /noceramus labiatus et Rh. Cuvieri de la 

Touraine. 
2 Les Brongniarti-Plüner (28 mètres) niveau des Am. Woolgari, 

peramplus, Fleuriausi, etc., c'est-à-dire l'équivalent du Tuffeau à 

Ammonites de la Touraine. 
Ces deux zones correspondent au sous-étage Ligérien. 
3° Les Scaphiten-Pläner (43 mètres), zone à Heteroceras Reuss;, Au- 

luster planus, Micraster breviporus, etc. | 
4° Les Cuvieri-Pläner (35 mètres), zone à Fpiaster brevis, Schlut, 

où l’on trouve Micraster cortestudinarium. 
Ces deux zones sont caractérisées à peu près par la même faune 

de Céphalopodes : Am. peramplus, Neptuni, Germani, Scaphites Gei- 

nilzr. 
Elles correspondent par leur position, à l’étage angoumien et les 

Ammonites qui s'y trouvent rappellent bien certaines formes de notre 

Angoumien ; tel est par exemple Am. Neptuni qui paraît assez voisin 

de Am. Bravaisi: les formes de ce groupe semblent caractériser par 
leur fréquence l’Angoumien de la Charente, celui du Bassin d'U- 

chaux, etc. 

Au-dessus de ces couches vient un puissant dépôt de marnes, l’Zms- 

cher-Mergel, dont l'épaisseur varie de 150 à 500 mètres et qui est ca- 

ractérisé par une faune d’Ammonites très significative : Amsmonites 

Margæ, Am. texanus, Am. E'mscheris, Am. À. n. sp., Am. tricarina- 

tus, Am. bicarinatus, Am, tridorsatus, Am. Alstadenensis, etc., avec 

lesquelles on trouve /noceramus digitatus, et {n. involutus. 

L’Emscher-Mergel est donc par sa faune d’Ammouites l'équivalent 

de nos deux premières zones de la craie de Villedieu. 

Au-dessus, nous arrivons à l'Unter-Senon, zone de l’Inoceramus lin- 

qua et de l’£xogyra laciniata, qui renferme avec Ammonites syrta- 
lis, Micraster coranguinum, Marsupites ornatus, Actinocamax verus. La 

présence de Actinocamax quadratus est douteuse dans cette zone et 
ce n’est qu'à la base de l'Oberer-Senon que ce fossile se trouve d'une 
manière incontestable. 

La présence de Am. syrtalis qui succède ici comme dans la Tou- 
raine à la faune de la zone à Am. Æ’mscheris, nous autorise à placer 

la couche à Spondylus truncatus sur l'horizon de l'Unter-Senon. 
Bassin de Paris. Nous pouvons maintenant établir à l’aide des 

données précédentes l’équivalence de la craie subpélagique à faune 

d'Ammonites avec la craie abyssale à faune d’Échinides du Bassin de 
Paris. 

Le niveau à Am. tricarinatus qui nous a été si utile pour comparer 

les dépôts crétacés des régions précédentes nous servira encorè de 
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repère : il correspond à l’Emscher-Mergel de la Wesphalie, ensemble 

puissant d'assises que des observations plus détaillées permettront 

peut-être de subdiviser dans l’Allemagne du Nord, mais qui cor- 

respond dans le bassin de Paris à deux zones successives, à la zone à 

Inoceramus involutus à la base et à la zone à /noceramus digitatus au 
sommet, caractérisées par deux fossiles qui ont d’ailleurs été trou- 

vés dans l’Emscher-Mergel, et quicomprend d’un autre côté la faune 
d’Ammonites de nos deux premiers niveaux de la Craïe de Villedieu. 

Or, dans le bassin de Paris, la première de ces deux zones, repré- 

sente le sommet de la Craie à Micraster cortestudinarium, comme on 

- le sait et comme le confirme d’ailleurs une observation des plus | 

intéressantes de notre confrère M. Lambert qui a recueilli un échan- à 
tillon d’Am. Cf. éridorsatus (Am. A.) dans la Craie à /noceramus invo- 

lutus et Cripsi du souterrain de Maillot près Sens (zone H de 14 
M. Lambert, Craie à silex cariés avec Micraster cortestudinarium, 

Epiaster gibbus, etc.). | 
D’autre part, les travaux de MM. Gosselet, Barroïis, etc, ont montré L 

que la Craie de Lezennes, dans le département du Nord, peut être | 
considérée comme type de la Craie à /noceramus involutus, sommet 5 

de la Craie à Wicraster cortestudinarium et la présence de l’'Ammonites LL 
A., dans ce gisement (1) indique bien nettement qué ces couches ne: 1 

appartiennent encore au niveau de l'Emscher-Mergel et à sa zone : k 
inférieure, d’après ce qui précède. h 

D'après cela, la position del’Angoumien dans le Bassin de Paris ne. 

se trouve nettement définie: cet étage est compris entre la zone à ed 
Terebratulina graeilis qui, par ses Céphalopodes, correspond au Tuf- 
feau à Ammonites de Bourré et la Craie à /n. involutus (assise supé- min. 

rieure à Micraster costestudinarium) laquelle correspond, à la base A 

de la Craie de Villedieu et à celle de l'Emscher-Mergel, or ‘ 

Nous trouvons dans le Bassin de Paris même une autre confirma- SK 

tions des conclusions précédentes : les travaux de MM. Barrois et - + 

Lambert nous ont fait connaître en effet qu’on rencontrait dans les +0 

couches placées surl’horizon dela Craie de Vervins, deux Céphalopo- Ne 7 

des caractéristiques de l’'Angoumien, Ammonites Neptuni et Hetero- AA 

ceras Reusst ; par conséquent la Craie de Vervins étant immédiate- EUR: 
ment inférieure à la Craie à Znoc. involutus, son équivalent doit se J 
trouver immédiatement au dessous de l’Emscher-Mergel et doit ainsi Ce 

être le Cuvieri-Pläner. Il en résulte que l'équivalent de la zone à Ai- à 

craster breviporus et Holaster planus est le Scaphiten-Pläner et en 54 

(1) Nous devons à la bienveillance de notre éminent confrère, M. Gosselet, com- 

munication des Ammonites de Lezennes : la seule espèce qui nous a paru nette- 

ment déterminable est précisément Am. À, nov. sp. 
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effet Schlüter signale la présence de ces deux fossiles dans la zone 

en question. 

Nous arrivons donc par l’étude de la succession des faunes d’Am- 

monites à des conclusions satisfaisantes sur le parallélisme des assi- 

ses crétacées des divers bassins : l’emploi des Ammonites nous paraît 

en effet susceptible de donner, pour la classification des couches, une 

précision aussi grande pour le terrain crétacé que pour le terrain ju- 

rassique etles mêmes raisons s’imposent pour préférer, dans une étude 

de ce genre, ces fossiles à ceux des autres groupes : ce. sont eux qui 

peuvent, dans l’état actuel de nos connaissances paléontologiques, 

donner le chronomètre géologique le plus exact et le plus sensible. 

Nous sommes ainsi en mesure d’établir pour le terrain crétacé une 

série de zones définies chacune par le nom d’une des Ammonites les 

plus répandues et les plus caractéristiques : ce mode de nomencla- 

ture a donné lieu à de vives critiques, mais il n’en est pas qui soit 

complètemeut exempt de reproches, et d’ailleurs il s’agit ici d'une 

définition de nom quiest complètement libre et qui ne donnera ja- 

mais lieu à équivoque si on a toujours soin, comme le recommande 

Pascal de substituer la définition au défini. 

Le tableau ci-joint indique, d’après ce qui précède, les bases de la 

division que nous proposons et le parallélisme des assises que nous 

venons de passer en revue. 

Il nous resterait à examiner les accidents que la Craie de Touraine 

a subis postérieurement à son dépôt, question déjà traitée magis- 

tralement par M. Hébert pour l’ensemble du Bassin de Paris ; nous 

nous réservons d'y revenir ultérieurement. 

NIVEAUX DE RUDISTES DANS LA CRAIE DU BASSIN DE PARIS 

Les fossiles de la famille des Rudistes n’existent qu’à l’état d'excep- 

tion dans les sédiments crétacés du Bassin de Paris et c’est seule- 

ment vers la fin de l’époque cénomanienne qu'ils commencent à 

apparaître dans les dépôts de l’Ouest de la France : telles sont les 

Caprotines que l’on a depuis longtemps signalées au Mans où elles 

sont accompagnées du Æadiolites Fleuriaust et que l'on retrouve dans 

la vallée de la Loire et jusque dans celle du Cher, dans les dépôts 

sableux des environs de Vierzon. 
Entre la vallée de la Dive et celle de la Loire (Loudun, Tourtenay, 

Saumur), on a trouvé des Ichthyosarcolithes qui apparaïssent de ce 
côté comme les derniers représentants des fossiles qui peuplent en 
si grande abondance certains bancs de l'étage cénomanien de la 
Charente. 
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TOURAINE 
SOUS-ÉTAGES ZONES 

VALLÉES DU CHER ET DU LOIR 
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CAMPANIEN 

CHARENTE 

TABLEAU DE SYNCH RONISME Note 

CORBIÈRES PROVENCE WESTPHALIE 

N99 de M. de Grossouvre, p. 

BASSIN DE PARIS 

—— 

Couche à Spondylus truncatus. 

Am. syrlalis, Baculites incurvatus, 
Nautilus Dekayi. 

à Am. syrtalis. 
(—  polyopsis.) 

(—  Ribouri.) 

SANTONIEN 

SÉNONIEN 

Calcaires, marnes et grès du San- 

tonien. 

Am. syrtalis, texanus, Baculites in- 

curvatus. 

Grès de Sougraigne (pars). Grès, marnes sableuses et calcaires 

marneux, 

Am. syrlalis. Am, syrtalis. 

Unter-Senon. 

Am. syrlalis, Baculiles incurvatus, 

Actlinocamax quadratus. 

Marnes à Ostrea auricularis et Mi- 

crasler luronensis. 

Am. Emscheri. 
1° à Am. Emschenis. 

(—  Bourgeoisi.) 

CONIACIEN 

tricarinatus. 

Calcaire dur de Cangey, Villedieu, 

etc. 

Am. Haberfellneri, Moureti, Noueli, 

bricarinatus, Buchiceras Ewaldi. 

à Am. 
2° à Am. Haberfellneri. 

pebrocoriensis,) TT 

———————_——_——————— 

Craie sableuse et marnes à Terebra- 

tulina Bourgeoisi. 
Am, Requieni, Deveriæ, peramplus. 

ANGOUMIEN à Am. Requieni. 

TURONIEN 

Calcaires et marnes à Micraster 

(Coniacien supérieur). 

Am. Emscheri. 

Calcaires durs à Am. pelrocoriensis 
(Coniacien inférieur). 

Am.  Haberfellneri, 

Ewaldi, haplophyllum. 
Buchiceras 

Calcaires et marnes à Micraster. Calcaires et marnes à Micraster. 

Am. tricarinatus, texanus, Paille- Am. tricarinalus, texanus. 

tei, Emscheri, etc. 

Calcaires à Cératites et à Cyphosoma 

Archiaci. 

Buchiceras Ewaldi. 

Calcaires et grès à Rhynchonella 

pelrocoriensis. 

Emscher-Mergel. 

Am. Margæ, Emscheris, b'icarina- 

tus, texanus, tridorsatus, Mouwreli, Ats- 

tadenensis, etc. 

Baculiles incurvatus, Aclinocamax 

verus. 
Inoceramus digitatus, involutus. 

Assise supérieure à Micraster cor- 

anguinum (Craie À HMarsupites), 

(Assise infériouro À Micraster cor- 

anguinum, Graie À Zn, digitatus.) 

(Assise supérieure à Micraster cor- 

lestudinarium. (Craio à Inoceramus 

involulus. Craie de Lezonnos), 

Am. Moureli, 

Calcaires et marnes à Rudistes. Grès et calcaires à Rudistes. Calcaires à Rudistes. \ Am. Nepluni, 

Ausleni, 

plus. 

Cuvieri-pläner. poram- 

Scaphiten-plüner Heteroceras 

Reussi, 

Assise inférieure à Micraster corles- 

tudinarium (Craie de Vorvins). 

Am. Nepluni, Heteroceras Reussi, 

Assise à Micrasler breviporus. 

Tuffeau à Ammonites de Bourré, 
Poncé, etc. 

Am. Woolgari, papalis, Deverioïdes, 
cephalotus, Rochebrunei, etc. 

à Am. Woolgari. 

LIGÉRIEN 

Calcaire à Ammonites. 

Am. cephalotus, Rochebrunei, Fleu- 

riausi, etc. 

Grès à Nerinea Requieni. Calcaires marneux à Ammonites 

du Revest. 

Am. Deverioides, Fleuriausi, Roche- 

brunei. 

Brongniarti-Pläner. 

Am. Woolgari, Fleuriausi, peram- 

plus. 

l' Am. nodosoïdes. … Craie marneuse et craie micacée. Craie à Terebratella carentonensis. Craie à Térébratelles. Marnes à Periasler Verneuili. Mytiloïdes-Plüner. 

Am, nodosoïdes. 

Marnes à Terebratulina gracilis. 

Am. Deveriordes, peramplus, Nau- 

tilus sublævigalus. 

Marnes à /noceramus labialus, 
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1889. 
M. Péron, dans l'ouvrage que nous avons cité si souvent (1), a 

indiqué à la partie supérieure du Cénomanien du Bassin de Paris 

l'extension d’un Sphérulite du groupe des Sauvagesia qui existe égale- 

ment dans la vallée de la Charente, près d'Angoulême, tout à fait au 

même niveau. 
Dans le Turonien, les Sphérulites ne font pas défaut non plus, et 

depuis longtemps on connaît leur existence dans les niveaux supé- 

rieurs de cet étage : dans la vallée du Loir, nous avons déjà indiqué 

les localités de la Flèche, Château-du-Loir et Sainte-Cérotte comme 

ayant fourni des échantillons qui ont été rapportés aux Spherulites 
Ponsiana et Radiolites cornupastoris. Un de ces échantillons est, 
d’après Guillier, conservé au musée du Mans et il serait intéressant 

de vérifier sa détermination. 
Letouzé de Longuemar a signalé (2) l'existence dans le Tuffeau à 

Ammonites de Châtellerault du Æadiolites Paillettei. Coquand indique 

à Saumur l'existence du Aadiolites cornupastoris avec Am. Roche- 
brunei. D’autre part, dans la Normandie, M. Bucaille a faitconnaître 

l’existence d’un Rudiste (Spherulites) dans le Turonien de cette région 
et, en Belgique, MM. Cornet et Briart ont recueilli un Béradiolites 

indéterminé dans le Tourtia de Montignies. 

La collection de l’abbé Bourgeois renferme un échantillon intéres- 
sant de Spherulites provenant du Grand Pressigny; il est siliceux et 
sa nature minéralogique indique bien nettement son gisement. 

Il appartient aux couches les plus inférieures du Sénonien, bancs 

gréseux à grands nodules siliceux qui sont immédiatement infé- 

rieurs aux marnes à O. auricularis. 
Nous croyons intéressant de faire reproduire cet échantillon 

(PI. XI, fig. À) qui était étiqueté Sph. radiosus et qui se rapproche 

en effet de cette espèce; malheureusement, l’absence des bandes ne 

permet pas de préciser sa détermination. 
Nous avons nous-mêmes reconnu l’exisience d’un niveau de 

Rudistes dans les bancs supérieurs du Sénonien de la Touraine : 

Mon frère et moi en avons recueilli plusieurs échantillons (birostres, 

débris de test), à Langeais et à Sainte-Paterne, dans la couche à 
Spondylus truncatus et Am. syrtalis. Nous faisons reproduire un 

échantillon de Langeais, près Tours, qui a encore une grande partie 

de son test et que l’on peut rapporter à Sph. Coquandi, Bayle, 
espèce du Santonien de l’Aquitaine et de la Provence (PI. XI, fig. 1, 

2, 3). 
Mais la dé couverte la plus intéressante, bien qu’elle soit passée 

(4) Notes pour servir à l’histoire du terrain de Craie, p. 88. 

(2) Etudes géologiques sur le département de la Vienne, p. 288. 
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inaperçue jusqu’à ce jour, c’est celle d’une Hippurite, Æip. Sartha- 

censis, Coq., dans la Craïe de Sainte-Paterne. C’est notre savant con- 

frère, M. Arnaud, qui a bien voulu nous signaler le paragraphe du 

Synopsis de Coquand où cette espèce .est indiquée ; l'échantillon de 
Toutyfaut, près Angoulême, dont il donne la description, a été re- 

cueilli par M. Arnaud dans le Santonien inférieur près de la route 

d'Angoulême à Périgueux, à la hauteur de Soyaux. Nous tenons de 

M. Arnaud que lorsqu'il montra cette espèce à Coquand, celui-ci 

déclara immédiatement qu’il venait, en compagnie de Triger, de 
recueillir la même espèce à Sainte-Paterne. Depuis, M. Arnaud a 

retrouvé un second échantillon de cette espèce à Espagnac près 

Angoulême (PI. XI, fig. 5, 6); il a donné la coupe de la valve infé- 

rieure (B. S. G. F. 3° série, XV p. 904). 

Ilest digne äe remarque que cette espèce appartient au même 

groupe que celles qui ont été trouvées dans la Craie de Ciply et de 
Maëstricht. 

En résumé on voit que les fossiles de la famille des Rudistes sans 

être fréquents dans la Craie du bassin de Paris n’y font pas absolu- 

ment défaut surtout dans la région du Sud-Ouest : les principaux 

niveaux se trouvent dans le Cénomanien supérieur, le Turonien supé- 

rieur et le Sénonien. Les Sphérulites paraissent surtout assez com- 
munes dans ce dernier étage, dans la couche à Spondylus truncatus, 
et c’est de cette même couche que doit parvenir l'unique échan- 
tillon d’Hippurite connu dans le Bassin parisien. Il est à remar- 

quer d’ailleurs que les Hippurites paraïssent caractériser une zone . 
climatérique plus chaude, qu’elles sont excessivement rares dans 

la Charente et qu’elles ne commencent à se montrer un peu plus 

abondamment que dans le Périgord. 

DESCRIPTION D'UNE NOUVELLE ESPÈCE D AMMONITE 

Ammonites Deverioides, nov. sp. 

(PI. XII, fig. 4, 2.) 

Il existe dans le Tuffeau à Ammonites, à Loches, Bourré, Poncé, 

etc, une Ammonite qui a été rapportée jusqu’à ce jour à Am. Deveria, 

d'Orb., mais qui, tout en présentant de grandes analogies avec 

cette espèce peut néanmoins en être distinguée assez facilement. 

Le caractère le plus net c’est que Am. Deveriai, d'Orb., n’a que 
neuf tubercules par côte, tandis que notre espèce en a onze; surle 

bord externe, de part et d’autre de la rangée médiane de tubercules, 

il s’en trouve deux autres très rapprochées de la première ; sur les 

flancs, les côtes présentent encore trois tubercules, l’un sur le. bord 
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* externe, l’autre vers le milieu des flancs, et le troisième sur le bord 

de l’ombilic. Ce dernier est bien moins prononcé dans notre espèce 

que chez Am. Deveriai. Entre les côtes” principales naissent des 

côtes intermédiaires, d'ordinaire 1, quelquefois 2, très rarement 5. 

Celles-cine commencent à se dessiner que dans la région moyenne des 

tours et ne présentent d'ordinaire que les cinq tubercules externes. 

La forme des tours est généralement plus renflée et plus arrondie 

dans notre espèce que dans Am. Deveriai : dans le jeune de cette 

dernière, les tours présentent une dépression très marquée entre la 

rangée de tubercules médiane et la rangée latérale, caractère que ne 
présente pas l’autre forme. 

Au fur et à mesure que la coquille s’accroît on voit apparaître de 

plus en plus marqués les caractères distinctifs de deux variétés. 
1° Var. inermis : les individus de forme plate ont en général les 

tubercules qui ornent leurs côtes moins prononcés. Ils s’effacent 

peu à peu et disparaissent quand la coquille a atteint un certain 
développement. Celle-ci est alors ornée de côtes régulières qui pas- 

sent sur le bord externe avec une légère inflexion en avant et pré- 
sente ainsi beaucoup de ressemblances avec Am. Cenomanensis ou 

Am. Sarthacensis. 

2 Var. armata. Dans les individus de forme renflée, les cinq 

tubercules du bord externe disparaissent peu à peu, ainsi que celui 

du bord ombilical; les deux autres tuhercules qui ornent les flancs 

augmentent de plus en plus d'importance et finissent par former en 

quelque sorte des tubercules épineux. La forme des tours devient 

peu à peu rectangulaire, et le tubercule saillant externe se place alors 

sur le prolongement du bord ventral très déprimé et presque plat. 

Am. Deverioides se trouve à la partie supérieure de l'étage ligérien, 

dans le tuffeau à Ammonites de Bourré, Loches, etc. tandis que 
Am. Deveriai, d'Orb., caractérise l’étage Angoumien dans lequel il 

se trouve avec Am. Requieni. Le type d’Am. Deveriai, d’Orb. est du 
bassin d'Uchaux où cette Ammonite, à l’état siliceux, accompagne 
Am. Requieni et Am. Bravaisi. 

Note sur les Échinides crétacés recueillis par 
M. de Grossouvre, 

par M. V. Gauthier. 

non) 

M. de Grossouvre a bien voulu me communiquer les Échinides 
qu'il a recueillis dans le Berry et la Touraine ; les espèces ne sont 

pas très nombreuses, mais il y en a de fort intéressantes. 

L'one À : LL 
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La plus fréquente, comme on pouvait s’y attendre, est le Periaster 

Verneuili Munier-Chalmas, recueilli à Chinon et à Sainte-Maure ; 

puis l’Hemuaster Leymeriei Desor, le Cyphosoma regqulare Agassiz, 

rencontrés à Clion, le Micraster Michelini Ag., à Loches, et une inté- 

ressante et assez rare espèce, le Catopygus Ebrayi d'Orbigny, dont 

nous avons sous les yeux cinq beaux exemplaires de Clion et quatre 

plus petits, de Bessé (Sarthe). À 

A ces espèces déjà connues s'ajoutent trois espèces nouvelles, que 

nous ailons décrire. 

Hemiaster Grossouvrei. 

(PI. XIII, fig. 1-3.) 

Longueur 32»®, Largeur 29". Hauteur 22m, 

Espèce de taille moyenne, renflée, haute à la partie postérieure, 

plus longue que large, à pourtour ovalaire médiocrement échanceré 

par le sillon de l’ambulacre impair. Partie supérieure renflée, rapi- 

dement déclive de l’apex au bord antérieur; partie postérieure tron- 

quée à angles mousses; bord épais; partie inférieure légèrement 
bombée. Apex excentrique en arrière, aux 19/32. 

Appareil apical peu développé : les quatre plaques génitales sont 

en contact, mais les deux postérieures sont écartées par le corps 

madréporiforme qui s’allonge jusqu'aux ocellaires. 

Ambulacre impair logé dans un sillon bien déterminé, assez large 

et assez profond, s’atténuant un peu près du bord. Zones porifères . 

étroites, formées de petits pores ronds ou virgulaires, séparés dans 

chaque paire par un granule. L'espace interzonaire, qui est large de 

trois millimètres dans l'individu que nous décrivons, est couvert 

d’une granulation serrée. 

Ambulacres pairs logés dans des sillons bien définis, de largeur 

médiocre et assez creusés; les pétales sont inégaux, les postérieurs 

n’atteignant que les deux tiers des antérieurs. Zones porifères assez 

larges, formées de paires de pores égales; pores linéaires, dont les 

externes sont un peu plus longs que les internes, conjugués par un 

léger sillon : il y a environ trente-cinq paires dans les ambulacres 
antérieurs et vingt-cinq dans les postérieurs. La petite cloison qui 

sépare les paires forme un bourrelet couvert d’une ligne de granules 

relativement assez gros. L'espace interzonaire est à peu près aussi 

large que l’une des zones. 

Les aires interambulacaires portent deux lignes de nodosités peu 

accentuées, mais bien visibles, qui occupent le milieu des plaques. 
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Péristome presque à fleur de test, placé assez près du bord, au 

quart antérieur, fortement labié. 
Périprocte ovale, acuminé aux extrémités, situé au sommet de la 

troncature postérieure, dans une aréa entourée par les nodosités de 

l’aire interambulacraire postérieure. 

Fasciole péripétale large partout, plus encore à l'extrémité des 

ambulacres ; il passe assez près du bord en avant. 

Les tubercules qui couvrent tout le test sont peu développés à la 

partie supérieure; ils sont plus gros en dessous, surtout aux envi- 

rons du péristome. 
RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — L’exemplaire que nous venons de dé- 

crire a été recueilli par M. de Grossouvre dans les marnesà Ostracées, 

sur la ligne du chemin de fer de Tours au Mans. C’est, incontesta- 

blement, le même type spécifique que l’on rencontre abondamment 

à Briollay, près d'Angers, et qui est répandu dans un grand nombre 

de collections. Ce type n’a jamais été dénommé spécifiquement ; on 

l’a quelquefois assimilé à l’Æ. cenomanensis Cotteau, sans doute parce 

qu’il occupe le même horizon. Mais les différences sont bien sensi- 

bles, si nous comparons notre exemplaire et ceux de Briollay à la 

description et aux figures données dans les Æchinides de la Sarthe (1). 
L’Æ. cenomanensis est plus large que long, déprimé surtout en arrière, 
au point que, pour une longueur de 34 millimètres, la hauteur n’en 

atteint que 19, tandis que la largeur est de 35. Notre exemplaire, 

plus petit (32 millimètres de longueur), n’a que 29 de largeur; mais 

il est plus haut que le type de l’/Æ7. cenomanensis et atteint 22 milli- 

mètres. Aussi la physionomie est-elle toute différente. Un exemplaire 

de Briollay, qui atteint la longueur du type du Mans, c’est-à-dire 

34 millimètres, a ordinairement 24 ou 25 millimètres de hauteur. 

Les sillons ambulacraires sont aussi moins larges, et les aires inter- 

ambulacraires portent des nodosités que M. Cotteau ne signale pas 

dans son espèce. La forme que nous avons décrite est constante 

dans tous les exemplaires que nous connaissons ; nous avons pourtant 

cherché des variations, pour nous assurer que notre nouvelle espèce 

est bien distincte. L’exemplaire le plus divergent que nous ayons 

trouvé mesure 33 millimètres de longueur; la largeur est égale; 

mais, bien qu’il ne soit pas des plus renflés, la hauteur atteint en- 

core 24 millimètres, tandis que l’À. cenomanensis qui est plus long, 

n’en a que 49. De plus, cet exemplaire.exceptionnel a une forme 
subcirculaire, la plus grande largeur est plus en arrière que dans 

l'espèce à laquelle nous le comparons, et qui, d'après M. Cotteau, a 

(1) Page 210, pl. XXXIV. 
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une forme presque carrée ; les sillons ambulacraires restent toujours 

moins larges et bien conformes à ceux des exemplaires plus allongés. 

Nous ne connaissons pas en nature les exemplaires, fort rares d’ail- 
leurs, recueillis au Mans et à Yvré-l'Evêque; mais tels qu'ils ont été 

décrits et figurés, ils ne peuvent être confondus avec notre espèce. 

EXPLICATION DES FIGURES. — Pl]. XIII, fig. 4. Zem. Grossouvrer, vu 
. de profil ; fig. 2, le même, face supérieure ; fig. 3, le même, face infé- 

rieure. 

Periaster clionensis. 

(PI. XIII, fig. 4-6.) 

Largeur 43». Largeur 42mm, Hauteur 30m. 

Espèce d'assez grande:taille, haute, presque aussi large que longue, 

d'aspect anguleux à la face supérieure, à carène interambulacraire 
postérieure aiguë, médiocrement échancrée au bord par le sillon 

impair antérieur, tronquée verticalement en arrière, à peu près 

plate en dessous. Apex légèrement excentrique en arrière, aux 23/43. 
Appareil apical de proportions ordinaires : quatre plaques géni- 

tales en contact par le corps madréporiforme qui écarte les deux pos- 

térieures et s'étend jnsqu’aux plaques ocellaires du bivium fermant 

l’appareil ; les trois plaques ocellaires du trivium s'intercalent dans 

les angles externes. 

Ambulacre impair logé dans un siilon large et bien creusé dès le 

sommet, s’atténuant un peu à l’ambitus, se poursuivant en dessous 

et bien visible jusqu’au péristome. Zones porifères étroites, formées 

de petits pores ronds ou virgulaires, séparés par un granule et dis- 

posés par paires obliques. L'espace interzonaire, assez large, est 

couvert d’une fine granulation, à laquelle s’entremèêlent, à partir du 

milieu, quelques tubercules. 

Pétales des ambulacres pairs logés dans des sillons bien creusés, 

inégaux, les antérieurs plus larges, et longs de 20 millimètres, tan- 

dis que les postérieurs en mesurent à peine 15. Ces derniers sont 

peu écartés et ne forment entre eux qu’un angle de 65 degrés; les 

antérieurs sont plus divergents et forment un angle de 125 degrés. 
Zones porifères assez larges, égales, formées de pores égaux linéaires. 

La petite cloison qui sépare les paires est granuleuse ; l’espace inter- 

zonaire est aussi large que l’une des zones. 

Aires interambulacraires saillantes à la partie supérieure, formant 

comme un bourrelet au-dessus des sillons. Les deux aires antérieures 
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ont une double carène mousse et légèrement noduleuse; la posté- 

rieure impaire présente une arête assez vive dont le profil donne 

une courbe régulière de l’apex à la troncature presque verticale qui 
constitue la face postérieure. 

Péristome presque à fleur de test, assez distant du bord, aux 16/43 

de la longueur totale. Il est bien labié, large, semi-lunaire, et les 

avenues du trivium dessinent en y aboutissant trois sillons plus mar- 

qués que ceux des avenues postérieures. Le plastron est triangu- 

laire, large et médiocrement renflé. 

Périprocte ovale de dimensions ordinaires, placé très haut, presque 

au sommet de la face postérieure ; il occupe la partie la plus élevée 

d'une aréa ovale, dont le contour noduleux atteint le bord inférieur. 

Le fasciole péripétale est assez large et passe en avant assez près 

du bord ; le fasciole latéro-sous-anal est étroit et peu visible par 

suite de la mauvaise conservation du test ; la présence n’en est pas 
douteuse, mais on ne le voit que par intervalles. 

Les tubercules ne présentent rien de particulier ; ils sont médio- 

crement développés à la partie supérieure, assez nombreux, dissé- 

minés sur toute la surface du test sauf les pétales ambulacraires 

pairs. À la face inférieure, ils sont un peu plus gros, mais la diffé- 

rence est peu sensible. L’ ° pate intermédiaire est rempli par une 

fine granulation. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Le P. clionensis peut être comparé au 

P. conicus, d'Orbigny, qui appartient à un horizon moins élevé, et 

dont il se distingue d’ailleurs facilement par ses pétales ambula- 

craires plus développés, par sa forme plus épaisse, par sa partie pos- 

térieure plus élevée, plus carénée, plus verticale. Il se rapproche 

beaucoup plus comme forme de certains individus de grande taille 
du P. Verneuili. Il s’en éloigne par le développement plus considé- 

rable de ses ambulacres, par son sillon antérieur à bords verticaux 

près de l’apex, par son appareil situé un peu plus en arrière, par son 

péristome un peu plus éloigné du bord, et enfin par sa grande taille, 

que n’atteignent pas, du moins à notre connaissance, les individus 

les plus développés du ?. Verneuili. En outre, cette dernière espèce 

n’a pas encore été rencontrée dans la même localité, ce qui est une 

présomption de plus à l'appui de la distinction que nous établissons 

et qui nous paraît incontestable. 

LocauiTÉ. Clion (Indre). — Turonien supérieur. Collection de 
M. de Grossouvre. 

EXPLICATION DES FIGURES. PI. XIII, fig. 4. Periaster clionensis, vu de 
profil ; fig. 5, face supérieure; fig. 6, face inférieure. 

XVII 34 

Bi. Roy * 
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Cassidulus Peroni. 

. PI. XII, fig. 7 et 8. 

Longueur 32rv, largeur 26m, hauteur 14mn, 

Espèce d’assez grande taille, à pourtour à peu près ovale, assez 

élargie en avant, légèrement anguleuse au passage des ambulacres 
postérieurs. Face supérieure renflée en forme de toit, avec point cul- 

4 minant au sommet apical, plus rapidement déclive à la partie posté- 
: rieure, Bord pulviné; face inférieure plate. Apex excentrique en 

| avant, aux 14/32. 
Appareil apical peu développé: le corps madréporiforme se renfle 

; en petit bouton au centre, et les quatre pores génitaux se groupent 
‘a autour de lui en trapèze; les pores ocellaires sont peu visibles sur 

notre exemplaire médiocrement conservé. 

Pétales ambulacraires peu étendus, presque fermés à l'extrémité, 

assez larges, légèrement costulés; les trois antérieurs sont égaux 
entre eux et un peu plus longs que les postérieurs. Pores petits, les 

internes presque ronds, les externes un peu plus allongés; ils sont 

conjugués par un faible sillon. Espace interzonaire plus large que 

l’une des zones, égalant la moitié de la largeur du pétale qui est de 

trois millimètres. 

Péristome un peu excentrique en avant, placé presque sous l’apex, 

médiocrement développé, pentagonal, avec bourrelets saillants et 

| phyllodes bien marqués, mais que l’état de notre unique exemplaire 

ne nous permet pas de décrire avec plus de détails. 

Périprocte placé à l’extrémité supérieure d’un sillon assez large, 

situé au milieu de la face postérieure, à peu près à égale distance 

entre le bord et l’apex. 

RaPpoRTS ET DIFFÉRENCES. — Le C. Peroni est beaucoup plus 
grand que le C. ligeriensis, Cotteau, qu'on trouve également en Tou- 

raine, et qui en diffère en outre par sa forme plus arrondie, moins 

allongée. Le C. Arnaudi, Cotteau, s’en rapproche davantage par sa 

taille; mais sa forme est aussi différente; il est plus circulaire, 

moins ovale, et ses ambulacres sont plus développés. Le C. lingui- 

formis, Peron et Gauthier, qui atteint une taille égale et parfois plus 

considérable, est plus allongé, plus étroit, et ila le périprocte plus 

rapproché du bord postérieur, Le C. elongatus, d’Orbigny, de Ciply, 
est plus renflé; sa face postérieure est moins oblique, son périprocte 
moins haut. Bien que nous n’ayons entre les mains qu’un exem- 
plaire assez médiocrement conservé, il nous semble certain qu'il 
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représente un type nouveau, et ne peut être assimilé à aucun de ses 

congénères. 
LocauTé. Chenonceaux. — Calcaires durs de la base du Sénonien 

de la Touraine. 

Collection de M. de Grossouvre. 

ExPLicaTiON DES FIGURES. PI. XIII, fig. 7. Cassidulus Peroni, vu de 
profil ; fig. 8, face supérieure. 

Ogs. — Puisque j'ai cité plus haut l’Æemiaster Leymeriei, il ne sera 

peut-être pas hors de propos de l’accompagner de la remarque sui- 

vante : 

D'Orbigny distinguait spécifiquement trois types très voisins : 

-H. similis, H. Leymeriei, H. nucleus. Cette distinction n’a pas été 
toujours admise, et il y a eu dans le Bulletin même (2° série, t. XXI 

et XXII) de longues discussions à ce sujet, et la tendance la plus 

générale a été de réunir spécifiquement au moins l’/7. similis et l'A. 
Leymeriei. 

Cependant, M. Cotteau, dans ses Æchinides de la Sarthe, maintient 

la séparation des trois espèces en s’appuyant, comme d’Orbigny, sur 

des différences de forme. J’ai, depuis longtemps, résolu personnel- 

lement cette question; les trois espèces sont non seulement dis- 

tinctes, mais encore très faciles à reconnaître; je dois avouer 

néanmoins que s’il n’y avait pas d’autres caractères que les varia- 

tions de forme, je les réunirais sans hésiter. Mais il y à un caractère 
distinctif sûr et frappant, qu’on n’a pas assez mis en relief, et qui a 

échappé à presque tous les géologues. Toutefois, une lettre de 
M. de Grossouvre m'a appris dernièrement que notre honorable con- 

frère, M. le D' Farge, d'Angers, a reconnu la véritable caractéristique 

de ces types voisins. L’Æ. similis, celui qu’on trouve au niveau infé- 

rieur, avec 7. bufo, n’a pas les tubercules -scrobiculés à la partie 
supérieure du test, et il suffit d'examiner quelques-uns des nom- 

breux exemplaires qu’on rencontre à Briollay, pour se rendre compte 

de ce fait. L’Æ. Leymeriei, qui a vécu dans des couches plus élevées 

du Cénomanien et dans le Turonien, a toujours les tubercules scro- 
biculés à la partie supérieure, et ce caractère distinctif est très sen- 

sible. 
On ne peut pas en nier la valeur; les deux espèces eussent-elles 

vécu ensemble, il faudrait les séparer spécifiquement. D’Orbigny 

semble avoir remarqué cette particularité : son texte ne le dit pasnet_ 

tement, mais les planches l'indiquent. Il a fait grossir (pl. 874, fig. 10) 

quelques tubercules pris à la partie supérieure de son A. simulis. 

Le dessinateur me paraît avoir mal rendu l'intention de l’auteur, 

car dans ce grossissement, les tubercules peuvent sembler scro- 
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biculés. Un autre grossissement des plaques de l’H. Leymeriei (pl. 
879, fig. 9) montre des scrobicules bien plus prononcés, et paraît 
indiquer que cette différence n’avait pas échappé à d’Orbigny. 

Quant à l’Æ. nucleus qui, stratigraphiquement, monte plus haut 

que les deux autres, il se distingue non seulement par ses serobicules 

plus creux et plus prononcés que ceux de l'A. Leymeriei, mais 

encore par ses ambulacres antérieurs plus développés, et son en- 

semble moins relevé. | 
Pour me résumer, les trois espèces se distinguent ainsi: 

H. similis, tubercules non scrobiculés à la partie supérieure; 

H. Leymerier, tubercules scrobiculés à la partie supérieure; 

H. nucleus, forme moins élevée, ambulacres pairs antérieurs plus 

développés, scrobicules très accentués. 

EXPLICATION DES FIGURES. — PI. XIII, fig. 9, tubercules pris à la 

#1 partie supérieure de l’Æ. similis, grossis, exemplaire du Cénoma- 

À nien de Briollay; fig. 10, tubercules pris à la partie supérieure de 

le l’Hem. Leymeriei grossis, exemplaire du Port des Barques. 

M. Bertrand signale deux notes de MM. Davison et Darwin (Phül. 
transactions, 1887) sur la distribution des efforts développés dans la croûte 

terrestre par le refroidissement. En partant des formules de sir Thomson, 

on arrive facilement à calculer le refroidissement, des diverses ca- 

lottes sphériques dont la réunion forme la sphère. Le refroidissement 

presque nul dans la région centrale, va grandissant ; tant qu'il gran- 

| dit, chaque calotte successive subit une diminution de volume plus 

grande que celle qui correspondrait à sa nouvelle position; les forces 

développées sont donc non pas des forces de compression, mais des 

forces d'extension. À partir de 100 kil. environ de la surface, d’après 

les formules, le refroidissement diminuerait ; mais cela ne suffit pas 

encore pour que les compressions latérales commencent à se déve- 

lopper ; il faut pour leur donner naissance que le refroidissement 

d’une des caloites soit moindre que le refroidissement moyen des 

parties plus profondes. Le résultat intéressant est que cette limite se 

trouve très voisine de la surface : à moins de 5 kil., si la croûte ter- 

restre estsolidifiée depuis cent millions d’années ; à moins de 20 kil., 

si cette solidification date de 400 millions d’années (date extrême ad- 

mise par sir Thomson). 

Evidemment ces nombres ne peuvent prétendre à aucune préci- 
sion ; il ne semble pas moins permis de conclure avec une grande 

probabilité que la zone affectée par les plissements est relativement 

très mince. C’est une confusion de mots que l’on fait souvent, de 

prendre pour la croûte plissée la totalité de la croûte solidifiée. La 
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surface idéale qui sépare les masses fondues (ou mieux à la tempéra- 

ture de fusion) de l'écorce proprement dite, n’a aucune importance 

dans les problèmes de mécanique terrestre; on se laisse quelquefois 

entrainer à y voir une véritable surface de discontinuité, la limite 
des plissements et le siège de phénomènes spéciaux. C’est surtout à 

ce point de vue qu’il a paru utile de signaler le résultat obtenu par le 

calcul des savants anglais. 

Le Secrétaire présente la note suivante : 

Sur le Néocomien inférieur dans l'Yonne et l'Aube, 

par M. A. Péron. 

Le terrain crétacé inférieur est, depuis quelques années, l’objet 

d’études approfondies qui se poursuivent surtout dans la Provence 

et dans les Pyrénées. Les discussions qui en sont résuliées ont rap- 

pelé l’attention des géologues sur les terrains correspondants des 

autres régions et déjà, l'an dernier, notre savant confrère et ami, 

M. de Cossigny (1), a entretenu la Société des rapports que présen- 

tent entre elles les différentes assises du Crétacé inférieur dans le 

Sud-Est du Bassin parisien et de leurs relations de parallélisme avec 

celles du Bassin du Rhône. 

Je n’ai pas l'intention de revenir ici sur ces questions déjà fort 

bien traitées. Je veux seulement présenter quelques observations sur 

les particularités que présente le Néocomien inférieur dans l’Aube et 

dans l'Yonne et faire ressortir une question de synchronisme et de 

faciès qui ne me semble pas avoir été jusqu'ici mise en pleine lumière, 

ni envisagée même suivant la réalité des faits. 

Tous les auteurs s'accordent pour considérer l'étage néocomien 

du Bassin de Paris comme composé de bas en haut des assises sui- 

vantes : 

1° Sables inférieurs et minerai de fer géodique ; 

2° Néocomien calcaire ou, plus communément, calcaire à Spa- 

tangues ; 

3° Argiles ostréennes; 

4° Sables supérieurs et argiles bariolées avec minerai de fer. 

Cette succession en réalité n’est exacte que pour la partie septen- 

trionale de la bordure crétacée du Bassin de Paris. Le premier terme, 

c'est-à-dire les sables inférieurs, manquent dans la partie Sud et 

l'étage néocomien est considéré comme débutant dans cette région 

(1) Bull. Soc. Géol., 3° série, t. XV, p. 581. 
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seulement par le calcaire à Spatangues, d’où il résulterait que leseaux 

crétacées ont recouvert d’abord le Nord du bassin et ne se sont éten- 

dues que postérieurement sur la partie méridionale. 
Les recherches que je poursuis depuis longtemps dans le terrain 

néocomien sur sa bordure orientale, me portent à croire qu'il n’en 

est pas ainsi. 

Les sables inférieurs ont leur maximum de développement dans la 

Meuse et dans la Haute-Marne. Ils se montrent encore dans l'Aube, 

à Soulaines, puis au Sud de Vendeuvre, mais en dépôts accidentels et 

discontinus et, comme l’a fait remarquer M. de Cossigny, ils rem- 

plissent alors seulement des poches et dépressions du Jura supé- 

rieur. 

Vers la vallée de la Seine, ils disparaissent. À ma connaissance, il 
n’en existe plus aucun affleurement dans tout le reste du bassin, au 

Sud de ce fleuve. 

Mais, en même temps que ces sables inférieurs disparaissent, on 

voit apparaître à la base du Néocomien une assise qui, à l’inverse des 

sables, me paraît manquer dans les affleurements néocomiens de la 

bordure septentrionale, tandis qu’elle se développe dans la partie 

méridionale du département de l'Aube et surtout dans l'Yonne. 

Cette assise, que nous appellerons, pour plus de facilité, le Néoco- 

mien blanc, est très distincte par tous ses caractères du calcaire à 

Spatangues proprement dit. Elle n’a été considérée jusqu'ici que 

comme une forme particulière de ce dernier, un faciès local, et les 
deux formations ont été jugées parallèles et synchroniques. Ces deux 

formes du Néocomien calcaire sont en effet parfois isolées, indépen- 

dantes, et ont pu ainsi paraître exclusives l’une de l’autre et équivs- 

lentes. Il n’en est rien cependant. Nous avons pu, très fréquemment, 

constater la superposition du véritable calcaire à Spatangues sur le 

Néocomien blanc et nous ne pouvons admettre le simple parallélisme 
de ces deux assises, 

Les différences considérables qui existent entre le calcaire blanc 

et le calcaire à Spatangues, n’ont certes pas échappé aux géologues 

qui ont étudié ces terrains dans l'Aube et dans l'Yonne. Ainsi 

Leymerie, dans sa stalistique de l'Yonne (1), constate qu'aux environs 

de Chablis, le calcaire à Spatangues présente un faciès exceptionnel. 

Ce même calcaire exceptionnel est encore signalé par lui en diverses 
localités. 

Notre éminent confrère, M. Cotteau (2), a non seulement remarqué 
le faciès coralligène de cette zone spéciale, maisil a parfaitement noté 

(1) Lot. cit. p. 413. 

(2) Echinides fossiles de Yonne, t. LI, p. 5 et 6. 
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_sa position à la base de l’étage, au-dessous du calcaire à Spatangues 

proprement dit. Il constate en effet que les Zoophytes, abondants 

dans cette assise, disparaissent à mesure queles sédiments deviennent 
plus argileux et qu'ils deviennent fortrares dans les couches où domine 

l’£chinospatangus cordiformis. En outre, dans l'indication du gise- 
ment de plusieurs Oursins, que nous énumérerons plus loin, M. Cot- 

teau spécifie, avec raison, qu’ils ont été recueillis, les uns dans les 

couches inférieures du calcaire à Spatangues, d’autres dans le Néo- 

comiep inférieur et quelques-uns enfin dans le Néocomien inférieur 

et en même temps dans le calcaire à Spatangues. Notre savant ami 

admet donc bien l’existence d’une zone inférieure à ce dernier calcaire. 

Dans l'Aube, notre confrère M. Berthelin, dans une note des plus 

instructives sur les subdivisions de l'étage néocomien aux environs 

de Bar-sur-Seine (1), a su faire parfaitement ressortir le caractère tout 

spécial, à facies coralligène, de l’assise qui m'occupe. Il m’a été donné 
de pouvoir étudier cette formation dans les localités mêmes explorées 

par M. Berthelin et je ne puis qu'approuver pleinement les idées 

émises par notre savant confrère au sujet de la nature de ce dépôt. 

Les seules divergences. de vues qui existent entre nous se rappor- 

tent donc seulement aux questions de parallélisme et de succession 

des assises. M. Berthelin en effet considère les calcaires à Polypiers 

de Fouchères et de Courtenot comme une simple modification latérale 

du calcaire à Spatangues ordinaire qu’il a reconnu non loin de là. Il 

admet seulement qu'il existe en dessous, au début du Néocomien, 

une zone caractérisée par l’£'chinohrissus Olfersii, dans laquelle on 
pourrait peut-être voir un équivalent des dépôts sableux qui, dans la 

Haute-Marne, commencent le Néocomien. 

Certes cette manière de voir peut être appuyée sur des arguments 

sérieux et elle mérite un examen attentif. 
Elle admet la possibilité d’une représentation dans l’Aube, des 

sables inférieurs sous une forme lithologique différente et, sous 

ce rapport, je me range à l’avis de M. Berthelin; mais il y a désaccord 
entre nous sur l’assise que l’on peut considérer comme l’équivalent 

synchronique de ces sables. 
Ma conviction à ce sujet résulte non seulement de l'examen des 

gisements de la vallée de la Seine, mais d’une étude poursuivie, à 

peu près sans discontinuité, tout le long des affleurements néoco- 

miens, depuis le Cher jusqu’à la Meuse, à travers la Nièvre, l'Yonne, 

l’Aube et la Haute-Marne. 

Pour l'expliquer ilest nécessaire d’entrer dans quelques détails 

. A. PÉRON — NÉOCOMIEN INFÉRIEUR 

(1) Mém. de la Soc. Acad. de l'Aube, p, XXXVIII, 1874. 
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sur la constitution du Néocomien inférieur dans les régions qui nous 
occupent. 

Le calcaire à Spatangues ordinaire est un horizon beaucoup trop 

connu pour qu'il soit nécessaire de le décrire ici. C’est une formation 
sublittorale, à faciès vaseux, à stratification un peu confuse, où, au 

milieu d'argiles et de marnes grises, se trouvent des lentilles irrégu- 
lières de calcaire grossier, noduleux, marneux. D’innombrables fos- 

siles gisent dans cette assise dont l'épaisseur totale ne dépasse guère 

quelques mètres. Cette faune est riche surtout en Gasiropodes, en 

Pélécypodes, en Brachiopodes et en Oursins irréguliers. Sur tout le 

bord oriental du Bassin de Paris, la constance et l’uniformité de 

cette assise sont remarquables. Partout les mêmes espèces domi- 

nantes se retrouvent avec une régularité absolue. Ce sont, pour ne 

citer que les plus abondantes dans chaque famille : Nautilus y,seudo- 

elegans, Ammonites Leopoldinus, Pterocera pelagi, Astarte Beaumonti, 
Pholadomya elongata, Ph. Neocomiensis, Cucullæa Gabrielis, Trigonia 

caudata, Janira atava, Ostrea Couloni, Terebratula semistriata, T. præ- 

longa, Echinospatagus cordiformis, Holaster intermedius, Echino- 
brissus Gresslyi, Serpula corrugata, etc., etc. 

Qu'on examine le calcaire à Spatangues sur la rive gauche de la 

Loire, à Sancerre ou autres localités, dans la Puisaye, à Auxerre, à 

Bleigny, dans la vallée de l’Armançon, à Marolles, puis, en montant 

au Nord, à Vendeuvre, Soulaines, Bettancourt et Brillon, on y 

retrouve toujours ce même cortège de fossiles et presque la même 

abondance relative des individus de chaque espèce. 

Il est donc toujours et partout facile de reconnaître le calcaire à 

Spatangues ordinaire et on à pu ainsi constater qu'il existe, pour 

ainsi dire sans interruption, tout Le long de l’affleurement de l'étage 

néocomien. 

Il n’en est pas de même de l’assise particulière que nous appelons 

Néocomien inférieur ou Néocomien blanc. Ce calcaire inférieur. 

paraît être cantonné dans la partie médiane et sans doute la plus 

profonde de l'extrémité orientale du golfe. Il diffère complètement 

par ses allures stratigraphiques, par ses caractères lithologiques et 

par son faciès paléontologique, du calcaire à Spatangues. 

L’assise se compose de bancs bien stratifiés, de 20 à 30 centimètres 

d'épaisseur, d’un calcaire blanchâtre à grain fin, dur, tenace, saccha- 

roïde par place, fournissant de bonnes pierres de construction et 

même des dalles de grande dimension. Cette assise est toujours direc- 

tement superposée au calcaire portlandien, et parfois facile à con- 

fondre avec ce dernier. Son épaisseur, assez variable, reste toujours 

médiocre. Elle n’atteint guère que deux mètres en moyenne. Partout 
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où se montre ce calcaire, ses caractères sont bien uniformes et 

dénotent qu'il s’est formé dans des conditions tout autres que le cal- 

caire à Spatangues. Les fossiles y sont beaucoup moins abondants et 

moins variés. La faune est entièrement coralligène. Certains Poly- 

piers remplissent habituellement les couches, accompagnés de Spon- 

_giaires, de grosses Serpules, de Lithodomes et de Pholades. 

Les Spondyles y sont abondants et les Huîtres, toutes d'espèces 

spéciales et robustes, y sont toujours solidement fixées par une large 

surface d’adhérence. Les Échinides, tous réguliers, sont ceux qui 
vivent dans les stations coralligènes comme les Cidaris, Rhabdoci- 

daris, Pseudocidaris, Acrocidaris, etc. 

Il résulte évidemment de l’examen de cette faune et de l’assise 
qui la renferme, que ces dépôts calcaires se sont formés sur un fond 

rocheux, d’une certaine profondeur et ne recevant que peu ou pas de 
sédiments détritiques, sableux ou argileux. 

Cette faune n’ayant pas encore, à notre connaissance, été indiquée 

séparément de celle du calcaire à Spatangues, nous énumérons 

ci-après les espèces qui s’y trouvent habituellement : 

Serpula cf. triangularis. à Courterot, sans 

Trochus, sp. doute Æ. Olffersii). 
Lithodomus amygdaloïdes. Cidaris muricata, Agas. 

Pholas icaunensis, Cot. —  Lardyi, d, commun. 

Lima Royeri, d’Orb. — sp. (Fouchères). 

Pecten Goldfussi, Desh. Rhabdocidaris salviensis, Cot.,commun. 

— Robinaldi, d'Orb. Pseudocidaris clunifera, Agas. id. 
Spondylus Rœmeri. Cyphosoma neocomiense, Cot. 

Ostrea Tombecki. Acrocidaris icaunensis, Cot. 

—  macroptera. Codiopsis Lorini, Cot. 

—  Minos, Coq. Psammechinus fallax, Desor. 

— Sp. n. Peltastes stellulatus, Agas. 

Terebratula prælonga (très rare). Montlivaultia icaunensis, Desor. 

— tamarindus id. Enallohelia Rathieri, d'Orb. 

Holaster intermedius ? (deux individus — gracilis — 

déformés et dou-  ZLatimæandra, sp. 

teux recueillis à  Séylina elegans, d'Orb. 

Bernouil). Hollocænia collinaria, de From. 

Echinobrissus, sp. (individus en mau-  Thamnastræa neocomiensis, id. 

vais état, rencontrés 

De nombreux autres Polypiers existent encore dans cette zone. 
Ils ont été cités, soit par d’Orbigny, dans le Prodrome, soit par 

M. Fromentel, dans sa Description des Polypiers de l'étage néocomien, 
mais les diagnoses insuffisantes ne nous permettent pas de les 
reconnaître. 

Parmi les espèces citées ci-dessus, quelques-unes comme Spondy- 
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lus Rœmeri, 0. Tombecki, O. macroptera, Cidaris Lardyi, Pseudo- 

cidaris clunifera, etc., se retrouvent dans toutes les localités. 

Quelques autres, très abondantes dans certains gisements, sont 

fort rares dans d’autres, par exemple Peltastes stellulatus, très com- 

mun à Collan, Bernouil, etc., manque à Fouchères et à Courtenot, 

tandis que Ahabdocidaris salviensis, abondant dans ces dernières 
localités et dans beaucoup d’autres, ne semble pas exister à Bernouil. 

Plusieurs espèces, notamment Peltastes stellulatus, persistent dans 

le calcaire à Spatangues et relient incontestablement notre assise à 

l'étage néocomien, mais l’ensemble de la faune reste bien distinct et 

conserve partout, enpropre, la majeure partie des espèces énumérées. 

Le calcaire blanc, tel que nous venons de le décrire, ne paraît 

pas être représenté dans le Cher, ni dans la Nièvre. Il apparaît dans 

l'Yonne, à la base du Néocomien, aux environs de Saints-en-Puisaye, 
Leugny et surtout Fontenoy. Auprès d'Auxerre, on le voit, en con- 

tact avec le Portlandien et au-dessous des calcaires à Spatangues, 

dans les ravins au Nord de la ville. On le trouve encore au-dessus de 

Beine, puis à Montigny, dans quelques carrières sur la rive gauche 

du ruisseau. Mais c’est surtout dans les plateaux, entre la vallée du 

Serain et celle de l’Armançon, que l’assise prend son plus beau déve- 

veloppement. $ 
De nombreuses petites carrières la montrent dans les bois de 

Maligny, au-dessus de Fontenay, près de Collan, dé Vezannes, de 

Bernouil, etc. 

Sur la rive droite de l’Armançon, on la trouve à Cheney ; enfin, 

plus au Nord, de beaux gisements existent dans la vallée de la Seine, 

comme les carrières de Fouchères sur la rive gauche, et quelques 

petites carrières ouvertes sur la commune de Courtenot, sur la rive 

droite, au sommet de la colline, à l’entrée des bois de Bourguignon. 

Ce sont là, à ma connaissance, les derniers gisements du Néocomien 

blanc. 

Au delà, vers le Nord, je ne l’ai plus retrouvé. Les affleurements 

de Vendeuvre-sur-Barse, Soulaines, Saint-Dizier, ne montrent plus 

que le calcaire à Spatangue ordinaire, soit ‘isolé, soit reposant sur 

les sables, les minerais et les marnes bleues inférieurs. 

Dans les divers gisements du Néocomien blanc que nous avons 

cités, toujours cette assise est directement superposée au Portlan- 

dien, mais elle n’est pas toujours recouverte par le calcaire à Spa 

tangues. C’est surtout dans les affleurements les plus excentriques 
de la bordure néocomienne qu’il en est ainsi; mais, partout,à peu 

de distance, on retrouve ce dernier. 

Ainsi, aux Ormes, près de Beine, on voit le calcaire néocomien 
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_ blanc à Polypiers isolé, mais en se dirigeant à l'Ouest, vers Lignorel- 
les, et Montigny, on le trouve surmonté du calcaire à Spatangues. 

À la ferme des carrières, au Sud de Collan, le calcaire blanc est 

isolé, mais, à quelques kilomètres de là, sur le chemin de Méré, une 

excavation, à l'Ouest du chemin, montre cette même assise au-des- 

sous de 1 m. 50 de calcaire à Spatangues. 
Le même fait semble se reproduire dans plusieurs localités, notam- 

ment encore à Avalleur, à Courtenot, à Tronchoy, etc. 

Les localités, d’ailleurs, sont nombreuses où l’on peut constater la 

superposition immédiate du calcaire à Spatangues sur le Néocomien 

blanc. Indépendamment des localités que nous avons indiquées dans 
le Sud de l'Yonne et auprès d'Auxerre, on peut citer les remarquables 

carrières des environs de Bernouil où le calcaire blanc est exploité 

et où l’on est obligé de le découvrir en enlevant le calcaire grossier 
à Spatangues. 

C’est, du reste, encore ainsi qu’il en est dans les carrières bien 

connues du château de Vaux, près de Fouchères (Aube), où nous 
avons pu recueillir l’£Zchinospatagus cordiformis lui-même et de 

nombreux fossiles de ce même horizon, dans des couches supé- 

rieures au calcaire zoophytique à Spondylus Rœmeri et à Cidaridées. 

M. Berthelin, dans la note que nous avons citée, a donné la suc- 

cession et les épaisseurs de ceite série de couches supérieures, qui 

atteint jusqu’à 3 m. 40. IL les considère toutes comme appartenant à 

la zone à Perna Mulleti, laquelle est supérieure à l’assise du calcaire 

à Spatangues. Mais, en cela, je ne puis partager complètement la ma- 

nière de voir de notre confrère. Comme je l'ai dit, j'ai reconnu 

dans ces couches presque tous les fossiles les plus caractéristiques 

du calcaire à Spatangues et j’en conclus que cet horizon y est nette- 

ment représenté. 

Ainsi donc, il me paraît établi que ces faits de superposition cons- 

tante de ce dernier horizon sur le Néocomien blanc doivent faire 

exclure l’idée du parallélisme de ces deux assises et ne permettent 

pas de voir dans l’une un simple faciès ee et l'équivalent syn- 

chronique de l’autre. 

Au contraire, si nous rapprochons maintenant notre calcaire 

blanc des sables inférieurs, du minerai géodique et autres assises 

qui se développent dans l'Aube, la Haute-Marne ei la Meuse à la 

base du terrain crétacé, nous remarquerons : 

1° Que les deux formations n’existent nulle part simultanément 

dans le même gisement ; 

2e Qu'’elles se développent sur des portions différentes du pour- 

tour du Bassin de Paris ; 



540 A. PÉRON — NÉOCOMIEN INFÉRIEUR 45 avril 

3° Que l’une et l’autre sont toujours superposées, sans aucun inter- 

médiaire, au terrain jurassique supérieur et toujours inférieures au 

calcaire à Spatangues ; 

4° Que si ces deux dépôts n'ont entre eux aucun lien paléontolo- 
gique, ce fait s'explique facilement par la différence radicale dans 

leur faciès et dans leur mode de formation. 

En conséquence, il semble logique de considérer le Néocomien 

blanc comme représentant, dans l’Aube et dans l'Yonne, l'horizon 

des sables et des minerais inférieurs. Pendant que ceux-ci se dépo- 

saient au Nord sur le littoral de la mer néocomienne, le calcaire 

fin zoophytique se formait dans la partie centrale du golfe, précisé- 

ment dans cette même partie où les sédiments des étages successifs 

albien, cénomanien et suivants, accusent aussi les caractères de 

formations moins littorales que dans le reste du bassin. 

A la vérité, une objection se présente à cette manière de voir; 

c’est que le calcaire à Spatangues véritable se trouve souvent repo- 

sant directement sur le calcaire portlandien, sans interposition ni 

des sables inférieurs, ni du Néocomien blanc. Ce dernier horizon 

n’est pas complètement continu. Il est developpé surtout sur certains 

points, de préférence sur la partie la plus externe de la bordure, et 

semble manquer parfois complètement. 

Sous ce rapport, le calcaire blanc se comporte un peu comme 

les sables inférieurs qui, dans l’Aube, au moins, sont loin d’être con- 

tinus. Cette situation pourrait s'expliquer par ce fait que les eaux 

néocomiennes n’ont vraisemblablement recouvert d’abord que les 

dépressions et les échancrures du bassin, puis seulement plus tard, 

les parties plus élevées restées d’abord émergées. 

Les géologues locaux s'accordent pour assimiler les sables infé- 

rieurs de la Haute-Marne au Weald d'Angleterre. M. de Cossigny les 

considère d’ailleurs également comme synchroniques du Valangien. 
Tout en admettant comme probable la correspondance au moins 

partielle de notre calcaire blanc avec les couches de Valangin, nous 

reconnaissons que cette correspondance reste encore hypothétique. 

Nous n’avons guère, à l’appui de cette présomption, que la position 

respective des deux horizons immédiatement au-dessous de l’Haute- 

rivien. Leurs rapports paléontologiques restent complètement insuf- 

fisants et, en raison de la différence des faciès, la comparaison des 

fannes connues de l'étage valanginien et de notre Néocomien blanc 

ne nous donne aucune indication probante. 
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Le Secrétaire dépose sur le bureau la note suivante : 

Note sur la constitution du terrain crétacé 

aux environs de Grest (Drôme), 

par M. E. Fallot. 

Dans les explorations que j'ai faites en 1881, 1882, 1883, dans 

le département de la Drôme, en vue de l’étude des étages supé- 
rieurs du terrain crétacé, j'ai eu l’occasion d’observer incidemment 

quelques points relatifs à la partie inférieure de ce même terrain. 

Depuis, en 1886, j'ai commencé à relever, au point de vue géologique, 

la partie Nord-Est de la feuille de Privas (n° 198) et je me suis 

attaché surtout à l’étude des environs de Crest. Des circonstances 

particulières m’ayant empêché de continuer ce travail, je crois 

devoir faire paraître les quelques observations que j'ai pu recueillir 

pendant mes excursions. Je ne me dissimule pas qu'elles sont très 

incomplètes et qu’elles auraient besoin d’être revisées, mais comme 
l’étude du Crétacé inférieur dans le Sud-Est est tout spécialement à 

l’ordre du jour, il m’a semblé qu'il n’était pas inutile d'apporter 

mon contingent à l'étude de cette question et de faire connaître un 

petit coin de pays qui a été presque entièrement délaissé par les 

géologues. 

En eftet, cette partie de la Drôme a été l’objet, au point de vue des 

terrains tertiaires, d’un des plus remarquables mémoires de Fon- 

tannes (1), mais elle n’a donné lieu jusqu'ici à aucun travail tant soit 
peu étendu sur le terrain crétacé. 

Voici du reste quels sont les documents peu nombreux que nous 

possédons actuellement sur cette région. 

Scipion Gras (2) place tout le Crétacé des environs de Crest dans 

son terrain de la Craie inférieure (formations inférieure et moyenne), 

vaste ensemble qui comprend non seulement le Néocomien et 

l'Urgonien actuels, mais aussi toutes les couches calcaires ou mar- 

neuses qui n’ont pas l'aspect minéralogique du Grès vert. Ce dernier 

ne se rencontre, d’après lui, qu'aux environs de Marsanne et de 

Puy Saint-Martin. 

En 1854, M. de Rouville (3) indique à Beaufort-sur-Gervanne 

(1) Le Bassin de Crest, in-8. 1886. 

(2) Statistique minéralogique du département de la Drôme, Grenoble, 1834. 

(8) Bull. Soc. Geol. 2° série, t. XII, p. 178. 
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l'existence de marnes à Bélemnites plates, surmontées par des 

couches à Poissons qu’il attribue soit à l’Aptien, soit au Gault. Il 

constate que nulle part dans cette région, pas plus à Aouste qu'à 
Beaufort, il n’existe de « Calcaires à Diceras », c’est-à-dire d'Urgo- 
nien. 

Dans sa belle Carte géologique du Dauphiné, M. Lory range le Cré- 
tacé des environs de Crest, comme, du reste, le petit massif qui 
s'étend de Livron vers Montélimar, dans le Néocomien proprement 
dit, à part deux petits lambeaux aptiens qui affleurent dans les envi- 

rons de Beaufort-sur-Gervanne. 

Dans la Description géologique du Dauphiné, le même auteur cite le 
calcaire à Criocères aux environs de Montélimart et de Loriol (Serre 
du Parc, Mirmande). Il signale également la même zone dans la 

vallée de la Drôme, au-dessus et en face d’Aouste (p. 290). 

Quant à l'Urgonien (Calcaire à Réquiénies et Marnes à Orbitolines), 

M. Lory le limite très nettement au bord méridional du plateau du 

Chaffal et à l'extrémité sud de la chaîne de Raye. « On ne le retrouve 
plus, dit-il, au Sud de la vallée de la Drôme, qu'après une inter- 

ruption de plus de 40 kilomètres et seulement dans quelques collines 

voisines du Rhône entre Montélimart et Pierrelatte. » 

M. Lory cite l’Aptien à Beaufort, à Plan de Baïx et au Chaffal; il 

indique très bien deux lambeaux de marnes aptiennes à quelques 

centaines de mètres au N. et au N.-0. de Beaufort. Chacun d’eux 

n’a guère plus d’un kilomètre carré de surface et ils sont formés par 

des marnes noires schisteuses à Pelem. semicanaliculatus, surmontées 

de grès verdâtres ou bleuâtres à Poissons fossiles. « Ces couches sen- 

siblement horizontales ne constituent que des masses peu saillantes 

et reposent immédiatement sur les calcaires à Criocères de l'étage 
néocomien. inférieur. » Ce sont évidemment celles signalées par 

M. de Rouville sous le nom de marnes à Bélemnites plates. 

C’est entre le Plan de Baix et le Chaffal, dit M. Lory, que se déve- 
loppent «les calcaires blancs de l'étage néocomien supérieur qui 

manquent à Beaufort et même au Plan de Baix ». Le Chaffal est la 

station la plus avancée vers le N. où l’étage aptien se montre bien 

caractérisé. M. Lory signale un lambeau de Gault dans le même 
endroit, puis des calcaires sableux et siliceux qui appartiennent à 

la Craie et qui forment le haut du plateau. 

La feuille géologique de Vizille au 80.000° dressée depuis peu parle 

même auteur, ne modifie pas sensiblement les faits cités plus haut. 

Cependant, M. Lory indique des sables glauconieux cénomaniens, le 
long du plateau du Chaffal; il limite l’Aptien et le Gault au bord 

occidental du même massif et semble étendre plus au Sud la limite, 
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de l'Urgonien. Du reste, je ne m'occuperai pas de ces poinis-là 

qui sont immédiatement au N.-E. de la région que j'ai en vue. 

MM. Carez et Vasseur, dans la feuille XII, N.-0. de la carte géolo- 

gique de la France au 500.000°, réunissent l’Aptien et l’Urgonien sous 

la même teinte et rangent sous cette couleur pour ainsi dire tout le te 

Crétacé des environs de Crest, et le massif qui s’étend de Livron à 

à Montélimar. 
Celui-ci vient d’être cité par M. Toucas dans la note qu'il a fait pa- 

raître tout récemment sur le Crétacé de la vallée du Rhône(1). La base 
de la formation néocomienne se voit, dit-il, au N. de Montélimar, 0 

entre Leyne et Lachamp ; les calcaires à £'chinospatagqus cordiformis 

se trouvent à peu près en face de ceux de Cruas et plongent sous des 

calcaires qui forment la plus grande partie des hauteurs situées au 

N. et à l'E. de Montélimart; ces calcaires exploités à, Derbières et 

à Am. Savasse, renferment Am. difficilis et recticostatus. Quant aux 

couches supérieures exploitées à l'Homme d’Armes pour la fabrica- 

tion de la chaux hydraulique, elles renferment avec les deux espèces 

citées plus haut : Am. Matheroni, Am. consobrinus, Ancyloceras Ma- 

theroni, c’est-à-dire la faune de l’Aptien inférieur. 

Tels sont les renseignements que nous possédons sur la région 

que j'ai en vue et sur les points les plus voisins. Je passerai succes- if 74 

sivement en revue : 1° les environs de Livron et de Mirmande ; 2 les “4 

environs de Crest. ë 
; 

Environs de Livron et de Mirmande. — J'ai peu exploré les coteaux à 
qui existent entre Montélimar et Livron et par conséquent je n’ai | ‘ 

rien à ajouter à ce qu'a dit M. Toucas. Je n’ai point vu là de cal- 5 
caire à Requiénies (Urgonien-type); ce dernier ne se montre que plus si 

bas sur la rive gauche du Rhône, aux environs de Donzère et de Chà- te 

teauneuf-sur-Rhône où il est assez facile à reconnaître ainsi que 

l'ont signalé M. Lory d’abord (2) et dans ces dernières années 
M. Torcapel (3) qui en fait son étage donzérien. 

Tous les calcaires situés au Nord de Montélimar sont de faciès né 

purement pélagique et doivent rentrer par conséquent soit dans le We 

Néocomien proprement dit, soit dans l’Aptien inférieur qui se relie Fr 

si intimement à lui lorsqu'il est de même faciès (4). 

(1) Bull. Soc. Géol. de France, 3° sér., t. XVI, p. 928. 
(2) Description géologique du Dauphiné, p. 319. 
(3) Bull. Soc. géol. de France, 3° série, t. XI, p. 75. 
(4) Nous réservons le nom d'Urgonien au faciès à Réquiénies qui, dans cette 

partie du Sud-Est (Drôme-Isère), semble plutôt se rattacher au Néocomien pro- 
prement dit qu'à l’Aptien, tandis que dans la Montagne de Lure, il n’est d’a- 
près M. Kilian qu’un faciès de l’Aptien inférieur. Nous appelons Véocomien pro- 
prement dit, les couches qui vont du Berriasien au Barrémien inclus. : 

k 
“ 

LM: 

RE or el 
© RP 



k Ÿ 2 D 

544 E. FALLOT — TERRAIN CRÉTACÉ DE CREST 45 avril 

Mes explorations n’ont guère commencé qu’à Mirmande, c'est-à- 

dire au Nord des points signalés par M. Toucas. Là nous avons cons- 

taté, M. A. De Riaz et moi, la présence de calcaires marneux à Zchi- 

nospatagus cordiformis sur la rive gauche de la Tessonne, un peu 
au-dessus de la route de Cliousclat à Marsanne. Ces calcaires jau- 

nâtres où les Z’chinospataqus, sont assez fréquents mais mal conservés, 

sont surmontés par une allernance de marnes et de calcaires com- 

pacts presque sans fossiles. Parmi les quelques débris recueillis dans 

les ravins qui découpent le flanc sud du mont Gier, nous avons pu 
reconnaître la présence d'Ammonites (Desmoceras) difficilis dans ces 

couches supérieures. 

Les calcaires à Æ'chinospalagqus sont done inférieurs à des assises qui, 

partout dans le Sud-Est, caractérisent la partie supérieure du Néoco- 

mien proprement dit (Barrémien). Si je fais cette remarque, c’est que 

M. Léenhardt cite dans sa remarquable étude sur le mont Ventoux 

(p. 73, 84), la présence de l’Echinospatagus cordiformis dans des 

assises qu’il assimile à l'Urgonien. Pour moi, les assises inférieures 

de Mirmande où ce fossile existe semblent bien être de l’Hauteri- 

vien. 
La zone à Am. difficilis paraît être développée à Véronne, un peu au 

Sud du village cité plus haut. M. A. De Riaz possède un Crioceras 

E'merici provenant de cette localité. 
Le temps m'a manqué pour suivre ces couches vers Loriol, mais en 

allant plus au Nord, à Livron, on voit que cette petite ville est bâtie 

au pied d’un coteau qui atteint l'altitude de 257 mètres et qui se dé- 

tache, au Sud, des alluvions de la Drôme, à l'Ouest et à l'Est, de la 

partie supérieure des terrains tertiaires. Ce coteau est constitué par 

des alternances de marnes noirâtres et de calcaires gris-jaunâtre 

que l’on rencontre déjà à partir du château Pergaud, à peu près, et 

qui appartiennent manifestement au Néocomien. 

En montant au-dessus de Livron, nous avons pu y recueillir, M. A. 

De Riaz et moi, les espèces suivantes (1) : 

Nautilus Requieni, d'Orb. Echinospatagus gibbus, d'Orb. 

—  pseudoelegans?, d'Orb. Phyllobrissus Duboisi (Desor), de Loriol. 

Ammonites cf. angulicostatus, d'Orb. Collyrites subelongatus, d'Orb. 

Ostrea Couloni, d'Orb. Collyriles ovulum ?, Ag. 
Echinospatagus cordiformis, Breyn. | 

De toutes ces espèces, la seule qui soit abondante est l’'Zchinospa- 
tagus cordiformis, généralement en bon état de conservation. Ces 

(1) Les Echinides ci-mentionnés ont été déterminés par M. Cotteau auquel nous 

adressons tous nos remerciements. 
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fossiles se trouvent surtout vers la croisée des sentiers placés quelque \ 
peu à l'Ouest du point 257 de la carte d’État-major et sur les pentes 

qui dominent la route de Livron à Allex. 

Ils semblent indiquer un niveau appartenant bien a au Néocomien 

proprement dit et même à son faciès jurassien (Hauterivien), faciès 

qui se voit suriout en France aux environs de Grenoble, mais qui se "ea 
retrouve aussi plus au Sud, aux environs de Castellane (Basses-Alpes), d 
dans le Gard, etc. 3 

À Livron les couches plongent à la fois du Nord au Sud et de F1 

l'Ouest à l'Est; elles sont bientôt recouvertes par les terrains ter- : 

tiaires (1), de telle sorte qu’on ne peut y étudier la succession des 
assises. Nous n'avons pas retrouvé là les assises supérieures à Am. 
difficilis. 

20 Environs de Crest (2) et de Beaufort-sur-(rervanne. — Après une 
interruption de plusieurs kilomètres occupés par les terrains ter- 

tiaires, le Néocomien reparaît à quelques centaines de mètres à l'Est 

de Crest, vers la propriété qui porte le nom de Saint-Antoine sur la Se 

feuille 498 de l’Etat-major. Il est constitué dans toute cette région, 2 
depuis Crest et Aouste jusqu'à Cobonne, par des alternantes de % 

marnes et de calcaires gris-bleuâtre ou gris-jaunâtre, D’une façon 

générale les couches inférieures sont plus marneuses que les couches 

supérieures. 20 
Les couches inférieures ne m'ont fourni aucun fossile. Elles ont 

bien le faciès pélagique si développé dans toute la partie alpine du 

Bassin du Rhône. 

Dans les couches supérieures je n’ai rencontré que quelques 

Ammonites difficihs sur la crête qui sépare Aouste de Cobonne, et un ve. 
Crioceras près de la ferme des Aubes (N.-E. d’Aouste). A Cobonne 4) 
même, les parties calcaires des couches ont un grain d’une finesse a, 

extrême qui les fait exploiter pour la fabrication des billes. On y | 

trouve des Céphalopodes déroulés de grande taille, toujours brisés, 

et quelques rares Térébratules (7. moutoniana ?, d'Orb.); j'y ai aussi 

recueilli l’Am. difficilis et des fragments qui peuvent se rapporter 

peut-être à l’Am. angulicostatus, d’Orb. 
M. A. De Riaz en a également rapporté un très grand Amm. (Cos- 4 

tidiscus) recticostatus, plusieurs Amm. (Lytoceras) subfimbriatus et de à 

l'Am. (Phylloceras) infundibulum. Je n’ai pu suivre ces couches plus à 
au Nord, mais j'ai recherché avec grand soin sur les collines situées ë 

(1) Fontannes. Le bassin de Crest, pl. XI. ï 
(2) Il ne sera question ici que de la région située sur la rive droite de la “ 

Drôme. + 
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entre Aouste et Cobonne, la présence des couches à Requiénies ; je 
ne les ai trouvées nulle part. À leur partie supérieure, les calcaires à 

Am. difficilis passent dans quelques points à un calcaire plus blanc, 
plus compact, que l’on voit par exemple au-dessus de la ferme des 

Aubes, où il renferme quelques silex. 

Mais, si je n’ai pas trouvé là d'Urgonien type, ni de couches cal- 

caires nettement caractérisées par leurs fossiles comme appartenant 

à l'Aptien inférieur, j'ai constaté, en plusieurs points, sur les cal- 
caires néocomiens (barrémiens) la présence de sables argileux jau- 
nâtres qui semblent être des lambeaüx d’une assise qui aurait été 

généralement enlevée par les érosions., Ces lambeaux, qui n'ont sou- 

vent que quelques dizaines de mètres carrés de superficie, rappellent 

le faciès que prend l’Aptien, surtout l’Aptien supérieur, dans la partie 

occidentale de la Drôme, notamment à Allan, où cet étage est surtout 

constitué par des argiles sableuses jaunes à Belemnites semicanalicu- 

latus. C’est à cette espèce que je crois devoir rapporter les débris que 

j'ai trouvés dans les dépôts argilo-sableux que l’on voit près de la 

ferme des Aubes eb au-dessus de la propriété Bayle, au Nord 

d’Aouste. 
J'ai trouvé un dépôt analogue, avec débris de Bélemnites, formant 

une petite butte, à l'Est de Beaufort, sur la rive gauche de la Ger- 

vanne, un peu au-dessus des Bérangers; la partie supérieure en est 

gréseuse. Ces argiles sableuses avec grès reposent sur des calcaires 

plus ou moins compacts, sans fossiles sur ce point, mais qui, un 

peu plus bas et un peu plus au Nord, m'ont fourni une empreinte de 

W Crioceras. 10, 
' Le lambeau que je viens de citer, à l'Est de Beaufort, est bien dif- 

férent des lambeaux aptiens plus importants signalés aux environs de 

Beaufort, par MM. de Rouville et Lory (4). Ce dernier auteur en 

indique deux sur sa carte du Dauphiné. Ils sont assez faciles à con- 

stater : l’un se trouve à l'Ouest des dernières maisons de Beaufort, en 

allant vers Suze ; il présente même un prolongement vers le Sud. On 

peut y recueillir le Belem. semicanaliculatus. Les marnes noires qui 

le constituent deviennent sableuses et jaunâtres supérieurement, et 

la partie supérieure est formée par un grès en plaquettes, dans lequel 

M. de Rourville a signalé des Poissons. Je n’ai pu retrouver ce gise- 

ment. ; 

Le deuxième lambeau est situé un peu plus au Nord, sur la route 

de Plan de Baix, après le passage du petit affluent de la Gervanne. 

Le premier lambeau marno-sableux, placé à l'Ouest de Beaufort, 

(1) Loc. cit. 
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s'appuie contre des calcaires blanc-jaunâtre compacts, sans fos- 

_ siles (1), qui forment corniche sur le vallon de Suze. 
Le fond de ce vallon est occupé par de nouvelles marnes, dont je 

n'ai pu saisir la relation exacte avec les calcaires susdits : peut-être 

sont elles en contact avec eux par suite d’une faille? Quoi qu’il en 

soit, ces marnes forment la base de la butte de Saint-Pancrace et 

passent vers leur partie supérieure à des parties plus sableuses, jau- 

nâtres, dans lesquelles j'ai trouvé de mauvais exemplaires du Belem. 

semicanaliculatus, notamment en face et au-dessous de Gigors. 

Plus haut, les couches deviennent d’un jaune plus roux et tendent 

à s’agelomérer en une sorte de grès grossier. J’y ai recueilli de nom- 

breux Belemnites semicanaliculatus fragmentés et roulés, ainsi qu'un 

échantillon de Discoïdea (D. conica ? Desor) (2). 
Ce fait m'inclinerait à penser que cette dernière assise (grès gros- 

sier) représente le Gault. 

Quoi qu’il en soit, elle est surmontée par une couche de calcaire 

blanc compact, subcristallin, qui forme le couronnement du pla- 

teau qui supporte la chapelle de Saïint-Pancrace. Ce calcaire, qui 

ressemblerait assez au calcaire urgonien type, est évidemment, par 

sa position, un représentant du Crétacé supérieur. Il est très proba- 

blement l’analogue du lambeau signalé sur le plateau du Chaffal, 

par M. Lory (3) et rapporté par lui au Sénonien supérieur. Je n’y ai 

trouvé aucun débris organisé, mais l'alignement de la butte qu'il 

forme me confirme dans ma manière de voir. Ge serait donc le repré- 

sentant le plus méridional de la Craie dans cette région, ce serait la 
limite S.-0. de ce pays qu’on appelle le Vercors. Plus au Sud, la 

Craie ne reparaît qu’au delà de la Drôme, dans les montagnes de la 

forêt de Saou, où elle a, du reste, un tout autre faciès, et où elle est 

probablement d’un âge antérieur à celui de l’assise de Chaffal, 

Conclusions. — Les observations que j'ai faites et que je viens de 

résumer étant trop peu nombreuses et trop incomplètes pour en tirer 

des conclusions générales sur la constitution du Crétacé inférieur des 

environs de Crest, je me bornerai, en terminant, à résumer les quel: 

ques faits exposés dans cette courte note. 

(1) Ils sont analogues à ceux qui forment la partie supérieure du Néocomien de 

la région. 
(2) La Discoïdea que je rapporte avec un point de doute à la Discoïda conica 

du Gault n’est en tout cas pas la D. decorata Desor, si fréquente dans l’Aptien 

supérieur du Gard, par exemple (d’après M. Carez); elle est beaucoup plus bombée 
que cette dernière. 

3) Déscription du Dauphiné, p. 357. 

RÉ IE RES 



rs 4 
PRE ONTA RE PAC AORETTP US UN 

548 E. FALLOT — TERRAIN CRÉTACÉ DE CREST 45 avril 

Ilexiste dans la partie Nord-Est de la feuille de Privas, n° 198 
(environs de Crest), une grande épaisseur de couches appartenant au 

Néocomien proprement dit. Les assises inférieures sont en général 
. dépourvues de fossiles (faciès alpin), aux environs de Crest et d’Aouste, 

c'est-à-dire vers l'Est, tandis qu’elles renferment, vers l'Ouest, à Li- 

vron et à Mirmande, une faune hauterivienne (faciès jurassien). Les 
assises supérieures, généralement plus calcaires, plus compactes, ne 
présentent guère que l’Am. difficilis et quelques Céphalopodes dé- 

roulés (Crioceras) indiquant un niveau élevé du Néocomien et plus 
particulièrement le Barrémien. Le calcaire à Requiénies (Urgonien 
type), si développé plus au Nord (Lans, Vercors), et manifeste au 
Sud (Donzère, Châteauneuf), semble manquer totalement, du moins, 

dans les points que j'ai visités. On peut se demander cependant si les 

calcaires compacts et à silex que j'ai signalés au haut des coteaux qui 
dominent Aouste n’en sont pas un équivalent ou si les calcaires supé- 

rieurs à chaux hydraulique des environs de Montélimar (Aptien infé- 
rieur), ne sont pas un faciès pélagique de la même formation. Quoi 

qu'il en soit, si je n'ai pas trouvé aux environs de Cobonne, etc., à 

la partie supérieure des calcaires que je crois devoir considérer 

comme barrémiens, les calcaires à Requiénies, je n’y ai point ren- 

contré non plus, d'une façon certaine, les grandes Ammonites de 

l'Aptien inférieur (1), mais, je le répète, je n’ai pas suivi les couches 

au Nord, et il se peut que ce niveau s’y rencontre quelque part; du 

reste, ilest presque toujours difficile à bien délimiter du Barrémien. 

Par contre, les marnes aptiennes sont représentées dans ila ré- 

gion, surtout aux environs de Beaufort et de Suze, où elles sont 
assez développées (2). Leur partie supérieure argilo-sableuse à Z. 

semicanaliculatus forme des lambeaux fréquents et passe à un grès 

roussâtre mal agglutiné, analogue au grès sus-aptien, que j'ai indiqué 
partout dans la Drôme (3), au-dessus des marnes aptiennes et qui 

renferme, à Saint-Pancrace, la Discoïdea conica ? du Gault (4). L’as- 

(1) Am. recticostatus que je cite à Cobonne, existe, il est vrai, dans le Barrémien 

èt l'Aptien. 

(2) MM. Carez et Vasseur ont cependant beaucoup trop étendu la teinte c. 

(Urgonien-Aptien). C’est la teinte c’ (Néocomien) qui devrait dominer (à part 
quelques exceptions) aux environs de Crest et de Beaufort, comme aux environs de 
Livron et de Mirmande (et ici surtout). C’est ce qu'avait indiqué du reste M. Lory 

dans sa carte du Dauphiné, mais cet auteur était tombé dans l'excès contraire; il 

n'avait pas donné à l’Aptien toute l’extension qu’il a, ou mieux il n’en avait pas 

pas reconnu tous les lambeaux. 

(3) Etudes géologiques sur les étages moyens et supérieurs du terrain crétacé 

dans le Sud-Est dela France. 

(4) On pourrait même se demander en l’àbsence de toute espèce d'Ammonite 
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similation de ces grès au Gault est corroborée par l'opinion de 

M. Kilian, qui met dans l’Albien inférieur les grès sus-aptiens des 
environs de la Montagne de Lure. 

Enfin, il existe, en un point de la région qui m'occupe (Saint- 

Pancrace), un lambeau de calcaire blanc supérieur à ces grès, et, 

qu'il faut, selon toute apparence, rapporter au Crétacé supérieur. 

Le Secrétaire présente la note suivante : 

Réponse à M. Roussel, 

par M. de Lacvivier. 

Dans les divers mémoires qu'il a publiés, depuis 1885, M. Roussel 

s’est attaché à refaire l'étude géologique de l’Ariège et, on peut même 

ajouter, celle des Corbières. Je ne connais pas suffisamment cette 

dernière région pour examiner d’une manière approfondie les obser- 

vations qu'il y a recueillies et discuter toutes ses opinions person- 

nelles, de sorte que je laisse à d’autres le soin de relever ce qui me 

paraît être en contradiction avec les idées généralement admises, 
mais il m'est permis d'apprécier tout ce qui se rapporte à la partie 

des Pyrénées que j’étudie depuis quelques années. 

Les deux dernières notes que M. Roussel a communiquées à la 

Société géologique, outre qu’elles présentent les résultats d’études 

récentes, me paraissent résumer les idées exposées dans ses précé- 

dentes publications, ce qui me permettra d’y rechercher les éléments 

d'une courte discussion. 

Le premier de ces mémoires est consacré aux Calcaires cristallins 

des Pyrénées (1), et l’auteur fait ressortir qu’il en existe de différents 

âges. Ceci est parfaitement exact et personne n’a eu l’idée de con- 

fondre ces formations. La plus ancienne est celle que M. Jacquot a 

récemment décrite dans toute la chaîne pyrénéenne (2), et que ce 
géologue considère comme appartenant au Cambrien. Pour M. Rous- 

sel, elle représente à la fois le Silurien supérieur et le Dévonien infé- 

rieur; ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle fait partie de la série des 

terrains primaires et que sa place est bien marquée entre les schistes 

aptienne si les couches argilo-sableuses immédiatement inférieures au grès ne sont 

pas déjà du Gault; le Belemnites semicanaliculatus se trouvant également dans 

l’Aptien et dans le Gault, d’après ce que j'ai pu voir à Jabron (Var) par exemple. 

(1) Bull. Soc. Géol. de France, 3° série, t. XVI, 1888, p. 820. 

(2) Comptes rendus de l’Academie des Sciences, Paris, Gauthier-Villars, 9 mai 1887° 
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considérés comme siluriens par la plupart des géologues et les cal- 

caires dévoniens. Je l’ai toujours placée à ce niveau et rattachée au 

Silurien. 

La deuxième, qui est dolomitique, à structure bréchiforme, sert de 

substratum au Lias moyen. Cette assise est grisâtre, bitumineuse du 

côté de Foix et même sur le versant septentrional du Saint-Barthé- 

lemy, mais elle prend une teinte plus blanche vers la partie méridio- 

nale de ce massif. J’ai émis l’opinion qu’elle pouvait représenter le 
Lias inférieur (1), ayant prouvé que dans les gorges de La Frau, au 

Basqui, à Montbéa, de même que dans la région de Foix, le Lias 

moyen fossilifère la recouvrait en concordance. 
La troisième se compose de dolomies grises et blanches, de brèches 

dolomitiques de même couleur et de quelques bancs de calcaire litho- 

graphique, depuis Péreille jusqu’au Salat: mais, vers le Sud, dans la 

zone comprise entre le Saint-Gironnais et les Corbières, la dolomie 

est noirâtre, les brèches sont souvent noires, veinées de blanc, pas- 
sant parfois à un beau marbre et le calcaire lithographique est plus 

‘rare. Pour M. Roussel, cette formation cristalline représente à la fois 

le Jurassique supérieuret le Crétacé inférieur. M. Hébert ayant recueilli 

des Nérinées dans ces assises, les a rattachées au Corallien. J’avoue 

‘que je n’ai jamais trouvé de fossiles à ce niveau, mais je me suis 
rangé à l'opinion du savant géologue. A la partie supérieure de cet 

ensemble de couches, on rencontre la bauxite, qui a une certaine 

importance et se montre d’une manière continue dans la zone septen- 

trionale, mais qui est moins bien représentée dans la partie méridio- 

nale. M. Roussel conteste la continuité de cette couche ferrugineuse, 
mais il la signale sur un si grand nombre de points, au Nord comme 

au Sud, ajoutant que dans les grandes, de même que dans les petites 

Pyrénées, il existe une puissante formation fossilifère interposée entre la 
dolomie jurassique et le calcaire à Requiénies (2), que je ne peux pas 
me dispenser de signaler cette contradiction. Il est vrai qu’il montre 

cette bauxite se transformant par degrés en brèche calcaire, ce qui 

peut s’expliquer par la disparition de cette assise sous les calcaires 

urgoniens. Enfin, M. Roussel assure que cette dolomie ainsi trans- 

formée se remplit, par places, de fossiles crétacés. Autant dire qu'il 

rapporte au Jurassique des assises qui s’en distinguent par les carac- 

tères minéralogiques et par la faune. J’affirme que la dolomie, les 

brèches et le calcaire lithographique forment un tout indivisible qui 

paraît appartenir au Jurassique et qu'il n’y a pas un seul fossile dans 

550 DE LACVIVIER —= RÉPONSE À M. ROUSSEL 

(1) Etudes géologiques sur le département de l'Ariège, Paris, Masson, 1884, p. 80. 

(2) Loc. cit., p. 827, 
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la vraie bauxite, formation qui établit une ligne de démarcation si 
nette entre ce terrain et le Crétacé et cela, d’une manière presque 

‘continue, les lacunes pouvant s'expliquer par des phénomènes posté- 
rieurs à son dépôt. Mais on en trouve à la partie supérieure de cette 
couche ferrugineuse, dans ce qui à été remanié, là où commence la 

série crétacée et il n'y a pas, à mon avis, d'endroit plus propice pour 
faire cette observation, que le lieu dit les Martines, au Nord-Est de 

Foix. Il est vrai que M. Roussel, préoccupé de l’idée de montrer l’exis- 
tencé du Néocomien dans les Pyrénées et agrandissant une lacune 
qu il paraît cependant avoir l’intention de combler, prend quelques 
assises du Jurassique déjà bien peu important, qu'ilréunit à celles qui 
surmontent immédiatement la bauxite, et fait de ces éléments divers 

un tout qui, d’après lui, représénterait ce Néocomien, mais il ne 

donne aucune preuve à l'appui de cette opinion, de sorte que je 

crois devoir m'en tenir à celle qui aété généralement admise jusqu’à 
ce jour, à savoir que le fer limonite marque une interruption dans 

les dépôts marins et établit le point de départ de la période crétacée. 

Toutefois, ainsi que j’ai déjà eu l’occasion de le dire, il se pourrait 

que cette couche ferrugineuse représentât le Néocomien. 

Enfin, M. Roussel nous montre une quatrième formation cristal- 

liné, dans le Cénomanien, mais ici, il existe généralement des cal- 

caires compactes et des brèches, cet état bréchiforme pouvant être 

attribué, à ce niveau comme à tous les autres, à des phénomènes 

postérieurs au dépôt des éléments de ces formations. Dire que 
cellés-ci se sont déposées au sein de mers agitées, c’est émettre une 
opinion sans grand intérêt et qu'aucune observation ne peut confir- 

mer. 
Je ne vois pas nettement quelle est la conclusion que l’on peüt 

tirer de l'existence de ces formations plus ou moins cristallines, à 

moins que M. Roussel n'ait l'intention de les considérer comme 
représentant les termes de la série géologique dont l'existence dans 
les Pyrénées n’a pas encore été démontrée; ilest à supposer, en 

effet, que les calcaires cristallins et les brèchés sans fossiles que 

l’on trouve dans les terrains primaires, jurassiques et crétacés, 

comblent des lacunes et il est à désirer que l’on parvienne à le 
prouver. 

En terminant l'examen de ce mémoire, je ferai observer que l’au- 
teur a commis une erreur en me faisant placer tous les calcaires 

cristallins des Pyrénées dans le Jurassique, mais je n’insisterai pas, 
ce qui précède pouvant être considéré comme une rectification 

suffisante. 

Dans ses nouvelles observations sur les terrains primaires et les 
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terrains secondaires des Pyrénées (1), M. Roussel passe en revue à 

peu près tous les termes de la série géologique de cette région et 

discute, encore une fois, les faits que j'ai essayé d'établir dans mes 

dernières publications. Il consacre d’abord quelques pages au Dévo- 

nien et au Carbonifère, relevant mes premières erreurs, en signa- 

lant de nouvelles et contestant l'exactitude de mes coupes. Je ne 

recommencerai pas une discussion qui serait sans intérêt et je me 

bornerai à faire remarquer que tout en reconnaissant l’existence du 

Carbonifère dans l'Ariège, j'ai eu le soin de faire à M. Roussel la 

part qui lui revenait dans la découverte de ce terrain. J'ajoute que 
je n’ai pas eu l'intention de prouver qu'aucun mouvement du sol 

n’a eu lieu dans les Pyrénées à la fin de l’époque dévonienne etje me 
suis contenté d'affirmer que ces mouvements avaient eu une ampli- 

tude plus considérable que celle qui leur était attribuée par l’auteur 

du mémoire sur le Carbonifère de Larbont. J’ai dit, et je maintiens, 

que les sédiments de la période primaire se sont déposés au sein de 

mers très vastes et non dans des baies et des golfes aussi restreints 

que ceux qu'il a décrits. 

Dans son nouveau travail, M. Roussel ne s’occupe guère du Trias 

que pour contester encore une fois son existence à la (source de Salz 
et sur ce point, il est d’accord avec M. Carez. En effet, le compile 

rendu sommaire de la séance du # mars nous fait savoir que ce géo- 
logue place dans le Crétacé ce que l’on voit au bas du chemin qui 
conduit au col de Capella. Certes, l’opinion de notre confrère est de 

celles dont il faut faire grand cas, mais je ne puis m'empêcher de 

rappeler que les marnes bariolées, le gypse, le sel et les cristaux de 

quartz qui s’observent près de la source salée sont caractéristiques 

du Trias des Pyrénées, alors que rien de semblable n’a jamais été 
vu dans le Crétacé de l’Ariège, ni dans celui de l'Aude. 

Si le Trias des Corbières ressemble à celui des Pyrénées centrales, 

il en est de même du Jurassique et je suis fondé à croire que la dolo- 

mie du pic de Bugarach, au contact de laquelle on trouve les cal- 

caires à Requiénies, représente les assises qui surmontent le Lias 

dans le département de l'Ariège; c’est également l'opinion ‘de 

M. Toucas (2). 

Le faciès des calcaires urgoniens est encore à peu près le même 

dans les deux régions, la faune est semblable et, pas plus dans l’une 

que dans l’autre, je ne puis distinguer le type néocomien que M. Rous- 
sel s’efforce de constituer aux dépens du Jurassique supérieur et des 

(1) Bull. Soc. Géol de France, 3 sér. t. XVI, p. 829, 1888. 

(2) Bul. Soc. Geol. de Fr. 3e s., t. VIII, 1880. 
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assises inférieures du Crétacé, en mettant de nouveau sous nos yeux 

les observations qu’il a faites et les arguments dont il s’est déjà servi, 
de sorte que je ne crois pas devoir recommencer ici l'examen de 

cette question. 

Le Gault qu'il a vu n’est pas celui que j'ai décrit. Je me hâte de 

répéter que je n'ai pas la prétention de l'avoir découvert dans l’Ariège, 

mais, tout en faisant à M. Hébert et à Magnan la part qui leur 
revient dans cette découverte, j'ai le droit de m'’attribuer une des- 

cription assez complète de ce terrain que j'ai suivi sur tous les 

points du département où il existe, particulièrement à Audinac, 
Je rappelle que l’Albien repose sur des calcaires urgoniens bleuâ- 

tres, pétris d'Orbitolites, recouverts par une brèche qui renferme les 

mêmes fossiles et les mêmes éléments. Je place dans ce terrain les 

trois assises que M. Roussel décrit (1), avec la Turritella vibrayeana, 
les nombreuses Ammonites caractéristiques de ce niveau, les Oursins, 

entre autres le Discoidea conica que j'aurais, d’après lui, confondu 

avec le D. subuculus et D. Arizensis. Maïs rien ne l’autorise à dire 

que cette erreur a été commise, puisqu'il n’a pas vu le fossile que 

j'ai signalé comme étant le D. conica. Je comprends également dans 
l’Albien une masse puissante de marnes et de calcaires noduleux 

caractérisés par des fossiles de ce terrain, et nullement remaniés, 

et c’est au-dessus de ces assises que, d’après moi, viendrait le Céno- 

manien avec ses roches détritiques : calcaires grumeleux, grès, con- 

glomérat, calcaires noduleux de Sézénac et d’autres localités. 
M. Roussel prétend que j'ai placé dans le Gaultle calcaire grumeleux 

et les calcaires noduleux de Sézénac, de Pradières, etc., ce qui est 

inexact. Il est vrai que, pendant la réunion extraordinaire de 1882, 

ma manière de voir sur ces assises a été vivement et généralement 

combattue, mais je ne l’ai pas abandonnée, et plus tard, j’ai pu, en 

toute liberté, la reprendre et la soutenir. 

Mais, M. Roussel veut que je me sois trompé, alors que nous se- 

rions bien près de nous entendre, s’il le voulait. Quant au caractère 

détritique du Cénomanien, sur lequel il insiste, je l’ai toujours fait 

ressortir et, cette fois, nous sommes d’accord. Il nous dit qu'il a fait 

ses observations avec un soin méticuleux, étudiant l’allure des cou- 

ches, employant même les jalons et l’équerre d’arpenteur, mais l’ob- 

servateur le plus consciencieux peut se tromper, et lui-même n’est 

pas à l'abri d'une erreur. Je lui reproche d’en avoir commis une à 

mon préjudice, lorsqu'il a reproduit une de mes coupes (2). Il figure 

(1) Loc. cit. p. 840 

(2) Loc. cit. p. 842. 
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dans la position verticale les calcaires urgoniens 11 ef 12, que j'avais 
cependant représentés avec une inclinaison de 850, direction qu'il 
leur donne dans ses propres coupes. Puis, il arrête brusquement les 

bancs supérieurs par une ligne nette et les fait buter contre le gla- 
ciaire. L'examen de ma figure montre, par le délié des traits, que j’ai 

eu l’intention de représenter un terrain dont on ne voit pas le déve- 

loppement, qui devient absolument invisible, et de fait, dans la pre- 

mière carrière de Laborie, les calcaires vont jusqu'à la route, au- 

delà de laquelle il n’y a que des terres cultivées. J’ai exactement re- 
produit, ce qui existe sur ce point, et, si M. Roussel a figuré autre 

chose, il l’a fait d’une manière théorique, ce qui lui a permis de 

placer le glaciaire dans sa position véritable. Si j'avais pris une coupe 

100 ou 200 mètres plus loin, elle aurait été semblable aux siennes. 

M. Roussel nous dit que les calcaires de Laborie, cachés sur une 
longueur de 1500 mètres environ, affleurent au delà de Vernajoul. 

Mais, il est facile de voir qu'ils descendent jusqu’au bord de la route 
dé Toulouse et que sur la rive gauche de l’Ariège, ils se montrent de 

nouveau dans les champs qui longent la rivière, de sorte qu’il n'est 

pas nécessaire de se livrer à des investigations minutieuses pour les 

suivre jusque dans le Saint-Gironnais, en passant par Vernajoul. Ici, 

dit-il, l’Albien ne se montre pas. Je crois pouvoir affirmer que l’on 

en voit des vestiges, mais il est certain, que sur ce point, le Cénoma- 

nién domine. C’est là, qu’en 1882, s'engagea la discussion sur l'âge 

des calcaires grumeleux et M. Roussel me reproche de n’avoir pas été 
assez affirmatif et de n’avoir pas su mettre en lumière ma découverte. 

Il n’a pas à s’en plaindre, puisqu'il développe aujourd’hui une idée 

que j'ai émise à cette époque. Pour en finir avec cette question, je lui 

conseille de lire quelques pages de mes L'tudes géologiques (1) et de 
mettre mes hésitations sur le compte de la réserve qui m'était im- 

posée en publiant ce travail. 

Ainsi, d’après M. Roussel, presque partout j'ai figuré l’Albién et 

l'Urgonien comme étant du Cénomanien et de plus, j’ai taillé ce der- 

nier dans les assises supérieures du Crétacé. Je ne comprends pas 

comment une pareille confusion peut s'établir. Je lui ai montré ce 
Cénomanien représenté dans la partie nord du bombement de Foix, 

où il n’est que la continuation de ce qui existe à Sézénac, avec moins 

de netteté, Cependant; je l’ai décrit à Montgaillard, à Gascogne, sur 

le versant septentrional du Saint-Barthélemy, où il prend un si 
grand développement avec ses conglomérats, description qui m'a 

permis de faire ressortir le caractère de ce terrain formé aux dépens 

(1) Etudes sur le département de l’Ariège, (Thèse) pages 110, 111, 112 et 173. 
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de tout ce qui lui est inférieur, mais je n’ai pas pu le convaincre. 
Pour les besoins de sa cause, il fait de ce Cénomanien, du Sénonien 

et du Danien, développant la série du Nord au Sud, des parties basses 

_ vers les parties élevées, ce qui, en général, n’est pas l’ordre naturel 

des choses. Il est facile de voir que le Saint-Barthélemy est ainsi 
constitué, que les terrains se succèdent de haut en bas, dans leur 

ordre chronologique, les roches cristallines formant la cime et l’ossa- 

ture. Dans son mémoire sur les roches cristallines, lui-même nous 

montre une disposition que j'avais vue et qui est semblable à celles 

que j'ai décrites vers l'Ouest. Néanmoins, il veut établir que je me 

suis trompé dans toutes mes observations et il ne tient même pas 

compte des explications que j'ai données sur le renversement des 

séries primaires et secondaires du versant septentrional du Saint- 

Barthélemy. Il nous dit qu’il n’y a pas renversement dans les petites 

Pyrénées parce qu’il n’y en a pas dans les Corbières, argument qui 

n’a pas grande valeur. Les géologues qui veulent bien suivre notre 

discussion peuvent constater que le désaccord est complet entre nous 

et, comme dans les études géologiques le paradoxe ne peut pas être 

érigé en système, ils doivent conclure, d’après M. Roussel, que j'ai 

toujours fait fausse route. Je suis, en effet, du nombre de ces cher- 

cheurs qui, l’ayant précédé, ont accumulé les erreurs contre les- 
quelles il a dû se tenir en garde (1). Je ne me tiens pas pour battu, 

mais la question est posée de telle sorte qu’il serait inutile de dis- 

cuter plus longtemps et cette réponse que j’ai cru devoir donner, sera 

la dernière. J’appelle sur les points controversés l'attention d’obser- 

vateurs moins prévenus ; ils seront en bonne situation pour établir 
si les faits observés par M. Roussel sont définitivement acquis à la 

science (2). 

Séance du 4 Mai 1889. 

PRÉSIDENCE DE M. HÉBERT. 

M. Boule, Vice-Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la 

dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Président fait une présentation, 

Il annonce à la Société la grande perte qu’elle vient de faire en la 

personne de M. Lory, l’un des géologues dont les travaux ont fait le 

(1) Boc. cit, p: 847: 

(2) Loc. cit, page 847. 
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plus d'honneur à la science française. M. Lory était membre de la 

Société depuis 1845; il en avait été élu président en 1883, il était cor- 

respondant de l’Institut de France. M. le Président pense que la 

Société jugera convenable qu'une notice sur la vie et les ouvrages de 

notre éminent confrère soit lue dans la prochaine réunion générale, 
le 13 juin. Il espère que M. Bertrand, qui a eu l’occasion d'apprécier 

sur les lieux le mérite de ces travaux, voudra bien se charger de cette 

tâche. 

Le Secrétaire donne lecture de la note suivante de M. de Loriol : 

M. Dames vient de me prévenir qu'il a décrit sous le nom de Pen- 
tacrinus Ercherti les fragments des tiges auxquelles j'ai donné ici le 
nom d’Austinocrinus Komaroffi, dans Zeüschrift der deutschen geolo- 
gischen Gesellschaft, vol. 37, 1885, p. 219. Un dessin sur bois accom- 

pagne sa description, de sorte que j'ai pu constater avec certitude 

qu'il s’agit d’une seule et même espèce qui devra donc prendre le 

nom de Austinocrinus Erchkerti (Dames), P. de L. Cette note m'avait 
complètement échappé et je suis heureux de pouvoir rectifier mon 

oubli. M. Dames mentionne les fossiles suivants trouvés avec l’Austi- 
nocrinus par M. de Erckert à Kopet-Dagh, dans la steppe des Turco- 

mans : /noceramus Cripsii, Lk., Echinoconus subconicus, Offaster, sp. 

n., P. de L. CAT 

J 

M. J. Bergeron (1) présente une espèce nouvelle de Trilobite, 

appartenant au genre Arethusina et provenant du Silurien supérieur 

des environs de Vailhan. Les individus de cette espèce sont groupés 

en très grand nombre dans la même couche, comme c’est le cas en 

Bohême pour l’Arethusina Konincki, Barr. Outre les formes d’Atrypa 
(A. sapho, Barr., À. Hircina, Barr.) déjà signalées dans le Languedoc, 

et qui sont communes en Bohême, il y a encore de nombreux exem- . 

plaires de Bivalves appartenant au genre Slava, et particulièrement 
au type Slava Bohemica, Barr. Les découvertes paléontologiques 

nouvelles viennent donc confirmer une fois de plus l'identité de la 

faune du Silurien supérieur en Bohème et en Languedoc. 
A la suite de ses études paléontologiques sur les Goniatites du Dé- 

vonien supérieur, M. J. Bergeron revient à la première classification 
exposée par lui en 1887, et soutenue par M. Frech. Il y aurait à la 

partie inférieure du Dévonien supérieur un niveau à Gon. retrorsus, 

(1) La communication de M. Bergeron n'étant pas parvenue au secrétariat au 

moment de l'impression du Bulletin, sera publiée à la suite d’une séance: ulté” 

rieure. 
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Von Buch (avec variétés), qui n’est pas toujours visible ou qui semble 
se confondre avec un niveau suivant à Gon. intumescens, Beyrich ; 
enfin, un troisième niveau est caractérisé par la présence de Posido- 

nomya venusta, Münst., Cardiola retrostriata, Münst., Card. cornu- 

copiæ, Goldf., et par l'abondance de Goniatites qui ont été rapportées 

aux variétés du Gon. retrorsus, mais qui doivent en être distinguées 

avec soin. Cette modification amène quelques changements dans la 

coupe du Pic de Japhet publiée dans le T. XVI (p. 945) mais l’interpré- 

tation de l’allure des couches reste la même. 

Comme suite à sa communication du 15 avril, M. pe Sarran 

d’Allard donne lecture d’une lettre de M. TorCcaAPEL : 

Dès la fin de l’année 1883, notre confrère d'Avignon avait terminé 

le levé géologique de la carte et du profil géologique au 40,000° de la 

ligne de Nîmes à Givors, dont la minute a été présentée à la dernière 
séance; ce travail fut envoyé à la direction des Chemins de fer Paris- 

Lyon-Méditerranée, qui se chargea de le faire autographier, comme 
elle l'avait déjà fait pour la ligne d'Alais au Teil. Aussi, lorsque 

l’auteur publia en 1884, dans la Æevue des sciences naturelles, le texte 

explicatif de cette carte-profil, il crut devoir supprimer les détails, 

intéressants cependant, et s’en: référer à la carte elle-même. Tout 

porte à croire que la publication de cette dernière n’est que retardée. 

Séance du 20 mai 1889. 

PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND. 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le Prési- 

dent proclame Membre de la Société M. Coste, Ingénieur ie Mines 

à Paris, présenté par MM. Douvillé et Bertrand. 

M. Ch. Vélain présente au nom de M. Hébert un ouvrage de 
M. A. FaALsan, ayant pour titre « La période glaciaire, étudiée 
principalement en Francé et en Suisse. » 

La période glaciaire est ici prise dans son sens le plus large, 

: M. Falsanla faisant remonter, avec raison, au Pliocène soit à l’époque 
où pour la première fois les conditions pour que l’eau puisse se 

maintenir à la surface du globe à l'état solide, sous forme de glace, 
ont été remplies; et ce fait s’est passé en Auvergne où les observa- 
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tions de M. Julien, complétées depuis par M. Munier-Chalmas, ont 

montré que sous les noms de brèches andésitiques ou de conglomé- 
rats ponceux venaient, le plus souvent, se ranger de puissantes forma- 

tions glaciaires, de véritables moraines, dont l’âge pliocène a été fixé 
par le conglomérat morainique célèbre de Perrier. 

Après avoir montré combien a été longue à s’introduire dans la 
science l’idée d’une ancienne extension des glaciers et de ses rap- 

ports avec la distribution des blocs erratiques, M. Falsan s’applique 

à décrire avec soin l'allure, la composition et les caractères bien 

particuliers de ce terrain glaciaire ancien ou erratique qui a été 
l’objet de si vives discussions. Il se livre ensuite à un examen appro- 

fondi des manifestations du phénomène glaciaire, en cherchant à 

montrer que le glacier (ainsi que l’a si bien dit M. de Lapparent) est 

avant tout un remarquable agent de transport, s’appliquant à 

déblayer une vallée de tous les matériaux que les agents atmosphé- 

riques tendent à y accumuler; en même temps, un merveilleux 

outil de burinage, qui excelle à dresser, polir et strier les parois 

encaissantes (1). 
Plusieurs chapitres sont ensuite consacrés à bien établir le rôle 

protecteur joué, cette fois, par la glace dans la conservation des 

fjords, et surtout des grands lacs qu’on sait être si nombreux dans le 

domaine des anciens glaciers alpins, pyrénéens, scandinaves et fin- 

landais. Seuls resteraient attribuables à l’action glaciaire, ou tout au 

moins aux érosions exercées par les eaux de fusion, les petits bassins 

lacustres étagés, répandus par milliers dans les hautes régions des 

chaînes montagneuses. 

Toutes les questions fort importantes relatives aux causes qui 

règlent les mouvements des glaciers, à celles qui ont procédé à leur 

ancienne extension sont de même longuement développées et trai- 
tées avec beaucoup de soin ; M. Falsan ayant puisé, pour les résoudre, 

aux meilleures sources et, de plus, utilisé un grand nombre d’obser- 

vations personnelles, faites dans la région des Alpes. 

Ces faits une fois établis, après avoir montré que l'établissement 

d’un régime particulièrement humide, dès le commencement du 

Pliocène, joint à l'existence, jusqu’alors inconnue, de puissants con- 

denseurs montagneux, ont eu pour conséquence nécessaire la for- 

mation de grands glaciers, l’auteur définit l'influence de ces condi- 

tions météorologiques bien spéciales sur la faune et la flore; de 

même la question anthropologique, nécessairement liée à celle de 
l'extension des glaciers, est l’objet d’un chapitre spécial; chapitre 

(1) De Lapparent, Traité de Géologré, p. 286. 
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qui, en raison des détails très précis donnés sur l’industrie primitive, 

les stations, le groupement et les migrations des animaux et des 

hommes à l’époque quaternaire, peut compter parmi les plus inté- 

ressanis. ; 

Dans cette seconde partie, M. Falsan conclut à l’existence d’une 

période glaciaire unique, n’ayant subi que des phases d’inégale acti- 
yité, depuis le Pliocène supérieur jusqu’à la retraite définitive des 

grands glaciers quaternaires dans leurs limites actuelles; il eût été 

plus exact de considérer comme période distincte, celle, si bien ÿ 

définie par M. Julien, qui a marqué la fin des temps pliocènes en de: 

Auvergne (1). | 
Enfin l’ouyrage se termine par une description, encore très détail- 

lée, de la distribution des formations erratiques en Suisse et sur 

notre sol français. Dans ce sens la place d'honneur est nécessaire- j° 
ment donnée au bassin du Rhône: on sait, en effet, avec quel soin et de 

quelle précision MM. Falsan et Chantre, réunis cette fois dans une 

œuyre commune, se sont appliqués à reconstituer, jusque dans ses 

moindres détails, la distribution de l’ancien glacier du Rhône. Fe 

Le même soin a été apporté par M. Falsan dans la description ne 

géographique du terrain erratique quaternaire dans le Jura, les 

Vosges, le Beaujolais, les Cévennes et l'Auvergne, description qui 

vient compléter un ouvrage dont la lecture sera certainement très 

appréciée par tous les géologues qui s'intéressent à ce dernier épisode 

de notre histoire géologique. 

M. Zæizzer offre à la Société, au nom de M. R. Kipson, une 

brochure contenant deux notes extraites des Transactions of the royal 0 

Society of Edinburgh : la première est relative à deux espèces de : 1 

Nevropteris, l’une fort rare, ÂVevr. plicata, Sternberg, trouvée dans 4 
les couches houillères moyennes du Staffordshire; l’autre nouvelle, ï 

nommée par l’auteur /Vevr. rectinervis, rappelant par sa nervation le 4 

Nevr. Schlehani, et venant comme lui de la région inférieure duter- 2 
rain houiller. | 

La deuxième note, intitulée : On the fossil Flora of the Staffor- 
dshire Coal-Fieëds, part. I, est consacrée à l’étude des plantes fos- ; 

siles recueillies au cours du fonçage du puits de la houillère de à 

Hamstead, près Birmingham. On a traversé d’abord, dans ce fonçage, 

une série de grès et de marnes rouges qui avaient été longtemps 

considérés comme permiens et que MM. F.-G. Meachem et H. Insley 

(1) Julien. Des phénomènes glacraires dans le Ptateau central, 1889. Brèches vol- 

caniques et moraines dans la France centrale. Annuaire du Club alpin, 1887. LE 
k 
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ont les premiers, en 1886, indiqués comme devant appartenir aux 

Upper Coal Measures. M. Kidston a reconnu, parmi les empreintes 
recueillies dans ces couches, une flore semblable à celle des Upper 
Coal Measures du bassin du Somerset, notamment Ann. stellata, Sphe- 

nophyllum emarginatum, Nevropteris rarinervis, Nevr. Scheuchzeri, 

Odontopteris Lindleyana, Pecopteris arborescens, Pec. unita, Walchia 
imbricata, dont les uns se montrent déjà dans la zone supérieure du 

bassin du Pas-de-Calais, tandis que les autres paraissent propres au 

vrai terrain houiller supérieur. 

Au-dessous de ces couches, rouges, viennent les Middle Coal Mea- 

sures avec Nevropteris rarinervis, Mariopteris muricata, var. nervosa, 
Lepidodendron aculeatum, Sigillaria reniformis, Sig. mamillaris, et 

quelques graines, dont un Cardiocarpus nouveau, Card. Meachemu. 

Il est intéressant de constater la présence dans les couches rouges 

supérieures, appartenant incontestablement aux Upper Coal Measures 

de Mollusques fossiles, tels que Modiola lingualis, Productus semire- 

ticulatus, Prod. scabriculus, Edmondia rudis, qui se trouvent habituel- 

‘lement soit dans la série des grès calcifères, soit dans le Calcaire 

Carbonifère d'Écosse, et qui, si on les avait rencontrés seuls, sans 

empreintes végétales associées, auraient conduit à placer les couches 

dont ils proviennent sur un niveau notablement plus bas que celui 

qu’elles occupent en réalité. 

M. L. Carez. offre à la Société, au nom de M. Vasseur et au sien, 

sept nouvelles feuilles de la Carte géologique de France au 1/500,000°. 
Ce sont les feuilles de Brest, Rennes, Nantes, Rochefort, Poitiers, 

Limoges et Clermont-Ferrand, comprenant la plus grande partie de 

la Bretagne, la Vendée et une portion du Plateau central. 

Cette livraison, qui est entièrement l’œuvre de M. Vasseur, termine 

le travail; les quarante-huit feuilles dont se compose la carte, sont 

maintenant toutes publiées ; les premières ont paru en 1885. 

M. Gaudry présente la note suivante : 

Note sur quelques Poissons fossiles de Tunisie, 

par H. E. Sauvage. 

Agassiz est le premier paléontologiste qui ait fait connaître des 

Poissons provenant des formations géologiques d'Afrique; il a décrit, 

sous le nom d’Alosa elongata, une espèce des marnes d'Oran, marnes 

qui se trouvent au sommet de la série miocène (1). 

{1) Rech. sur les Poissons fossiles, t. V, p. 113, pl. LXIV, 
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À peu près à la même époque qu’Agassiz, Valenciennes a figuré 

quelques débris de Poissons trouvés à Staoueli, province d'Alger, sous 

les noms de Sargus Jomnitanus, Sargus Rusuccitanus, Sargus setifensis, 

Chrysophrys arsenitana, Oxyrhina numida (1). 

En 1373, nous avons décrit sous les noms de Alosa crassa, Svg., 

À. numidica, À. Renoui, Svg., trois espèces trouvées au même niveau 

que l’Alosa elongata, Ag., dans les marnes à Infusoires d'Oran (2). 
Les espèces citées plus haut sont, à notre connaissance, les seules 

qui aient été mentionnées dans les formations géologiques du Nord 

de l'Afrique, aussi avons-nous examiné avec intérêt une collection 

que M. Ph. Thomas a bien voulu nous communiquer et qui provient 

de Tunisie. Les espèces recueillies par cet habile explorateur sont 

les suivantes : 

CÉNOMANIEN SUPÉRIEUR. 

Oxyrhina Mantellii, Ag. — Djebel Dag-la, près Feriana. 
Odontaspis rhaphiodon, Ag. — Même localité. 

SUESSONIEN (MARNES PHOSPHATÉES). 

Odontaspis elegans, Ag. —Oued-el-Aachem ; Djebel-Nasser-Allah; Djebel-Seldja. 
Odontaspis verticalis, Ag. — Oued-el- Aachen. 
Odontaspis Hopei, Ag. — Djebel-Seldja. 
Odontaspis aff. Hoperi, Ag. — dents plus droites que dans le type, resseinblant 

à celle de Od. elegans, Ag., mais n'ayant pas les stries qui caractérisent cette 
espèce. — Djebel-Nasser-Allah. 
Lamna crassidens, Ag, — Djebel-Seldja. 
Lamna cf. crussidens, Ag, — Ain-el-Aachen. 
Lamna compressa, Ag. — Djebel-Seldja. 
Otodus macrotus, Ag. — Djebel-Seldja. 
Ciodus obliquus, Ag. — Djebel-Seldja. 
Myliobates Thomasi, Sauve. 

N°1 

Myliobates Thomasi, Sauvg. 

Plaque dentaire supérieure. Bord antérieur fortement usé par le 

(1) Descript. de quelques dents fossiles de Poissons trouvées dans les environs de 
Staoueli (An. sc. nat., 1884, p. 99) 

(2) Bibl. de l'École de hautes études, sc. nat. t, VIII ; 1873. 

X VII. 36 
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mouvement de frottement des mâchoires. Chevrons dentaires au 

nombre de cinq, à peine arqués en a’rière, non onduleux; leur 

longueur est comprise quatre fois dans la largeur. Plaque à peine 

bombée; surface triturante vermiculée, avec des vermiculations assez 

grosses, irrégulièrement disposées. Bords externes des chevrons tail- 

lés en biseau. Rangée externe des chevrons latéraux étroits, en forme 

de losanges obliques, pointus. 

Longueur de la plaque 38 ""; largeur 34; épaisseur maximum 12; 

épaisseur de la couronne 6, de la racine 6; longueur du chevron 

médian 7, 5; longueur d’un chevron de la rangée latérale externe 8,5, 

largeur 3, 
Quelques fragments de la plaque inférieure montrent que la racine 

est plus haute que la couronne. | 
Djebel-Seldja. 
Myliobates sp. — Quelques fragments détachés indiquent une espèce différente 

de M. Thomasi. 

Oued-el-Aachen. 

Sargus sp. — Espèce représentée par une incisive ou une dent latérale. 

Djebel-Nasser-Allah. 

ÉOCÈNE SUPÉRIEUR. 

Carcharodon aff. angustidens, Ag. — Djebel-Nasser-Allah. 

PLIOCÈNE INFÉRIEUR. 

Aiguillon de Myliobate. — Oued-Mansoura. 

M. Bleicher présente la note suivante : 

Note sur le Gypse de Zimmersheim (près Mulhouse), 

par M. Mathieu Mieg. 

Dans une précédente note (1), j'avais été incidemment amené à 
parler des gypses de Zimmersheim qu'avec d’autres géologues, je 

considérais comme appartenant au même niveau que les gypses à 

Palæotherium du Bassin de Paris. Les recherches nouvelles que j'ai 

faites depuis à Zimmersheim, et dans les environs, me permettent 

de donner aujourd'hui des renseignements complets et inédits, sur 

cet intéressant horizon. Quoique venant après un trayail récent du 

D' Fôrster sur le Tertiaire du Sundgau (2), ils présenteront encore, je 

(1) M. Mieg. Note sur un sondage exécuté à Dornach (près Mulhouse), en 1888. 

Bull. de la Soc, Géol. de France, 3° série,t. XVI, p. 256. 
(2) Die Gliederung des Sundgauer Tertiärs von Dr B. Fürster. Mittheilungen 

der Commission für die geologische Landes-Untersuchung von E. L. Band I. 

Heft III, p. 139. 
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| l’espère, quelque intérêt pour les membres de la Société géologique. 

Le gypse de Zimmersheim occupe un petit bassin, de forme trian- 

gulaire, limité entre Zimmersheim, Rixheim et Habsheim. La plus 

grande longueur de ce bassin est d’un peu moins de 2 kilomè- 

tres 1/2, en ligne droite, entre Zimmersheim et Rixheim, tandis 

qu'il n’atteint qu'environ 1800 mètres entre Zimmersheim et Hab- 
sheim, et entre Rixheim et Habsheim. Le plongement général des 
couches de gypse du bassin deZimmersheim est S. E. vers Habsheim 

et Eschentzwiller. A Rixheim, la colline qui domine le village, 

— le Rüstel, — est entièrement formée par le gypse recouvert 

d'un épais manteau de lehm. Le gypse du Rüstel a été exploité 

dans le temps par galeries souterraines percées au travers de la 

colline. Ce gypse, de couleur blanchätre, ou noirâtre, en bancs 

massifs, se détachant ordinairement en morceaux ronds comme des 

boules, est de la nature de l’albâtre et se laisse tailler comme lui. De 

nombreuses lentilles et veines de lignite combustible, se rencontrent 

au milieu du gypse et des argiles qui y sont intercalées. Une faille 

qui coupe en travers la colline de Rüstel a produit un dénivellement 

des couches de gypse qui plongent d’un côté vers Rixheim (1), et de 

l’autre vers Habsheim. C’est de ce dernier côté que le plongement est 

maximum, le gypse ne se rencontrant qu'à 3 m. 20 de profondeur, 

tandis que vers Rixheim on le trouve déjà à 1 m. 90. L'épaisseur 

du gypse à Rixheim est inconnue, mais elle dépasse certainement 

10 mètres. 
A Habsheim, le gypse se rencontre, au fond des puits, à environ 

15 mètres de profondeur, sous le grès à feuilles de Cinnamomum 

(Tongrien), et le sable diluvien. Il est donc certain que les grès à 
feuilles sont plus récents que le gypse. 

Les gypsières de Zimmersheim sont situées à environ 500 mètres 

N. O. du village. Elles ont été exploitées à ciel ouvert, et souterrai- 

nement, sur une épaisseur de 11 à 12 mètres ; mais des sondages 

profonds exécutés au fond des galeries, ont fait connaître l'existence 
du gypse sur une épaisseur d’au moins 30 mètres. L’épaisseur totale 
du gypse à Zimmersheim — si les renseignements qui m'ont été 
donnés sont exacts — dépasserait donc 40 mètres. Quoique Delbos (2) 
et d’autres géologues après lui, aient donné la coupe des exploi- 

(1) Le gypse de Rixheim vient se perdre vers le Nord-Est sous le gravier de la 

plaine. Deux puits creusés vers l'extrémité est du village, ont rencontré le gypse, 

— dont l'épaisseur inconnue dépasse 2 mètres, — à 7 mètres et à 25 mètres de pro- 

fondeur au-dessous du gravier et du sable. 

(2) Description géologique et minéralogique du Haut-Rhin, t. IL. p. 78. 
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tations de gypse à ciel ouvert, de Zimmersheim, je ne crois pas 
inutile de publier celle que j’ai relevée pendant mes dernières re- 

cherches. 

La succession des couches, de haut en bas, est la suivante : 

1. Argile, gris-jaunâtre, avec concrétion et exsudations calcaires 3 mètres 

Grès jaunâtre se divisant en feuilles minces, avec empreintes 

VégétalesCharbONNMeEUSEs RER EEE PET ENEL EEE CRETE CC PECE EC 0 m. 60 

Marne verdâtre, plastique, sans fossile, ressemblant aux 

3. marnes à Cyrena convexa du Bassin parisien............. 

AO SR Bo0 ve 00 0/88 0000 00 go 0 DCE AR EN LS PA EE 4 m. 50 

Grès jaune, sableux. Argiles fissiles grises avec Paralates 

4. Bleicheri, riches en empreintes végétales charbonneuses. 

Argiles gréseuses avec empreintes végétales charbonneuses. 1 m. 05 

5. Argile grise compacte, à cassure conchoïdale {1)............ 2 m. 90 

6. Argile à gypse, avec banc de gypse fibreux pans de 0m. 04 

d’épaisseur......... AO AC DIE OU AO OO DA OO An U A 1 m. 30 

7. Argile noire avec veines de lignite et res végétales 

CharhONNEUSES EPP ER EL EC CCE ETC CCE re CC CET PEL 0 m. 30 

8. Argile grise compacte...... DÉRNoD ol UT GDS: CU don vo 3 m. 10 

OM ONDSE MA DEEE LLMDIANC APPART Eee Error CNE CEE 0 m. 04 

TOMATE MERISe EEE Sen Dee ee ee sie site Messe ee 0 m.20 

11. Gypse fibreux blanc... :............. SP EN US DE IS Ad 0 m. 02 

12. Argile noire, fissile, ligniteuse, riche en empreintes végétales 

charbonneuses, avec traces de restes de Poissons, écailles, 

ON 5 5600300009bo00000050d00 bobouscos nooconosbobecousobpce 0 m. 05 

15 ATSileoriSe Compacte. PMR eCerE cer eece Lecce see 1 m.50 

14. Gypse en bancs (2) (roche) épaisseur exacte inconnue...-... 

Le gypse jaunâtre dans les couches supérieures, puis blanc fibreux, 

passe à l’albâtre, comme à Rixheim, puis devient de plus en plus 

noir à mesure qu’on avance en profondeur. 

Des veines et des lentilles de lignite pouvant atteindre parfois 
50 centimètres de diamètre, se rencontrent dans toute la masse du 

gypse. Ce charbon, noir et brillant comme du jayet, brûle en répan- 

dant une légère odeur bitumineuse. 

Les couches du gypse de Zimmersheim plongent d'environ 7° vers 

le S. E, entre Habsheim et Eschentzwiller. 

Les empreintes végétales, en général charbonneuses, et assez 

rarement déterminables (3) se poursuivent avec la même abondance 

(1) Sauf une empreinte douteuse de Gastéropode, je n’ai pu trouver aucune 

trace de fossile dans les argiles intercalées entre le gypse. Les restes de Palæothe- 

rium medium connus dans le calcaire à Melania Lauræ, à Brunstatt et à Rixheim, 

n’ont pas encore été rencontrés dans le gypse. 

(2) L’épaisseur de ces bancs varie de 2 centimètres à 30 centimètres et plus. 

(3) J'ai déjà donné, dans ma note sur le sondage de Dornach, la liste de quel- 

ques genres de végétaux, provenant des grès et argiles fissiles n° 4). A cette liste, 

dressée par M. Fliche, je puis ajouter encore les genres Typha et Cinnamomum. 
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à travers tout le dépôt. On les retrouve avec la même fréquence, 

aussi bien dans les couches de grès et d'argile qui surmontent le 

gypse, que dans les argiles qui lui sont subordonnées, Des traces de 

Poissons se rencontrent également dans toute la masse des argiles 

ligniteuses, mais ce n’est que dans les argiles fissiles grises (n° 4) 
qu’elles sont réellement nombreuses. Ces argiles fissiles m'ont fourni 

un exemplaire entier, et bien conservé, — empreinte et contre- 

empreinte, — de Paralates Bleicheri, Sauvage. Le D' Bleicher a 
constaté avec moi qu’à Brunstatt (carrière de la Bornkappel) — ainsi 
que l'avait du reste indiqué le D' Fürster (1) — le Paralates Blei- 

cheiri existe dans les marnes à Cyrènes qui recouvrent le calcaire à 

Melania Lauræ, où il est accompagné de nombreuses plantes, d’In- 

sectes, et de nombreux Crustacés Isopodes. Ces Sphéromes, d’après 

l’opinion du D’ Brocchi, — auquel j’en ai soumis plusieurs échantil- 

lons, — sont sans doute analogues à ceux que Desmarest a trouvés 

dans les marnes vertes qui surmontent les gsypses de Montmartre, 

et qu'il a désignés sous le nom de Spheroma margarum. D'après ces 

considérations, je suis donc disposé à admettre avec le D' Fürster (2) 

que les 12 mètres de grès et d'argile qui surmontent les gypses, à 

Zimmersheim, doivent être assimilés aux marnes vertes à Cyrena 

convexa de Montmartre et du Bassin parisien, d’autant plus que les 

grès jaunâtres (n° 2) apparaissent à Habsheim, au-dessous des grès à 
Cinnamomum tongriense. Quant au gypse (3) qui est bien l'équivalent 

des gypses de Montmartre et du Bassin parisien, — il s’est déposé 
dans un petit bassin isolé, limité entre Zimmersheim, Rixheim et 

Habsheiïm, se prolongeant peut-être vers Bruebach. La superposition 

du gypse au calcaire à Welania Lauræ n’a pu encore être constatée, 

mais il est évident qu’il repose sur ce calcaire, puisque les carrières 

de calcaire d’eau douce de Rixheim, — dont les couches presque 

horizontales, plongent légèrement vers l'O. N. O0. — se trouvent à 

40 mètres au-dessous de Zimmersheim, ce qui équivaut à peu près à 

l’épaisseur connue du gypse. La coupe de Klein Kembs, donnée par 

le D' Fürster (4) confirme également mon opinion. 

Nous avons donc : vers l'Ouest, c’est-à-dire vers Bruebach, Mul- 

(1) Dr B. Fôürster, ouv. cité p. 164. 

(2) D‘ B. Fôrster, ouv. cité p. 149. 

(3) L'épaisseur considérable des argiles à gypses de Dornach (211740) comparée 

à celle connue de gypse de Zimmersheim (40 m.) me fait croire que la partie 

supérieure seule des dépôrs gypseux de Dornach est contemporaine des gypses de 

Zimmersheim et que le reste du dépôt est de l’âge du calcaire à Melania Laurz 

et des marnes bleues sur lesquelles il repose. 

(4) Dr Fôrster, ouv. cité, p. 138. 
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de house, Brunstatt, Zillisheim, le calcaire à Welania Lauræ, qui est sur- 

monté par des Marnes à Cyrènes (1), à faciès marno-calcaire, d’une 

À épaisseur maximum d'environ 4 mètres, à la Bornkappel; vers l'Est, 

s | le calcaire à Melania Lauræ sur lequel repose le bassin gypseux de 
: Zimmersheim, surmonté par des marnes à Cyrènes à faciès argileux 

Dee gréseux, d'une épaisseur de 12 mètres. Je ferai toutefois remarquer 
que l’on ne constate aucune interruption dans la sédimentation 
entre les argiles à gypse de Zimmersheim et les couches argileuses et 

| grèseuses qui les recouvrent ; et que les argiles ligniteuses se pour- 

È suivent à travers tout le dépôt. Il paraît donc difficile de faire une 
démarcation absolue entre ces différentes couches, on doit plutôt, 

— ainsi que l’a dit M. F. Sacco dans un travail récent publié dans le 

Bulletin (2), — considérer le gypse de Zimmersheim, lavec les argiles 

et les grès qui le surmontent, comme une zone de transition (Ses- 

tien de M. F. Sacco) — entre le calcaire à Melania Lauræ et le 

Tongrien représenté à Habsheim par les grès à feuilles de Cinnamo- 

mum. Dans une note complémentaire, sur le Tertiaire des environs de 

Mulhouse, que je compte publier cet automne, en collaboration avec 

le D’ Bleicher, j'aurai du reste l’occasion de prouver la transition, 

presque insensible, qui s’est produite entre les couches de calcaire à 
Melania Lauræ de Riedisheim et l’horizon calcaro-marneux qui le 

recouvre. 

M. Bleicher présente la note suivante : 

Recherches relatives à quelques tufs quaternaires du Nord-Est 
de la France, 

par MM. Bleicher et Fliche. 

Parmi les dépôts si variés qui se sont formés à l’époque quater- 

naire, les tufs ont particulièrement attiré l’attention des paléontolo- 

gistes qui se sont occupés des Mollusques terrestres ou d'eau douce 
et de la flore de cette période. Les coquilles, en effet, se sont souvent 

très bien conservées au milieu de la roche calcaire qui les empâte, 

en même temps que celle-ci présente, dans beaucoup de tufs, des 

empreintes végétales nombreuses ; celles de feuilles sont plus com- 

(1) C’est à ce niveau marneux que se forment, très probablement, les sources 

qui viennent sourdre au pied des caleaires à Melania Lauræ des environs de 
Mulhouse. Je citerai comme exemple la belle source de la Bornkappel qui jaillit 

sur la droite de la route de Brunstatt à Zillisheim, et une autre source entre 

Zimmersheim et Bruebach assez forte pour faire marcher un moulin à peu de 

distance de sa sortie du sol. 

(2) Frédérico Sacco. — Le Ligurien. Bull. Soc. Géol., 3° série, t. XVII, p. 212. 
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munes, elles sont rarement complètes, mais les détails de la nerva- 

tion, très bien conservés, permettent dans beaucoup de cas des dé- 

terminations certaines. 

Mollusques et végétaux appartiennent, pour la plus grande partie, 

à des formes existant dans la faune et la flore actuelles. Cependant 

on trouve quelques espèces ou variétés éteintes, et dans tous les cas, 

la distribution des plantes et des animaux est très différente de ce 
qu'elle est aujourd'hui. L’abondance des Mollusques, les espèces par 

lesquelles ils sont représentées, le large développement des feuilles 

chez les plantes, les espèces trouvées, de même que celles qui font 

défaut, indiquent pour l’époque à laquelle se sont déposés les tufs.. 

un climat un peu plus chaud, mais surtout plus égal et beaucoup 

plus humide que celui régnant aujourd’hui dans les mêmes localités: 

la puissance des tufs quaternaires comparée à celle de ceux que nous 

voyons ainsi se former, suffirait à elle seule à démontrer cette humi- 
dité considérable, la fréquence et l'abondance des pluies. 

Les débris végétaux ne se trouvent pas seulement, en ce qui con- 

cerne l’époque quaternaire dans les tufs; des amas charbonneux dont 

l’aspectet la consistance rappellent beaucoup ceux de la tourbe, mais 

généralement connus sous le nom de lignites, en renferment aussi 
en grand nombre; les organes sont ici conservés souvent dans leur 

intégralité; ils peuvent être soumis même à l'examen microscopique: 

Or, d’une part, au moins en ce qui concerne la France, où ils ont été 

étudiés aux environs de Nancy et d’Epinal, les lignites ne renferment 

point de coquilles, d'autre part la flore dont ils révèlent l'existence 
est celle qu'on cbserve aujourd’hui dans l'extrême Nord de l’Europe 
et dans les hautes régions montagneuses. Comme on le voit l’oppo- 
sition est complète en ce qui concerne les climats indiqués par la 
flore des tufs et par celle des lignites. 

Deux explications peuvent être données de ce phénomène ; on peut 

admettre que l’âge des deux dépôts n'étant pas rigoureusement le 

même, ce qui est confirmé par les observations stratigraphiques, le 
climat a varié pendant la durée certainement fort longue des temps 
quaternaires ; que très rude au début, il s’est adouci pour devenir 

ensuite plus doux peut-être, dans tous les cas plus uniforme que de 

nos jours. C’est la conclusion à laquelle était arrivé Heer. Ou bien, 
on peut considérer, comme le font plusieurs autres paléontologistes 

l’un des plus éminents notamment, le climat révélé par les tufs 

comme étant celui qui a régné pendant toute l’époque quaternaire ; 

les flores du Nord et des hautes montagnes, observées en plaine dans 

l'Europe moyenne, ayant été fixées par des refroidissements dus à des 

causes locales, en ce qui concerne la Lorraine, par le voisinage des 
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Vosges avec leurs glaciers, dont l'existence et la large extension à 
l’époque quaternaire sont prouvées par les moraines, les blocs errati- 

ques, les roches polies et striées qu’on observe dans cette chaîne de 

montagnes. Tufs et lignites ayant été étudiés jusqu’à présent dans 

des pays différents il était assez difficile de trancher la difficulté, 
bien qu’on püt faire observer que les tufs de Canstadt, dans le 

Wurtemberg, dont la flore a beaucoup d’analogie avec celle qu’on 

trouve dans les tufs de France sont assez rapprochés des montagnes 
de la Forêt-Noire. Il y avait donc un grand intérêt à trouver des tufs 

à coquilles et à plantes dans le voisinage des Vosges ; dans tous les 

cas situés à une latitude plus élevée que Moret et Resson, les localités 

les plus septentrionales où on ait jusqu'à présent étudié ces dépôts 

en France et en outre à proximité des massifs montagneux ou semi- 

montagneux, pouvant amener des refroidissements locaux. C’est ce 

qui donne quelque intérêt, croyons-nous, aux dépôts qui vont être 

décrits dans les pages suivantes : les uns étaient totalement inconnus 

jusqu’à présent ; les autres ont pu être cités incidemment dans des 

descriptions géologiques locales, sans que leurs fossiles aient été 

soumis à aucune étude. 

Nous avons l’un et l’autre examiné sur place tous les dépôts qui 

renferment à la fois des végétaux et des Mollusques. Ceux où ces 

derniers animaux étaient seuls représentés ont été visités par 

M. Bleicher exclusivement. C’est lui qui a rédigé la première partie 

de notre travail, dans laquelle sont décrits les tufs eux-mêmes avec 

étude des Mollusques qu'ils renferment ; la seconde consacrée aux 

quelques débris d'animaux Vertébrés et d'industrie humaine qui 
ont été rencontrés, à l’étude des plantes, et aux conclusions générales 
à tirer de l’ensemble de nos recherches sera l’œuvre de M. Fliche. 

PREMIÈRE PARTIE 

Les gisements de tuf quaternaire étudiés dans ce travail étant 

échelonnés des bassins de la Meurthe, de la Moselle, de la Meuse, au 

bassin de l'Aisne et par conséquent de la Seine, il nous a paru utile 

de les grouper par départements ou régions, en remontant du Sud au 

Nord la frontière Nord-Est de la France. 
Nous avons ainsi: 4° Vosges, Vincey ; 2° Meurthe-et-Moselle, Mor- 

ville-sur-Seille, Pont-à-Mousson ; 3° Grand-Duché de Luxembourg, la 
Sauvage ; 4° Aisne, Perle ou Presle. 

Cette classification a l'avantage de présenter les gisements en série 

dont les termes sont de plus en plus éloignés de la chaîne des 

Vosges, pour se rapprocher du Bassin de Paris. 
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Nous devons ici témoigner toute notre reconnaissance à M. le pro- 

fesseur Sandberger, de Wurzbourg, qui a bien voulu déterminer la 
plupart des coquilles de ces divers gisements. 

1° Vincey. Le tuf quaternaire de Vincey indiqué par de Billy 

(Ann. soc. émul. Vosges 1850, p. 359), se présente sous la forme de 

deux mamelons coniques surbaissés, rapprochés l’un de l’autre, 

isoiés, situés à environ { kilom. au N.-0. du village, entre la route 

d'Epinal et le pied des collines qui bordent la vallée de la Moselle. 

Ces deux mamelons frappent l'œil de l’observateur par leur saillie de 

3 à 4 mètres au milieu de près marécageux dans lesquels serpente un 

ruisseau qui se jette dans la Moselle, entre Vincey et Charmes. De 

Billy y avait constaté la présence de Lymnées assez nombreuses, et 
hésitait à se prononcer sur l’âge de ce dépôt, qu’il avait pu prendre, 

dit-il, un instant, pour un dépôt tertiaire. 

La roche qui constitue les mamelons de Vincey est tantôt dure et 

travertineuse, tantôt crayeuse et friable ; elle est caverneuse par 

places et présente quelques traces de bancs stratifiés. 

Il est impossible dans l'état de choses actuel de découvrir ses rela- 

tions avec le sol sous-jacent, mais la masse même du tuf, l’état des 

lieux si différents aujourd’hui de ce qu’ils ont dû être au moment où 

il se formait, tout en un mot fait supposer qu'il s’agit d’un dépôt 

d'âge assez reculé. En effet, il n’existe plus dans les environs de 

source incrustante, ei pour comprendre la formation d'aussi grandes 

masses de calcaire d’incrustation, il faut peut-être se reporter à un 

temps où les collines qui bordent la vallée et qui sont éloignées des ma- 

melons de tuf de plus d’une centaine de mètres venaient les rejoindre. 

La dénudation les aurait isolés et nous voyons dans la disposition 

en amphithéâtre ou mieux en ligne concave de ces collines au niveau 

des mamelons de tuf, et jusqu'à mi-chemin de Charmes versle N.-0., 

un argument sérieux en faveur de cette opinion. 

L'hypothèse des sources incrustantes jaillissant au milieu d’un sol 
marécageux à distance de ces collines nous paraît devoir être écartée 

en raison même de l'abondance des coquilles fluviatiles qu’on y ren- 

contre. 

Une anse tranquille de la Moselle quaternaire danslaquelle débou- 

chait une source incrustante sortant des flancs des collines qui la 

bordaïient, et accumulant ses dépôts sur des pentes adoucies, paraît 

mieux répondre à l’idée qu’on peut se faire d'un pareil phénomène, 

et à l'observation de gisements analogues, tels que celui de Morville- 

sur-Seille. 

La dénudation a d’ailleurs laissé des traces dans les environs de 
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ces gisements. Sur les pentes des collines, on retrouve de puissants 
dépôts diluviens, formés en partie d’apports vosgiens, en partie de 

roches à peine roulées, prises sur place, tandis que plus haut, sur les 

plateaux domine par places le diluvium des terrasses supérieures, que 

nous identifions avec celui qui a fourni à l’un de nous la faune et la 
flore glaciaire de Bois-l’Abbé près d’Epinal. 

Les remaniements assez récents du fond et des bords de la vallée 

sont enfin surabondamment prouvés pour cette partie de la vallée 

de la Moselle par les travaux du canal de la Marne à la Saône. Par- 

tout on a rencontré jusqu’à des profondeurs de 7 à 8 mètres dans les 

alluvions formant le bourrelet qui, sous la forme de terrasse plus ou 

moins régulière, suit le pied des collines sur la rive gauche de la Mo- 

selle à une faible hauteur au-dessus de son niveau actuel, des débris 

végétaux, tels que troncs et branches de peupliers, aulnes, accompa- 

gnés de restes d'Insectes, le tout indiquant un état de choses bien dif- 

férent de celui qui est révélé par les lignites de Bois-l’Abbé. 

Quoi qu’il en soit, le gisement de Vincey nous offre une faune plu- 

tôt fluviatile et marécageuse que terrestre. Les végétaux y manquent, 

ou sont représentés par des impressions indéterminables. 

Les espèces suivantes de Mollusques s’y rencontrent : 

Lymneus (Lymnophysa) pereger, Müll. sp.............. a. rare, 

L. (Lymnophysa) fragilis, Linn. sp. (Z. palustus Drap.) 

NME EAU DOI RAIN PEER A een AA EE a a = 

Planorbis (girorbis) rodundatus, Ponet................ a. commun. 

Bythinia tentaculatu, L, (forme petite)............... = 

Cionella (Zua) lubrica, Müll, ...... ARS een JE — 
Helix (Euiota) fruticum, Müll. (petite), -.............. a. rare. 

PONS CON LE SR ES At ANR ee ALT ee Re NS — 

Toutes ces coquilles appartiennent encore à la faune du pays, et il 

est à remarquer que certaines formes telles que 7. fruticumet sur- 

tout 2. tentaculata, sont de très petite taille, comme nous pouvons le 
constater dans ces régions pour les animaux vivants. 

2° Morville-sur-Seille. Ce gisement a été à peine indiqué par les au- 

teurs qui se sont occupés de la géologie de nos contrées ; Husson 

seul, à notre connaissance, y indique la présence de coquilles palus- 

tres. 

Il est assez limité et couvre une surface d’environ une vingtaine de 
mètres carrés sur les bords de la Seille, à environ 1500 mètres en 

aval du village de Morville. Il affecte la forme d’une terrasse ou d’une 

banquette à surface supérieure assez bien nivelée, surplombant d'un 

côté la rivière, de l’autre séparé par une pin de la pente 2 la 

colline à re il a l’air d’être soudé. 



+ s a" \ F « ÿ 

4889.  BLEICHER ET FLICHE. — TUFS QUATERNAIRES. 571 

La masse du tuf se partage en bancs de roche assez dure au 
nombre de trois, et la rivière paraît l’avoir affouillée et entamée, car 

elle se termine en escarpement vers le front de la rivière, et le pied 

de l’escarpement est couvert de grands blocs détachés de la masse, 

et plus ou moins recouverts par les eaux. La hauteur totale de la 
masse de tuf ne paraît pas dépasser 5 mètres. Ici, comme à Vincey, 

il n’y a plus aucune trace de source incrustante, et le tuf paraît 

être immédiatement assis sur la base des marnes rouges dites de 
Levallois, c’est-à-dire sur la partie supérieure du Rhétien. 

Les coquilles y sont rares, mal conservées, difficiles à détacher à 

cause de la dureté de la roche ; aucune trace de végétaux n’a pu y 

être reconnue. Ce sont : 

Succinea putris, L. forme voisine de lymnoïdea et forme minor. a. rare. 

Clausilia voisine de parvula, Stud..........2. esse sessnue — 

Cionella(Zua) lubrica, Müll.….54..5..... D TEA EEE VACO CS CARTE — 

Mortier talVus Len ALL OR RME RUE a. commun, 

Helsa(Vallonia) pulchella; Müll.:., 4.440 osu ee : — 

Cette faune si restreinte ne donne lieu à aucune remarque, seule 

la forme l/ymnoidea de la S. putris est à signaler. 
Pont-à-Mousson. C’est à peine si nous nous croyons le droit de dé- 

corer du nom de gisement l’amas de débris de tuf avec coquilles et 

impressions végétales que nous avons trouvé sur le flanc S.-E. dela 

colline de Mousson, au bord droit du sentier qui mène d’Atton au 

village même de Mousson, à environ 60 mètres d’altitude au-dessus 

du niveau actuel de la Moselle. 

Malgré des recherches répétées aux environs de cet endroit, il nous 
a été impossible de trouver la roche en place. Tout porte à croire que 

ces débris ont appartenu à un dépôt d’incrustations peu épais, peu 

étendu, désagrégé parle travail humain et par les intempéries atmos- 
phériques, très énergiques sur les flancs d’une colline depuis si long- 

temps dénudée. Leur présence à cette hauteur n’en est pas moins si- 

gnificative, car ces débris avec leur faune et leur flore révèlent un 

état de choses bien différent de celui que nous constatons actuelle- 

ment. 

Les coquilles suivantes s’y rencontrent : 

Succinea putris, L. forme minor, .... RUSSE : à. commun. 

Clausiliu, voisine de parvula, Stud... ASC a nTares 

Gronella (Zua)thubiica MIE PE RCE Eee Ce — 

Hyalina nitens Muller dre ARE PRE —— 

Helix  hortensis, Müll., forme petite.......,....... a. commun, 

Pisidium amnicum, Müll.....,............... es 100) MEBFE. 
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Cette dernière espèce est à signaler, étant donné la hauteur du ni- 

veau du gisement au-dessus dela vallée de la Moselle. 

3° La Sauvage. Le dépôt de tuf de la Sauvage se trouve sur les con- 

fins des territoires français et luxembourgeois, à environ 3 kilomè- 

tres à l'Est de Saulnes, dans le voisinage du groupe de maisons mar- 

qué sur la carte du nom de Forge de la Sauvage, et à gauche de la 
route de Saulnes à ce lieu dit. 

Sa puissance est telle que de tout temps il a dû frapper l'imagina- 

tion, d'où peut-être le nom de la Sauvage sous lequel est connu cet 
endroit. 

L’affleurement principal du tuf se présente sous la forme d’un ro- 

cher massif, d’une hauteur considérable, isolé, plus ou moins revêtu 

vers la route d’une végétation adventive très intéressante, se dressant 

immédiatement sur le bord de la route et attirant l’attention par la 

singularité de sa forme. 

Une seconde masse rocheuse, moins haute et moins puissante 

continue plus haut l’affleurement, qui se termine sous la lisière du 

bois par une pente sur laquelle on voit affleurer des marnes blanchä- 

tres tuffacées, grumeleuse, dépôt de sources. Ici, un sentier qui rè- 

gne danse bois et domine les deux masses de tuf permet de recon- 

naître une surface d'arrachement qui semble encourager le géolo- 

gue à expliquer la présence des deux masses rocheuses sous-jacentes 

de tuf sur une pente raide par un arrachement, suivi de glissement 

et peut-être aussi de redressement pour la masse inférieure. 

Une source encore actuellement incrustante, mais d’un débit fort 

modeste émerge non loin de cet arrachement et du point où affleu- 

rent les marnes blanchâtres tuffacées. 

Nulle part, il n’est possible de se renseigner sur les relations de ce 

tuf avec les formations géologiques sous-jacentes. 

Tout ce que l’on peut dire à cet égard, c’est que la colline sur la 

pente de laquelle il repose, appartient à l'horizon du minerai de fer 

si largement exploité dans ces régions, et que selon toute probabilité 
l'émergence de la source correspond au massif de marnes qui le sur- 

monte. 

En dehors de toute considération Dale AD oeique: on est amené 

à considérer le tuf de la Sauvage comme relativement ancien, en se 

basant sur son grand développement en surface et en hauteur, sur la 

disproportion qui existe entre la source incrustante actuelle et celle 

qui a pu former de si puissantes masses, et enfin sur la différence 

qui existe entre les dépôts de la source incrustante actuelle et le tuf 

des roches de la Sauvage. 

Le tuf lui-même est de nature variable suivant les points de l'af- 
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fleurement que l’on considère. Ici très dur, plus loin très tendre et 

crayeux, plus ou moins riche en impressions végétales, en coquilles, 

avec traces de couches successives plus ou moins évidentes, ou d'ap- 

parence massive. 

Les espèces suivantes s’y rencontrent. 

Cyclostomus elegans, Lamk......,.................. commun, 

Clausilia (Marpessa) laminata, Montagne............ rare. 

Succinea putris, L. (Neristostoma), forme minor et 

lymnoidea-. 1.4.2... ta remsrensusen ee a. ab. 

Helix (Arionta) arbustorum, L...................... — 

H.( Patula) rotundata), Müll....................... 

Hyalina nitens, Mich.......................:..,.... a. rare. 

FR CONGO MR RC ER PET OM PT DO Tone comraun. 

Cette faune, relativement pauvre en espèces et pour certaines es- 

pèces en individus, paraît bien appartenir à une station fraîche et 

humide, 

Parmi les types à signaler, notons Cyclostomus elegans, qui n'est 

plus très commun dans les environs de la Sauvage, Clausilia lami- 

nata, qui est dans le même cas, Succinea putris, var. lymnoïdea qui est 

une forme disparue, Æyalina cellaria devenue très rare, sinon dispa- 

rue de ces régions. 

4° Perle ou Presle. — Le gisement de Perle ou Presle est certaine- 

ment le plus intéressant de tous ceux que nous avons étudiés dans le 

N.-E. de la France. Il paraît avoir échappé jusqu'ici aux géologues 

qui se sont occupés soit du département de l’Aisne, soit du départe- 

ment de la Marne, car nous n’en avons trouvé nulle part, aucune 

mention. 

Perle ou Presle est un hameau du département de l’Aisne, situé 

sur la limite de la Marne et comptant environ 80 habitants, abordable 

de Fismes (Marne), par une route qui après avoir traversé la vallée 

de la Vesle remonte la pente des collines qui bordent celle-ci du côté 

droit. Distance 4 kilomètres, dir. N.-E. Le gisement de tuf quater- 
naire se trouve à l'entrée du hameau, sur la route qui y mène de la 

vallée de la Vesle, et il a été entamé en chemin creux par elle, de telle 

façon qu'il présente des deux côtés de la route une tranchée de 

2m, 50 à 4 mètres de hauteur sur environ 45 mètres de longueur. 

L'étendue du gisement paraît assez considérable, quoi qu’il soit 

assez difficile de le limiter et de l’aborder partout à cause du voisi- 

nage des maisons et des propriétés. Les deux côtés de la tranchée 
de la route constituent en définitive les deux seules surfaces de 

recherches facilement abordables au géologue, mais leur longueur 
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assez considérable permet d’y reconnaître tous les accidents de ce 

dépôt, et d'y recueillir de nombreux fossiles végétaux et animaux. 
La tranchée de la Presle ne laisse pas de saisir les relations du tuf 

avec le sol sous-jacent, mais l'observation des couches qui affleurent 

au-dessous et au-dessus de la masse du tuf peut servir à nous fixer à 

cet égard. Le gisement s'étale sous la forme d’un placage massif 

aminci vers son origine supérieure, assez épais au milieu et sur son 

bord inférieur, recouvrant à peu près tout l’espace vertical compris 

entre les derniers affleurements du calcaire grossier et les premiers 

affleurements de la meulière. 

La source incrustante qui lui a donné naissance n’est plus repré- 

sentée que par une source ordinaire qui émerge au-dessus de la 

masse de tuf, et y forme une sorte de marécage situé entre les pre- 

mières maisons du hameau et l’origine de celle-ci. 

L'observation sur la tranchée permet d'y reconnaître au-dessous 
de la terre végétale une couche irrégulière du tuf marneux à appa- 
rence de Lehm par places, surmontant le tuf durci en sorte de tra- 

vertin. 

C’est vers la base du tuf marneux que les Rte sont abondantes 

et surtout faciles à isoler. Dans la roche durcie, qui se débite diffici- 

lement elles sont également assez abondantes, ainsi que les impres- 

sions végétales, et les ossements de Mammifères. 

Nous yÿ avons recueilli les coquilles suivantes : 

Cyclostomus elegans, Lmk......... PURE ARENA +. t. commun. 
Clausilia gracilis, Rossmassler....,. :......,...... = 

Cacilianellatacieuta, Müller a- rare. 

Cionella (Zua) lubrica, Müll................ re — 

Hjarilla celles a MUR Ne Re t. commun. 

Helix, plus voisine de rufescens, Pennant, que de his- 

ÉD Rr PSC SP PAT ETN A PACE AE BST ESRI OPA TE PR OS EAST a. rare. 

H. (Patula) rotundata, Müll D OM LE AC TT ET Jéce. — 

Hiceren, Mulla st et RE NN APR At — 

H. hortensis, Müll. avec passages à la nemoralis.... commune. 

H. nemoralis, L...... CR En AO CA PCA AE — 

H. obvoluta (Trigonostoma), Müll......….. dou re Et UE rare. 

Nous avonsäsignalerici la variété plus grande de formes qui carac- 
térise ce gisement el noter l'apparition de 77. obvoluta et H. rufescens, 

avec l'abondance extrême de Æyalina cellaria, Cyclostomus elegans. 

Sur ce total de vingt-six espèces de Mollusques provenant des cinq 
gisements de tuf quaternaire échelonnés des Vosges au Bassin de 

Paris, aucune n'appartient à une espèce éteinte, mais il est néan- 

moins à remarquer que certaines formes ou races disparues s’y MOon- 
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trent avec une certaine constance. La forme lymnoïdea de la S. putris 
est dans ce cas. 

Hyalina cellaria peut également servir par sa fréquence à les carac- 

tériser; on sait qu’elle est rare ou nulle dans ces régions. En général 

les faunes quoique très pauvres indiquent un climat plus frais et plus 

humide, que celui que l’on constate actuellement dans le Nord-Est de 

là France. On remarque enfin la pauvreté relative de la faune de ces 

gisements en les comparant à celle des tufs quaternaires des grandes 

vallées de fleuve, du Rhin et de ses affluents d’une part et de la Seine 

d'autre part, et il n’est peut être pas inutile d'attirer l'attention sur 

ce fait que la richesse de la faune malacologique paraît aller croissant 

à mesure qu’on s'éloigne vers l'Ouest du massif vosgien. 

DEUXIÈME PARTIE 

PONT-A-MOUSSON 

En dehors des Mollusques, le tuf de la côte de Mousson ne renferme 

pas d’autres débris animaux qu’un fourreau attribuable à un Micro- 
lépidoptère, mais les végétaux ont laissé de nombreuses traces de leur 

présence ; la roche est littéralement pétrie d'empreintes de feuilles et 

d'organes axiles, tiges ou racines ; ces derniers sont généralement in- 
déterminables; iln’en est pas de même pour les feuilles : la plupart des 

empreintes en sont malheureusement incomplètes, mais la nervation 

généralement conservée d’une façon remarquable permet d'affirmer 

que la flore était très variée et aussi de déterminer au moins généri- 

quement, quelquefois spécifiquement un certain nombre de formes. 

Nous allons donner les résultats de notre étude en commençant par 

les végétaux d'organisation la plus simple; après avoir décrit les fos- 

siles nous chercherons quelles données ils fournissent relativement 
à l’âge du dépôt, au climat de l’époque à laquelle il s’est constitué. 

ACOTYLÉDONES 

HÉPATIQUES 

Pellia epiphylla (L) N. ab. E. Les frondes de cette espèce abon- 
dent quelquefois dans le tuf qui en est pour ainsi dire formé; le 

carbonate de chaux s'étant substitué à la substance organique ; 

aussi la conservation de l’organe est souvent des plus parfaites, on 

observe même très nettement le réseau superficiel si nettement mar- 

qué chez cette espèce, mais il n’en est pas toujours ainsi et on 

trouve tous les intermédiaires entre les frondes qui gardent tous 

les caractères de la plante vivante et celles qui ne sont plus que des 

“moulages assez imparfaits 
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Le Pellia ne se trouve plus à la côte de Mousson, mais il est sou- 

vent très abondant au bord des sources et des petits ruisseaux 

qu’elles forment dans les régions calcaires des environs. Il n’a point 

encore été signalé dans les dépôts quaternaires. 

Muscr. — On trouve aussi dans le tuf des empreintes, beaucoup 

plus rares, appartenant à des mousses de deux espèces au moins et 

d'assez grandes dimensions ; malheureusement elles sont trop incom- 

plètes pour permettre une détermination; l’une d’elles est à larges 

feuilles obtuses et sans nervure. 

MONOCOTYLEDONES 

TYPHACÉES 

Typha latifolia, L. — De nombreux fragments d'empreintes de 

feuilles, et celle d’un morceau de tige proviennent d'un 7ypha de 

grande taille. Ces organes ne permettent pas d'affirmer la détermi- 

nation spécifique; il nous semble cependant à peu près certain que 

celle donnée par nous est exacte, non seulement le 7° latifolia est 

encore l'espèce la plus commune dans le pays, mais les feuilles, 

dont les empreintes nous sont restées, sont remarquablement larges, 

plus même que ce n’est le cas habituel pour l’espèce à laquelle nous 

les rapportons. Le 7. latifolia a déjà été trouvé dans plusieurs dépôts 

quaternaires ; il est commun en Lorraine à l’état vivant, mais on ne 
le rencontre plus sur la côte de Mousson devenue beaucoup trop 

sèche pour lui. 

Sparganium ramosum, Huds? — Un fragment d’axe d'inflorescence 
par sa forme coudée, la position et la forme des cicatrices laissées 

par la chute des glomérules de fleurs et de fruits permet d'affirmer 

la présence du genre Sparganium. Non seulement l'axe est coudé, 
mais il était de consistance herbacée, comme le montrent les plis 

qu'il présente, il est brisé comme les axes d’inflorescence auxquels 

nous le rapportons et de même taille; les cicatrices sont aussi entou- 

rées d’un bourrelet comme dans ce genre et de la taille de celles qu’on 

observe chez les Sp. ramosum et simplex. Les raisons qui militent en 
faveur de la première sont sa plus grande fréquence dans la nature 

actuelle, la facilité plus grande avec laquelle les inflorescences se 

divisent en fragments, sans qu’on puisse d’ailleurs se prononcer 

d'une façon certaine. Quelques débris de feuilles de Monocotylédones 
placées à côté de l’empreinte que nous venons d'étudier pourraient 

bien appartenir à la même espèce qu’elle. 

Le Sparganium ramosum n’a point encore été signalé dans les dépôts 
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quaternaires, non plus que le $. simplex ; il est commun à l’époque 

actuelle, en Lorraine, mais seulement dans les endroits très humides, 

il fait complètement défaut ainsi que ses congénères sur la côte de 

Mousson. 
Le tuf de Mousson renferme à côté des empreintes de Monocotylé- 

dones déterminables, de nombreuses empreintes de feuilles et de 

tiges dont les unes proviennent certainement de Graminées et les 

autres de Cypéracées, mais sans qu’on puisse les attribuer avec certi- 

_ tude, non seulement à des espèces, mais même à des genres. Tout 

ce qu’on peut dire, c’est qu’elles ressemblent aux plantes de ces deux 

familles qui affectionnent les stations à sol très humide ou celles du 

bord des eaux. Ainsi une graminée pourrait être un Glyceria de grande 

taille ; on voit que ces débris malgré leur état d’imperfection corro- 
borent le résultat auquel conduisent les plantes dont la détermination 

est certaine. 

DICOTYLÉDONES. 

SALICINÉES. 

Salix Cinerea, L. — Cette espèce estlargement représentée dans le 

tuf de Mousson par des empreintes plus ou moins complètes de 

feuilles dont la nervation est très bien conservée. Elle a été rencon- 

trée à peu près dans tous les dépôts quaternaires, notamment en 

France, du Nord au Midi; le plus souvent elle y est abondante. Elle 

est encore très commune au bord des eaux dans les endroits maréca- 

geux. On la rencontre dans la partie tout à fait inférieure de la côte 

de Mousson au bord d’un ruisseau, mais elle fait totalement défaut 

dans la région supérieure. 
Salix Capræa, L. — Cette espèce est représentée par l'empreinte 

d'une seule feuille ; quoiqu’elle soit très voisine de la précédente, la 
détermination semble cependant certaine, la nervation est un peu 

moins marquée, plus lâche. 

Le $S. Capræa existe dans la flore actuelle de la côte de Mousson; 
il a été rencontré très rarement dans les dépôts quaternaires. Je ne 

le vois citer avec certitude qu’au Bezac (1) dans le Puy-de-Dôme où 

M. l’abbé Boulay en a trouvé une seule feuille incomplète dont l’at- 
tribution est au moins probable, sinon tout à fait certaine. Le mor- 

ceau de tuf que porte cette empreinte présente aussi celle d’un 
rameau de saule de cette section sans qu’on puisse affirmer qu'il 

s’agit de celui-ci ou du S. Cinerea si abondant comme on l’a vu plus 

haut et dont une feuille se trouve à côté de celle qui vient d’être 

décrite. 

(1) La flore fossile de Bezac, par M. l'abbé Boulay. Bruxelles, 1887, p. 8. 

XVII 37 
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Populus tremula, L. — Une belle empreinte d’un grand fragment 

de feuille provient certainement d’un peuplier qui ne sauraït être 

que le P. alba, le P. tremula ou le P. camescens ; les dimensions de la 
feuille, ses lobes prononcés, écartés, certains détails même de ner- 

vation m'avaient d’abord fait penser au premier, mais la nervation 

est en définitive celle du éremula, et j'ai trouvé notamment dans le 

bois de Champigneulles, aux environs de Nancy, des sujets de cette: 

espèce dont les feuilles avaient un contour entièrement semblable à 

celui de la feuille fossile. Le P. tremula, très commun en Lorraine, 

existe encore sur la côte de Mousson, je l’ai trouvé dans les tufs de 

Resson, mais je ne le vois signalé dans aucun autre dépôt quater- 

naire. 

Quercus pedunculata, Ehrh. — J’ai trouvé six empreintes de frag- 
ments plus ou moins étendus de feuilles d’un chêne à feuilles ca- 

duques ; une d’elles montre un lobe indiquant un chêne semblable 
à ceux qui peuplent actuellement les forêts de Lorraine; la base 

fortement auriculée du limbe, conduit au chêne pédonculé, forme. 

beaucoup mieux adaptée d’ailleurs à un sol très humide, comme 

celui de la forêt où se sont déposés les tufs, que le Q. sessiliflora, le 

Q. pedunculata a été trouvé dans plusieurs dépôts quaternaires. Il 

se rencontre sur la côte de Mousson, et il est commnu dans les forêts 

qui s'étendent à son pied. 

CORYLACÉES. 

Corylus Avellana, L ? — Deux ou trois empreintes de portions de 

feuilles semblent indiquer la présence de cette espèce déjà rencontrée 

si souvent dans les dépôts quaternaires, sans qu'on puisse être très 

affirmatif à cause de l’état très fragmentaire ou imparfait des 

empreintes. 

POLYGONÉES. 

Rumex. — Le moule d’un fragment de tige portant une insertion 

de feuille ; des folioles périgonales avec la callosité caractéristique 

de plusieurs espèces du genre, dénote la présence d'un Aumex de 

grande taille, tels qu'il s’en présente au bord de l'eau et dans les 

autres stations humides, le À. hydrolapathum, Huds. encore très com- 
mun, en Lorraine par exemple. Il est impossible de se prononcer, 

les tiges ne présentant pas de caractères assez certains pour distin- 

guer les espèces, et les folioles périgonales étant en très mauvais 

état de conservation, soit en ce qui concerne la nervation, soit quant 

à leurs bords. Le seul fait de la présence d’un Rumex de cette na- 
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ture dans les tufs est fort intéressant, puisqu'il n’en existe plus de 

semblable sur la côte de Mousson et quetles conditions actuelles de 

la vie ne leur permettent pas de se développer. 

TILIACÉES. 

Tilia parvifolia, Ehrh ? — L’empreinte d’un fragment de feuille 
dont la nervation est très nettement conservée se rapporte sûrement 

au genre 77lia; l'attribution spécifique est probable à raison du peu 

d’écartement des nervures secondaires de la nervation très bien 

marquée à tous les degrés. 

Tilia grandifolia, Ehrh. — Deux empreintes à nervation très bien 
conservée et une troisième plus médiocre de fragments importants de 

feuilles proviennent certainement d’un tilleul ; quant à l'attribution 

spécifique elle est plus douteuse; toutefois l’écartement des nervures 

secondaires, les dimensions de la feuille, sa mollesse incontestable 

militent fortement en faveur du 7. grandifohia. Celui-ci, de même 
que le 7’. parvifolia sont communs dans les forêts de la Lorraine, ils 

“ ont été l’un et l’autre fréquemment rencontrés dans les dépôts 

quaternaires. 

BERBÉRIDÉES. 

Berberis Vulgaris, L. — Un fragment de feuille dont l'empreinte 
est très nette appartient certainement au genre Berberis, il en pré- 

sente la nervation caractéristique: grosse nervure médiocre, ner- 

vures secondaires se détachant sous des angles très aigus, formant 

un réseau à mailles allongées ; on voit même une perforation sem- 

blable à celles qui se rencontrent si souvent sur les feuilles vivantes. 

L'attribution spécifique n’est que probable, à cause du peu d’étendue 

du fragment de feuille. Le 2. vulgaris est commun en Lorraine sur 

les terrains calcaires ; il n’a point encore été rencontré dans les 
dépôts quaternaires. Gaudin a décrit parmi les fossiles trouvés dans 

ceux de Toscane un Berberis qu’il a distingué spécifiquement des 
espèces vivantes, qui, suivant lui, ressemblerait cependant aux plus 

petites feuilles du B. vulgaris. 

CRUCIFÈRES. 

Lepidiopsis tufacea, n. sp. — Une empreinte très nette ne saurait 

se rapporter à une feuille; elle provient d’un fruit sec pourvu d’une 

aile marginale, au premier abord il semblerait qu’on est en présence 

d’une samare, mais la nervation très distincte ne se rapporte à au- 

/ 
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cune de celles qu'on pourrait trouver dans les tufs ; tandis que cette 

nervation, comme on peut le voir par la figure, présente la plus 

grande analogie avec celles des silicules du groupe de genres dont 

font partie les Bisutella, Thlaspi, Iberis et Lepidium. C’est avec 

celles de ce dernier genre que l'empreinte de Mousson présente 

la plus grande ressemblance, par la forme générale du fruit, par 

celle de l’aile marginale, enfin par la disposition des nervures. 

Il y a même beaucoup d’analogie entre elle et les silicules de 

Lepidium sativum, mais ces dernières sont beaucoup plus petites 

et leur nervation est bien moins distincte. Aucune des espèces 

du genre, ni des genres voisins vivant encore en Lorraine n’est 
identique : c’est du côté des espèces méridionales ou même afri- 

caines, comme le Z. glastifolium, Desf., qu'il faut se tourner pour 

trouver des tailles semblables et des nervures aussi saillantes, mais 

il n’y a pas identité, il s’en faut, et il me semble certain qu'on est ici 

en présence d’une forme éteinte dont le fruit serait autant qu’on peut 

le faire sur une empreinte aussi incomplète, caractérisé de la façon 

suivante : taille, 9% de largeur maximum, sur un centimètre au 

moins de longueur ; base très arrondie, aile marginale bien marquée, 

quoique très étroite, au moins à la base des fruits, à nervures per- 

pendiculaires bien distinctes de celles de la région centrale du fruit ; 

celle-ci a des nervures en réseau inégalement saillants, les princi- 

pales allant du centre du fruit à la périphérie, généralement plus 

marquées. 

CÉLASTRINÉES. 

Evonymus europœus, L. — Deux morceaux de tuf présentant des 
fragments de feuille appartenant sûrement au genre Ævonymus et 

très probablement à l’espèce indiquée, sur l’un d'eux les feuilles 

sont remarquablement petites, sans qu’on puisse voir là un signe 

spécifique distinct. Cette espèce encore très commune en Lorraine, 

surtout sur les sols calcaires, a déjà été signalée dans les dépôts 

quaternaires. 

RHAMNÉES. 

Rhamnus frangula, L. — Une empreinte de feuille peut se rapporter 

sûrement à cette espèce ; elle est remaquable par sa très petite 

taille; la bourdaine, si commune aujourd’hui dans les endroits frais 

ou humides, n’a jamais été signalée dans les dépôts quaternaires que 

par moi dans les tufs de Resson, je ne l’ai pas vue vivante sur la côte 

de Mousson. 
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ROSACÉES. 

Rubus sp. — Une empreinte de feuille presque complète se rapporte 

à ce genre; elle est très petite et rappelle entièrement ce qu'on voit 

encore aujourd'hui lorsque des rameaux de ronce viventà l’état sub- 

mergé, ce qui est parfaitement d’accord avec ce que l'étude de l’en- 

semble de la flore nous apprend de l’extrême humidité de la station 

au moment où se déposaient les tufs. Il estimpossible de rapporter 

cette feuille à aucune des formes vivantes, si nombreuses du genre ;: 

mais on peut affirmer que ce n’est point le À. idæus, seule espèce 

signalée dans les terrains quaternaires, jusqu’au jour où j’ai trouvé 

une autre forme dans les tufs de Resson. 

ARALIACÉES. 

Hedera helix, L. — Un fragment de feuille très incomplet me semble 
appartenir à cette espèce, en raison de la nervation, sans qu’on puisse 

être très affirmatif, puisqu'il n’y a pas même un fragment du bord 

de l’organe. Le lierre paraît d’ailleurs avoir été aussi commun à l’é- 
poque quaternaire qu'aujourd'hui. 

SOLANÉES. 

Solanum dulcamara, L. — Deux empreintes de feuilles paraissent 

appartenir à cette espèce; l’une est trop imparfaite pour qu’on 

soit affirmatif; la seconde au contraire me semble d'attribution 

certaine par la mollesse de la feuille et ses deux grosses nervures 

basilaires se détachant à angle droit de la médiane dont elles présen- 

tent exactement le diamètre. Cette espèce très commune dans presque 

toute la France, surtout au bord des eaux, n’a point encore été ren- 

contrée à l’état fossile. 

ÉRICINÉES. 

Un fragment de feuille, malheureusement incomplet, mais dont 

une partie du bord est intacte, donnant même en partie la forme 

générale de l’organe et la nervation très bien conservée, appar- 
tient certainement à cette famille; elle présente une analogie re- 

marquable de taille, de forme et de nervation avec l’Aretostaphylos 

uvaursi, mais les nervures sont plus divariquées au moment où elles 

se détachent de la médiane ; sous ce rapport la feuille de Mousson 

ressemble à celle des Andromeda notamment de l’A. pohfohia qu'on 
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observe vivante dans les Vosges, mais sa forme est différente surtout 

du type habituel chez cette espèce. Il y a analogie remarquable au 

contraire de taille et de forme avec le Leucothæ (Andromeda) maiva 

des États-Unis, d’après des échantillons de New-York conservés dans 

l'herbier de la Faculté des Sciences de Nancy. Mais les nervures sont 

moins prononcées chez cette dernière espèce que chez la forme fos- 

sile. 11 nous semble possible d’après ce que nous venons de dire que 

cette dernière appartienne à une forme éteinte voisine de l’espèce 

américaine, ce qui ne serait pas impossible, puisque la présence des 

Leucathæ a été constatée en Europe jusqu'à la fin des temps mio- 

cènes ; cependant, il faut le dire, l’absence de ce genre dans les 

flores pliocènes, connues jusqu’à présent militerait contre cette ma- 

nière de voir et il est fort possible que nous soyons seulement en 
présence d’une variété de l’Aretostaphylos uvaursi, plante qui existe 
encore sur un point des Vosges alsaciennes, et qui a été rencontrée 

fossile en Lorraine, dans les lignites quaternaires. Dans tous les cas, 

il n’y a dans la flore vivante des environs de Mousson, aucune espèce 
dont les feuilles ressemblent à celle qui vient d’être étudiée. En de- 

hors du Calluna vulgaris, on n’y observe aucune Ericinée, et les es- 

pèces de cette famille dont les feuilles sont larges, ne se rencontrent 

pas plus près que les Vosges, où une seule d’entre elles est com- 

mune, c’est l’Andromeda polifolia, encore y est-elle généralement à 

feuilles très étroites. Qu'il s’agisse donc d’une forme complètement 

éteinte ou d'une espèce ayant émigré, la feuille malheureusement 

trop incomplète, qui nous occupe dénote une modification notable 

dans la flore depuis l’époque où se sont déposés les tufs. 

Si nous cherchons à résumer les caractères de la flore que nous 

révèle l’étude des tufs de Mousson, nous constatons d’abord qu’elle 

est singulièrement variée, puisque les quelques morceaux de roche 

que nous avons pu recueillir, nous ont fourni vingt-deux formes 

plus ou moins complètement déterminables, sans compter les 

empreintes qui ne permettaient aucune attribution même de genre 

ou de famille. 

Indépendamment de cette variété, la flore des tufs de Mousson est 

caractérisée par un faciès très différent de celui que présente la 

végétation actuelle au même endroit. 
Les plantes qui couvrent le sol des marais ou le bord des ruis- 

seaux permanents abondent, tels sontles Pellia epiphylla, Typha lati- 

folia, Sparganium ramosum, Graminées et Cypéracées des stations 
humides, Salix cinerea ; Rumex de grande taille; alors qu'aujour- 
d’hui elles n'existent plus, ou sont à peine représentées, sur une 

côte couverte de vignes, oùde rares sources à débit très faible, 
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même au printemps, sont taries, ou peu s’en faut,Ë à la fin de l'été. 
La flore, dont les tufs nous révèlent l’existence, n’est donc pas 

contemporaine ; elle ne saurait même appartenir à la période histo- 

rique en Lorraine ; remonte-t-elle au commencement de la période 

actuelle ? nous ne le pensons pas et il nous semble certain qu'il faut 

la reporter aux temps quaternaires. 
Sans attacher plus d'importance qu'il ne convient aux deux 

espèces qui nous paraissent éteintes, puisqu'elles n’ont pu être étu- 

diées que sur des documents trop peu nombreux et trop incomplets 

il y à là un argument de quelque valeur. On est forcé, en effet, 

d'admettre qu'il s’agit à tout le moins d’espèces qui ne sont plus 

représentées dans la flore actuelle de la région. Mais notre manière 

de voir s’appuie sur des preuves plus fortes. 

En supposant en effet la colline de Mousson, boisée comme elle 

l'était avant l'intervention de l’homme, ce ne sont pas les pluies 

actuelles qui pourraient, étant donné l’exiguité du bassin de récep- 
tion, amener la formation de sources puissantes, comme celles dont 

l'existence est révélée par la formation des tufs, par la flore qu'ils 

renferment et aussi par certains des Mollusques quil’accompagnent, 
comme on a pu le constater dans la première partie de ce travail. 

La composition de la flore, celle particulièrement de la végétation 

forestière conduit à la même conclusion. L'étude des tourbes dontla 

formation a marqué le début de la période actuelle, le moment où 

les cours d’eau ont pris leur débit actuel, montre qu’en Lorraine, 

comme dans la vallée de la Seine et de ses affluents les forêts renfer- 

maient en abondance des espèces des régions froides, du bouleau 

par exemple, que le chêne n’existait pas ou était peu abondant. 

À Mousson, au contraire, ce dernier genre est largement représenté 
tandis que les autres font défaut. On ne saurait admettre non plus 

que les tufs se soient formés entre cette première époque et celle qui 

a suivi pour finir au moment où l’homme a modifié pour ses exploi- 

tations la physionomie de la forêt. De nombreux charbons provenant 

de sépultures, de travaux de défense, de tufs de date récente ont 

montré qu'à cette époque, le hêtre a régné presque exclusivement 

dans les forêts lorraines. Or, il fait complètement défaut dans les tufs 

de Mousson etson absence est d'autant plus remarquable qu'il est 

commun actuellement dans les bois qui s'étendent au pied de la côte 

de Mousson, bois dont le sol est argileux, moins favorable par consé- 

quent à cette espèce que les calcaires qui couronnent le cône de 

Mousson. 
C’est donc à la période quaternaire que nous rapportons les tufs 

de Mousson, et probablement à la fin de celle-ci, comme le prouvent 
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les Mollusques tous d’espèces actuelles et la flore qui présente les 

plus étroites analogies avec celle de tufs de la même époque déjà 
étudiés dans l’Europe centrale. Comme celle-ci elle présente une 

grande ressemblance avec la flore vivant encore aujourd’hui dans 

les mêmes localités, mais elle s’en distingue par une distribution 

différente des espèces, par la présence de formes éteintes, ou défini- 

tivement émigrées. | 

Si nous cherchons à nous rendre compte du climat qui régnait à 

Mousson au moment où se déposaient les tufs, nous constatons en 

tenant compte des exigences des plantes et des mollusques étudiés, 

qu’il devait être fort peu différent de celui qui existe actuellement, 

en ce qui concerne la chaleur, que dans tous les cas, il ne pourrait 

être qualifié de froid, mais qu'il était beaucoup plus humide. Nous 

chercherons, dans nos conclusions générales, à montrer l’impor- 
tance de ces-constatations. 

La Sauvage. 

Le tuf de la Sauvage ne contient pas d’autres fossiles animaux 

que des coquilles de Mollusques, mais les empreintes végétales y 

sont nombreuses, et s’il est difficile d'obtenir celles de feuilles 

entières, les fragments en sont assez considérables et la nervation 

assez bien conservée pour permettre des déterminations généri- 

ques et le plus souvent spécifiques ‘parfaitement certaines. Mal- 

heureusement, le rocher décrit ci-dessus n’a été entamé par aucun 

travail. C’est donc avec les seuls outils du géologue, et pendant de 

rares et courtes visites que nous avons pu recueillir des échantillons, 

nul doute que des investigations poursuivies dans de meilleures 
conditions pendant plus longtemps n’eussent apporté un important 

contingent à la flore dont l’examen va suivre. 

GYMNOSPERMES, 

TAXINÉES. 

Tazus baccata, L. — Des empreintes de feuilles nombreuses mon- 

trent que cette espèce était commune dans la localité au moment où 

se déposaient les tufs ; la taille, la forme des feuilles, leur nervure 

médiane sont identiques à ce qu’on observe sur les deux sujets 

vivants; On à pu opérer même une superposition exacte. 
L’if n'existe plus aujourd'hui dans les environs, à l’état spontané, 

mais on le rencontre dans la forêt de Moyeuvre, à 46 kilomètres de 
la Sauvage. 

Cette station très isolée paraît, d’après la découverte que nous 



_ 4889. BLEICHER ET FLICHE. — TUFS QUATERNAIRES. 589 

avons faite dans les tufs, être le témoin d’une extension de l’espèce 

plus grande qu’elle ne l’est à l’époque actuelle. L’if a d’ailleurs été 
rencontré déjà dans les terrains quaternaires. 

MONOCOTYLÉDONES. 

CYPÉRACÉES. 

Carex paniculata, L. — De nombreuses feuilles à dix nervures et 

une akène semblent permettre d'affirmer l'existence de cette espèce; 

qui habite encore aujourd’hui très fréquemment les prairies humides, 

marécageuses de toute la région. Elle n’a point encore été rencon- 

trée dans les terrains quaternaires. 

Carex panicea, L. — Une feuille à forte nervure médiane, accompa- 

gnée de nervures très marquées, toutes égales entre elles, provient 

certainement de cette espèce. On a pu opérer une superposition 

exacte avec des échantillons du marais de Saint-Pouange, aux envi- 

rons de Troyes. Ce Carex, très commun aujourd’hui dans les mêmes 
stations que le précédent n’a point encore été signalé dans les dépôts 

quaternaires. 

Carexriparia, Curt.— Les empreintes de fragments de feuille parais- 
sent appartenir à cette espèce; elles en présentent les grosses ner- 

vures irrégulières, les plis, les dimensions ; il y a aussi des analogies 

avec le C. maxima, maïs celui-ci a les feuilles beaucoup plus larges. 

Le C. riparia, très commun dans les marais, au bord des ruisseaux 

et des rivières de la TER. n’a point encore été signalé dans les 

dépôts quaternaires. 

Les tufs de la Sauvage renferment beaucoup d’autres empreintes 

de Monocotylédones ; elles sont indéterminables ; cependant on peut 

y signaler certainement d’autres Carex et avec assez de probabilité 

un Scirpus de grande taille. 

DICOTYLÉDONES. 

CUPULIFÈRES. 

Quercus. Une seule empreinte de feuille mal conservée appartien 

sûrement à une des deux espèces dugenre vivant encore aujourd'hui 

dans la région, sans qu'on puisse dire s’il s’agit du @. sessiliflora ou 
du Q. pedunculaia ; cette dernière se rencontre vivante dans la localité. 

ACÉRINÉES 

Acer pseudoplatanus, L. — Les empreintes de feuilles de cette espèce 

sont très abondantes ; on rencontre le pétiole aussi bien que le limbe. 
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Cet érable a été signalé pour la première fois dans les terrains qua- 

ternaires à Resson. 

Acer platanoïdes, L. — La présence de cette espèce est moins cer- 

taine : un fragment de feuilles d'érable présente cependant de la façon 
la plus nette la nervalion plus irrégulière qui les caractérise. L’érable 

platane ne se trouve plus aujourd'hui auprès des tufs, mais il se ren- 

contre dans la région où il est toutefois plus rare que le sycomore; 
signalé d’abord avec doute dans les terrains quaternaires, il y a laissé 

des marques certaines de sa présence à Resson, dans l’Aube, et à 

Bezac, dans le Puy-de-Dôme (1). 

TILIACÉES 

Tilia grandifolia, Ehrh. — Une empreinte de feuille permet d’affir- 
mer la présence du genre, mais elle est trop incomplète pour qu'on 

puisse aller au delà de la probabilité en ce qui concerne l’espèce, Les 
tilleuls ne se rencontrent plus qu'à l’état d'arbres plantés à la Sau- 

vage, mais ils sont communs dans les forêts de la région. 

RHAMNÉES 

Rhamnus frangula, L. — Deux empreintes de feuilles se rapportent 
à cette espèce; sur la meilleure, les nervures sont plus écartées que 

ce n’est le cas sur les pieds vivant actuellement en Lorraine et en 

Alsace: la nervure inférieure est également très infléchie vers les 

suivantes, mais un échantillon du bord du Rhin présente de l’analogie 
avec le fossile et un de La Calle (Algérie) lui est complètement sem- 

blable. La localité de la Sauvage est à ajouter pour les flores quater- 

naires à celles de Resson et de Mousson. 

OLÉACÉES 

Fraxinus excelsior, L. — Une foliole dont l’attribution aux Fraxinus 

ne laisse pas de doute à raison de la nervation et de la forme, paraît 

presque certainement appartenir à cette espèce qui n’a pas été signa- 

lée jusqu’à présent dans les terrains quaternaires. Elle existe actuel- 

lement à la Sauvage, au moins vers le village. 

Ligustrum vulgaris, L. — Une feuille se rapporte par son contour et 

la nervation à cette espèce qui existe encore dans la localité, mais 

n’a été signalée jusqu’à présent dans les terrains quaternaires qu'à 
Resson. 

(4) La flore fossile de Bezac, par M. l’abbé Boulay. Bruxelles, 1887, p. 6. . 
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Les tufs de la Sauvage présentent, comme on le voit, la flore d’une 

forêt à sol localement au moins très humide. Comme ils se trouvent 

encore actuellement au milieu d’une forêt, nous pouvons faire une 

comparaison très instructive entre le tapis végétal et le peuplement 
forestier des deux époques. En ce qui concerne le premier, nous 

constatons que toutes les plantes de marais ont disparu; quant au 

second, tandis qu'aujourd'hui il est formé presque en totalité de 

hêtres avec adjonction de charmes, d’un peu de chênes pédonculés, 

et quelques érables sycomores et autres essences très subordonnées, 
nous voyons que le hêtre manquait dans la forêt ancienne, que le 

chêne n’y était pas sans doute beaucoup plus commun qu'il ne l’est 

aujourd'hui, mais qu'il y avait prédominance des arbres amis de la 

fraîcheur, frênes, tilleuls et surtout érables. Un arbuste qui fait défaut 

dans la forêt actuelle, la bourdaine, et qui a les les mêmes exigences, 

paraît aussi ayoir été commun. Il y a donc dissemblance complète 

et l'étude des fossiles végétaux comme celle des Mollusques, et de la 
constitution du tuf lui-même, montre que nous sommes en présence 

d’un dépôt qui ne saurait s'être formé sous l’empire des conditions 

actuelles. L’absence du hêtre montre, pour les raisons qui ont été 

exposées dans les considérations relatives à Mousson, qu’il faut 

remonter plus haut que les temps immédiatement antérieurs à la 

période historique; la constitution de l’ensemble de la flore dans 

laquelle l’on trouve des espèces amies des stations fraîches ou 

humides, mais aucune espèce du Nord ou des montagnes, prouve 

aussi qu'il ne s’agit pas d’un dépôt contemporain des premières 

tourbières. 

C’est donc à l’époque quaternaire qu’il faut attribuer le tuf de la 
Sauvage. Il est très probablement contemporain des tufs du bassin 

de la Seine, de ceux de Mousson aussi. Il est vrai que nous n’y trou- 
vons pas d’espèces éteintes, pas d'espèces non plus dénotant un 

climat plus chaud que celui régnant aujourd’hui dans la localité. 

Mais à côté des dissemblances dont la dernière s'explique très bien 
par la position géographique de la Sauvage, comme nous le démon- 

trerons plus loin, il y a des analogies remarquables, Aïnsi la distri- 

bution des espèces, particulièrement des arbres forestiers, est pro- 

fondément différente de ce qu’elle est aujourd’hui; certaines espèces 

ont complètement émigré. Enfin la flore des tufs de la Sauvage 

ressemble à celle des tufs que nous venons de citer, en ce qu’elle 

accuse pour l’époque où ils se sont déposés, un climat beaucoup plus 

humide que ne l’est celui qui s’observe actuellement non seulement 

dans la station, mais dans toute la région. 
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La Perle. 

Le tuf de la Perle est, comme nous l’âvons dit, de beaucoup le plus 

intéressant parmi ceux qui font l’objet de ce mémoire. Couvrant une 

surface assez étendue, possédant une grande puissance, il a été for- 

tement entamé par un chemin vicinal, en sorte qu'il est possible de 

recueillir, en grande quantité, les nombreux fossiles qu’il renferme. 

A côté des Mollusques, on trouve en fait d'animaux des restes de 

Mammifères ; l'Homme même a laissé des traces de son existence. 

Quant aux empreintes végétales, elles sont très abondantes; elles 

se rapportent pour la plupart à des feuilles, mais les tiges et les 

organes floraux ne font pas défaut. Les empreintes de feuilles sont 

généralement très nettes. Quant à ce qui concerne tous les détails de 
la nervation, elles sont rarement entières, mais les fragments en sont 

très fréquemment assez considérables pour qu'il soit facile de se 

rendre compte de leurs dimensions et de leurs formes. 

Le Salix cinerea paraît avoir été l’espèce prédominante, et parfois 

on le rencontre avec une fréquence vraiment monotone. Mais 

d’autres espèces se montrent en quantité assez considérable pour 

témoigner de la variété, de la richesse de la flore ancienne. Ces em- 

preintes sont d’ailleurs réparties très inégalement dans la roche. 

Celle-ci en présente parfois en très grand nombre, alors qu'en 

d’autres points elle en est totalement dépourvue. On remarque la 

même inégalité dans la distribution relative des Monocotylédones et 
des Dicotylédones. Commes les premières sont surtout des espèces 

aquatiques, on peut tirer de cette constatation une conclusion légi- 

time : c’est que pendant le dépôt des tufs, la profondeur de l’eau a 

varié sur le même point sans avoir jamais été très grande, sans que 

les bassins aussi aient eu une grande étendue, ce qui prouve aussi 

la prédominance exclusive des coquilles terrestres dans le tuf. Nous 

allons exposer le résultat de nos recherches en ce qui concerne 

l'Homme et les Mammifères, puis nous passerons aux végétaux. 

Homme. — Nous n'avons pas rencontré d’ossements humains, mais 

un fragment de grès, trouvé au milieu des tufs, dénote d’une manière 

certaine la présence de l'Homme dans le pays, au moment où ils se 

déposaient. Ce morceau de grès appartient à une variété très dure 

et provient du terrain tertiaire, mais les eaux n’auraient pu l’amener 

dans les tufs; sa présence seule indique donc un acte humain; en 

outre, il présente un bulbe de percussion parfaitement accusé et un 

long éclat en a été détaché. 

De petites rayures sur un os de sanglier dont il sera question plus 
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loin, peuvent être aussi dues à l'intervention de l'homme, mais elles 

sont trop peu marquées pour qu’on puisserrien affirmer. 

MAMMIFÈRES 

Cervus elaphus, L. — Plusieurs fragments de vertèbres lombaires. 

Une d’elles paraissant être la première, appartient à un cerf qui, non 

seulement se rapporte à l’Z/aphus, mais ne paraît pas accuser un 

animal beaucoup plus grand que ceux vivant aujourd’hui en France. 

Sus scrofa, L. ferus. — Une première phalange du doigt extérieur 

de la patte antérieure, très bien conservée, appartient à un sanglier. 

L'animal était très adulte et de grande taille. 

Castor fiber, L. — Une belleincisive, ayant gardé en grande partie 

sa couleur rougeâtre, appartient à cette espèce qu’on rencontre 

souvent dans les dépôts de l’âge quaternaire, du commencement de 

l’époque actuelle et qui n’a disparu du Nord-Est de la France qu’à 

une époque récente. 

ACOTYLÉDONES 

ALGUES 

Conferva, sp. — Plusieurs morceaux de tuf présentent une algue 

filamenteuse particulièrement abondante et bien conservée sur l’un 

d'eux; nous la rapportons au genre Conferva, entendant ce mot dans 

son sens le plus large. Il est facile en effet de voir que l’on est en 

présence d’une forme de ce groupe, il est impossible, à cause de 

l’état d’incrustation de la plante, d’arriver à aucune détermination 

rigoureuse. 

MUSCINÉES 

Marchantia polymorpha, L. — Deux fragments de thalle dont un 
assez bien conservé appartiennent à une Hépatique ; la détermina- 

tion proposée semble probable sans qu’on puisse être très affñrmatif, 

à cause de l’état imparfait des empreintes. Le Marchantia polymor- 

pha, très commun à l'époque actuelle dans les endroits frais n’a été 

rencontré jusqu'ici, pour l'époque quaternaire, que dans les tufs de 

a Vis par M. l’abbé Boulay. 

MONOCOTYLÉDONES 

CYPÉRACÉES 

Carex riparia, Curt. — L'empreinte d’un grand fragment de feuille 

d une Monocotylédone appartient certainement à un Carex. La ner- 
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vation est très mal conservée ; il y a une nervure médiane et des plis 
longitudinaux, ce qui le rapproche de C. maxima, mais la feuille 

n’est pas assez large. Il s’agit peut-être du C. riparia chez lequel cet 

organe a la même longueur, 9 à 40 millimètres, On a vu que nous 

avons trouvé cette espèce, si commune encore aujourd'hui, dans les 

tufs de la Sauvage. 

Sur le même morceau de tuf, on voit une autre empreinte de Carex 

à nervation admirablement conservée ; le fragment de feuille qui l’a 

fournie est trop petit pour permettre aucune attribution spécifique. 

GRAMINÉES 

Phragmites communis, Trin. — Des empreintes très nombreuses et 

très parfaites de tiges aériennes, de rhizômes, plus rares et moins 

belles de feuilles prouvent la grande abondance d'individus de cette 
espèce à la Perle, au moment où se déposaient les tufs(1). Aujour- 

d’hui, les conditions de la vie n’y sont plus favorables à cette gra- 

minée amie du bord des cours d’eau et des marécages; elle a été 

signalée déjà dans plusieurs dépôts de l’époque quaternaire. 

JONCÉES 

Juncus glaucus, Ehrh.? — Un morceau de tuf présente les emprein- 
tes de nombreux fragments de tige d’une Monocotylédone, l’un d'eux 

est accompagné de feuilles basilaires réduites à la forme d’écailles, 

telles qu’on en trouve chez les /uncus et chez certaines Cypéracées. 

‘La forme de la tige qui est très arrondie, la nervation très marquée, 

très régulière, la nervation de l’écaille excluent les plantes de cette 

dernière famille ; la ressemblance est très grande avec le Juncus 

glaucus qui est exactement de la taille de la plante fossile, sans 

qu'on puisse se prononcer d’une façon certaine à cause de l’état frag- 

mentaire des empreintes. Ce /uncus n’a point encore été signalé dans 

les dépôts quaternaires, il est très commun à l’époque actuelle dans 

les endroits marécageux. 

D’autres empreintes de fragments de tiges ou de feuilles parais- 
sent appartenir au même genre sans que, vu leur état d'imperfection, 

il soit possible de hasarder quelque détermination spécifique. 

On trouve dans le tuf une quantité d'empreintes se référant à des 

plantes monocotylédones ; parmi elles, il en est qui sont certaine- 

ment des graminées et des cypéracées, notamment des Carex, sans 

(1) Ils étaient de taille identique à ceux des stations les plus marécageuses de 

l'époque actuelle. 
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qu’il soit possible d’arriver à aucune détermination spécifique et le 

plus souvent même générique certaine. | 

DICOTYLÉDONES 

SALICINÉES 

Salix cinerea, L. — Cette espèce si commune aujourd’hui au bord 

des eaux, dans les endroits marécageux, signalée dans presque tous 

les dépôts quaternaires, abonde dans les tufs de la Perle. Elle y est 

le plus souvent représentée par des empreintes de feuilles, généra- 

lement très nettes et fréquemment presque entières ; mais on trouve 

aussi des fragments de rameaux, des écailles gemmaires qui parais- 

sent lui appartenir. 
1l est bon de faire observer que le S. caprea, L. est très voisin de 

cette espèce, au moins en ce qui concerne les empreintes de feuilles, 

et qu'ilest difficile parfois de prononcer entre ces deux saules ; le 

second d’après une ou deux empreintes pourrait bien avoir aussi 

existé aussi à la Perle. 
Populus nigra, L. — Une belle empreinte de feuille appartient sû- 

rement à un peuplier ; ses nervures secondaires subopposées, sa fai- 

ble nervation basilaire, les dents que présente son pourtour l’éloi- 

gnent des P. tremula et canescens et permettent au contraire de la 

rapporter au P. nigra. Cette espèce est plantée aux environs de la 

Perle, mais il est fort douteux qu’elle y soit aujourd’hui spontanée ; 

elle n’a encore été trouvée dans les dépôts quaternaires qu’à Bezac 

en Auvergne, par M. l'abbé Boulay (1). La feuille de la Perle est pe- 
tite, mais on en observe fréquemment de semblables sur les pieds de 

cette espèce qui croissent à l’état spontané dans les forêts des bords 

du Rhin en Alsace ; celles des pieds cultivés dans la région sont plus 

grandes. L’empreinte d’un fragment d’une autre feuille peut aussi 

être rapportée au genre Populus d’après sa nervation très bien con- 

servée, mais il est impossible d'affirmer une attribution spécifique, 

BÉTULACÉES 

Betula verrucosa, Ehrh. et B. pubescens, Ehrh. — Les empreintes de 
quatre fragments considérables de feuilles sur lesquels on voit très 

nettement la nervation, le contour et notamment l'extrémité de 

l’organe démontrent l’existence à la Perle d’un bouleau complète- 

ment semblable à celui qui vit encore dans le Nord de la France ; il 

(1) Travail cité page 8. 
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semble avoir été représenté par les mêmes formes; unefdes em- 

preintes nous paraît appartenir certainement à la variété dont on 

fait généralement une espèce, sous le nom de B. pubescens; elle 

présente, comme c’est habituellement le cas pour celle-ci, des ner- 
vures secondaires très saillantes par rapport aux nervures tertiaires. 

On a pu lui superposer presqu’exactement une feuille provenant d’un 

arbre vivant aux environs de Sens. C’est la première fois que cette 

variété est rencontrée dans les dépôts quaternaires. Quant au B. 

verrucosa, il a été signalé à Resson. 

Alnus incana, D. C. — Cette espèce a déjà été signalée avec doute 
par l’un de nous à Resson. Cinq fragments de feuilles à nervation 

très bien conservée permettent d'affirmer son existence à la Perle. Il 

s’agit certainement d'un aune ; le peu d’écartement des nervures 

. secondaires, l’angle plus aigu que chez l’A. glutinosa fait par elles sur 

la médiane, les nervures tertiaires très régulières et très prononcées 
indiquent l’A. incana. Cette espèce avait donc à l’époque quaternaire 

une distribution plus large qu'aujourd'hui, puisqu'elle se rencon- 

trait dans les plaines du Nord de la France, où elle fait aujourd'hui 

défaut. Il est bon de rappeler ici que l’un de nous l’arencontrée dans 

le versant italien des Alpes et à de très basses altiludes, en société 

d'espèces complètement semblables ou analogues à celles qu'on 

trouve avec elle dans les tufs de la Perle. 

CORYLACÉES 

Corylus avellana, L. — De nombreuses empreintes de grands frag- 

ments de feuilles à nervation très bien conservée dénotent la pré- 

sence du genre Corylus dans le tuf et sa grande abondance. Un détail 

de nervation m'avait fait penser d’abord qu'il s'agissait du €. Co- 
lourna L. de l’Europe orientale fréquemment cultivé dans nos jar- 

dins. Chez cette espèce, en effet, les grosses nervures qui se déta- 

chent de la seconde nervure secondaire, beaucoup plus près de la 

nervure médiane que ce n’est le cas habituellement chez le C. avel- 

lana ; mais de l'examen fait par moi dans la grande forêt de Haye, 

aux environs de Nancy de très nombreuses feuilles de cette dernière 

espèce, il résulte que la nervation peut présenter chez elle la même 

particularité, qui n’a dès lors rien de caractéristique. Le plus pro- 

bable est que les feuilles de la Perle proviennent du coudrier com- 

mun qu'on observe si fréquemment dans les bois et dans les haies, 

qui a été rencontré aussi abondamment dans presque tous les dé- 

pôts de l’époque quaternaire ou des commencements de la période 

actuelle. 
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CUPULIFÈRES 

Quercus pedunculata, Ehrh.? — L’empreinte d’un grand fragment 
de feuilles se rapporte par sa nervation, son contour évidemment 

lobé, sa taille à un des chênes à feuilles caduques vivant actuelle- 
ment en France ; la nature de la station donne les plus grandes pro- 

babilités en faveur de l’espèce que nous indiquons ; deux ou trois au- 

tres fragments de feuille, moins grands, se rapportent avec plus de 

doute au même arbre forestier. 

JUGLANDÉES 

Juglans regia, L. — Les empreintes de deux grands fragments de 
feuilles, dont la nervation et les bords sont très bien conservés se rap- 
portent certainement à des folioles de cette espèce malgré leur taille 

relativement petite qui pourrait faire songer d’abord au S. cinerea ; 

mais la nervation est très différente de ce qu'elle est chez cette der- 

nière espèce, les nervures secondaires sont bien plus étalées, et sur- 

_ tout les nervurestertiaires franchement perpendiculaires sur celles-ci, 

en outre le bord est bien entier. La petite taille des feuilles semble in- 

diquer une variété due peut-être à des conditions d’existence peu favo- 

rables à l'espèce; d’autres feuilles probablement plus grandes sem- 

blent aussi se rapporter à l'espèce, sans qu’on puisse être aussi affir- 

matif que pour les précédentes, parce qu’elles sont moins complètes, 

que le contour notamment fait complètement défaut. Le noyer, 

n'existe plus à l’état spontané à la Perle, mais il y est cultivé. On l’a 

déjà rencontré dans les tufs quaternaires de Meyrargues et de Resson. 

ARTOCARPÉES 

Ficus carica, L. — Deux empreintes de feuilles, dont une avec contre- 

empreinte, semblent permettre d'affirmer l'existence de cette espèce; 

elles sont incomplètes et en mauvais état. Cependant, comme on 

_ peut le voir par les figures que nous donnons de deux fragments, la 

taille qu’elles indiquent pour l'organe, les grosses nervures arrondies 

qui se détachent à intervalles inégaux et assez éloignés d’une forte 

nervure médiane arrondie également, les nervures tertiaires très 

droites partant perpendiculairement des premières ; l'extrémité bifur- 

quée de l’une d’elles, le fin réseau terminal, enfin le bord réfléchi 

constituent un ensemble de caractères qui se retrouvent chez le 

figuier commun et ne s’observent chez aucune des espèces spontanées 

vivant aujourd’hui à la Perle. Le figuier y doit être empaillé pendant 

XVIL 38 
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l'hiver, pour ne pas souffrir du froid. Le dépôt quaternaire le plus 

septentrional dans lequel cette espèce ait été rencontrée jusqu’à 
présent est celui de La Celle aux environs de Moret. 

ULMACÉES 

Ulmus campestris, Sun. — Les empreintes de trois fragments plus 
ou moins considérables de feuilles permettent d'affirmer la présence 

des ormes: la nervation, les dents conservées sur un échantillon 

sont celles du genre ; l’espèce est aussi très probable, non seulement 

à cause de la station, mais encore à raison de la taille des feuilles qui 
est celle qu’on observe habituellement chez l’orme champêtre. Cette 

espèce a déjà été rencontrée dans plusieurs dépôts de l’époque qua- 
ternaire. 

LAURINÉES 

Sassafras ? — L’empreinte presque entière d’une petite feuille dont 

la nervation est très bien indiquée, diffère complètement de tout ce 

que nous offre la végétation ligneuse actuelle de la France; l'organe 
qui l’a fournie n’appartenait pas à une plante herbacée; elle présente 

une ressemblance singulière, comme on peut le constater sur la 

figure, avec les petites feuilles qu’on rencontre fréquemment à la 

base ou au sommet des rameaux chez le Sassafras officinale, N. de 
l'Amérique du Nord; la forme et les dimensions sont semblables, 

mais surtout la nervation est identique, de part et d'autre les ner- 

vures sont très saillantes; il y a la même prédominance des basilaires, 

quelquefois ramifiées dès la base, et souvent bifurquées vers leur 

extrémité, même raccordement des nervilles avec quelques-unes plus 

marquées. La ressemblance est très grande aussi avec le S. Aesculapi, 

Heer d'OEningen si voisin de l’espèce américaine. Malgré toutes ces 

analogies, nous n’indiquons le genre qu'avec doute; il faudrait des 
documents plus nombreux, plus probants que cette petite feuille, 

pour affirmer la présence en Europe à l’époque quaternaire d’un type 

spécifique qui ne s’y rencontre plus à l’état vivant. On l’a trouvé, il 

est vrai, dans le Pliocène; malgré cela, il convient de se montrer très 

réservé dans la circonstance présente. Il nous a semblé bon toutefois 

d'appeler l'attention des paléontologistes sur la question, en même 

temps que le parfait état de conservation de la feuille dont nous 

venons de parler ne permettait pas de le négliger. 

OMBELLIFÈRES 

Heracleum. — Le moule d’un fragment de tige cannelée me semble 

indiquer la présence de l’Heracleum spondylium, L., sans que sur un 
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semblable fossile on puisse être très affirmatif, même pour la déter- 
mination générique, ce qui semble seulement certain, c’est que les 

ombellifères ont été représentées, dans le tapis végétal, par une 

plante d’assez grande taille. 

POMACÉES 

Malus acerba, (CG. D.) Mérat. — Les empreintes de deux portions 
d’une même feuille, face inférieure et face supérieure, rappellent 

complètement par leur nervation, les dents qui découpent le con- 

tour, ce qu'on voit chez les feuilles de cette espèce si commune 

dans les forêts de la région et déjà signalée dans les dépôts quater- 
naires. 

CÉLASTRINÉES 

Evonymus europæus, L. — L’empreinte d'un grand fragment de 
feuille, vers l’extrémité de l'organe, présente tous les caractères de 
l'espèce, taille, forme, dents de contour, nervation. Le fusain com- 

mun a déjà été signalé dans plusieurs dépôts quaternaires. Il est 

largement représenté dans la flore actuelle de la contrée. 

CÆSALPINIÉES 

Cercis siliquastrum, L. — Les empreintes de quatre grands frag- 

ments de feuilles dénotent d’une façon certaine la présence des 

Cercis à la Perle au moment où se déposaient les tufs. Non seulement 

la nervation est très caractérisée par le nombre des nervures princi- 

pales qui se détachent en divergeant du pétiole, par leurs bifurca- 

tions, la faiblesse des autres nervures; mais encore le sommet du 

pétiole est renflé comme il est sur les pieds vivant aujourd’hui et le 
contour de la feuille est entier. Quant à l'attribution spécifique, elle 

est moins certaine, puisque nous n’avons pas trouvé le sommet de 

la feuille; elle est cependant des plus probables. L'arbre de Judée a 
donc vécu à la Perle comme à La Celle, où il a été découvert dans 

les tufs de même âge par M. le marquis de Saporta; devenu aujour- 
d'hui méditerranéen, il ne s’y rencontre plus à l’état spontané, mais 

‘il croît encore, fleurit et fructifie régulièrement dans les jardins. Le 
nombre relativement considérable de feuilles que nous avons ren- 

contrées, le fait qu’elles se trouvent sur des échantillons différents, 
semblent indiquer une assez grande fréquence de ces arbres dans la 

forêt quaternaire qui entourait le bassin dans lequel se déposaient 

les tufs. Le gisement de la Perle est le plus septentrional qui ait 

fourni l'espèce parmi les dépôts du même âge. 
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TILIACÉES 

Tilia parvifolia, Ehrh. — Une belle empreinte de la moitié d’une 
feuille ne laisse aucun doute sur la double attribution générique et 
spécifique que nous admettons; la nervation, les dents du pourtour 

du limbe, la taille de l’organe et sa consistance plus coriace que 
celle du 7. grandifolia, se rapportent au tilleul à petites feuilles au- 

jourd’hui si commun dans plusieurs forêts de France à solet climat 
frais, et qui a déjà été signalé dans plusieurs dépôts quaternaires. 

Tihia grandfolia, Ehrh. — De grands fragments de feuille paraissent 

appartenir à cette espèce qui habite les mêmes stations que la précé- 

dente et qui a été signalée aussi dans plusieurs dépôts quaternaires. 

Une bractée permet d’être beaucoup plus affirmatif; elle présente la 
plus grande ressemblance avec le même organe chez le 7°. grandi- 
folia; cependant elle est remarquablement amincie vers la base; la 

nervation est faiblement marquée, et la partie supérieure très large, 

elle dépasse deux centimètres. Ces caractères nous avaient fait penser 

que l’espèce de la Perle pourrait être différente de celle qui habite 

nos forêts de France. Nous ne retrouvons en particulier la grande 

largeur de la moitié supérieure de la bractée chez aucun des échan- 

tillons assez nombreux que nous possédons en herbier, ou qui se 
trouvent dans celui de l'Ecole forestière; mais l’examen de la riche 

série de cette espèce contenue dans l’herbier de la Faculté des sciences 

de Nancy, nous a montré que la bractée du 7°. grandifolia vivant peut 

présenter la même largeur que celle du tilleul trouvé dans les tufs; 

il n’en reste pas moins une constatation remarquable, c’est que ces 

bractées de grandes dimensions s’observent chez des formes du Cau- 
case, ou pour la France sur des pieds cultivés. Nous sommes donc ici 

en présence d’un fait qui s’accorde avec plusieurs autres, pour 

démontrer que le climat de la Perle, au moment où se déposaient les 

tufs, était légèrement différent de ce qu’il est aujourd'hui. 

ACÉRINÉES 

Acer campestre, L. — Une feuille dont la nervation, les lobes, la 

taille rappellent entièrement cette espèce si commune dans les 

régions basses de toute la France; elle a été signalée dans plusieurs 

dépôts quaternaires, 

RENONCULACÉES 

Clematis vitalba, L. — Une feuille presque entière; son exiguïté 

pourrait faire penser au C. flammula, cependant la nervation très 
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bien conservée milite en définitive en faveur de la détermination que 
nous avons admise. Cette espèce, très commune dans les forêts et les 

haies sur sol calcaire, n’a été rencontrée qu’assez rarement dans les 

dépôts quaternaires. 

SYNANTHÉRÉES 

Une empreinte paraît provenir d’une calathide dont le péricline 

serait à un seul rang de folioles ; toutes les analogies seraient avec 

certaines Chicoracées, sans qu’il m’ait été possible d’arriver à aucune 

détermination. 

Si, après avoir étudié en détail les fossiles contenus dans les tufs 

de la Perle, nous jetons un coup d’œil d'ensemble sur les êtres dont 

ils nous révèlent l'existence, nous constatons que la flore accuse un 

caractère quaternaire des plus prononcés. Comme celle de tous les 

dépôts analogues, elle est composée essentiellement par des espèces 

qui vivent encore aujourd'hui, mais la distribution géographique est 
différente, c’est ainsi que les noyers, les figuiers, les arbres de Judée 

ne se rencontrent plus aujourd'hui dans les environs qu’à l’état cul- 

tivé, que les figuiers même demandent un abri pendant l’hiver. Nous 

pouvons aller plus loin et nous représenter très bien ce qu’étaient alors 

les êtres organisés aux environs de Fismes. L’homme existait, il 

pouvait chasser dans la forêt qui probablement recouvrait tout le 

pays, le cerf commun, le sanglier, le castor. Ce dernier pouvait cons- 

truire ses habitations sur le ruisseau qu’alimentait une source consi- 

dérable ; il trouvait en abondance sur les bords les arbres à bois 

tendre qui lui conviennent le mieux, saules, peupliers, aunes notam- 

ment. Les eaux ne paraissent pas avoir été beaucoup fréquentées 

par les Mollusques, mais on y voyait des végétaux ; elles étaient peu- 

plées de conferves ; des roseaux, de grandes Cypéracées, des jones 
leur formaient une ceinture de verdure, puis on voyait les espèces 

ligneuses, amies des sols très humides, celles surtout dont nous ve- 

nons de rappeler l'existence ; à elles ne tardaient pas à se mélanger 

d’autres arbres sous lesquels végétaient des arbustes; un d’eux 

même, avec ses tiges longues et flexibles, la clématite des haïes, grim- 
[ pait sur les grands arbres, ou s’étalait sur les jeunes sujets. 

; L'ensemble de cette végétation ligneuse et des espèces herbacées 

qui croissaient à son ombre ou dans les clairières, rappelait beau- 

coup l’aspect des forêts actuelles de la région. Comme celle-ci, il ne 

présentait que des végétaux à feuilles caduques, les angiospermes à 

feuilles persistantes des régions chaudes, de même que les conifères 

des pays froids faisaient totalement défaut. 



13889. BLEICHER ET FLICHE. — TUFS QUATERNAIRES. 599 

Mais si l'impression générale eût été la même, un botaniste, un 

forestier n'aurait pas tardé à être frappé de la grande variété de la 
végétation forestière, à remarquer la présence de quelques espèces 
qui manquent aujourd'hui, l’absence de quelques autres, enfin des 

différences importantes dans l’abondance relative des espèces com- 

munes aux deux époques; ils auraient remarqué aussi le grand déve- 

loppement des feuilles de beaucoup d'espèces, indice de la grande 

fraicheur de la station. Il n’est pas étonnant, par suite, de constater 
que cette grande forêt était peuplée de Mollusques plus variés et sur- 
tout beaucoup plus nombreux, que les petits bois qu’on rencontre au- 

jourd’hui dans les environs de la Perle. 

Lorsque nous parlons de la fraîcheur de la station, nous ne faisons 

pas seulement allusion à la source très forte qui l’arrosait, nous 

constatons que le climat lui-même était plus humide qu'il ne l’est 

aujourd’hui ; il était en outre peut être légèrement plus chaud, dans 

tous les cas certainement plus égal, comme le prouve la présence 

d'espèces telles que le figuier, l’arbre de Judée, qui n’habitent plus 

à l’état spontané que le Midi, mais qui réussissent parfaitement dans 

l'Ouest de la France, jusqu'à une latitude égale et même supérieure 

à celle de la Perle. Nous voyons que l’étude des tufs de cette localité 
avec leur riche flore conduit à des conclusions identiques à celles 

que M. de Saporta et l’un de nous avons tirées des flores quaternaires, 

riches aussi, des tufs de Moret et de Resson. Il semble par suite, en- 

tièrement légitime de considérer comme synchroniques les dépôts 

calcaires de ces trois localités. 

CONCLUSIONS GÉNÉRALES 

Le synchronisme que nous venons d'établir entre les tufs de la 

Perle et ceux de Moret ou de Resson est bien évident aussi entre ces 

divers dépôts et cenx de la Sauvage et de Mousson ; comme à la 

Perle, nous y trouvons des Mollusques très abondants, en général 

amis des stations fraîches, quelques espèces sont devenues moins 

abondantes, parfois fort rares dans la faune actuelle des mêmes loca- 

lités. La flore qui leur donnait abri était, dans les trois endroits, com- 

posée de plantes herbacées dont plusieurs, recherchant les stations 

très humides, ne trouvent plus dans le sol qui environne les dépôts 

de tufs l’eau nécessaire à leur existence, et de végétaux ligneux re- 

marquablement variés. Cette flore forestière est particulièrement 
intéressante parce que les espèces amies des stations fraîches, des 

climats humides y abondent, parce qu’elle renferme aussi peut-être 

quelques espèces totalement disparues, certainement des arbres ou 
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des arbustes qui ont émigré ou dans tous les cas ne se sont pas main- 

tenus dans la localité. Dans le travail qu'il a consacré aux tufs de 

Resson (1), l’un de nous s’est rangé à l’opinion de M. de Saporta, qui 
place les tufs de Moret à la fin de son Quaternaire. 

C’est là aussi que les tufs de Mousson, de la Sauvage et de la Perle 

doivent prendre place. Nous pensons aussi, avec l’éminent paléonto- 
logiste que nous venons de citer, que le climat à ce moment de la 
période quaternaire et dans les localités indiquées se rapprochaït de 

celui qui règne aujourd'hui, que peut-être un peu plus chaud, il 

était sûrement plus égal et surtout beaucoup plus humide. 
Comme nous l'avons fait remarquer dans les considérations préli- 

minaires de notre travail, l'intérêt que présentent les résultats de 

notre étude, réside bien moins dans les confirmations qu'il apporte 

à des faits déjà connus, dans les espèces qu’il nous a été donné 

d'ajouter à celles qui figurent déjà sur le catalogue de la flore qua- 
ternaire, que dans les éléments qu’elle fournit pour la solution de la 

question si obscure jusqu'à présent, de la relation entre la flore des 

tufs dont nous venons de parler et celle des lignites de Lorraine, celle 

aussi de la base des tourbes dans tout le nord de la France. 

Ces flores ne sont points contemporaines, cela est certain, puisque 

les tufs appartiennent à la fin de l’époque quaternaire proprement 

dite, tandis que les lignites sont surmontés par la totalité ou la presque 

totalité des graviers qui se sont déposés pendant que vivait l’Zlephas 

primigenius, mais on pouvait se demander si le caractère franchement 

boréal de la flore des lignites n’était pas dû uniquement à une cause 

de refroidissement local qu’on apercevait très bien dans les Vosges 

alors couvertes d’une calotte de neiges perpétuelles, s’il ne s'était pas 

maintenu au pied de ces montagnes en s’atténuant de plus en plus . 

à mesure que les glaciers se retiraient ; sien même temps n’ayait pas 

régné dans tout le Bassin de Paris, une flore très différente dont les 

tufs nous ont révélé l’existence, flore, qui, au début de l’époque 

actuelle, par suite du refroidissement graduel du climat général aurait 

perdu quelques espèces habitant maintenant des latitudes plus méri- 

dionales pour en recevoir d’autres des stations froides, dont la pré- 

sence temporaire dans le Bassin de la Seine et de ses affluents a été 

révélée par l’étude des tourbières. 
Nos recherches montrent que cette hypothèse est inadmissible, 

qu’au moment où se déposaient les tufs de la fin de l’époque quater- 

naire proprement dite, la flore des lignites de Jarville et de Bois-l’Abbé 

(1) Bulletin de la Société Géologique de France, 3° série, t XII, p. 6. 
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avec ses mélèzes, ses épicéas de variété boréale, ses pins de monta- 

gnes, avait abandonné les plaines et lestcollines de la Lorraine pour 
se retirer vers le Nord et dans les montagnes. Il est inadmissible en 
effet qu’elle eût pu exister absolument pure sans mélange d'espèces 

de régions tempérées au moment où à Mousson vivaient des chênes, 

des tilleuls, toute une flore de végétaux à feuilles caduques de ces 
dernières régions, sans mélange aucun de conifères à feuilles persis- 
tantes ; le pin sylvestre même qui s’avance jusque dans la région de 

la vigne, faisant défaut ; Mousson n’est qu’à 25 kilom. en ligne 

droite de Jarville, et la position géographique au plein Nord de cette 

localité, à une altitude plus forte de 1400 mètres environ, lui donne 

même un climat légèrement plus froid. 
Ce que nous venons de dire de Mousson est vrai de la Sauvage et 

de la Perle qui, tout en étant plus éloignées des Vosges, constituent 

aujourd'hui et étaient déjà à l’époque quaternaire des stations plus 

froides que Jarville. La première placée entre les Ardennes et le 

massif montagneux qui fait suite aux Vosges est à peu près sur la 

même longitude que Nancy, mais plus au Nord d’environ un degré, 
la différence de latitude est plus grande encore avec Moret, elle 
dépasse un degré. Elle est à peu près la même entre Moret et la 

Perle. 
Il faut donc admettre que pour la Lorraine au moins et probable- 

ment pour tout le Nord-Est de la France, il y a eu une première 

période de refroidissement, pendant laquelle les végétaux de l’extrême 

Nord et des hautes montagnes se sont répandus dans les plaines ; 
que le climat s’est ensuite réchauffé, et que la flore dont nous venons 

de parler a été remplacée par un ensemble de végétaux rappelant 

ceux que nous avons sous les yeux, mais avec un caractère un peu 

plus méridional ou mieux occidental, puisque les espèces qui ne se 

rencontrent plus aujourd’hui dans le pays sont de celles qui redou- 

tent avant tout des ahaissements trop forts de température, et que 

l’ensemble des végétaux d’une part, des mollusques de l’autre atteste 

une grande humidité de l’atmosphère. Tout à fait à la fin des temps 

quaternaires et à l’aurore de l’époque actuelle, lorsque le régime des 

cours d’eaux est devenu ce qu'il est aujourd'hui, le climat a de nou- 

veau changé, les espèces méridionales ont déltinitivement quitté le 

pays, en même temps que des végétaux du Nord s’avançaient plus 

loin vers le Sud qu'ils ne le font aujourd'hui; les études de l’un de 

nous sur les tourbières des vallées de la Seine et de ses affluents, 

celles de M. Nathorst sur plusieurs autres tourbières européennes 

l'ont suffisamment montré. Des tourbières, des tufs du même âge 
que nous avons étudiés récemment aux environs de Nancy à Villers 

é 
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La ônt apporté une confirmation à ce fait en ce qui concerne la Lorraine. 

| Nous publierons prochainement le résultat complet de nos recher- 
ches sur cette dernière localité fort intéressante en ce que la tourbe 

et le tuf, du même âge qu’elle, sont surmontés par des tufs d’une 

épaisseur assez considérable dans lesquels abondent, mais se trouvent 

presque exclusivement, des feuilles de hêtre. Nous trouvons ainsi une 
preuve de plus du règne à peu près absolu de cet arbre dans la végé- 

tation forestière du Nord-Est de la France depuis la disparition du 

pin sylvestre et des autres plantes du Nord que nous trouvons à la 

base des tourbes, jusqu’au moment où l’homme utilisant largement 

les produits de la forêt a changé profondément la constitution de 

celle-ci et lui a donné le caractère que nous lui voyons aujourd’hui. 
D’après ce que nous avons dit dans les pages qui précèdent, on a 

vu qu'en Lorraine et probablement dans tout le Nord de la France, 

sauf peut-être l’extrême Ouest, on voit se succéder les flores sui- 

vantes : 

1° Flore des lignites de Jarville, de Bois-l’Abbé, caractérisée, dans 

la forêt, par la domination exclusive du mélèze, du pin de montagne, 

de l’épicéa sous ses formes les plus boréales. 

90 Flore des tufs de Mousson, la Sauvage, la Perle, Resson, Moret. 

La forêt n’est composée que d'Angiospermes, généralement à feuilles 

caduques, avec un peu d’if; elle est plus variée qu’elle ne l’est au- 

jourd’hui, tout en affectant un caractère analogue ; quelques espèces 

s’y rencontraient, qui ont définitivement abandonné le pays pour se 
porter plus au Sud ; les plus remarquables sont le gainier arbre de 

Judée, le laurier, le figuier. 
3° Flore de la base des tourbes caractérisée par la présence du 

pin sylvestre, du bouleau, la rareté ou l'absence des chênes, des 

hêtres. 
4° Flore forestière caractérisée par la prédominance du hêtre, au 

moins dans les régions de collines. L'homme en intervenant a produit 

la forêt que nous voyons aujourd'hui. 

S'il est assez facile de synchroniser les dépôts qui renferment les 

flores 2, 3 et 4 partout où on les rencontre, il n’en est pas de même 

pour les lignites de Lorraine ; se sont-ils déposés au moment où 

l'Ælephas primigenius commençait à régner dans le monde des mam- 

mifères, ou sont-ils plus anciens comme nous sommes inclinés à le 

penser, on ne saurait le décider en l'absence de fossiles animaux 

caractéristiques, 
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M. Zeiller fait la communication suivante : 

Sur les Variations de formes du SigillariaBrardi, Prongniart, 

par M. R. Zeiller. 

(PL. XIV.) 

On a signalé à diverses reprises, surtout dans ces dernières années, 

les variations considérables que subissent, chez la plupart des espèces 
du genre Sigillaria, la dimension et l’espacement relatif des cicatrices 
foliaires suivant la portion de tige à laquelle on a affaire. Dès 1876, 

M. l'abbé Boulay, dans son travail sur les végétaux fossiles du terrain 

houiller du Nord de la France, avait émis l’avis qu'il y aurait sans 

doute à faire d'importantes réductions dans le nombre des espèces 

distinguées jusqu'alors parmi les Sigillaires à côtes. J'ai été conduit 

au même résultat par l'étude des nombreux échantillons recueillis 

dans les diverses mines du Nord et du Pas-de-Calais, et j’ai dû, dans 

la Flore fossile du bassin houiller de Valenciennes, réunir plus d'une 
fois sous un seul et même nom des espèces regardées jusqu'alors 

comme distinctes, mais que j'ai vues se rattacher les unes aux au- 

tres par une série ininterrompue de formes intermédiaires. En génêtal 
ces différences apparentes semblent dues à ce que les échantillons 

examinés appartiennent à des portions de tiges d’âges différents, les 

cicatrices foliaires étant plus petites et plus rapprochées, aussi bien 

dans le sens transversal que dans le sens longitudinal, sur les tiges 

jeunes que sur les tiges âgées, mais on observe aussi quelquefois, 

comme je l'ai constaté notamment sur le Sigillaria S'auveuri (1), des 
variations brusques, dues sans doute à une accélération ou à un ra- 

lentissement momentané de la végétation de la plante. De là de sé- 

rieuses difficultés dans la délimitation non seulement des espèces, 

mais même des groupes ou sous-genres dans lesquels on a divisé le 

genre Sigillaria. 
Ainsi le sous-genre Favularia, comprenant les Sigillaires à côtes à 

cicatrices contiguës, complètement encadrées par des sillons, les 

uns longitudinaux, les autres transversaux, se rattache si intime 

ment aux Æhytidolepis ou Sigillaires à côtes à cicatrices espacées, 

qu’il ne m'a pas paru pouvoir être conservé comme distinct (2); il 

semble, d’autre part, établir un passage entre celles-ci et les C/a- 

thraria ou Sigillaires sans côtes à cicatrices rapprochées, portées 

(1) Flore foss. du bassin houiller de Valenciennes, pl. LXXXIV, fig. 1. 

(2) Ibid., p. 518. 
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sur des mamelons saillants, limités sur tout leur pourtour par des 
sillons continus. 

Seule la section des Zéiodermariées, à cicatrices espacées et à 
écorce dépouryue de cannelures longitudinales comme de sillons 
obliques entre les mamelons foliaires, semblait se lier moins intime- 
ment aux autres sections du genre. On pouvait cependant, pour 

quelques espèces à écorce non cannelée, hésiter entre les Clathraria 

et les Leiodermaria, les cicatrices foliaires étant portées sur des ma- 

melons faiblement saillants, séparés les uns des autres par des sil- 

lons à peine distincts, à contour indiqué seulement par une série de 

rides flexueuses plus ou moins profondes; tel est le cas, par exemple, 

du Sigillaria Moureti de Cublac (1), que j’ai néanmoins classé dans 
le groupe des Clathraria plutôt que dans celui des Sigillaires à écorce 

lisse. 

Tout récemment, M. Weiss a annoncé la découverte, dans les mines 

de Wettin (2), d’une série d'échantillons intermédiaires entre les deux 
espèces qu'on peut considérer comme les types de ces deux groupes, 

entre le Sig. Brardi etle Sig. spinulosa. Ges échantillons forment, 
dit-il, une série presque continue, reliant sans lacune les Clathrariées 

aux Léiodermariées, et les passages des uns aux autres sont si gra- 

duels qu'il est même difficile de les séparer en groupes spécifiques 
bien délimités : de la forme typique du Sig. spinulosa, à écorce lisse 
ou du moins marquée seulement de fines rides longitudinales ou 

transversales, on passe à des formes appartenant encore aux Léio- 

dermariées, où les files de cicatrices sont séparées les unes des autres 

par des sillons longitudinaux ondulés assez nets, et que M. Weiss 
rapporte au Sig. rhomboïdea Brongniart. Sur d’autres échantillons, 

à cicatrices plus rapprochées, les mamelons qui portent ces cica- 

trices sont délimités sur tout leur pourtour, les sillons latéraux étant 

reliés au-dessus de chaque cicatrice par un sillon transversal bien 

net, quoique moins profond qu'eux; la partie inférieure du mame- 

lon, sensiblement plus haut que large, est marquée de fines rides 

transversales ; M. Weiss donne à cette forme, que ce soit, dit-il, une 

espèce ou une variété, le nom de Sig. Wettinensis et la classe dans 

les Clathraria. Enfin on arrive au Sig. Brardi, à mamelons aussi larges 

ou plus larges que hauts, nettement délimités par des sillons très ac- 

centués. 
Si continue que fût la série, il semblait cependant que, si l’on 

(1) Bull. Soc. Géol., 3° sér., t. VIII, p. 210, pl. V. fig. 3, 4. 

(2) Ueber neue Funde von Sigillarien in der Wettiner Steinkohlengrube (Zeitsclu. 

d. deutsch. Geol, Gesellsch, t. XL, p. 565-579). à 
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pouvait rattacher d’une part le Sig. rhomboïdea au Sig. spinulosa, et 
d'autre part le Sig. Weltinensis au Sig. Brardi, on ne pouvait guère 

songer à regarder les deux termes extrêmes de la série, le Sig. spinu- 

losa et le Sig. Brardi, comme spécifiquement identiques. 

Aussi n’ai-je pas été peu surpris en trouvant récemment ces deux 

formes réunies sur une seule et même tige : l'échantillon que je 
représente sur la fig. À de la pl. XIV a été recueilli aux mines du 

Lardin, près Terrasson, par M. Delas, directeur de ces mines, qui a 

eu l'extrême obligeance de m’envoyer en communication, il y a peu 

de jours, sa belle collection d'empreintes houillères du Lardin, de 

Cublac et de quelques autres localités de là même région, et à qui 

je suis heureux d'adresser ici tous mes remerciements. Dans la région 
supérieure de l'échantillon en question, les mamelons foliaires, très 

saillants, sont notablement plus larges que hauts; ils sont séparés 

par des sillons très accentués, représentés sur l'empreinte par des 

crêtes saillantes, qui les encadrent.complètement; la forme de ces 

mamelons, comme celle des cicatrices foliaires elles-mêmes, est 

exactement celle qu’on observe sur l’échantillon type du Sig. Brardi 
 Brongniart, qui vient, du reste, de la même localité. Les dimensions 

des parties correspondantes sont même à très peu près identiques; 

la seule différence qu'il soit possible de saisir, c’est que, dans l’échan- 

tillon original du Sig. Brardi, les cicatrices foliaires sont peut-être 
un peu moins hautes, mesurant seulement 6 millimètres de diamètre 

dans le sens vertical, tandis qu'ici elles atteignent généralement 

7 millimètres; quelques-unes cependant, un peu au-dessus de la 

limite extrême de la figure et par conséquent en dehors de celle- 
ci, n’ont que cette hauteur de 6 millimètres: quant à leur largeur, 

elle est la même dans les deux échantillons. En un mot l'identité 

spécifique est hors de toute contestation. 
Si l’on descend vers le bas, on voit les sillons disparaître graduel- 

lement en même temps queles cicatrices s’espacent davantage; elles 

conservent d’ailleurs la même forme et les mêmes dimensions, mais 

l'intervalle qui les sépare les unes des autres dans le sens longitu- 

dinal atteint 10 et 12 millimètres, alors qu’en haut de l’échantillon 

il n’était que de 5 millimètres : es mamelons s’effacent peu à peu, 

tandis que les rides longitudinales et transversales qui, vers le som- 

met, donnaient seulement à la surface des mamelons un aspect fine- 

ment chagriné, s’accentuent notablement, ainsi que le montrent les 

figures grossies 1 6 et 1 c, faites d’après des moulages en relief de 

portions de la région moyenne. 
Enfin, vers le bas, les cicatrices tendent de nouveau à se rappro- 

cher, et l’on voit se reformer sur l’empreinte de légères dépressions 
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correspondant à des mamelons légèrement saillants à contour encore 

incomplètement délimité. 

Si l’on compare la région moyenne de l'échantillon à la figure 
type du Sig. spinulosa Germar, en faisant abstraction, bien entendu, 
des cicatrices anomales de celui-ci, cicatrices généralement attri- 
buées aujourd’hui à des racines adventives, on ne peut qu'être frappé 

de la ressemblance et que conclure encore à l'identité spécifique : 

sur l'échantillon de Wettin, les cicatrices foliaires sont seulement un 

peu plus espacées dans le sens longitudinal comme dans le sens 

transversal, et encore la hauteur de l'intervalle qui les sépare n'’est- 

elle souvent que de 15 millimètres, ne dépassant ainsi que de 3 mil- 

limètres celle qu’on observe sur l'échantillon du Lardin. Quant à 

leur forme, elle est bien la même, avec une échancrure très nette au 

sommet ; les bords latéraux de la moitié supérieure sont peut-être 

un peu plus rectilignes sur la figure de Germar; maïs sur quelques 

parties de celle-ci ils se montrent sensiblement sinueux, et inverse- 
ment dans quelques régions de l'échantillon du Lardin les mêmes 

bords tendent à devenir plus droits. J’ai d’ailleurs entre les mains 

d'excellents moulages d'échantillons authentiques de Sig. spinulosa 

de Wettin que M. Weiss a bien voulu m'envoyer pour l’École des 
Mines et sur lesquels je retrouve exactement la même forme que sur 

l'empreinte de la pl. XIV, fig. 1. Quant à l’ornementation de l'écorce, 

il est impossible de saisir une différence appréciable. 

Le Sig. spinulosa n’est donc, d’après cela, qu’un état du Sig. 

Prardi, correspondant à une élongation plus rapide de la tige ou 

des rameaux. D'ailleurs, si l’on examine avec soin sous une lumière 

rasante la région moyenne de l'échantillon du Lardin, correspondant 

à la forme spinulosa, on y reconnaît, du moins sur quelques points, 

des dépressions à peine sensibles, dont les cicatrices foliaires occu- 

pent le fond et dont le contour est indiqué par un léger changement 

d'inclinaison de la surface ; de là des jeux d'ombre et de lumière qui 

décèlent l’existence de ces dépressions correspondant à des mame- 

lons foliaires très faiblement saillants, discernables cependant sur 

la fig. 1 c. La même chose a lieu, au reste, sur les moulages de 

Sig. spinulosa de Wettin que j’ai reçus de M. Weiss, ce qui prouve 

que, même sur le Sig. spinulosa typique, on peut retrouver parfois 

la trace des mamelons foliaires, affectant la même forme générale 

que chez le Sig. Brardi, mais plus allongés et ne présentant qu’une 
saillie presque insensible. 

Un autre échantillon de petite taille, recueilli également au Lar- 
din par M. Delas, montre plus nettement ces mamelons : bien que 

leur surface n'offre qu’un bombement à peine appréciable, ils sont 
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délimités par un léger sillon qu’on suit sur presque tout leur pour- 
tour; sur quelques-uns d’entre eux on observe deux courtes lignes 

saillantes partant des bords latéraux de la cicatrice, comme sur 

certains mamelons du Sig. Brardi. On n'hésiterait pas cependant à 
rapporter encore au Sig. spinulosa cet échantillon, représenté fig. 2, 

2 a, pl. XIV, bien qu'on puisse toutefois être tenté de le rapprocher 

du Sig. rhomboïdea. 
D'autre part, il y a sur l'échantillon de la fig. 1 des parties où, 

comme le montre la fig. 1 b,la surface de l’écorce est presque 

rigoureusement plane et où l’on ne parvient plus à distinguer la 

moindre ébauche de mamelons foliaires. 11 en est de même sur 

l'échantillon fig. 3, oùiles rides longitudinales ne s’infléchissent même 
presque plus au voisinage des cicatrices ; il semble que ce soit là le 

terme extrême des variations. 
. Un point à noter, c’est que, si différentes que soient ces diverses 

formes, certains caractères y restent constamment les mêmes, à 

savoir la forme des cicatrices foliaires, la disposition relative des 

cicatricules qu’elles présentent à leur intérieur, et le mode d'orne- 
mentation de l'écorce, toujours marquée de rides longitudinales et 
transversales plus ou moins accentuées, mais disposées d’une 

manière à peu près constante. 

C’est du reste ce que j'avais déjà reconnu chez les Sigillaires à 
côtes du bassin de Valenciennes, parmi les formes assez dissem- 
blables au premier coup d'œil que j'avais été amené à réunir : les 

caractères qui m’avaient semblé le plus constants étaient, ainsi que 

je l’ai fait remarquer (1), la forme même des cicatrices foliaires, la 

forme et le mode d’oruementation des mamelons, plus ou moins 

saillants, et la largeur relative que ceux-ci occupent sur les côtes. 
J’ajoutais que la disposition et la forme des cicatrices de rameaux 

fructifères constituaient des caractères importants par leur fixité. 

Or, il n’est pas sans intérêt de rappeler, à ce propos, que M. Re- 

nault a figuré, il y a plusieurs années déjà, un échantillon de Sig. 

spinulosa des houillères d'Ahun (2), qui présente précisément un ver- 
ticille de cicatrices raméales correspondant à des épis de fructifica- 

tion et de tout point identiques, comme forme et comme disposition, 

à celles qu’on a si souvent constatées chez le Sig. Brardi. Cet échan- 
tillon offre en outre une particularité intéressante, c’est qu'il repro- 

duit, mais d’une façon beaucoup moins nette, les variations que l’on 

voit sur l'échantillon du Lardin dont j'ai donné tout à l'heure la 

(1) Flore foss. du bassin houiller de Valenciennes, p. 513. 

(2) Cours de botanique fossile, 1r° année, pl. XVII fig. 2. 
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description: en effet l’on constate sur cette empreinte, dont 
M. Renault n’a représenté qu’une portion assez restreinte, que les 

cicatrices, très notablement espacées au-dessous et au dessus du ver- 

ticille d’épis, vont un peu plus haut en se rapprochant considérable- 

ment et en se rapetissant, en même temps que les files verticales 

deviennent plus nombreuses ; puis, vers le sommet de l'empreinte, 

l'espacement dans le sens longitudinal augmente de nouveau d'une 

manière notable. Dans la région où les cicatrices foliaires sont ainsi 

rapprochées, on croirait avoir sous les yeux le Sig. Brardi, tel quil. 

se montre sur les rameaux, c’est-à-dire la forme de cette espèce à 

cicatrices relativement petites, mais à cette différence près que la sur- 

face de l’écorce reste plane et que les mamelons foliaires ne pré- 

sentent qu'une saillie insignifiante ; à peine distingue-t-on en deux 

ou trois endroits des ébauches de sillons séparatifs, si bien qu’on 

n'aurait pas osé, en l’absence de ces sillons caractéristiques, voir 
dans cette région de l'empreinte un représentant des Clathraria. 

La disparition des sillons avait cependant été constatée, mais 

comme un accident tout à fait passager, chez le Sig. Brardi: sur un 
échantillon de cette espèce que j’ai figuré jadis (1), on voit en effet, 
immédiatement au-dessus d’un verticille de cicatrices raméales, les 

cicatrices foliaires s’espacer brusquement, et la surface de l’écorce 

se montrer alors marquée entre elles de rides flexueuses assez accen- 

tuées, mais sans sillons séparatifs; seulement cette anomalie cesse 

rapidement, et à 3 centimètres au-dessus du verticille d’épis les 
cicatrices foliaires reprennent leur écartement et leur disposition 

ordinaires. 

Ainsi les faits que je viens de rappeler tendaient déjà à indiquer 

la possibilité d’une liaison entre les Clathrariées et les Léioderma- 

riées, mais ils n'étaient pas assez précis pour qu’on osât en tirer les 

conclusions auxquelles conduisent aujourd’hui les observations faites 
par M. Weiss sur les Sigillaires de Wettin et surtout l’étude du remar- 
quable échantillon du Lardin. 

Il faut reconnaître maintenant que le Sig. spinulosa n’est qu'une 
forme du Sig. Brardi, et que le Sig. rhomboïdea et le Sig. Wettinensis 

ne représentent que des états intermédiaires entre ces deux extrêmes. 

Outre ces variations dans l’espacement relatif des cicatrices foliaires 

et dans le relief plus ou moins accusé des mamelons sur lesquels 

elles sont portées, il ne faut pas oublier qu’on a souvent affaire aussi 

à des variations très considérables de dimensions, dont les deux 

termes extrêmes semblent être d’une part le Sig. Ottonis Gæppert, 

(1) Explic. de la carte géol. de France, t. IV, Atlas, pl. CLXXIV, fig. 1. 
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_ réuni par Gæppert lui-même au Sig. Brardi (1), et les formes à petites 
cicatrices telles que celle qu’a figurée M. Renault dans son Cours de 

botanique fossile (2). M. Weiss a pu constater, du reste, sur l’échan- 

tillon de Sig. Brardi de Wettin, publié par Germar, la réduction de 

taille que subissent les mamelons et les cicatrices en passant de la 

tige aux rameaux, et les variations de forme que peuvent offrir ces 
mamelons suivant qu’ils sont plus ou moins hauts par rapport à leur 

largeur (3). La figure qu’il doit en publier prochainementet dont ila 

eu l’amabilité de me communiquer une épreuve, montre nettement 

ces variations, à travers lesquelles on retrouve néanmoins, comme 

je l’ai dit plus haut, certains caractères parfaitement constants. 

C’est par conséquent à ces caractères qu'il faut s’attacher pour la 

délimitation des espèces, et c’est en y ayant égard qu'on peut par- 
venir à affirmer l’autonomie de certaines espèces, malgré les affinités 

qu’elles présentent avec d’autres, éminemment variables. Je citerai, 
par exemple, comme les ayant sous les yeux, le Sig. Moureti et le 
Sig. quadrangulata, dont on pourrait être tenté de se demander s'ils 
ne viendraient pas, eux aussi, se rattacher au Sig. Brardi.Or la pre- 

mière de ces deux espèces, qui a été trouvée associée à Cublac avec 

le Sig. Brardi, me paraît en différer nettement par l’absence complète 
d’échancrure au sommet de ses cicatrices foliaires, par la position 

plus élevée qu’occupent dans celles-ci les trois cicatricules internes, 

enfin par la forme orbiculaire des deux cicatricules latérales, placées 

un peu au-dessus de la cicatricule médiane, disposition bien diffé- 

rente de celle qu’on observe chez le Sig. Brardi. Chez le Sig. quadran- 
gulata, la cicatrice foliaire se rapproche davantage de celle du Sig. 

Brardi, mais les mamelons sont limités par des lignes presque droites, 

et non point par des arcs à courbure accentuée comme ceux du Sig. 

Brardi; en outre, l'écorce est marquée de ponctuations très fines et 

très serrées, qui lui donnent, au travers des quelques rides flexueuses 

dont elle est parfois sillonnée comme celle du Sig. Brardi, un aspect 
chagriné très différent de celui que présente cette dernière. 

Je pourrais citer encore, dans le même ordre d’idées, les observa- 

tions que j'ai pu faire sur différentes espèces de Sigillaires à côtes du 

bassin de Valenciennes; mais je crois avoir suffisamment montré, 

par ces deux exemples, que, quelle que soit la variabilité des formes, 

il n’en reste pas moins certains caractères suffisamment constants 

(1) Fossile Flora der permischen Formation, p. 201. 

(2) Cours de botanique fossile, 1re année, pl. XVII, fig. 1. 

(83) Zeilschr. d. deutsch. geol. Gesellsch., t. XL, p. 569-570. 

X VII. 39 
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pour qu’on puisse encore, avec une étude attentive, parvenir à diffé- 
rencier et à distinguer les espèces. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE X1V. 

Fig. 1. — Sigillaria Brardi, Brongniart. Empreinte d’un fragment de tige pré 

sentant vers le haut (à droite de la figure) la forme typique du Sig. Brardi, pas_ 

sant vers le milieu au Sig. spinulosa, et revenant vers le bas à la forme typique. 

— Mines du Lardin, près Terrasson. 

Fig.1a. — Moulage d’une portion de la région supérieure du même échantillon 
grossi deux fois. 

Fig. 1 b et 1 c. — Moulages de portions de la région moyenne du même échan- 

tillon, grossis deux fois. 

"h Fig. 2. — Sig. Brardi, Brongniart. Forme à cicatrices espacées, intermédiaire’ 

ï entre la forme Sig. spinulosa et la forme Sig. rhomboidea. — Mines du Lardin,. 

: Fig. 2 a. — Portion du même échantillon, grossie deux fois. 

à Fig. 3. — Sig. Brardi, Brongniart. Fragment de tige à cicatrices espacées corres- 

08 pondant à la forme Sig. spinulosa. — Mines du Lardin. 

de Fig. 3a. — Portion du même échantillon, grossie deux fois. 

: Le secrétaire dépose sur le bureau la note suivante : 

A Les eaux souterraines des Causses et la formation des 

nu Canons, 
’ 

ce | par M. Martel. 

Les Causses, on le sait, sont ces grands plateaux de calcaire juras- 
sique qui forment entre Mende, Rodez et Montpellier le talus méri- 
dional du massif central français et la déclivité occidentale des 

Cévennes et qui s’appuient à l'Est sur les granites et les schistes du 

i Mont-Lozère (1702®) et de l'Aigoual (1567*). Ils couvrent une grande 
k partie des départements du Lot, de la Lozère, de l’Aveyron, du Gard 

: et de l'Hérault, et leur nom vient du latin Calx (chaux) par l’inter- 

médiaire du patois caous. Jadis ces tables de pierre, formées au fond 

des océans de la période secondaire par des accumulations de grains 

de sable et de débris organiques épaisses de plus de 500 mètres, 

ne composaient qu'une seule masse continue ; mais le ruissellement 

et les érosions creusant et approfondissant d’étroites vallées ont iron- 

conné cette masse en une multitude de petits Causses secondaires et 

et en quatre Causses principaux, élevés de 800 à 1200 mètres en 

moyenne et qui sont du Nord au Sud: le Causse de Sauveterre, le 
moins stérile de tous, — le Causse Méjean (ou du milieu), le plus aride, 

élevé etisolé (320 kilom. q. 1278 mètres d’altitude maxima) rattaché 
à l’Aigoual par un isthme qui, en un certain point, n’a que 
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10 mètres de largeur, — le Causse noir, le plus petit, mais aussi le 

plus pittoresque, — le Larzac enfin, le plus grand (plus de 1000K* q.). 

Ces Causses sont de véritables déserts nus, mornes, monotones, sans 

eau, sans bois et presque sans habitants ; on en trouvera les tristes 

mais fidèles descriptions dans les géographies d’'Onésime et d'Elisée 
Reclus et les annuaires du Club alpin français. Des gorges profondes 

séparent les grands Causses les uns des autres, celles du Tarn entre 

le Sauveterre et le Méjean, celles de la Jonte entre le Méjean et le 

Causse noir, celles de la Dourbie entre le Causse noir et le Larzac, 

celles de la Vis entre le Larzac et les Cévennes, 
Ces gorges sont des fissures immenses, creuses de 400 à 600 mètres, 

larges en bas de 30 à 500 mètres, en haut de 1 à 2 kilomètres au plus 

et au fond desquelles les rivières coulent entre deux murailles sou- 

vent perpendiculaires dans toute leur élévation. Elles sont de la 

classe de ces vallées étroites que les géologues américains ont 

appelées des Cañons. 
Au point de vue de.la beauté pittoresque elles n’ont d’égales en 

Europe que les Alpes dolomitiques du Tirol et la vallée d’Arrasas au 

Mont-Perdu (Pyrénées espagnoles). 

Ce qui donne à ces cluses leur originalité, ce sont les remparts 

dolomitiques qui constituent la plus grande partie de leurs murailles: 

remparts tout découpés par les météores atmosphériques en cré- 

neaux, tourelles et donjons, tout bariolés par les sels de fer des 
nuances les plus éclatantes du rouge, du jaune, et de l’orangé, ca- 

prices de la nature non moins intéressants pour le géologue que 
curieux pour le touriste. 

Une des plus singulières particularités de la géographie physique 
des causses, c'est leur régime hydrographique : les grandes rivières 

n’ont pas d’affluents à ciel ouvert; les eaux des pluies sont absor- 

bées à la surface des causses par les fissures, gouffres ou avens 

(abimes) ouverts dans le calcaire, entre 100 et 1700 mètres d'altitude; 
elles circulent dans les entrailles des plateaux, parmi les cavités et 

les couloirs souterrains qui sillonnent la masse interne des causses 

et la font ressembler à une éponge de pierre; puis, au contact des 

nappes d'argile, elles remontent au niveau même des basses vallées 

du Tarn, de la Jonte, de la Dourbie, de la Vis (entre 400 et 600 me- 

tres) sous la forme de puissantes sources bleues et bouillonnantes ; 

ces sources s’écoulent en bruyants ruisseaux longs de 100 à 500 mè- 

tres au plus, mais qui font tourner de nombreux moulins. 

Ce régime est commun à tous les pays de chaux et les causses 

lozériens sont cousins germains des Embues, Bois-Tout, Anselmoirs, 

Fontis, Scialets, Tindouls, etc., de France, des Sinkholes améri- 
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cains, des Foibes, Trichter ou Dolines du Karst autrichien et des Ka- 

tavotres de la Grèce. 

ï On a même constaté la communication directe entre un aven 

du haut plateau et une source de la gorge inférieure au site extraor- 

dinaire de Bramabiau, près de Meyrueis (Lozère). 

J'ai recherché pendant l'été de 1888 comment s’effectuait cette 

circulation cachée des eaux et l’expédition entreprise dans ce but a 

produit les résultats que je vais ici exposer sommairement. 

Ces résultats sont : la première traversée de la rivière souterraine 

de Bramäbiau, la découverte de deux grottes (dont l’une, Dargilan, de 

“à 2800 mètres de développement, peut lutter de magnificence avec celle 

| même d’Adelsberg) et l'acquisition de données nouvelles sur l’hy- 

drologie des causses et la formation de leurs cañons. 

Bramabiau est une de ces œuvres grandioses et bizarres que la 

nature exécute à coups de siècles et qui confondent l'esprit hu- 

sn main. 

C'est une des plus curieuses merveilles de notre France, surtout 

depuis qu'on en connaît tout l’intérieur. 

Au cœur même des Cévennes, dans le département du Gard à 

8 kilomètres Sud-Est de Meyrueis (Lozère), sur la route de Mende au 
Vigan, le plateau de Camprieu, (1100 à 1130 mètres d'altitude) re- 

présente le fond d’un ancien lac dont le ruisseau du Bonheur (Bo- 

nahur, de Bono Augurio) issu des flancs de l’Aigoual traverse aujour- 

d'hui le bassin desséché (1). A l'Ouest, les calcaires bruns de l’infra- 
a lias formaient autrefois une barrière par dessus laquelle les eaux du 

lac se déversaient en cataractes dans la vallée voisine où s’exploi- 

tent les gisements plombifères de Saint-Sauveur des Pourcils. Au- 

jourd’hui, lac et cascade ont disparu : un point faible s’est rencontré 

dans cette berge (sous la cote 1198 de la carte); les eaux ont donc 
troué leur digue et foré à 1093 mètres d'altitude un tunnel rectan- 

gulaire étonnamment régulier, mesurant 8 à 12 mètres de hauteur, 

15 à 20 mètres de largeur et 75 à 80 de largeur: aux basses eaux, on 

peut le parcourir en entier. C’est la partie supérieure de l’ensemble 

dit Bramabiau. A l'extrémité de cette monumentale galerie la voûte 

s’est effondrée et une sorte de large puits d’aérage tronconique, un 

entonnoir, en un mot, permet de remonter sur la digue; le plan ca- 

dastral dénomme ce puits le Balset. 

Mais le Bonheur ne retrouve pas encore son cours normal ; presque 

sous l’entonnoir et aux pieds du spectateur s’ouvre à angle droit avec 
le tunnel une caverne qui se prolonge à soixante mètres vers le Sud; 

(1) V. la carte au 80000, feuille de Séverac (n° 208), angle Sud-Est. 
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quatre trous profonds sont béants dans cette caverne, bouche d’une 

fissure, d’un aven qui avale le Bonheur tout entier. Cette solution de: 

continuité est fort bien indiquée sur la Carte de l’Etat-major. 
À 440 mètres de distance à vol d'oiseau et au fond d’une colossale 

alcôve excavée dans la muraille gauche de la vallée de Saint-Sauveur 

. des Pourcils, la rivière perdue reparaît abaissée de 90 mètres (soit 

par 1005 mètres d’altitude) sous la forme d’une épaisse cascade et 

avec l’appellation de Bramabiau (ou Brama-biaou, beuglement du 

taureau). Le mugissement du torrent répercuté de paroi en paroi 

avec un fracas terrible aux hautes eaux, explique ce nom. 

La chute d’eau, à l’extrémité de l’alcôve, a dix mètres de hauteur ; 

elle sort d’une haute fissure pratiquée dans la muraille du Causse ; un 

peu au-delà et sous la voûte de la fissure qui se perd dans l’obscurité, 

une seconde cascade haute de 6 mètres, reste invisible du dehors et 
infranchissable ; là est la véritable source de Brama-biaou ; là le tor- 

rent s'échappe en grondant des entrailles du plateau. La falaise 

mesure 120 mètres de hauteur. 

Bref, d’extérieure qu'elle était, la cataracte est devenue simplement 

intérieure. Ainsi, Bramabiau comprend trois parties : un tunnel, un 

cours souterrain inconnu jusqu’en 1888, la source et l’alcôve de 

Bramabiau proprement dit. 
Le site est beaucoup plus extraordinaire que la célèbre fontaine 

de Vaucluse, car il y a là une vraie rivière intérieure, tandis que la 
Sorgues n’est qu’une source simple. La haute fissure de l’alcôve joue 

le rôle d’une barbacane, c'est-à-dire d’une de ces ouvertures prati- 

quées pour faciliter l'écoulement des eaux dans les murs de soutè- 

nement ; les parois de l’alcôve sont le mur qui soutient le plateau de 

Camprieu au-dessus du ravin. 
Mes deux premières visites (1884 et 1885) ne m'’avaient pas laissé 

croire à la possibilité d’une traversée souterraine ; l’aspect des lieux 

concordait trop bien avec les propos des indigènes ; plusieurs per- 

sonnes, disait-on, avaient déjà tenté la chose sans succès ; arrêtées 

l’une par l'obscurité, l’autre par la violence du courant d’air ; celle-ci 

par le fracas des eaux, celle-là par la verticalité des rochers (toutes, 

en somme par le défaut de matériel ou de vouloir). De nombreux corps 

flottants, jetés dans l’aven, ne s'étaient jamais remontrés aux cas- 

cades de la sortie ; d'infortunés volatiles aquatiques livrés au gouffre, 

n'avaient reparu qu'après de longs jours sous la forme de quelques 

plumes éparses; un suicide même, ajoutait-on, s'était perpétré 

dans la perte du Bonheur, et Bramabiau n’avait oncques rendu le 

cadavre ! Bref, à Camprieu comme à Meyrueis, on tenait pour indé- 

chiffrable l'énigme du torrent souterrain. Elle devait pourtant se 
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laisser deviner, car l’exagération de tous ces récits m'avait justement 

donné l’envie d’en contrôler la vraisemblance. 

Le 98 juin 1888, entré avec trois compagnons audacieux et agiles 

dans la perte du Bonheur à l'extrémité du tunnel supérieur de Bra- 

mabiau, nous réussimes, après cinq heures de dangereux et pénibles 

efforts, à ressortir par la source au fond de l’admirable alcôve dont 

la vue seule mérite le voyage. Nous n'avons pu effectuer cette 

étrange descente que grâce à une reconnaissance préliminaire opé- 

rée la veille et d’en bas, à l’aide d’un bateau démontable, en toile 

venant d'Amérique (Osgood Boat, V. la Nature, n° 813, 29 déc. 1888). 

Le développement interne du cours d’eau, que coupent sept cas- 

cades hautes de 1 à 10 mètres, atteint 700 mètres ; en outre, nous avons 

mesuré, en dressant le plan de ces catacombes, un kilomètre de cou- 
loirs latéraux à sec, soit 41,700 mètres de ramifications totales. Sous 

terre la rivière décrit un demi-cercle presque parfait et reçoit comme 

afluents quatre grosses sources de provenance inconaue. Tous les 

couloirs secondaires sont perpendiculaires à la galerie principale ; 

aux intersections, plusieurs salles de coupe conique, hautes de 

50 mètres et plus, ayant de 20 à 40 mètres de diamètres, forment 

carrefours; l’une renferme un petit lac. — Uniformément tous les 

conduits sont très étroits (1à 6 mètres) et fortélevé, (10 à 40 mètres). 

Il va sans dire que l’aspect de ces cavernes jusqu'ici inconnues, est 

on ne peut plus curieux, et que le parcours en l’état actuel en est 

pratiquement impossible; il faudra de grands et coûteux travaux 
d'aménagement pour rendre accessible cette nouvelle merveille des 
Cévennes. 

Les péripéties de notre traversée ne sauraient trouver place ici, le 

lecteur curieux voudra bien en chercher les détails dans l'Annuaire 
pour 4888 du Club alpin français. 

Nous n'avons à nous occuper ici que des considérations géolo- 

giques. 

Rien ne ressemble plus aux galeries intérieures de Bramabiau que 

les classiques coupures de torrents alpestres appelées Gorges en Suisse 

et en Savoie et Alamme en Autriche, Que l’on suppose voûtées à 

leur sommet les fissures où bondissent le Fier (près Annecy), la Dio- 
saz (près Chamonix), le Trient, la Durnant (près Martigny), la 
Tamina (près Pfæffers), l'Ache (Liechtenstein-Klamme, près Gas- 

tein), etc., et l’on aura le fidèle portrait des canaux où s’enfuit le 

Bonheur. 

Les données numériques suivantes prouvent la justesse de ce 
parallèle. 
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Longueur Ecartement nr Nombre 
de des pee e 

rivière. parois. PRE re de cascades. 

Fier (Gorges du) . . . . 250 m 4 à 10" 90 m ? 

Diosaz — SHAIT 1000 x ? 100 x 8 

Trient _ dr E 750 m ? 130 = ? 

Durnant — FPE 800 m ? ? ; 14 

Tamina — DOME 500 m 8 à 14m 60 à 80m £ 

Liechtenstein-Klamme . 980 m DRAM 100 m 

BÉdmabiau Au LUE 700 m INTRO 90 m 7 

Lorsque dans un nombre incalculable de siècles, les arcades ogi- 
vales qui supportent le plateau de Camprieu se seront affaissées 

sous l'effort lent mais continu des érosions, Bramabiau deviendra 

une simple Klamme et ses flots s’écouleront comme ceux des tor- 
rents précités. Pour le moment c’est un véritable Trient couvert 

pourvu aussi de cascades et de dômes, mais voûté comme une cathé- 

drale gothique. — Pour comble d’étrangeté, Bramabiau possède son 

tunnel supérieur, digne vestibule des autres curiosités, ses sources 

intérieures, affluents cachés d’origine inconnue et enfin ses. mille 

mètres de galeries à sec qui donnent au cavernement du plateau de 

Camprieu près de 2 kilomètres d'extension. 

L’enfouissement du Bonheur s’est produit à une époque relative- 
 meni récente. 

En effet, sur la portion du plateau de Camprieu, large d'environ 

400 mètres qui s’étend de l'entrée du tunnel supérieur (Sud-Est) à la 
vallée de Saint-Sauveur (Nord-Ouest), on distingue encore très nette- 

ment les rives de deux anciens lits du Bonheur. Le plus oriental de 

ces deux lits se précipitait jadis dans la vallée par une cascade de 

80 mètres de hauteur; le deuxième lit, situé environ 150 mètres plus 

à l'Ouest et dont les berges abruptes, hautes de 10 à 25 mètres sont 

parfaitement conservées, paraît s’être subdivisé lui-même en deux 

cascades de 80 à 90 mètres de chute; l’une au Nord tombant dans la 

vallée, l’autre à l'Ouest s’engouffrant dans l’alcôve. Celle-ci présen- 

tait en outre la singulière particularité de traverser, en deçà de sa 

chute et comme le courant actuel, un tunnel naturel de 40 mètres de 

longueur qui porte sur le plan cadastral, le nom caractérisque de 

« La Beaume » ; ce tunnel, semblable à son voisin à la longueur près, 

est presque obstrué du côté de l’alcôve par un éboulement; on peut 

le franchir aisément néanmoins pour jouir du saisissant coup de 

théâtre présenté, immédiatement au bout de la Beaume et au bord 
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d’un précipice de 300 pieds, par l’alcôve et la source de Bramabiau. 
Il est certain que le Bonheur, trouant une première fois sa digue de 

calcaire, passait sous ce portail grandiose avant de s’écouler dans le 

gouffre. Le ruisseau en est donc à son quatrième déversoir et la con- 
servation parfaite des trois autres démontre que géologiquement 

l’enfouissement ne remonte pas à un âge très reculé, manière de voir 

confirmée par l’étroitesse des galeries souterraines que l’érosion n’a 

pas encore eu le temps d'élargir en cavernes spacieuses. Aujourd’hui 

le chemin forestier qui mène de Camprieu au fond de l’alcôve coupe 

ou côtoie les deux premières cascades (déversoirs du fond de la 

vallée) et des champs de blé occupent le large creux du deuxième lit . 

jusqu à l'entrée de la Beaume (3° déversoir). Quel est l’âge relatif des 
trois anciennes chutes d’eau? On ne peut répondre à cette question 

d'une manière certaine ; il est cependant probable qu’en raison du 

travail de perforation qu'il a dû exécuter, le débouché de la Beaume 

était le plus jeune. 

De tout l’ensemble on peut à bon droit conclure que nulle part les 

eaux courantes n’ont exécuté un travail plus singulier que cette subs- 

titution d’une rivière souterraine à trois puissantes cataractes 

aériennes. 

La traversée de Bramabiau nous renseignait sur l’hydrologie du 

plateau de Camprieu, c’est-à-dire d’un petit causse haut de 120 mètres. 

Mis en goût par ce premier succès nous voulûmes tenter aussi la tra- 

versée intérieure d’un grand causse épais de 500 mètres, c’est-à-dire 

pénétrer par une source basse et ressortir par un aven. Mais là l’échec 
fut complet : à cause des pluies abondantes de 1888 toutes les fon- 

taines étaient gonflées outre mesure et nous ne pûmes par aucune 

nous introduire sous les causses. Des galeries généralement à sec eu 

été étaient exceptionnellement remplies d’eau. La dynamite même 
fut impuissante contre l'abondance du flot intérieur. A Saint-Chély 

du Tarn seulement nous poussâmes à 80 mètres de distance de l’ori- 

fice, et découvrimes un joli lac souterrain de 30 mètres de longueur 

sur 5 mètres de largeur et 6 de profondeur : à l'extrémité, le courant 

sortait d’une fissure impénétrable de quelques centimètres de dia- 

mètre. 

Pour les sources donc la partie était perdue et remise à l’année 
suivante. 

Mais, échouant par en bas, nous fûmes demander aux grottes 

creusées au sommet des causses, entre 300 et 500 mètres au-dessus 

des rivières, ce que les fontaines ne voulaient pas nous dire. 

La pénétration entière d'un causse nous y fut également refusée, 

car au fond de toutes les cavernes explorées, nous rencontràmes, 
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toujours vers 200 mètres en dessous de la surface du plateau, une 

_ couche d’argile qui retenait des nappes owcourants d’eau et s’oppo- 

sait à tout passage. 

Nous nous consolâmes aisément par l’exploration de la grotte de 

Dargilan ouverte en haut du Causse-Noir à 900 mètres d'altitude, à 

260 mètres au-dessus de la Jonte et à 6 kilomètres ouest de Meyrueis. 

En 1880, cette grotte fut découverte par l'effet du hasard, toute- 

fois on ne connaissait qu'une partie de la première salle, la plus 

grande (490 mètres de longueur, 60 de largeur, 70 de hauteur), mais 
non la plus belle. Deux visites successives en 1884 et 1885 m'y avaient 
fait soupçonner d’autres splendeurs cachées; de tous côtés, en effet, 

s’ouvraient des bouches de puits ou de galeries impraticables sans 

échelles. 
Donc, en juin 1888, nous entreprîimes l'exploration méthodique de 

Dargilan qui nous révéla l’une des plus grandioses cavernes connues. 
Le développement total de ses ramifications atteint 2,800 mètres; 

elle ne possède pas moins de 20 salles de 20 à 190 mètres de lon- 

gueur et de 10 à 70 mètres de hauteur, une rivière de 120 mètres de 

cours et trois petits lacs ; sa plus grande branche (1600 mètres d’é- 

tendue) descend à 130 mètres au-dessous de l'entrée; la stalagmite 

du clocher, peut-être la plus jolie qui existe, a 20 mètres de hauteur; 
Adelsberg, Ganges et Han-sur-Lesse, n’ont rien de pareil; le plus 

grand pilier de carbonate de chaux du monde, la reine des Colonnes, 

dans la Grotte d'Arta (Iles Baléares, Majorque), est plus élevé de 
5 mètres mais de formes bien moins harmonieuses et surtout moins 

finement ciselé à jour. Parmi les salles, citons au moins celle de 

l'Eglise (avec ses orgues, sa chaire et son autel), des Pieuvres, de la 

Mosquée, de la Tortue (prolongement de la grande salle), de la grande 

Cascade, du Cimetière, du Tombeau, etc., toutes merveilleusement 

belles dans leur éclatante blancheur. 
Malheureusement, comme à Bramabiau, ces splendeurs sont à peu 

près impraticables sans échelles de cordes, le parcours en est diffi- 

cile et dangereux : par suite de la rupture d’une stalagmite, l’un de 

nous faillit se tuer dans une terrible chute de 6 mètres. Mais les tra- 

vaux d'aménagement nécessaires vont commencer bientôt et les Cé- 

vennes possèderont une attraction de plus, susceptible de faire 

concurrence aux plus belles grottes de l’Europe. 
Nous explorâmes ensuite en détail la grotte de Baumes-Chaudes 

(Causse de Sauveterre) ouverte à 800 mètres d'altitude sur la rive 

droite, et à 370 mètres au-dessus du Tarn, à 7 kilomètres ouest de la 

Malène (Lozère). Depuis longtemps, cette grotte est célèbre en ar- 

chéologie, grâce aux remarquables découvertes préhistoriques qu'y 
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a faites le D' Prumière de Marvéjols. Un tiers de son étendue à peine. 
avait été parcouru avant mes investigations. 

Il n’y a point, dans les cavités secrètes des Baumes-Chaudes, de 

grands dômes étincelants ni de clochetons cristallisés, mais la dispo- 
sition de la caverne est unique en son genre, et d’un intérêt capital 
au point de vue géologique. En effet, ses ramifications consistent 

simplement en neuf puits verticaux profonds de 8 à 30 mètres, larges 

de 1 à 12 mètres, superposés en trois étages reliés par quatre gale- 

ries horizontales qui se surmontent ou s’entre-croisent dans l’épais- 

seur de la montagne. Le développement des Baumes-Chaudes atteint 

900 mètres de longueur ; la profondeur verticale 90 mètres. A cause 

des difficultés du parcours et des précautions à prendre pour la dan- 

gereuse descente des puits, il nous fallut deux jours pour parvenir 

au dernier puits, profond de 30 mètres et occupé par un lac. Je me 

fis descendre dans ce gouffre à califourchon sur une forte branche 

et attaché à des cordes que retenaient cinq hommes, cet exercice 

est resté pour moi le plus impressionnant souvenir de toute ma cam- 

pagne de 1888. 

Le lac est tout petit d’ailleurs (11 mètres de longueur sur 6 mètres 
de largeur et 3 mètres de profondeur minima), mais sa présence, à 

90 mètres au fond des Baumes-Chaudes (280 mètres au-dessus des 

flots du Tarn et 200 mètres au-dessous de la surface du Causse), est 

des plus intéressantes à constater au point de vue hydrologique qui 

m'y avait conduit. 

Venons aux résultats scientifiques de ces trouvailles. 

Deux questions de géologie sont, l’une éclairée, l’autre résolue par 

les conclusions à tirer de tout ce qui précède. 

4° L'hydrologie des Causses; 2° la formation de leurs Cañons. 

En ce qui touche l’hydrologie, je rappelle que je cherchais à savoir 

de quelle manière se comportent les eaux souterraines des Causses. 

Voici ce que l’on peut induire de mes découvertes de 1888. 
On sait que l’épaisseur des Causses (formation oolithique des ter- 

rains jurassiques) se partage en principe entre quatre assises : dolo- 

mies inférieures (20 à 100 mètres d'épaisseur), marnes (150 à 300 mè- 

tres) dolomies supérieures (bathoniennes, 100 à 200 mètres), bancs 

de calcaire gris (50 à 100 mètres). Les dolomies sont compactes, 
résistantes et caverneuses, les marnes tendres et friables, les calcaires 

gris stratifiés en lits minces et sans cohésion. Quelle est l’allure des 

eaux dans ces quatre zones différentes ? 

Les calcaires gris (oxfordien) à la surface des Causses soumis à toutes 
les intempéries, très faiblement désagrégés par les eaux qu'absorbent 

leurs fentes ne présentent que des bouches d’avens jusqu'ici peu 
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_ étudiées. On suppose seulement que beaueoup de ces avens, sinon 

tous, communiquent par des conduits plus ou moins larges avec les 

grottes situées dans l’assise immédiatement inférieure. C'est ce que 

je vais rechercher pendant l’été de 1889. Au sein des dolomies hau- 

tes, au contraire, les nappes d’eau rencontrées entre 150 mètres et 

900 mètres en dessous du Causse aux Baumes-Chaudes, à la grotte 

de la Cave (Causse Méjean en face de Dargilan) permettront d'énon- 
cer en toute sûreté qu’à la base des dolomies supérieures, le couronne- 
ment argileux des marnes constitue une couche imperméable dont les dé- 
pressions recueillent comme des réservoirs les eaux distillées par les grot- 

tes et les avens. Comment ces réservoirs déversent-ils leur contenu à 

travers les marnes ? Sans doute, par les gerçures naturelles propres 

aux terrains argileux ou bien, comme l’a indiqué M. Fabre, par des 

failles qui, coupant les plans d’eau superposés aux marnes, favori- 

sent l'écoulement latéral. On ne sera fixé pour cette zone que le jour 
où un heureux hasard (qui seul peut amener pareille découverte) y 

fera rencontrer des fentes assez larges pour livrer passage à l’homme. 

Toutefois, considérant la nature pâteuse, délayable de ces marnes, 

on doit douter que semblable conduit s’y présente jamais; l'argile a 
dû boucher leurs moindres fissures, le suintement goutte à goutte y 
est vraisemblablement le seul mode de circulation de l’eau. Enfin, 

les dolomies intérieures, assurément caverneuses, comme les autres, 

doivent recéler, à en juger par les sources qu’elles débitent d’immen- 

ses retenues d’eau ; sont-ce de grands lacs ou d'innombrables petites 

citernes ? Sont-ce des rivières comme à Bramabiau ou des capillaires 

impénétrables comme à Saint-Chély ? Ces retenues sont-elles acces- 

sibles à la curiosité humaine? C’est ce que nous diront un jour, il 

faut l’espérer, les fontaines des vallées, quand l’état des eaux nous 

réservera meilleures chances de pénétration qu’en 1888. 

On voit que la question du régime hydrographique des Causses 

n’est qu'éclairée et non résolue encore par mes recherches. 
Quant à la formation des cañons, Bramabiau en démontre lumi- 

neusement le mécanisme et prouve que les dislocations n’y ont pas 

pris une part moins active que l’érosion. J’ai fait observer en effet 

que les couloirs secondaires étaient à peu près perpendiculaires à la 

galerie principale parcourue par la rivière et qu’unilormément tou- 

tes ces conduites étaient très étroites et fort élevées, Ce faciès géné- 

ral prouve, à priori et surabondamment que les eaux ont simplement 

suivi les cassures préexistantes (diaclases) ; si l'érosion n’a pas encore 

transformé en grottes spacieuses les fentes intérieures qu’elle sape 

sans relâche, c’est faute de temps, l’enfouissement du Bonheur étant 

relativement récent comme l’établit la conservation de ses trois an- 
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ciens lits sur le plateau de Camprieu. Or, ce que le Bonheur exécute 

actuellement aux dépens de ce plateau, des eaux plus anciennes et 

plus abondantes l'ont fait jadis dans les hautes dolomies des Causses 

pour former les vallées du Tarn, de la Jonte, de la Dourbie, etc. Voici 

comment : les eaux courantes primitives ont d’abord cherché leur 

voie parmi les fissures ou les dépressions des bancs supérieurs ; pé- 

nétrant ensuite dans les fissures (diaclases) des dolomies, suivant 

l'allure constatée à Bramabiau, elles ont élargi les cassures et évidé 

des cavernes (c’est ce que font à notre époque les rivières souterrai- 

nes du Karst en Istrie) ; sous l'effort des courants ramifiés, les polyè- 
dres de roche limitées par les diaclases se sont par endroits amincis 

en piliers à la mode de l’exploitation des carrières de gypse ; rongés 

au pied, ces piliers entraînaient la chute de voûtes immenses. 

Dans leur descente à l'Océan, favorisée par l’inclinaison des 

couches vers le Sud-Ouest, les eaux adoptèrent sous terre des direc- 

tions générales (esquisses des thalwegs futurs), coudées suivant le 

sens des principales diaclases ou la disposition des failles ; puis les 

marnes sous-jacentes furent attaquées à leur tour ; la roche com- 

pacte déjà toute corrodée vint à perdre sa base et s’effondra petit à 

petit comme un plafond dont on enlèverait un à un les supports ; 
alors l’écoulement cessa d’être souterrain ; l'érosion aérienne conti- 

nua seule, par le délayemeut des marnes tendres, le travail com- 

mencé par le cavernement des dolomies résistantes, et l’approfon- 

dissement des canons devint de siècle en siècle plus considérable. 

La première phase de cette formation de vallée n’a donc pas consisté 

dans le simple sciage vertical des dolomies par des rivières creusant 

leur lit de plus en plus, mais bien dans le développement, puis 

l’écroulement des cavernes. Les causses eux-mêmes nous en fournis- 
sent cinq preuves manifestes. 

1° Bramabiau montre sur une échelle réduite le mode de transfor- 

mation des diaclases en cavernes. 

2° Les grottes hautes (300 à 400 mètres au-dessus des vallées), que 

j'ai explorées cet été, ont trois sortes d’aspects : puits verticaux et 

étroits, grandes salles d’éboulements, longs couloirs élevés. Or les 

puits et galeries des Baumes-Chaudes découpent la montagne en véri- 

table polyèdres, et les subdivisions de Dargilan sont toutes perpendi- 

culaires entre elles. Les diaclases ont donc été les directrices cons- 

tantes des eaux souterraines. L’excavation de ces grottes est dueaux 

dérivations latérales des courants primitifs intérieurs ; leur exten- 

sion s'arrêta dès que les courants eurent trouvé, à un niveau infé- 

rieur, un écosuiement normal et aérien dans les marnes friables. 

3° Les accidents si pittoresques des falaises dolomitiques font: voir 
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leurs aiguilles et leurs tours hardiment détachées des parois par le 

seul effet des cassures et souvent évidées aux pieds par les eaux des 
anciennes grottes (vallée de la Jonte surtout). 

4° À la surface même du Causse noir, sur des points où les bancs 
stratifiés de calcaires gris ne recouvrent plus la zone des dolomies, les 

cirques de Montpellier-le-Vieux (v. Bull. Soc. Géol. 3° série, t. XVI, 

p. 509), de Roquesaltes, de Madasse, etc., renferment des centaines 

d’obélisques et de pans de murs naturels ; ce sont les témoins irré- 

cusables du travail des eaux, de l’affaissement des voûtes, laissés 

debout parce que l'érosion s’est arrêtée avant d’entraîner leur socle 

de marne, et capricieusement sculptés depuis par les agents atmos- 

phériques. 

5° Enfin, dans les vallées mêmes, des éboulements colossaux 

obstruant le thalweg entier et barrant le cours des rivières comme le 
chaos du pas de Soucy, à la perte de Tarn achèvent de démontrer 

que les cassures (diaclases ou failles) des dolomies, ont été le réseau 
de trous de mines utilisé par les eaux courantes pour pratiquer les 

cavernes et que les écroulements de ces dernières ont tracé ensuite 

le sillon originaire, l’amorce des cañons actuels. 

Telle est la cause originelle qui a produit les admirables gorges 

des Causses. Ainsi s’établit une fois de plus le rôle capital joué par 

les fractures du sol dans la formation des vallées puisqu'il est 

péremptoirement établi que cette formation a débuté par l’élargis- 

sement puis l’effondrement des cavernes. L’érosion, certes, a bien 

été le principal instrument du travail produit, mais les dislocations 

du sol lui en avaient d'avance tracé le plan. 

Le Secrétaire communique la note suivante : 

Sur les Assises siluriennes les plus anciennes 

de Bretagne, 

par M. P. Lebesconte. 

Schistes de Rennes. 

Phyllades verts de Douarnenez. Quarzophyllades de Morlaix. Tufs du Trégor- 

rois. Phyllades de Saint-Lô. Phyllades noirs des Ardennes. 

Silurien, Faune première, Étage B de Barrande. 

Cambrien, Pré-cambrien, Infra-cambrien de la plupart des auteurs. 

Dans mon travail, sur la constitution générale du Massif breton (1), 

(1) Lebesconte. Const. génér. du Massif breton. Réun. extraor. du Finistère. 

Bull. Soc. géol. de France, 3° série, t. XIV, 1886, n° 8. 
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j'ai rangé à la base de la période silurienne les Schistes de Rennes, les 

terrains stratifiés les plus anciens de Bretagne. Dans une note 

récente (1), M. Barrois signale le passage successif au gneiss de Brest 

des quarzophyllades de Morlaix, par le fait du métamorphisme, Dans 

mon travail cité plus haut j'indiquais déjà : que tout portait à croire 

qu’une partie des schistes cristallins était des terrains sédimentaires, 

fortement métamorphisés par les roches éruptives. 

J'ai trouvé aussi dernièrement au Nord du département d'Ille-et- 

Vilaine, à Feins, le passage des Schistes de Rennes, à des schistes 
micacés, puis ces schistes s’imprégnant davantage des éléments du 

granite présentent ce faciès, qui les avait fait considérer par Durocher 

comme une assise plus ancienne que celle des Schistes de Rennes. 

Enfin plus au Nord encore ces schistes métamorphisés passent à des 

roches analogues au gneiss. 

Les Schistes de Rennes forment le dépôt le plus puissant de Bre- 
tagne. Ils ont dû d’abord se déposer en eaux profondes, car leur base 

ne paraît pas avoir de poudingues et ce n’est qu'un peu au-dessus 

du milieu de leur hauteur qu’apparaissent ces poudingues intercalés, 

qui par leur régularité et leur fréquence semblent indiquer des 

apports littoraux. Comme je l’ai indiqué également dans une deu- 

xième note (2), à la Réunion extraordinaire du Finistère; s’il est vrai 

de dire que l’orographie actuelle de la Bretagne est due au soulève- 

ment carbonifère, il n’en est pas moins avéré qu’une série de mou- 

vements plus anciens se sont produits sur les deux mêmes directions; 

comme nous voyons de nos jours les trépidations du solse produire 

suivant des lignes déterminées et connues par les anciens mouve- 

ments. — Il est donc arrivé un moment où les Schistes de Rennes ont 
émergé en certains points par le fait des premiers soulèvements et 

aussi des premiers dépôts. Ces émergements, battus parles flots, ont 

reçu de temps en temps, en plus des couches argileuses ordinaires, 

des dépôts de sables et de cailloux roulés. De là ces poudingues inter- 

calés dans les Schistes de Rennes et dans les Schistes rouges. 

Ces premiers atterrissements ont créé des sous-bassins dans les- 

quels les dépôts se sont modifiés, variant de l’un à l’autre. Ces varia- 

tions, que l’on reconnaît facilement en Bretagne, indiquent que la 

mer ne recouvrait plus uniformément le pays. C’est pour cela que 

M. Barrois (3), signale la grande analogie des couches, quand on 

(1) Barrois. Const. géol. Ouest Bretagne. Annales Soc. géol. du Nord, t. XNI, 

Pre 1888. 
(2) Lebesconte. Const. phys. du Massif breton. Bull. Soc. géol. de France, 3° série, 

1: XIVSLSSG nos: 
(3) Barrois. Const. géol. Ouest Bretagne. Annales Soc. géol. du Nord,t. XVI1888. 
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marche de l'Est à l'Ouest; tandis qu’elles deviennent profondément 

différentes en marchant du Sud au Nord. C’est aussi ce qui fait que 

nos terrains ne sont pas semblables à ceux de l'Angleterre et quel’on 
ne pourra jamais les identifier complètement, ni au point de vue des 

fossiles, ni même au point de vue lithologique. Nos analogies sont à 
l’Est et à l'Ouest dans la zone centrale de l’Europe, qui comprend au 

Sud le Portugal et l'Espagne. 

Les Schistes de Rennes sont très bien développés dans l’Ille-et- 
Vilaine. La tranchée de Sainte-Croix de Rhétiers et plusieurs autres 
coupes m'ont permis d'établir dans l’épaisseur de cette assise trois 

subdivisions pour en faciliter l’étude (1). La coupe de cette tran- 
chée est signalée par plusieurs auteurs, non seulement pour le beau 
développement des Schistes de Rennes; mais aussi pour celui des 

Poudingues rouges el des Schistes rouges, qui leur sont super- 
posés. 

Certaines couches des Schistes de Rennes, telles que les calcaires 

siliceux, prennent un développement beaucoup plus grand, dans la 

Mayenne et dans la Sarthe. J’espère que l’or pourra trouver un jour 

la faune primordiale dans la partie supérieure des Schistes de Rennes 

et en dessous des Poudinques rouges de Montfort, qui forment la limite 
entre la faune première et la faune seconde. 

Les fossiles que j’ai décrits dans les Schistes de Rennes sont complè- 
tement différents de ceux des Schistes rouges. Je regrette vivement 
que les photographies qui les représentent soient complètement 

usées. Cela tient aux épreuves successives, qui ont été prises les unes 

sur les autres pour former les planches. 

Les Montfortia sont bien conservées; elles valent presque les 

Encrines du Schiste ardoisier et on observe bien les détails à la loupe. 

Les Veantia montrent leur relief entier ainsi que leurs empreintes 

intérieures et extérieures. Je ferai plus tard graver sur pierre les 
principaux de ces fossiles ainsi qu’une algue du même terrain dont 

je vais donner la description : 

# Fr ÿ Et [2 è * 
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Corps étroits, très allongés, généralement plus ou moins aplatis et 

de forme quadrangulaire, La superficie, très déformée par la pression, 

présente par endroits des stries longitudinales très fines et des ondu- 

lations transverses légères. Ces algues se présentent en relief entier; 
elles sont souvent roulées et se croisent en se superposant, Une des 
empreintes en creux appartient à une racine; elle s’élargit faible- 

(1) Lebesconte. Classif, Assises silur., Ille-et-Vilaine, Bull, Soc. géol. de France, 

8° série, t. X, p. 58. 1881, 
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ment pour se rétrécir ensuite et de cette extrémité élargie part des 
deux côtés un grand nombre de radicules. 

Les caractères du genre peuvent se répéter pour ceux de l'espèce 

nouvelle. 
Dimensions. — Longueur très grande, indéterminée, largeur de 

5 à 40 millimètres, épaisseur de 3 à 5 millimètres. Un échantillon 

de 20 millimètres de large me semble différent. 
Gisements et localités. — L'espèce décrite se trouve dans les Schstes 

de Rennes ainsi que à la superficie des calcaires siliceux, qui leur sont 

intercalés. Amanlis lieu d’origine du fossile décrit, Montfort, Corps- 

Nuds et Saint-Thurial (Ille-et-Vilaine). La forme la plus voisine serait 

Palæophycus simplex, Hall (1); mais elle en diffère complètement. 

Schistes rouges. 

Poudingues et schistes rouges lie de vin du cap de la Chèvre. Poudingues 

pourprés de Normandie. 

Silurien, Faune seconde, É'tage D’ de Barrande. 

Cambrien de quelques auteurs. 

En Normandie et au Sud de la Bretagne il y a une discordance de 

stratification entre les Schistes de Rennes et les Schistes rouges. Dans le 

centre de la Bretagne cette discordance n'existe pas et cependant on 

la pressent, on la cherche. A l'aspect du pays le géologue saisit 

presque toujours à distance la séparation de ces deux assises et quand 

on observe de près la masse énorme des Poudinques rouges, qui sont 
situés à la base des Schistes rouges, et qui sont si bien représentés 

dans la tranchée de Sainte-Croix de Rhétiers ; ils apparaissent comme 

le résultat du dépôt d'une période très agitée, tandis que les poudin- 

gues, intercalés dans les Schistes de Rennes et dans les Schistes rouges, 

forment contraste et semblent par leur fréquence, leur régularité et 

leur intercalation au sein de couches identiques avoir été déposés 

dans une période de calme par des apports littoraux. Les Poudinques 

rouges de Montfort séparent au contraire deux assises entièrement 

différentes ; ils coustituent un interrègne, presqu’une assise spéciale. 

Entre les Schistes de Rennes et les Poudinques rouges on pressent 

donc un mouvement du sol, une perturbation, non visible cependant 

dans l’Ille-et- Vilaine. Pour les uns il y a là certainement la sépara- 

tion de la faune première et de la faune seconde du Silurien; pour 

les autres la séparation du Cambrien et du Silurien ce qui est la même 

chose. 

(1) Hall. Paléont. de l’État de New-York, pl. XXII, atlas végétaux, 1847 et 1852 



1889. pP. LEBESCONTE. — ASSISES SILURIENNES DE BRETAGNE. 625 

Les éléments des Poudingues rouges usés et roulés par les flots se 
sont déposés par ordre de densité. Ils débutent à la base par des élé- 

ments énormes, souvent du volume de la tête, de quartz, de grès, de 

grauwackes, de schistes et même dans certains endroits de roches 

éruptives roulés et cimentés ensemble par de la silice. On voit en- 

suite des poudingues à éléments moyens intercalés de schistes gri- 

sâtres et de grès; puis enfin des poudingues fins avec grès et schistes 

rouges. Tout semble indiquer qu'il y a eu d’abord le dépôt d’une pé- 

riode très agitée; puis peu à peu l'agitation a diminué, le calme est 

revenu ainsi que la vie; mais les animaux de la faune première 

avaient fait place à ceux de la faune seconde. 

Les poudingues se continuent ensuite régulièrement dans les 

Schistes rouges, alternant avec eux et avec des bancs de grès. Après 

des intercalations nombreuses les Schistes rouges restent sans pou- 

dingues et sans grès possédant encore une très forte épaisseur. 

Les Schistes rouges contiennent des fossiles analogues à ceux du 

Grès armoricain. J'y ai signalé des Scolithus, Fucoïdes Rouaul, 

Lebesc., des Vexillum et Cruziana furcifera, d'Orb. M. Béziers (1) 
a trouvé dans les Schistes rouges des empreintes qu'il a attribuées à 
un Trilobite de la faune seconde : Ogygites armoricana, Lebesc. J'ai 
un grand nombre de ces empreintes : elles ressemblent plus ou moins, 

tantôt à de mauvais morceaux d'Ogygites, tantôt à des fragments 
d'/lænus. J'ai indiqué (2) que ces empreintes des Schistes rouges, 

montrent le test extérieur des Vexillum. Les lobes ondulés de la 

palme simulent ceux du Trilobite. Ces lobes sont couverts par le re- 

lief des canaux, qui se présentent comme les sillons des lobes d'un 

Crustacé. Tant qu’il n’y a que 1, 2 ou 3 lobes à demi empâtés l’illu- 

sion dure: mais elle cesse quand on trouve 4 et 5 lobeset même des 

tours de spire sillonnés de la même façon. 

On reconnaît alors que ce ne sont pas des Trilobites mais des 

Vexillum. 

Grès armoricain. 

Silurien, Faune seconde, Étage D! de Barrande. 

Je n'ai pas trouvé, jusqu'à présent, le grès feldspathique signalé 

dans le Finistère et en Normandie. Cette masse azoïque ne semble 

pas exister dans l’Ille-et-Vilaine. Le Grès armoricain, fossilifère, dès 

la base, commence par des couches de grès à Cruziana et Vexillum, 

(1) Sur la présence de Trilobites dans les Schistes rouges. Annales Soc, geol. 

du Nord, t. XVI, p. 60, 1889. 

(2) Const. génér.; Massif breton, Bull. Soc. géol. de France, 3 série, t. XIV, 

1886, ne 8. 

XVII | A0 



626  p. LEBESCONTE. — ASSISES SILURIENNES DE BRETAGNE. 20 mai 

alternant avec des couches de schistes verts. Ces schistes verts se 

distinguent des Schistes rouges par leur fissilité complètement diffé- 

rente. Ils se fendent parallèlement à l’inclinaison des couches à l’en- 

contre des Schistes rouges qui se fendent perpendiculairement. Ils 

sont lisses et francs ne possédant ni le déprimé, ni le bosselé des 

Schistes rouges. Ces schistes verts qui forment la base du Grès armo- 

ricain contiennent à Pontréan Fucoides Rouaulti, Lebesc. et à Châ- 

teaubriant, en plus de ce fossiles ils renferment Zingula Lesueuri, 

Rou. 

Le Grès armoricain continue ensuite en grande masse alternant 

souvent avec des bancs argileux ou schisteux. Vers son sommet, 

les intercalations schisteuses augmentent ; le grès lui-même devient 

plus mince, plus feuilleté; puis ensuite existe un passage entre 

cette assise etcelle des Schistes ardoisiers. Les bancs de grès en masses 

de 10, 45 et 20 mètres alternent ayec des couches de Schistes ardoi- 

siers de même épaisseur. Le Grès de Kerarvail que M. Barrois (4) si- 

gnale dans le Finistère pourrait appartenir à une de ces bandes de 

passage, Car le Grès de Mayest supérieur aux schistes de Morgat. 

Le Grès armoricain contient les fossiles de la faune seconde. Je les 

ai déjà indiqués (2). Calymene Tristani, Bron, trouvée en Portugal 

par M. Delgado (3) et en Normandie par M. Bigot (4) suffit seule pour 

caractériser cette assise. J'ai également trouvé de mauvais vestiges 
de ce Trilobite dans le Grès armoricain de Bretagne. 

Dans une note récente M. Bigot (5) vient d'essayer avec le plus 

‘grand mérite, de comparer nos terrains anciens à ceux du pays de 

Galles. Rien de plus difficile; car, comme je l'ai dit, la mer à cette 

époque ancienne avait déjà des limites, allant de l'Est à l'Ouest, for- 

mées par les premiers soulèvements. La composition différente de 

chaque bassin indique que la mer ne communiquait déjà plus libre- 

ment. Il existe des différences assez grandes entre les terrains du 

éentre de l’Ille-et-Vilaine et ceux du Nord de la Bretagne et de la 
Normandie. Ces différences ne peuvent que s’accentuer en gagnant 

l'Angleterre. Et, quand, au milieu de ces difficultés, on a fait quel- 

(1) Barrois. Const. géol. Ouest Bretagne. Annales Soc. Géol. Nord, t. XNI, p: 4, 

1838. 

(2) Liebesconte. Const. génér. Massif breton, Bull. Soc, geol. France , 3° série, 

L'IXNe 
(3) Delgado. Étude sur les Bilobites du Portugal, 1886. 
(4) Bigot. Sur la géologie de Cherbourg, Mémoire Société nationale des Scvences, 

Cherboure, t. XXV, 1886 

(5) Bigot. Pré-Cambrien et Cambrien du Pays de Galles et leurs équivalents 

dans le Massif breton, Bull. Soc. geol. France, 3: série, t. XVII, 1889. 
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_ ques rapprochements on est tout étonné de trouver des faunes dif- 
_férentes et ne s’accordant plus. 

Je continue à conserver les termes de Barrande pour la désigna- 

tion de nos terrains anciens. Ils ont pour eux la grande simplicité et 

sont compris immédiatement dans tous les pays. 
La période Cambrienne, qui n’a jamais eu de limites exactes, va de 

nouveau soulever de vives discussions en Angleterre. 
La conservation du terme Cambrien entraîne à créer le Pébidien, 

le Paradoxidien et l’Olénidien. Puis, pour continuer, il faudra l'Or- 

dovicien et même le Murchisonien , le Bohémien ne pouvant plus, 

dit-on, exister à cause de l’Hercynien, 
Bref, pour conserver le Cambrien anglais on le dévore par des 

noms nouveaux et le Silurien y passe à son tour, 

Sur quelques Rudistes du terrain crétacé inférieur des 
Pyrénées, 

Par M. H. Douvillé. 

(PL XY, XVL) 

Les études stratigraphiques sont essentiellement fondées sur la 

nature minéralogique des couches ; les caractères qui résultent de la 
composition même des couches sont ceux qui frappent les premiers 

l'observateur et qui ont naturellement servi de base aux travaux des 

anciens géologues. 
Les caractères paléontologiques étaient plus difficiles à établir 

d'une manière précise et il a fallu de nombreuses années pour arri- 

ver à comprendre leur signification réelle, C’est ainsi qu'on n’est 

arrivé que peu à peu à mettre en évidence l'influence de la nature 

de la couche et des conditions du dépôt, sur la composition de la 

faune ; cette influence est telle que des faunes de même âge et de 

faciès différent peuvent paraître, au premier abord, tout à fait dis- 

tinctes, tandis qu’il faut souvent un examen très minutieux pour 

distinguer des faunes d’âge différent mais de même faciès. À ce point 

de vue, un des meilleurs exemples que l’on puisse citer nous est 

fourni par les longues discussions qui ont eu pour objet le terrain 

dit « corallien » ; leur principal résultat a été de montrer que les 

dépôts dits coralliens n'étaient qu’un accident, un faciès particulier, 

de couches d'âge différent, et représentaient jes débris d'anciens 

récifs côtiers analogues à ceux que l’on observe aujourd’hui dans les 

mers chaudes. Ces récifs suivaient dans leurs déplacements les varia- 

tions des rivages, en même temps que leur faune se modifiait d’une 
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manière lente mais continue. Il faut donc renoncer à voir dans le 

terme de Corallien rien autre chose qu'une nature particulière de 

dépôt et abandonner entièrement ce mot dans la terminologie des 
terrains ; c’est ainsi que dans le système jurassique les dépôts coral- 

liens à Dicérates ont commencé vers la fin de l’Oxfordien, et se 

sont continués pendant le Rauracien, l’Astartien, le Kimméridjien 

et le Portlandien en se déplaçant d'une manière continue et se 

rapprochant peu à peu de la région alpine. 

Mais ces dépôts coralliens n’ont pas cessé avec la fin de la période 

jurassique ; ils ont continué à se former pendant le Crétacé avec une 

faune différente et sont alors désignés plus particulièrement sous le 
nom de Couches à Rudistes. (1) Mais ici aussi il faut renoncer à trouver 

un nombre déterminé de niveaux de Rudistes, et on peut admettre à 

priori qu'à chaque étage ou à chaque assise devra correspondre 

une faune de Rudistes plus ou moins distincte. 

Il y a peu d'années encore, on admettait une interruption com- 

plète des dépôts coralliens depuis l’Urgonien (1° niveau de Rudistes), 

jusqu’au C'énomanien supérieur (2° niveau). 
Cependant, les géologues qui avaient étudié les Pyrénées et 

l'Espagne avaient été frappés de la récurrence de certains niveaux 

coralliens (représentant pour eux l’Urgonien) avec des couches 

à faune aptienne et c’est pour cette raison que Coquand avait pro- 

posé d’appliquer à cet ensemble de couches le nom d'Urgo-Apten, 

souvent employé après lui. 

M. Raulin avait été encore plus loin et dès 1856 (2), observant 

dans le massif de la Clape des calcaires compactes gris (assimilés par 
d’Archiac à son calcaire à Caprotines) superposés à des couches à 
faune aptienne, il n’avait pas hésité à les ranger dans l'étage albien. 

Mais cette opinion était restée isolée, et nous voyons tous les auteurs. 

qui se sont occupés des Pyrénées, ranger tous les calcaires à 

Rudistes du Crétacé inférieur presque toujours dans l’Urgonien 

(calcaire à Dicérates de Dufrénoy, calcaire à Réquiénies de Leymerie, 
calcaires à Caprotines de d’Archiac) ou plus rarement dans le Cé- 
nomanien, suivant que le fossile le plus marquant de ces couches, 

(Dicérate, Réquiénie, Caprotine, suivant les auteurs) était attribué 

à la Toucasia carinata de l’Urgonien ou à la fequienia lævigata du 

Cénomanien. 

(1) Pour la commodité du langage nous donnerons à ce nom une signification 
plus large que celle qu’elle devrait avoir en réalité et nous l’appliquerons à tout le 

groupe dérivé des Diceras. 

(2) Bull. Soc. Géol. de Fr. 2° série, t. XIII, p. 170, 14 janv. 1856. 
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M. Choffat (1) est le premier qui, dans ses belles études sur le 

terrain Crétacé du Portugal ait mis ensévidence l'existence de plu- 

sieurs niveaux de Rudistes intercalés dans un puissant ensemble 

de couches superposées à l’Urgonien et s’élevant jusqu’au Gault 

supérieur (partie supérieure du niveau à Sph. Verneuili (2) caracté- 
risée par l’'Ammonites inflatus\ ; la démonstration de la continuité des 

dépôts coralliens entre les prétendus « premier et deuxième ni- 

veaux de Rudistes » était ainsi faite d'une manière complète. 

Plus récemment, notre confrère M. Seunes vient de nous mon- 

trer aux environs d'Orthez (3) l’intercalation de couches coralliennes 

à Rudistes au milieu des marnes albiennes. 

Mais ce serait retomber dans les anciennes théories que d’admet- 

tre simplement l'existence dans les Pyrénées d’un nouveau niveau 

de Rudistes intermédiaire entre le premier et le second ; nous 

croyons que les stratigraphes arriveront à distinguer plusieurs de ces 

niveaux, les uns urgoniens, les autres aptiens et albiens et, pour don- 

ner à leurs études une base d’appui solide, nous avons cru néces- 
saire de reprendre l'étude de quelques-uns des fossiles les plus com- 

muns dans les calcaire dits à «Requiénies » dela région Pyrénéenne. 

M. Seunes a bien voulu nous communiquer tous les échantillons 

qu'il avait recueillis; nous avons trouvé en outre, dans la collection 

de Verneuil et dans la collection de l’Ecole des Mines, de nombreux 

éléments de comparaison. Nos confrères, MM. Léenhardt et Barrois, 

ont bien voulu nous communiquer également quelques-uns des 

fossiles qu’ils avaient recueillis aux deux extrémités de la région, 

le premier dans le massif de la Clape, le second dans la province 

d'Oviedo. 

Les Rudistes du Crétacé inférieur des Pyrénées appartiennent aux 

deux groupes que nous avons établis dans nos travaux précédents ; 

les uns se rapprochent du type Piceras et rentrent dans la série des 

formes normales ; les autres font au contraire partie de la série n- 

verse. 

Ï. FORMES NORMALES 

C’est dans la série normale que viennent se ranger les formes assi- 

(1) Recueil de monographies stratigraphiques sur le système crétacique du 

Portugal ; première étude ; contrée de Cintra, de Bellas et de Lisbonne. Section 

des travaux géologiques du Portugal, 1885. 

(2) M. Choffat a bien voulu nous confirmer par lettre que cette dénomination 

s’appliquait au Polyconites Verneuili. 

(3) Bull. Soc. Géol. de Fr. 3e série, t. XVII, p, 330, 17 déc. 1888. 
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milées jusqu'ici, d’après d'Orbigny, à la Requienia Lonsdalei (1) Sow. 

Mais le type de d’Orbigny provient de l’Urgonien d’Orgon et son assi- 
milation à l'espèce anglaise nous paraît plus que douteuse ; il faut 

donc reprendre le nom spécifique de carinata proposé par Mathéron 

en 1842. D'un autre côté, M. Munier-Chalmas a montré que, par ses 

caractères internes et principalement par l'existence de lames myo- 

phores saïillantes, cette forme se distinguait nettement du genre Xe- 

quienta ; il en à fait le type de son genre Toucasia. La fequienia 

Lonsdalei de d'Orbigny doit alors porter le nom de T'oucasia carinata, 

Math. sp. 

Nous avons montré précedemment (2) que le genre Toucasia était 

même très voisin du genre Apricardia, établi par Guéranger en 1853 

pour une forme du Cénomanien supérieur (A. carinala, Guér.). 
Dans ce dernier genre, la lame myophore postérieure de la valve 

supérieure est normale à la couille et très nettement séparée du 

plancher cardinal, tandis que dans le type du genre Toucasia, cette 

même lame fait un angle aigu avec la surface interne de la coquille 

et Se réedresse normalement au plan de la commissure ; en outre, la 

lame myophore est toujours très voisine du bord de la valve et vient 

se souder à la face inférieure du plancher cardinal. Mais, d’après ce 

que l’on observe chez les Diceras, il n’est pas douteux que ce second 

caractère n'ait qu'une importance secondaire et c'est seulement la 

direction de la lame myophore, suivant qu'elle sera normale à la 
surface du test ou oblique à cette surface, qui nous permettra de dis- 

tinguer les Apricardia des Toucasia. 

Les formes que nous allons étudier ont à ce point dé vue un inté- 

rêt tout particulier ; elles montrent en effet que cette distinction est 

plus nette et plus facile à établir qu'on ne pourrait le croire tout d’a- 

bord ; jusqu’à présent toutes les formes à partir du Cénomanien su- 

périeur appartiennent au genre Apricardia, tandis qu’au-dessous de 

ce niveau on ne connaît que des Joucasia. 
Pour faciliter les comparaisons ultérieures, nous avons figuré ci- 

contre deux coupes au travers d’une valve supérieure de F°. carinata, 

d’Orgon : la première section (fig. 1) à été faite dans une direction 

transversale ; elle montre la lame myophore dressée venant se rac- 

corder au bord de la valve par un empâtement triangulaire. 

(1) Cette espèce figure dans le Prodrome (17, n° 753), sous le nom de Cuprotina; 

les planches DLXXVI et DLXX VII de la Paléontologie française portent la même 

indication. C’est dans le texte seulement (p. 248) que le genre Requienia, Mathé- 

ron, à été introduit. ; 

(2) B. S. G. F., 3° Série, t. XV, p. 756, 20 juin 1887, 



— Valve supérieure de Toucasia carinata, coupe transversale. 

Figl 

P. Empâtement de la lame myophore postérieure. 

La seconde section (fig. 2) fait un angle de 45° environ avec la di- 

Fig. 2. -— Valve supérieure de Toucasia carinata, coupe oblique. 
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B, dent cardinale ; P, prolongement de la lame myophore ; C, bord du plancher 
| cardinal, 

rection de la coupe précédente ; elle rencontre ia grande dent posté- 
rieure B et elle montre immédiatement sous le bord du plancher 
cardinal C et en contact avec lui le cordon saillant P, correspondant 
à la lame myophore. 

Les fossiles de la région pyrénéenne attribués jusqu’à présent à la 

Toucasia carinata sont assez fréquents, bien qu’ils soient rarement 

bien conservés ; ils sont presque toujours écrasés, et engagés dans 

une gangue de calcaire marbre qui rend toute préparation directe 

impossible, étant donnée surtout l'extrême minceur du test, et son 

adhérence à la gangue ; aussi la méthode des sections est-elle la 

seule praticable ; dans tous les échantillons que nous avons pu exa- 
miner par ce moyen, la disposition de l’arête myophore postérieure 
est nettement différente de celle de la Toucasia carinata. 

Toucasia Seunesi, n. sp. 

Un premier type (fig. 3), présente une section qui par la forme gé- 
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Fig. 3. — Valve supérieure de Toucasia Seunesi, coupe transversale. 

P, lame myophore. 

nérale surélevée de la valve supérieure, rappelle la T. carinata; la 

lame myophore est également dressée et fait avec la surface du test 
un angle de 35° environ; c’est bien la disposition caractéristique des 

Toucasia, mais la lame est bien franchement écartée du bord de la 

valve et elle reste distincte et séparée du plancher cardinal; c’est 

donc une forme qui diffère spécifiquement de la 7°. carinata. Nous la 

désignons sous le nom de Z'oucasia Seunesi, en la dédiant à notre 

confrère M. Seunes. 

L’échantillon type figuré ci-contre a été recueilli près d’Orthez, à 
1 kilomètre de cette ville sur la route de Bayonne, un peu avant le 

four à chaux Lavignasse. 
Cette espèce paraît du reste fréquente dans toute la région pyré- 

néenne et la collection de Verneuil en renferme des échantillons pro- 
venant de diverses parties de l'Espagne. 

Très facile à distinguer de la 7. carinata, elle se rapprocherait 

peut-être davantage de la 7. Zonsdalei d'Angleterre ; malheureuse- 

ment nous n'avons pu nous procurer de bons échantillons de cette 
dernière espèce. 

Toucasia santanderensis, n. sp. 

Un deuxième type (fig. 4, 5), est représenté par les échantillons de 
grande taille, signalés depuis longtemps dans les calcaires inférieurs 

de Santander. Ils se distinguent extérieurement par la forme beaucoup 

plus surbaïssée de leur valve supérieure, qui est arrondie et non 

carénée. A l’intérieur, la lame myophore présente une disposition 

singulière ; dans les échantillons de taille moyenne (fig. 4), la 

lame est nettement coudée et se compose d'une première partie 

normale à la paroi, et d’une seconde partie dressée qui se TECHERUE 

du côté de la commissure. 
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Fig. 4. — Valve supérieure de Toucasia santanderensis, coupe 

transversale | 

Fig LB 

P. — Lame myophore postérieure 

Près de la jonction avec la valve (fig. 5 c) la lame est plus mince, plus 

Fig. 5. — Valves supérieures de Toucasia Santanderensis. 
Coupes obliques 

a. Coupe d’un grand échantillon montrant la lame myophore P, le bord du 

plancher cardinal Cet la dent B. 

b. Coupe parallèle à la précédente plus rapprochée de la commissure. : 

c. Coupe de l'échantillon de la fig. 4, très rapprochée du plan de la commis- 

sure des valves. 

allongée et elle déborde des deux côtés la lame d'attache, de 
__ manière à présenter la forme d’un T à branches inégales. Cette dispo- 
F. sition est surtout bien marquée sur les grands échantillons (fig. 5a); 
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la lame d'attache s’épaissit beaucoup en se rapprochant “n & on 

cardinale. 

Ce type, des plus singuliers, forme un curieux passage de He 
casia à Apricardia et semble indiquer que le changement indiqué 
dans la direction de la lame myophore ne se fait pas par le relève- 

ment progressif de cette lame, mais par le ploiement de cette lame 

donnant naissance d’abord à une forme coudée. Nous désignerons 
cette espèce sous le nom de Z'oucasia santanderensis. 

Cette espèce n’est pas spéciale aux calcaires inférieurs de re 

der (fig. 5a, b); M. Barrois nous en a communiqué un échantillon 
bien caractérisé (fig. 4 et fig. 5c) provenant de Luanco, c’est-à-dire 

de l’affieurement le plus occidental du terrain crétacé sur la côte 

cantabre ; enfin, dans la collection de Verneuil, nous avons retrouvé 

plusieurs échantillons de cette espèce provenant de Jodar, près 

Mancha Réal, dans la province de Jaen (au N. de Grenade). 

Il. FORMES INVERSES 

Les formes inverses appartiennent à deux groupes distincts, celui 

des Monopleurinés, et celui des Radiolitinés. 

GROUPE DES MONOPLEURINÉS 

Polyconites Verneuili, Bayle. 

(PI. XV, fig. 4, 5, 6.) 

Dès 1860 (1), M. de Verneuil signalait, dans les calcaires crétacés 

inférieurs de Portugalète, un fossile qu’il désignait sous le nom de 

Caprina Verneuili, Bayle. 
« Cette espèce, disait-il en note, assez voisine du fadiolites poly- 

« conilites, d'Orb., la représente en Espagne, où elle est très com- 

« mune, et y caractérise des couches du même âge. Elle sera déerite 

« et figurée dans la belle monographie que prépare M. Bayle sur les 

«Rudistes. » 

Quelques années plus tard (2) Coquand décrivait et figurait cette 

espèce sous le même nom de Caprina Verneuili, mais il changeait 
ensuite (3) cette dénomination en celle de Monopleura Verneuile. 
Dans sa description très incomplète et qui ne donne aucune indication 

sur les caractères internes, Coquand signale dans la région posté- 

(1) Bull. Soc. Geol. de Fr: 29 série, t. XNII, p. 836. 27: fév. 1860: 

(2) Mém. Soc. d’émulation de la Provence, t. III, 1865, p. 347. 

(3) Bulletin de l’Academie d’Hippone, n° 18, p. 193, 1873. 
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jeure lisse, deux sillonslongitudinaux assez larges, entre lesquels se 

trouve un espace triangulaire un peu plus élevé et occupé par des 

_ lames rugueuses relevées en avant; or, il est facile de s'assurer que 

ce double sillon n'est autre chose que l’empreinte d’un polypier 

branchu, sur lequel la coquille est fréquemment fixée. 

Nous avons pu retrouver, dans la collection de l’École des Mines, 

les échantillons originaux de cette espèce portant encore, de la main 

de M. de Verneuil la mention « communiqué à M. Bayle» et 
étiquetés par M. Bayle sous le nom de Polyconites Verneuili ; seule- 

ment ils sont indiqués comme provenant de Santander. Il nous a 

paru utile de faire figurer un de ces échantillons (PI. XV, fig. 4, 5, 6). 

La valve inférieure est en forme de cornet d’obliquité variable ; 

et présente des lames d’accroissement lisses dont le bord est souvent 

un peu détaché. Du côté postérieur, on distingue très nettement 

empreinte du polypier branchu sur lequel la coquille était fixée 

et dans le voisinage du point d'attache, on voit également les lames 

d’accroissement fortement relevées ; à côté le sillon ligamentaire L 
est nettement marqué. 

La valve supérieure est plane ou très légèrement bombée : elle est 

à peu près lisse et ne présente que des lignes fines d’accroissement. 

Son contour est assez variable ; il dépend naturellement de lobli- 

quité relative des deux valves et de la section de la valve inférieure 

dont la forme varie avec la nature du corps sur lequel elle était 

fixée. Ainsi, tantôt (comme dans l'échantillon figuré), la surface de 
fixation est aplatie et alors la valve supérieure a presque la forme 

d’un demi-cercie, tantôt, au contraire, cette valve s’allonge et se 

rétrécit du côté cardinal et dans ce cas elle se déprime et se recourbe 

assez fortement du même côté. 

Passons maintenant à l'examen des caractères internes. 

Le moule interne de la valve supérieure (PI. XV, fig. 6) nous 
montre du côté antérieur un premier cône correspondant à la 

cavité principale G (1); il est limité à droite par un profond sil- 

lon placé au milieu de la coquille et correspondant au bord posté- 

rieur du plateau cardinal; plus à droite un deuxième cône O’ pres- 

qu’aussi important que le premier, montre qu’il existe une très vaste 

cavité accessoire en dessous de la lame myophore postérieure; enfin 
un troisième petit cône O, indique l’existence d’une seconde cavité 

accessoire postérieure, analogue à celle que l’on observe dans le 

Polyconites operculatus. 

(1) On peut comparer cette figure avec célle que nous avons donnée précédem- 

ment (B. S. G. F. 3e série, t. XV. p. 780, fig. 7.)du Polyconites operculatus; les 
lettres ont la même signification sur les deux figures. 
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Pour mettre en évidence la position de la lame myophore, nous 
de avons fait opérer dans un autre échantillon (4) trois sections paral- 
Eu lèles dans la région postérieure. La première section (fig. 6) entame 

Fig. 6, 7, 8. Polyconites Verneuili, trois coupes parallèles pratiquées 
obliquement au travers de la région postérieure. 

(1) Cet échantillon est étiqueté comme provenant de Thouron (Aude). D’après 
les renseignements qui nous ontété obligeamment fournis par M. Viguier, il fau- 
drait lire sAaron (carte de Cassini, Tauran sur la carte de Ra | ferme 

située à 18 kil. au S.-0. de ras au S. du Bois du Vicomte. 
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G, cavité principale de la valve supérieure; #p lame myophore postérieure ; 0”, 

cavité au-dessous de cette lame; mp', léger épaississement du test de la valve 

inférieure au point d'insertion du muscle postérieur ; B, dent cardinale, 

Fig. 9 et 10. Polyconites Verneulli, deux coupes parallèles au tra- 

vers de la valve inférieure, pratiquée parallèlement à la commissure 

des valves. 

5 

dents cardinales de la valve supérieure; N, dent cardinale de la valve 

férieure ; L, sillon et repli ligamentaire aboutissant à la cavité ligamentaire interne L. 

C4 

# 



638 H. DOUVILLÉ. — RUDISTES DES PYRÉNÉES. 20 mai. 

1 1: En ; pr Je Fig. 11. Polyconites Verneuili, coupe perpendiculaire aux précédentes 

suivant XX (fig. 9), montrant l’exirémité de la lame myo- 

phore mp. 

l'extrémité libre de la lame myophore y qui vient se placer en re- 

gard de l’épaississement du test qui correspond à l'insertion mp! du 

muscle sur la valve inférieure. Dans la deuxième section (fig. 4) la 
lame myophore mp s’est soudée d’un côté au bord du plancher car- 

dinal et de l’autre est venue s’appuyer sur la base de la dent posté- 

rieure B, qui sépare ainsi les deux cavilés accessoires O et O'. L'ap- 

pareil cardinal lui-même est bien visible dans deux autres sections 

pratiquées parallèlement à la valve supérieure dans un autre échan- 

tillon de Santander (fig. 9 et 40); les deux dents B et B’ de la valve 
supérieure sont bien visibles et en place dans leurs alvéoles : entre 

les deux on aperçoit la section de la dent N de la valve inférieure. 

Mais ce que ces sections nous montrent en outre, c’est l'existence 

d’une petite cavité interne /, destinée à loger le ligament. 

On retrouve donc dans le Polyconites Verneuili tous les caractères 
essentiels du P. operculatus, et ainsi se trouve justifiée la détermi- 
nation générique proposée depuis longtemps par M. Bayle. Nous 
rappellerons que ces caractères, tels qu'ils résultent de l'examen 

détaillé que nous avons fait des deux espèces précitées sont les sui- 
vanis : 

Genre Polyconites : — Valve inférieure comme celle de Mono- 
pleura, les deux muscles sont portés par de simples épaississements 

du test et l’impression postérieure ne présente ni arête, ni lame sail- 

ante; seulement la cavité ligamentaire est interne. — Valve supé- 

rieure présentant une lame myophore postérieure couchée, mince et 

séparée de la surface interne de la valve par une très grande cavité 

accessoire. 

Gisement. — Le Polyconites Verneuili paraît extrêmement répandu 
dans toute la région ibérienne : M. Léenhard nous a communiqué de 



M. Seunes en a recueilli de nombreux échantillons, et en particulier 

dans la localité bien connue de Vinport ; les échantillons types de 

l'espèce proviennent de la région de Santander; M. Barrois a signalé 
la même espèce en plusieurs points de la province d’Oviédo; en outre 

_ elle a été fréquemment citée dans les autres parties de l'Espagne. 

Dans le Portugal, M. Choffat en a fait, sous le nom de Spherulites 

Verneuil, le fossile caractéristique d’un de ses étages. Enfin les 

collections de l'Ecole des Mines en renferment un échantillon 

provenant du Djebel Fedjoudji (à mi-chemin entre Batna et Aïn 

Beïda). 
_ D’après M. Choffat le Pol. Verneuili se trouverait dans le Portugal 

au-dessus de lAmm. inflatus, et au-dessous de l’Amm. rotomagensis, 

c’est-à-dire dans des couches qui pourraient être soit encore du 

Gault supérieur , soit déjà du Cénomanien inférieur. D’après 

M. Seunes, le même fossile caractériserait aux environs d’'Orthez 

un:faciès corallien du Gault. 

Horiopleura Lamberti, Mun.-Ch. 

(Planche XVI.) 

Ce fossile a été souvent signalé dans les couches du Crétacé infé- 
rieur des Pyrénées, mais il n’a jamais été ni décrit ni figuré. La pre- 

mière mention en a été faite par M. Hébert dans la liste qu'il a don- 

née (2) des fossiles de Vinport, sous le nom de Monopleura Lamberti, 
Muun-Cb. et il ajoute en note la mention « /n litt. » C’est donc un 

simple nom de collection. Plus tard, M. Munier-Chalmas est arrivé à 

dégager partiellement la valve supérieure, il a reconnu qu’elle pré- 

sentait des caractères bien différents de ceux des vrai Monopleura; il 

en a fait alors le type d’un genre nouveau Oriopleura (ou plus exac- 
tement /oriopleura). Mais les caractères de ce genre n’ont jamais 
été publiés et nous voyons seulement dans la thèse de M. Lac- 

(1) B. S. G. F. 3e série, t. XV, p. 743. 
(2) Bull. Soc. Géol. de Fr. 2° série, t. XXIV, p. 330, 18 février 1867. 
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vivier (4) et dans le compte rendu de la Réunion extraordinaire de la 
Société Géologique à Foix (2), que la dénomination d’Oriopleura 

Lamberti a remplacé partout celle de Wonopleura Lamberti. 

M. Munier-Chalmas, empêché par d’autres travaux de publier les 

définitions des termes ainsi mis en circulation, a bien voulu nous 

confier ses pièces originales, ce qui nous permet d'indiquer avec 

toute certitude les caractères du genre et de l’espèce. 

L’Horiopleura Lamberti est une coquille robuste, à test épais, fixée 

par le côté antérieur de sa valve inférieure; comme toutes les 

coquilles fixées, sa forme est assez variable et elle peut être plus ou 

moins ramassée, plus ou moins allongée. Extérieurement, la valve 

l inférieure reproduit la forme d’une Exogyre ; elle présente du côté 

postérieur une série de côtes longitudinales plus ou moins accentuées, 

disposées en 3 groupes, qui laissent entre eux, deux dépressions lisses 

séparées par un bourrelet saillant costulé. Cette disposition est bien 

marquée sur la fig. 2 de la planche XVI; les côtes sont moins vi- 

sibles sur la fig. 4 par suite du moins bon état de conservation de 

l'échantillon. 

La valve supérieure (fig. 3) est convexe, mais généralement moins 

renflée que la valve inférieure. Son sommet est marginal légère- 

ment recourbé, et de ce sommet part un bourrelet saillant, un peu 

arqué, qui va rejoindre, sur le bord palléal, le bourrelet de la 

valve inférieure ; de chaque côté de ce bourrelet, on distingue deux 

dépressions larges et peu profondes qui correspondent également à 

celles de la valve inférieure. Ces deux dépressions rappellent celles 

des Radiolites et, comme dans ce genre, indiquent la position des 

deux orifices postérieurs du manteau (E et S).. 
La valve supérieure est presque toujours moins bien conservée 

que la valve inférieure; nous n’y avons jamais observé de côtes ana- 
logues à celle de l’autre valve, mais seulement des lignes d’accrois- 

sement. 

Caractères internes : La valve inférieure (planche XVI, fig. {) repro- 
duit la disposition de celle des Gyropleura (3) : même impression 
musculaire antérieure allongée m a, à la suite de laquelle on dis- 

tingue la fossette b', puis la dent saillante arquée À (en partie 

brisée sur l’échantillon figuré) et la fossette à petite et placée tout 

à côté de la rainure ligamentaire. Ces différents éléments sont dis- 

(1) Études géologiques sur le département de l'Ariège et en particulier sur le 

terrain crétacé. 1884. 

(2) Pull. Soc. Géol. Fr. 3e sér, vol. XX, 1882, p. 539, etc. 

(3) Bull. Soc. Géol. de France 3° série, vol. XV, pl. XXVIII, fig. 5. 
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posés en ligne droite du côté antérieur qui correspond, comme 4 

nous l'avons dit, à la surface d’attache de la coquille. Perpendicu- DA 
lairement à cette ligne, se développe, du côté postérieur, la large 

surface d'insertion du muscle postérieur my! portée sur une lame «4 

saillante plus ou moins épaisse. 

La valve supérieure n’a pu être encore dégagée d’une manière 

complète ; celle qui a été préparée par M. Munier-Chalmas, montre 

bien nettement la disposition du muscle postérieur porté sur une * 

lame saillante arrondie sous laquelle s'enfonce une cavité accessoire 

conique, courte et très étroite. C’est l’'homologue de la cavité O' des 

Polyconites, mais elle est beaucoup moins développée et par suite 

la lame myophore est plus épaisse et moins nettement détachée 

du fond de la coquille. Nous reviendrons, du reste, sur la disposi- 

tion de la valve supérieure, au sujet de la description de l'espèce ‘à 

suivante. Eu. 
En résumé, on voit que le genre oriopleuwra est nettement carac- 5 

térisé par une valve inférieure de Gyropleura et une valve supérieure Le 
de Polyconites. Dans ce dernier genre, le muscle postérieur s’insère 

obliquement sur un épaississement du test de la valve inférieure et la 

surface d'insertion est alors tournée vers l’intérieur de la coquille. F 
Dans Horiopleura, au contraire, cette même surface est à peu près FA 
parallèle à la commissure et elle est limitée du côté interne par une à 

arête tranchante, qui surplombe plus ou moins la cavité princi- ne 

pale. 
ue. 

A 

Horiopleura Baylei, Coq., sp. 

Planche XV (fig. 4, 2,3.) 0 

“4 

1865. — Caprina Baylei, Coquand : Monographie pal. de l'étage aptien de 5 
l'Espagne, p. 346, pl. XXV, fig. 7 à 10. Û 

1880. — Monopleura Verneuili, Coq. : Études supplémentaires sur la paléonto- 14 
logie algérienne, Bull. Acad. d'Hippone, n° 15, p. 193. be 

| :14 
Cette espèce ressemble beaucoup, par sa forme extérieure au Poly- : 

conites Verneuili. Coquand l'en a distingué, en 1865, d’après les À 
caractères suivants : | VE 

» Cette espèce, dit-il, se distingue de la Caprina Verneuili par sa 
» taille plus courte, sa forme plus épatée, par le rapprochement de 

» ses deux sillons longitudinaux et surtout par sa valve supérieure (1) 

Paie 

(1) C’est par suite d'un lapsus que Coquand a écrit valve inférieure. 

XVII 41 
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» qui porte deux dépressions et dont le sommet est central » (tandis 
que, d’après le même auteur, il se projette obliquement vers la par- 

tie extérieure de la coquille, dans la Caprina Verneuil). « Le birostre 

» est composé de deux cones accolés obliquement par leur base; 

» celui qui correspondant à la valve inférieure étant plus élevé que 

» l’autre. » 

Ces caractères distinctifs sont bien peu précis : la forme extérieure 
‘ est en effet très variable dans les coquilles de ce groupe et les sil- 

lons longitudinaux, signalés également dans C. Verneuili, représen- 

tent simplement la surface d'attache de la coquille sur un polypier 

branchu. Aussi, n'est-il pas étonnant que Coquand ait plus tard 

abandonné cette espèce pour la réunir au Polyconites Verneuili. 
Mais, si on se reporte aux figures données par Coquand, on voit que 

la disposition de la partie supérieure du birostre est bien différente 

de celle qui caractérise le Poliÿconites Verneuili (voir pl. XVI, fig. 6). 
Dans ce dernier le moulage de la valve supérieure présente deux 

cônes, tandis que Coquand n’en indique qu’un dans sa Caprina Baylei. 

Pour vérifier la réalité de ce caractère, nous avons fait des recher- 

ches dans la collection &e Verneuil, et nous avons pu retrouver plu- 

sieurs échantillons se rapportant d’une manière incontestable aux 

figures de Coquand, et plus particulièrement aux figures 7 et 8. 

Il nous a été facile de nous assurer tout d’abord que les deux dépres- 

sions latérales figurées par Coquand (1. c. pl. XXV, fig. 7) étaient 

simplement dues à l’écrasement de l'échantillon, et résultaient de 

la disparition partielle des lames internes, comme on le voit bien 

d’ailleurs sur l’échantillon que nous avons fait figurer pl. XV, fig. 1. 

On peut s’assurer, du reste, que la partie supérieure du birostre n’est 

pas simple en réalité, comme l’avait cru Coquand, mais présente 

latéralement un deuxième cône beaucoup plus petit, qu’il est facile 

de mettre en évidence en entamant légèrement le test; nous l'avons 

indiqué par la lettre O'. 

Sur un autre échantillon de la même espèce, les couches internes 
spathiques étaient légèrement désagrégées et en les enlevant au 

burin avec précaution, nous avons pu mettre complètement à décou- 
vert le moulage interne de la valve supérieure (pl. XV, fig. 3). Le 

cône latéral O' est ici bien nettement dégagé et il fait contraste par 

sa petitesse avec le cone principal G. Il suffit de comparer cette 

figure avec celle du moule interne de la valve supérieure de Pol. 

Verneuili (même planche, fig. 6) pour se convaincre immédiatement 

de la différence des deux types. 
En contremoulant en gélatine le birostre ainsi dégagé, nous avons 

pu reconstituer dans tous ses détails la valve supérieure elle-même 

É 
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(PI. XV, fig. 2). Cette valve reproduit exactement la disposition 
caractéristique de l’ÆZoriopleura Lamberti ; c’est donc dans ce même 

genre qu'il faudra placer la Caprina Baylei de Coquand. 
Comme vérification, il était intéressant de s’assurer de la disposi- 

tion de l’attache du muscle postérieur de la valve inférieure; nous 

avons pu la mettre à nu par le même procédé et reconnaître qu’elle 

était à peu près parallèle au plan de la commissure et limitée du 

côté interne par une arête tranchante, ce qui établissait définitive- 

ment l'assimilation générique fondée d’abord sur la valve supérieure. 

Fig. 12 et 13. — Aoriopleura Baylei 

Deux coupes parallèles obliques pratiquées au travers de l'échantillon figuré 

Planche XV, fig. 1. 
mp',lame myophore de la valve supérieure; #»p', insertion du muscle postérieur 

sur la valve inférieure; O, cavité accessoire; G, cavité principale de la valve 

supérieure. 

Deux sections obliques pratiquées au travers de l'échantillon de la 

figure 1 (planche XV) suivant les lignes XX, XX’, montrent des 
caractères analogues; nous les avons figurées ci-contre (fig. 12 et 

13). On distingue bien la lame myophore mp et la cavité accessoire 
O. L’empâtement mp' qui, sur la valve inférieure supporte le muscle 

postérieur, est un peu moins relevé que dans l'échantillon de la 

planche XV, fig. 3; mais cela provient surtout de la conservation 

beaucoup moins bonne des lames internes qui sont partiellement 

écrasées. 
Par sa forme extérieure, l'Æoriopleura Baylei, ressemble beaucoup 

au Polyconites Verneuil; le mode de fixation est analogue; ainsi, 

l’échantillon de la fig. 3 est également fixé sur un polypier branchu. 

Toutefois, la valve supérieure paraît être plus renflée que dans cette 

dernière espèce. Malgré cela, lorsqu'on aura affaire à un échantillon 
dont le test sera bien conservé, il sera prudent de s'assurer des carac- 
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tères internes par une section pratiquée dans la région postérieure 

des deux valves. Lorsque les lames internes ont partiellement dis- 

paru, ce qui est le cas le plus fréquent, les caractères internes de la 

valve supérieure sont presque toujours visibles, et alors la confusion 

n’est plus possible. 

Le genre Âoriopleura n'est pas du reste cantonné dans la région 
pyrénéenne ; il paraît largement représenté en Sicile. Nous avons 

Fig 14 et 15, — Horiopleura, sp. 

Deux coupes obiiques parallèles montrant les cavités principales G et acces- 

soire O' de la valve supérieure, la lame mvyophore #1» de la même valve, et la 

saillie de la lame myophore »”1»' de la valve inférieure (échantillon communiqué 

par M. di Stefano). 

pris la liberté de faire figurer ci-contre (fig. 14 et 15) deux coupes 

d’un échantillon de cette provenance qui nous a été communiqué par 

le D' Giovanni di Stefano. Du reste, ces types seront très prochaine- 

ment décrits par notre savant confrère qui vient d'inaugurer brillam- 

ment la description des curieux rudistes de la Sicile, par une magni- 

fique monographie paléontologique des couches à Caprotines. 

REMARQUES 

Il est curieux de voir apparaître dans une même couche deux types 

aussi analogues que les Polyconites et les Æoriopleura, tous deux 

caractérisés par le développement d’une cavité accessoire sous la 

surface d'insertion du muscle postérieur, à la valve supérieure. Mais 

tandis que la première des deux formes se rattache aux Monopleura 
par les caractères de sa valve inférieure, la seconde au contraire paraît 
être une modification de Gyropleura. Cest là un exemple intéressant 
d’une évolution parallèle venant affecter deux types très voisins, mais 

conservant cependant chacun leur individualité propre. 

Il nous a paru que cette différence assez légère au premier abord, 

qui nous avail conduit à séparer les Gyropleura des Monopleura, avait 
une importance plus grande que nous ne l’avions soupçonné. Les 
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caractères tirés de la disposition du muscle postérieur sont presque 
de premier ordre dans la famille des Rudistes et un examen attentif 

permet d'en tirer de précieuses indications sur les relations généalo- 

giques des différents types de ce groupe. 
Ainsi nous venons de voir queles Gyropleuwra du Néocomien étaient 

représentés dans l’Albien par le genre Horiopleura. Il est facile de 

reconnaître que les Caprotines du Cénomanien représentent une 

modification nouvelle du même type. Au premier abord, la valve 

inférieure en cornet des Caprotines paraît s'écarter beaucoup de la 
forme d'Exogyre qu’elle présente habituellement dans les Gyropleura. 

Mais cette différence résulte seulement du fait que les Caprotines 

s’écartent de bonne heure de leur support : un petit nombre d’indi- 

vidus seulement sont encore largement fixés dans l’âge adulte et dans 

ce cas l’analogie avec Gyropleura devient évidente, comme la montre 
la figure ci-jointe (fig. 16) : 

Fig. 16. — Valve inférieure de Caprotina striata (grossie deux fois). 

M Fg.1 6 

LR 
4 = TK , à RS 

F JR SSK 
7 ES ER NT 

/ ANR NS = \ 
\ 

Se 

Cette valve est fixée sur une valve supérieure d’Ostrea biauriculata et provient 

du Mans. — N, dent cardinale; b et b', fossettes cardinales; mp, lame myophore 

postérieure ; Z, rainure et repli ligamentaire aboutissant à la cavité ligamentaire 

interne l; D, cavité principale. 

La cavité myophore si singulière des Caprotines est ainsi formée 

par le simple relèvement du bord interne de la lame myophore des 

Gyropleura, et comme on le savait déjà par la forme de l’apophyse 

myophore de la valve supérieure, c’est sur ce bord relevé de la lame 

myophore inférieure, c’est-à-dire du côté intérieur de la cavité myo- 

phore que venait s’insérer le muscle postérieur, 
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Le type Caprotine prend un développement extrêmement considé- 

rable dans le Cénomanien supérieur; il faut certainement lui rattacher 

les Caprines et les Caprinules, dans lesquelles la lame myophore posté- 

rieure de la valve inférieure se relève encore davantage et vient péné- 

trer dans la valve supérieure. Cette disposition de la lame myophore 

inférieure est certainement en rapport avec le changement de forme 

de la valve supérieure qui, au lieu d’être plate ou légèrement convexe 

comme dans les Caprotines, prend ici un développement extrême- 

ment considérable. 
Du reste toutes ces formes Caprotina, Caprina et Caprinula sont 

cantonnées dans le Cénomanien supérieur. C’est en effet à tort que 
nous avons indiqué (1), d’après d'Orbigny, la Caprinula Boissyi dans la 

craie à Hippurites des Corbières; notre confrère, M. Carez, qui nous 

a remis, depuis la rédaction de notre travail, de bons échantillons de 

cette espèce, nous a fait observer qu'elle se rencontrait bien au-des- 

sous des Hippurites, et seulement dans le Cénomanien supérieur, 

c’est-à-dire exactement au même niveau que les Caprinules d’Alcan- 

tara. 

Le groupe Caprotina, Caprina, Caprinula, se trouve donc carac- 

tériser le Cénomanien supérieur, tout comme les Æoriopleura carac- 

térisaient l’Albien. 
Dans les niveaux plus élevés ce sont les Plagioptychus qui apparaïis- 

sent et qui eux, se développent et persistent jusque dans la craie 

supérieure. Mais ici la forme est beaucoup plus voisine de celle des 

Gyropleura et les valves inférieures sont souvent presque identiques 

dans les deux genres; c’est le cas par exemple pour la valve infé- 

rieure du P/. Arnaudi que nous avons fait figurer dans un travail 

précédent (2), et qui reproduit exactement la forme et la disposition 

habituelle des Gyropleura. Mais ici aussi, comme dans Caprotina, la 

forme de cette valve peut éprouver de grandes modifications suivant 

que la coquille reste largement fixée à son support ou s’en écarte. 

Dans ce dernier cas la valve devient conique, comme dans le Pla- 

gioptychus Aguilloni, mais c'est à tort que nous l’avions alors com- 

parée à une valve inférieure de Wonopleura; le caractère fonda- 

mental de la lame myophore postérieure de la valve inférieure per- 

siste toujours comme on peut le voir sur les figures que nous avons 

données de cette espèce (2) : la surface d'attache du muscle posté- 

rieur est toujours relevée parallèlement au plan de la commissure 

et terminée du côté interne par une arête tranchante. 

(1) Bul. Soc. Géol. de France, % série, t. XVI, pl. XXV, fig. 2. 

(2) Loc. lit. pl XXI ie. UE pl XV on 
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Par leurs caractères essentiels les Plagioptychus sont bien plus 
voisins des Gyropleura que des Caprina et ils forment un rameau bien 

distinct détaché du tronc Gyropleura, eomme nous l’avions déjà 
indiqué d’après la considération des canaux marginaux. 

On a depuis longtemps signalé l’analogie des Caprotines et des 

Hippurites : les considérations que nous venons d'exposer et l’impor- 

tance toute particulière qu'il faut attacher à la disposition du muscle 

postérieur viennent encore confirmer ce rapprochement. L'appareil 

cardinal d'Hippurite est bien certainement un appareil de Caprotine. 

Nous avons déjà vu apparaître dans Æoriopleura Lamberti, un des 

ancêtres directs de Caprotina, une différenciation des régions de la 

coquille qui correspondent aux deux ouvertures (anale S et respi- 

ratoire E) du manteau; cette différenciation se traduit par une 
dépression longitudinale. Il suffit d’exagérer la profondeur de ces 

dépressions pour obtenir les deux replis qui donnent naissance aux 

piliers caractéristiques des Hippurites. La présence des canaux dans 

l’épaisseur de la valve supérieure est un caractère que nous avons 

déjà observé dans plusieurs des genres du même groupe, dans les 

Caprina et dans les Plagioptychus ; seulement dans les Hippurites ces 

canaux débouchent à l’extérieur, tandis que dans les Caprina et les 
Plagioptychus ls en sont toujours séparés par les lames externes 

réduites il est vrai à une très faible épaisseur. Nous reviendrons du 

reste sur ce sujet dans un travail que nous préparons en ce moment. 

En résumé nous pouvons imaginer de la manière suivante l'arbre 

généalogique des Gyropleurinés : 

1° Le tronc Gyropleura se continue par un rameau None qui se 

prolonge jusque dans la craie supérieure. 

9° À l’époque albienne (ou peut-être dès l’Aptien) il émet un rameau 

latéral qui débute par Horiopleura et s'épanouit dans le Cénomanien 

supérieur où il donne naissance à 3 branches : Caprotina, Caprina et 

Caprinula. 

3° Deux de ces branches, Caprina et Caprinula meurent et dispa- 

raissent après le Cénomanien, tandis que la troisième, Caprotina, 

donne naissance, dès le Turonien, à une maîtresse branche, celle 

des Hippurites qui s’'épanouit jusque dans le Crétacé supérieur. 

4° En même lemps, un nouveau rameau, celui des Plagioptychus, 
prend naissance sur le tronc Gyropleura et vient prendre la place 

laissée libre par la disparition des formes à canaux du premier 

rameau ; quelques rares formes persistent dans la Craie supérieure. 

Le tronc des Monopieura paraît présenter une bien moins grande 
vitalité. Si le rameau principal, représenté par ce genre, persiste 

jusque dans la Craie supérieure, nous ne trouvons guère à lui ratta- 
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cher que les Polyconites qui, après avoir eu un très grand développe- 

ment dans l'Albien, disparaissent définitivement après le Cénoma- 

nien. 

GROUPE DES RADIOLITINÉS 

Il existe un troisième groupe dont nous n’avons pas encore parlé 

et qui, au point de vue de la disposition du muscle postérieur, dif- 

fère bien nettement des formes précédentes, c’est celui des Radioli- 

tinés. 

Si, en effet, on examine les divers genres des Monopleurinés qui 

présentent à la valve supérieure une apophyse myophore postérieure, 

on voit que la surface d'insertion du muscle est toujours placée sur 

la face interne de l’apophyse. Dans les Radiolitinés, au contraire, elle 

est toujours placée sur la face externe ; nous nous trouvons ainsi en 

présence d'un groupe tout à fait distinct des précédents. Rien ne 

s'oppose du reste à ce que ce nouveau type dérive des Monopleura 

qui sont entièrement dépourvus de lames myophores, mais en tout 

cas, cette dérivation s’est produite à une époque ancienne, soit avant, 

soit après l’Urgonien, suivant que le genre Agria, encore peu connu, 

devra être rapproché des Monopleura ou des Radiolites. Quoi qu’il en 

soit, le genre /adiolites se trouve parfaitement caractérisé dans les 

couches à Polyconites Verneuili, où il est représenté par une forme 

qui n’a pas encore été distinguée spécifiquement. 

Au point de vue de la classification on a attaché une grande 

importance à la disparition de l’arête cardinale; aous croyons que 

cette importance a été exagérée. La cavité liganfentaire est toujours 
bien développée dans les formes anciennes, mais elle s’atténue et dis- 

paraît dans les formes plus récentes; l’arêle cardinalé persiste d’abord 

puis disparaît à son tour, mais cette modification peut s’être effec- 

tuée à des époques bien différentes, suivant le groupe que l’on consi- 

dère, de telle sorte que le genre Piradiolites, tel qu’on le caractérise 

maintenant, est constitué en réalité par des formes dérivant de 

divers types de Aadiolites, et est, par suite hétérogène. 

Ainsi, :l paraît juste de séparer des Radiolites proprement dits, 

les formes caractérisées par des bandes finement plissées pour les- 

quelles on a institué le genre Sauvagesia. Ce genre occupe un hori- 

zcn des plus nets au sommet du Cénomanien, dans le bassin anglo- 

parisien, dans le Sud de la France, dans la péninsule ibérique et 

jusqu'en Algérie. Immédiatement après, on voit ce type remplacé 

dans le Turonien par une espèce de forme extérieure presque identique, 

mais dépourvue d’arèête cardinale, le Béradiolites cornupastoris ; tout 

semble indiquer qu’on se trouve là en présence d’une modification, 
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d'une mutation des Sauvagesia, et en réalité le Biradiolites cornupas- 

toris sera apparenté de bien plus près avec les Sauvagesia, qu'avec 

les autres Piradiolites des lignes collatérales. Il faudra alors restrein- 
dre le genre Piradiolites au groupe du B. cornupastoris et on pourra 

adopter pour les Biradiolites de la forme habituelle le genre Bour- 

nonia proposé par M. Bayle pour le 2. Bournoni. Les bandes longi- 

tudinales, correspondant aux ouvertures anale et respiratoire du 
manteau, existent du reste toujours dans les Radiolitinés, elles sont 

plus ou moins nettement délimitées, quelquefois elles ne se tradui- 

sent que par de simples ondulations des lames externes, et pour le 

moment, je serais porté à réunir, au moins provisoirement, dans le 

genre Bournonia, non seulement les Biradiolites du groupe Fournoni, 

maïs encore ceux du type du 2. ngens. 
Après cette digression un peu longue, revenons à la description 

de l'espèce qui accompagne dans la région pyrénéenne le Polyco- 

nites Verneuili, nous la désignerons sous le nom de : 

Radiolites cantabricus, n. sp. 

Dès 1860 (1), de Verneuil signalait à Portugalete dans les couches 

à Polyconites Verneuili un Radiolite qu’il assimilait au SpA. foliaceus, 
Lk., ainsi que plusieurs autres fossiles dont les déterminations 

seraient aujourd’hui à reviser, et qui lui avaient paru indiquer une 

faune cénomanienne. 
Cette apparition des Radiolites dans les couches à Po/. Verneuil 

n’est du reste pas un fait isolé; les Radiolites ne paraissent pas être 

rares au même niveau dans la zone pyrénéenne ; en particulier 
M. Seunes nous en a communiqué plusieurs exemplaires bien carac- 

térisés provenant du Pont de Bérenx. En les examinant avec atten- 

tion, il nous a été facile de nous assurer que nous étions en présence 

d’un type bien différent du ad. foliaceus; par ses lames externes 
dressées, par sa forme en entonnoir, le Radiolite de Bérenx ne pou- 

vait être confondu avec la forme habituelle du Cénomanien et il 

appartenait à un groupe bien différent. Nous avons pu retrouver dans 

la collection de Verneuil un échantillon provenant de Portugalete, 

dont le test était partiellement siliceux, ce qui nous a permis de dé- 

gager presque complètement la valve inférieure; nous avons pu ainsi 

nous assurer de l’identité des échantillons de Portugalète avec ceux du 

Pont de Bérenx et confirmer en même temps l'erreur de détermina- 
tion acceptée par de Verneuil. Nous avons fait reproduire ci-dessous 

(1) Bul. Soc. Géol. de France, 2 série, t. XVII, p. 336, 27 février 1860. 
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la coupe longitudinale d’un des échantillons de Bérenx (fig, 17), et la 

disposition de l'appareil cardinal de l’échantillon de Portugalète 

(fig. 48). 
Fig. 17. — Aadiolites cantabricus. 

Section montrant les lames externes dressées de la valve inférieure, et les deux 

apophyses myophores ma et mp de la valve supérieure (Loc. : Pont de Bérenx). 

On distingue nettement sur la coupe les caractères des Radiolilinés, 

les deux grandes apophyses myophores de la valve supérieure, tandis 

que sur la valve inférieure les deux insertions musculaires sont 

superficielles ; vers le milieu de la valve supérieure on aperçoit sous 

la forme d’un trait noir la section de la cavité interne du ligament. 
La texture celluleuse du test si fréquente dans les Radiolitinés est 

bien visible sur les échantillons du Pont de Bérenx. 

Au point de vue spécifique, la coupe montre les lames externes 

nettement redressées dans la valve inférieure, tandis que la valve 

supérieure est à peu près plane. Ces deux Caractères différencient 

nettement notre espèce du À. foliaceus dans lequel les lames externes 

de la valve inférieure sont rabaltues vers le bas, tandis que la 

valve supérieure est convexe. Les analogies de la forme exté- 

rieure seraient plutôt avec les À. frianguiaris et À. Fleuriausi, pour 

se borner aux formes cénomaniennes. Elle se distingue facilement 

de la première espèce par sa forme générale arrondie et non triangu- 

laire et de la seconde par ses james externes bien plus épaisses, plus 

serrées et par sa taille plus considérable : les jeunes échantillons 

paraissent plus difficiles à séparer et tout semble indiquer que nous 

sommes en présence d’une forme ancestrale de cette dernière espèce. 
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18. — Radiolites cantabricus (valve inférieure). 

.N, dent cardinale; b et b’, fossettes cardinales; ©, cavité accessoire: Z, sillon 

ligamentaire aboutissant à une cavité ligamentaire interne l; ma', mp', impressions t 
musculaires; $, Æ, ondulations du test correspondant aux deux ouvertures (anale ; 

et respiratoire) du manteau; D, cavité principale (Loc. : Portugalète). 

Sur la valve inférieure de Portugalète nous distinguons la rainure 
ligamentaire Z aboutissant à une cavité interne bien développée /; 

cette dernière vient s’appuyér du côté interne sur la dent { mince 
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et droite, et elle est limitée de deux autres côtés par une cavité acces- 

soire antérieure Oa et par la fossette postérieure b. Les deux fossettes 

b et bo’ montrent que les dents correspondantes 2 et B' sont fortes, 

robustes et de forme quadrangulaire arrondie. On distingue quel- 

ques rainures sur les parois des fossettes; deux d’entre elles sont sur- 
tout bien marquées sur le paroi externe de la fossette ' et elles sont 

séparées par une forte arête saillante. Les impressions musculaires 
ma etmp', sont superficielles, larges, triangulaires et nettement 

délimitées vers leur partie inférieure par un léger cordon saillant. 

Enfin on distingue sur le côté palléal les deux inflexions des lames 

externes correspondant aux orifices postérieurs (anal S et respira- 

toire £) du manteau. 

CONCLUSION 

On voit en résumé que si on laisse de côté la Toucasia Seunesi (1) 
dont le niveau ne paraît pas encore établi d’une manière précise, il 

reste quatre espèces bien caractérisées qui accompagnent le Polyco- 

nites Verneuli; ce sont les Toucasia santanderensis, Horiopleura 

Lamberti, Horiopleura Baylei, Radiolites cantabricus. La présence 
des deux genres Polyconites et Horiopleura, donne à cette faune de 

Rudistes un caractère tout particulier et indique un stade bien défini 

dans l’évolution des types Monopleura et Gyropleura, caractérisé 

par l’apparition d’une cavité accessoire en dessous de la surface 
d'insertion du muscle postérieur à la valve supérieure. Ce stade 

d'évolution indique certainement une période plus récente que 

l’Urgonien. Rappelons. que d’après les travaux de M. Choffat, les 

couches à Polyconites Verneuili se trouveraient dans le Portugal, au 

niveau du Gault su périeur ; d’après les recherches de M. Seunes, elles 

appartiendraient dans la région pyrénéenne au Gault inférieur; 

elles correspondraient ainsi au faciès corallien de l’étage albien. 

Rien ne s’oppose, bien entendu, à ce que telle ou telle des espèces 

citées plus haut ait apparu à une époque un peu plus ancienne, ou 

persiste même dans le Cénomanien inférieur, c’est aux stratigraphes 

à fixer les limites de l'existence de chacune de ces formes. 

(1) D'après une communication récente de M. Seunes, Toucasia Seunesi occu- 

perait la partie inférieure de la zone avec or. Baylei et Pol. Verneuili, tandis 
que dans la partie supérieure on rencontrerait encore ce dernier fossile avec Rad. 

cantabricus et Hor. Lambert. À 
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EXPLICATION DES PLANCHES 

Planche XV 

(Tous les échantillons figurés sur cette planche sont légèrement réduits). 
Fig. 1. — Horiopleura Baylei, de Montorio, au sud de Penacerrada He: 

Espagne) (coll. de Verneuil, Ecole des Mines). 
Les lames externes sontécrasées de part et d'autre du rostre " correspondant à la 

cavité principale; du côté postérieur on distingue la section de la petite cavité O° 

placée sous la lame myophore postérieure. A4, A4”, lignes de coupes (voir dans 
le texte les figures 12 et 13). 

. Fig. 2. — Horiopleura Baylei, des environs de Rozas (Santander). (coll. de 

Verneuil, Ecole des Mines). 

Moule dela valve supérieure, dégagé en enlevant le test au burin. 

B, extrémité de la dent postérieure encore en place ; mp, lame myophore pos- 

térieure, au-dessus de laquelle on distingue une pointe saillante correspondant à 

la cavité O' ; ma, insertion du muscle antérieur ; la dent antérieure B' est cachée 

par Pa du cône G qui représente la cavité principale ; Z, sillon ligamen- 

taire de la valve inférieure ; V, dent cardinale de la même valve; Z, corps cylin- 
droïde (Polypier ?) sur lequel la coquille était fixée. 

Fig. 3. — Horiopleura PBaylei, contremoulage du même échantillon. 

Les lettres ont-la même signification que ci-dessus; on distingue en plus la 

base de la dent antérieure B' et la fossette cardinale n. 

Fig. 4,5, — Polyconites Verneuili, de Santander (coll. de Verneuil, Ecole des 
Mines); deux vues d’un mème échantillon. 

Hig.4.— Vue du côté antérieur montrant l'empreinte Z du polypier branchu 

sur lequel la coquille était fixée et la rainure ligamentaire Z. 

Fig. 5. — Vue du côté ventral montrant la structure lamelleuse du test. 

Fig. 6 — Polyconites Verneuili, de Santander (coll. de l’Ecole des Mines, 

échantillon donné par M. Triger). 

Moule interne de la valve supérieure, montrant ie sillon correspondant au muscle 

antérieur ma, la cavité principale G, la très grande cavité accessoire O' qui s’étend 

en dessous de la lame myophore postérieure et une petite cavité postérieure O . 

L, rainure ligamentaire. 

Planche XVI 

Fig. 1, — Aoriopleura Lamberti (valve inférieure) de Vinport (coll. de l'Ecole 

des Mines). 
N, dent cardinale (brisée); b, fossette postérieure; b’, fossette antérieure; ma, 

insertion du muscle antérieur ; mp, lame myophore postérieure; D, cavité princi- 

pale. 

La rainure ligamentaire est indistincte ; elle est placée en dehors de la fossette 

b°, comme dans Æoriopleura Baylei (PI. XV, fig. 3); 

L’échantillon est réduit aux 9/10 environ. 
Fig. 2. — Horiopleura Lamberti, même échantillon que ci-dessus ; vue latérale. 

On distingue les deux dépressions $ et E dépourvues de côtes et correspondant 

aux orifices anal et respiratoire, du manteau, 

Fig. 3, 4 — Horiopleura Lamberti, de Vinport. 

Echantillon bivalve réduit à 1/2 environ. 

E, S, dépressions correspondant aux 2 orifices du manteau. 
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Séance du 3 Juin 1889 

PRÉSIDENCE DE M. HÉBERT. 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la dernière 

séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Président fait part à la Société de la mort de M. GASTON PLANTÉ 

et se fait l'interprète des regrets que cette mort cause à la Société. 

M. Gaston Planté, à qui l’on doit la découverte du Gastornis Pari- 

stensis, S’occupait surtout de physique. L’Académie lui avait décerné 

le prix Lacaze en 1881 pour ses beaux travaux sur l'électricité. 

Il annonce ensuite une présentation. 

M. Taroy offre à la Société un tirage à part d’une note qu'il a 

publiée dans les bulletins de la Société des sciences naturelles de 

Chalon-sur-Saône, qui édite en ce moment une étude importante 

sur les volcans de la république du Centre-Amérique, le San-Sal- 

vador. 

Dans sa note, M. Tardy a exposé les faits relatifs aux phénomènes 

produits par les sources thermales en Algérie, puis, revenant en 

France, il a exposé que ces faits se retrouvent dans un grand nombre 

de lieux, ce qui permet de conclure, des faits observés, que tant en 

France qu’en Algérie, le sel gemme, les phosphates, la silice, les 

dolomies, etc., sont d’origine aqueuse thermale, et viennent ains: 

des profondeurs de la terre. 

M. L. Carez indique l’existence dans les Petites Pyrénées de l’Aude 
de phénomènes de recouvrement semblables à ceux que M. M. Bertrand 

a dernièrement étudiés au Beausset. Il y a, en effet, entre Bugarach. 

et Duillac, une série de rochers et de pics constitués en majeure 

partie par le calcaire urgonien et quelquefois aussi par des dolomies 

jurassiques, et qui reposent sur les marnes sénoniennes à WMicraster; 

ce sont le pic de Bugarach, le pic de Chalabre, les rocs de Camps et 

de Cubières et la colline de Peyrepertuse. De nombreuses raisons indi- 

quent avec certitude l'existence de cette superposition anormale. 

Ces divers lambeaux de recouvrement ont dù venir du Sud, et se 

détacher de la lèvre méridionale de la faille de Saint-Louis qui les 

sépare de la chaîne de Saint-Antoine de Galamus. 

M. Carez présente ensuite une coupe d'ensemble des Petites Pyré- 

nées et des Corbières depuis Montfort jusqu'à la plaine tertiaire de 

Limoux; cette coupe montre qu'il existe une série de failles amenant 
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successivement au jour du Nord au Sud des assises de plus en plus 
anciennes, les couches dans l'intervalle de.ces failles étant inclinées 

au Sud (1). 

MM. Douvillé et Bertrand présentent quelques observations à 
la suite de cette communication. 

M. de Margerie est heureux de voir confirmer, par les observa- 

tions détaillées de M. Carez, une interprétation que la vue du Pic de 

Bugarach suggère immédiatement commela plus probable (2). Il pense 

que la présence des lambeaux de recouvrement doit faire attribuer à 

la surface de discontinuité (faille de Saint-Louis) une plus grande 

inchnaison que M. Carez ne l’a indiqué dans sa coupe. Les faits 

semblent pouvoir s'expliquer facilement dans l'hypothèse d’un pli 

couché vers le Nord, dont les dolomies du Pic de Bugarach représen- 

teraient le noyau anticlinal localement très dilaté. Ces complications 

siratisraphiques, de même que les déviations subies parles accidents 

pyrénéens dans la région, paraissent être en rapport avec le voisinage 

des massifs anciens des Corbières et de la Montagne Noire qui, en 

jouant le rôle d’un obstacle résistant, auraient imprimé aux phéno- 

mènes de compression latérale une énergie inconnue dans le reste 

de la chaîne. 

M. Douvillé informe la Société qu'il a reçu de M. Aubert, ingé- 
nieur des mines à Tunis, une série de fossiles jurassiques qui viennent 

confirmer et compléter les découvertes faites antérieurement par les 

géologues italiens et par M. Le Mesle. Il signale parmi ces fossiles : 

1° Peltoceras Fouquei, du Zaghouan, espèce voisine du P. transver- 

sarius, mais paraissant occuper un niveau un peu plus élevé; elle a 

été rencontrée en Espagne (M. Kilian), en Sicile (M. Gemmellaro) et 

en Algérie (M. Welsch);, — 2° plusieurs Perisphinctes du Djebel Oust, 

parmi lesquels une forme voisine de ?. lacertosus de Crussol ; — 

3° enfin, de Bou Kourneïn, le Simoceras Sautier:, associé à plusieurs 

autres Ammonites assez mal conservées, dont l’une paraît être le 

jeune du Simoceras Doublieri, tandis qu'un autre fragment rappelle 

tout à fait le Per. unicomptus. Cet ensemble de formes permet de 

rapporter ces derniers calcaires à la zone à Amm. tenuilobatus. 

M. Douvillé signale un travail intéressant de M. LAsNe sur la géo- 

(1) Une note détaillée sur ce sujet paraîtra dans le Bulletin de la Carte géolo- 

gique. 

(2) Dès 1834, M. Vène, dans sa coupe des environs des Bains de Rennes a 

figuré les dolomies du Pic de Bugarach comme recouvrant les marnes crétacées 

de la base (Annales des Mines, 3e série, t. XI, pl. VIII, fig. 3). 
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logie des environs d’Argenton (extrait des Annales géologiques); l’au- 

teur a particulièrement étudié les dépôts de phosphate de chaux de 

cette région. De nouveaux procédés d'analyse, lui ont permis de 

constater que ces phosphates présentaient la composition de l’apatile. 

Par l’examen microscopique de coupes minces, M. Douvillé a pu 

reconnaître que le phosphate de chaux se présente dans ces couches 

à l’état amorphe, et que la roche qui le renferme est extrêmement 

riche en spicules d'Éponges monoaxes associées à quelques spicules 

à 4 axes. Ces spicules sont à l’état de spath calcaire, mais pro- 

viennent probablement de la transformation de spicules originaire- 

ment siliceuses. Ce fait est à rapprocher de l’extrême richesse en 

spicules d'Éponges des dépôts sous-marins où le phosphate de chaux 

se dépose encore de nos jours. 

M. Lasne a également étudié les dépôts sidérolithiques ; il a 

reconnu dans certains de ces dépôts des rognons concrétionnés de 

silicate d’alumine, accompagnant le minerai de fer en grains, et 

de nombreux petits grains de quartz parfaitement cristallisés et 

quelquefois bipyramidés, Ces cristaux, qui sont d’une grosseur uni- 

forme, inférieure à 1/2 millimètre, paraissent s'être formés sur place, 

et peuvent être invoqués comme une preuve de l’origine geysérienne 

de ces dépôts. 

MM. de Lapparent, Maliard, Tardy et Le Mesle présen- 

tent quelques observations à la suite de cette communication. 

M. D. P. Œhlert (1) fait une communication sur une faune dévo-- 
nienne provenant des environs d'Angers (Saint-Mälo, les Fourneaux), 

et qui est principalement caractérisée par Calymene platys, Hall, 

Spirifer Decheni, Kayser, Sp. subsulcatus, Barrois, Sp. Trigeri, de 
Verneuil, Poteriocrinus Verneuil, Caïlliaud, Acervularia Venetensis, 

Barrois. Malgré certaines affinités siluriennes, cette faune appartient 

nettement au Dévonien inférieur, où elle occupe une place relative- 

ment élevée. M. OEhlert compare et assimile cette faune à celle de 

Chassegrain (commune de Joué, Sarthe), et à un niveau fossilifère 
spécial associé aux grauwackes et aux calcaires à Athyris undata, dans 
la Mayenne. 

Dans la Sarthe, la faune de Chassegrain étant supérieure aux 

schistes et quartziles de Plougastel et au grès à ©. Monnieri qui 

constituent les deux étages les plus inférieurs du Dévonien de l'Ouest, 
doit être considérée comme appartenant au Coblenzien. Dans la 

(1) Cette communication n'étant pas parvenue à temps au secrétariat, sera 

insérée à la suite d'une séance ultérieure. j 
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Mayenne, au Sud de Saint-Germain-le-Fouilloux et de Saint-Jean- 

sur-Mayenne, cette même faune fait partie intégrante des grauwackes 

qui surmontent le calcaire à A. undata proprement dit ; elle y occupe 

un niveau compris entre le calcaire et une petite zone à Æenssellæria 

qui peut être prise comme point de repère. C’est au-dessus de tout 

cet ensemble qu'apparaît l’assise à Phacops Potieri qui doit être assi- 

milée à la partie de la grauwacke d’Hierges, connue sous le nom de 

zone à Sp. cultrijugatus ; elle constitue dans la Mayenne le sommet 

du Dévonien inférieur. 

Les gisements d'Angers se rattachent à une série de dépôts dévo- 

niens, alignés N.-0. S.-E., et compris dans un petit pli synclinal 

silurien. Si on les compare avec les faunes trouvées à Pierric, à Vern 

et à Erbray, qui font partie de la même bande, on reconnaît que la 

faune dévonienne d'Angers ne correspond pas à celle de Pierric, qui 

représente le grès à 0. Monnieri, qu’elle se différencie nettement de 

celle de Vern, si caractéristique du calcaire à À. undata, et qu’au fe 

contraire son analogie avec la faune d’Erbray est évidente par la simi- mn. 

litude des espèces. 

Dans un remarquable travail, publié récemment sur cette faune 

d'Erbray, M. Barrois a été amené à placer ce niveau à la base du 
. Dévonien inférieur et il le considère comme un dépôt synchronique 
des schistes et quartzites de Plougastel, dont il ne serait qu’un faciès 

calcaire avec faune spéciale. Pour M. OEhlert, au contraire, l'horizon 

d’'Erbray, que M. Barrois a si justement détaché du Silurien en en 1 

faisant connaître la faune restée jusqu'ici fort énigmatique, devrait 

être placé dans le Coblenzien; il pense que les schistes et quartzites 

manquent ou sont représentés d'une façon rudimentaire dans cette 

région, que le grès à O. Monnieri correspond aux couches gréseuses 

des Chalonges, et que la faune d’'Erbray surmonte le tout comme à 

Joué-en-Charnie et dans la Mayenne. 

M. OEhlert reconnaît avec M. Barrois les liens qui unissent la 

faune d’'Erbray à celle du Hercynien dans le Harz, mais, par suite 

de la place relativement élevée qu'il attribue à la faune d’Erbray- 
Angers, il pense avec M. Kayser que le Hercynien n’est qu’un faciès 

du Coblenzier. 

RE 57 eV Ce 

M. Bigot présente quelques observations à la suite de cette com- 
munication. 

Le Secrétaire dépose sur le bureau une analyse d'un mémoire de 
. M. Boulay sur la flore pliocène de Théziers, par M. Caziot. 

XVII. 42 
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Séance du 13 Juin 1889. 

PRÉSIDENCE DE M. SCHLUMBERGER, Président pour 1889. 

M. Seunes, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance dont la rédaction est adoptée. 

Le Président proclame Membres de la Société : M. le D' Porrgau, 

à Paris, présenté par MM. Bertrand et Seunes. 

Le Président prononce l’allocution suivante : 

Messieurs, 

Il est de tradition que votre Président sortant présente à la Séance 

générale un aperçu sur la situation de la Société et donne un der- 

nier souvenir à ceux de nos collègues que la mort nous a enlevés. 

J’essaierai tout d’abord de vous rappeler aussi brièvement que pos- 

sible les travaux les plus remarquables qui ont signalé l’année qui 

vient de s’écouler. 
Notre Bulletin témoigne que l’activité des géologues s’est mainte- 

nue et étendue sur toutes les parties de la France, mais c’est du 

Midi, cette fois, que nous sont arrivées les découvertes les plus im- 

portantes. 
On connaissait depuis longtemps les singulières anomalies strati- 

graphiques que présentent certaines localités de la Provence. On 

avait signalé au Beausset la présence du Trias et de l’Infralias en si- 

tuation normale, mais reposant au-dessus des terrains crétacés, 

tandis que plus au Sud de cette localité on constate l'inverse : c’est 

l’Infralias qui repose sur le Crétacé et qui est lui-même surmonté 

par le Trias. Dans le massif d’Allauch on avait reconnu une longue 

bande de marnes irisées rouges qui sépare, comme un filon, l’Urgo- 

nien de la série des calcaires à Hippurites. Ces faits anormaux 
avaient été interprétés de différentes manières, mais il était réservé à 
M. Marcel Bertrand de nous en faire connaître la véritable explication. 

En poursuivant avec soin l’allure des couches et en s'inspirant des 

travaux antérieurs des éminents géologues suisses, Escher de la 

Lintb et Heim, il a démontré que toutes ces anomalies s'expliquent 

facilement par des plis couchés dont les bancs ont été laminés, 

quelquefois plissés, et plus ou moins dénudés postérieurement. En 

écoutant M. Bertrand, vous auriez pu croire qu’il avait assisté lui- 

même aux puissantes convulsions de la nature dont il nous montre 

le résultat final. Vous savez déjà, Messieurs, que votre Commission 

spéciale à apprécié à leur valeur les travaux de notre collègue et 

sd 
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| qu’elle a décerné pour la première fois et à la presque unanimité le 

. prix Fontannes à M. Bertrand. 
C'est un événement rare, à notre époque qu’une nouvelle décou- 

verte dans les terrains sédimentaires de la France. Du Nord au Sud 

. et de l'Est à l'Ouest, les géologues sont à l'œuvre, ils fouillent les 

montagnes et les vallées, explorent toutes les tranchées et n’ont sou- 

vent pour prix de leurs efforts et de leur peine que la satisfaction 
d'établir quelques nouvelles subdivisions des étages ou de changer 

une accolade. M. Bergeron a été plus heureux que ses concurrents. 

Après quatre années d’études persévérantes dans la Montagne-Noire, 

guidé par de judicieuses présomptions et par une parfaite connais- 

sance du terrain, il a eu le bonheur de découvrir à la base du Silu- 

rien une riche faune de Trilobites, composée principalement de Pa- 

radoxides et de Conocéphalites et correspondant à la faune première 
de Barrande. C’est là, ainsi que notre vénérable Président le dit dans 

son rapport à l’Académie des Sciences, un des faits les plus intéres- 

sants pour la géologie de la France, qui aient été signalés depuis 

longtemps. Grâce à M. Bergeron nous n'avons plus rien à envier à 
la Bohême, à l'Angleterre et à la Suède; nous avons une faune pri- 

mordiale française que nos nombreux visiteurs pourront admirer 

. dans les vitrines de l'Exposition universelle. 

Je ne puis omettre de vous signaler la belle carte géologique de la 

France au 500 000°"° que MM. Carezet Vasseur viennent de terminer. 

Quoique cette publication soit due à l'initiative privée des auteurs, 

elle relève cependant de notre Société puisqu'elle présente sous une 

forme maniable et d’une manière claire et précise le résumé de tous 

les travaux géologiques les plus récents disséminés dans nos annales. 

Dans le domaine de la Paléontologie pure je vous rappelerai ayant 

tout l'important Mémoire de M. Filhol sur la forme des Vertébrés de 

l'Éocène moyen d’Issel. Ce travail est le résultat de sept années de 

fouilles et de recherches et fait grand honneur à son auteur. 

Dans notre Bulletin, je relève un grand nombre de travaux paléon- 

tologiques. M. de Grossouvre nous a donné lés Céphalopodes du 

Bathonien, M. Bigotles Trilobites du Silurien de May. Nous devons à 
M. OEhlert ses études sur les Pélécypodes du Dévonien de l'Ouest; 

à M. Sauvage ses recherches sur les Reptiles portlandiens de Bou- 

loyne; M, Seunes a décrit et figuré les Échinides crétacés des Pyré- 
nées ; M. Kilian les fossiles crétacés de la Provence, enfin M. Dou- 

villé, grâce à sa haute compétence et aux belles séries de la collection 

de l’École des Mines, a pu débrouiller la famille si curieuse et si in- 

téressante des Rudistes et en donner une classification rationnelle 

. basée sur les caractères de la charnière. 
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Ce n’est pas sans intention, Messieurs, que j'ai cité la liste à peu 

près complète des travaux paléontologiques de l’année. Assurément 

ils donnent une grande valeur à notre Bulletin et une Société scien- 

tifique ne vit et ne prospère qu’en raison de l’importance de ses pu- 

blications. Mais vous n'’ignorez pas que les descriptions de fossiles 

pour être valables exigent de bonnes et nombreuses figures et que 

l’établissement des planches coûte fort cher. Certes nous n'avons 

pas à regretter ces dépenses, mais elles ont eu pour conséquence 

d’obérer légèrement notre budget. Nos finances ne sont pas dans un 

état aussi prospère que nous l’annonçait l'an dernier mon prédé- 

cesseur; notre budget s’est soldé en déficit et notre Conseil a pris des 

mesures pour le combler et pour préserver l’avenir. 

Malheureusement, Messieurs, nos dépenses n’en sont pas seules 

la cause : les ressources que nous devons aux cotisations des Mem- 

bres sont en décroissance sensible. 

Le nombre des Membres démissionnaires ou qu’on a dû rayer con- 

formément au règlement, dépasse le chiffre des admissions. Nous ne 

pouvons remédier à cet état des choses qu’en nous efforçant de 

recruter de nouveaux Membres ; c’est un devoir qui s’impose à cha- 

cun de nous, puisqu'il implique l'avenir de notre Société. 

Nous avons accueilli l'an dernier 24 Membres nouveaux, mais il y 

a eu 20 démissions ou radiations et 11 Membres décédés. 

Les Membres que nous avons perdus sont ; MM. Harlé, inspecteur 

général des Mines ; le docteur William Roux, de Genève; Desplaces 

de Charmeaux, d’Autun; Rathier, avocat à Tonnerre; Gouin, à 

Alger ; le colonel Zylof; Pérard, professeur au lycée de Montluçon ; 

La Joye, de Melun; Loisnel, ancien pharmacien à Neufchâtel en 

Bray ; Morière, professeur à la faculté de Caen, doyen honoraire de 

la faculté des sciences, fondateur de la Société Linéenne de Norman- 

die ; Dezautier, docteur en médecine à Decize. 

Permettez-moi, Messieurs, de m'arrêter un instant sur l’un de ces 

noms. M. La Joye était le dernier survivant des Membres fonda- 

teurs de la Société Géologique de France et à ce titre il a particu- 

lièrement droit à notre souvenir et à un témoignage de nolre recon- 

naissance. Je crois bien qu’à l’exception peut-être de M. Hébert, 

personne d’entre nous na connu M. La Joye. Pour vous parler de 

lui, j’ai dû m'informer dans sa ville natale, et je ne puis mieux faire 

que de vous répéter ici les renseignements que je dois à l’obligeance 

de M. Leroy, bibliothécaire de la ville de Melun. 

« M. Félix La Joye est né à Melun en 1796, d’une très ancienne 

famille fixée dans la ville depuis plusieurs siècles et dont les mem- 

bres remplirent presque tous des offices de judicature. Après de 
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bonnes études au lycée Napoléon, il entra dans l'administration de 
l'Enregisitrement et des Domaines, fut attaché au cabinet de Villèle 

pour le règlement du milliard d’indemnité aux émigrés, fut nommé 
vérificateur et donna ensuite sa démission avant d’avoir atteint l’âge 

de la retraite. 
«Il s’occupa de beaux-arts, de géologie, fut un des membres fonda- 

teurs de la Société Géologique de France à laquelle il est resté fidèle 

jusqu'à son décès en 1888. Il contribua aussi à fonder la Société 

archéologique de Seine-et-Marne dont il fut un des présidents de 

section et publia plusieurs notices d'intérêt local. 
« Il fut maire de Châtel-en-Brie et conseiller d'arrondissement du 

même canton. | 

« C'était un homme aimable, de bon ton, conservant les manières 

et la politesse du siècle dernier, d’une conversation agréable, ayant 
beaucoup vu et beaucoup retenu. » 

On a déjà dit, Messieurs que la pratique de la Géologie a une heu- 

reuse influence morale et physique sur ses adeptes ; elle amène entre 

eux une aimable confraternité et leur prépare une longue vie. Per- 

sonnellement, j'ai eu le bonheur de vérifier la première partie de 

cette assertion, je n'ai guère rencontré parmi les géologues que des 

amis ; je vous souhaite à tous de pouvoir un jour constater aussi 

l’exactitude de la seconde. 

M. de Lapparent donne lecture du rapport suivant : 

Rapport de la Commission du Prix Fontannes, 

par M. de Lapparent. 

Pour la première fois, la Société Géologique de France est appelée 

à décerner le prix, institué par notre éminent et regretté confrère 

Fontannes, en faveur de la stratigraphie française. On peut dire aussi 

que, pour la première fois, notre association dispose d’une récom- 

pense analogue à celles que distribue, chaque année, la Société 

Géologique de Londres et qui constituent, pour les savants, des dis- 

tinctions enviées. En effet, si l’usage a généralement prévalu, con- 

formément du reste aux intentions du testateur, d’affecter le prix 

Visquesnel à l’encouragement des jeunes géologues, aucune restric- 

tion ne pèse sur le prix Fontannes et seule, l’importance des tra- 

vaux doit décider du choix du lauréat, 
Dans un pays comme le nôtre, où la stratigraphie est en honneur, 

la Commission du prix eût éprouvé un grand embarras si, par une 

disposition sagement insérée dans le règlement de cette récompense, 
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le Conseil n'avait décidé que seules, les cinq dernières années … 

seraient prises en considération. Même dans ces limites, plusieurs 
publications de haute valeur pouvaient se disputer l'attention des 

juges. Cependant, la majorité a été rapidement acquise au travail 

par lequel M. Marcel Bertrand a fixé les traits stratigraphiques de Ja 

région de Beausset. 

C’est par le Jura que notre confrère avait débuté. Il y avait exécuté, 

pour le service de la carte géologique de France, un ensemble de 

recherches de détail dont la Société, dans sa session extraordinaire 

de 18385, a été à même d'apprécier toute l'importance. A plus d’une 

reprise, M. Bertrand avait passé en Suisse, pour y étudier sous la 

conduite de M. Heim, quelques-uns des problèmes les plus difficiles 
de la géologie alpine. Ainsi préparé, il aborda bientôt la Provence, 

où il n’était guère à supposer que l’expérience acquise dans les mon- 

tagnes lui fût d’un grand secours ; car si ce pays laissait encore aux 

géologues plus d’une énigme à deviner, personne assurément ne 

soupçonnait qu'il offrit le moindre rapport avec les Alpes. 

Cependant, aux environs du Beausset, on voyait des lambeaux de « 

Trias apparaître sporadiquement au milieu de formations plus 

+ modernes, telles que la craie supérieure, qui les entourent de tous 

côtés. À la vérité, il paraissait suffisant d'admettre que ce fussent des 

îlots triasiques, dont la mer crétacée aurait battu les bords. Pour- 

tant, aucun des dépôts crayeux n'avait, au moindre degré, l'allure“ 

d’un sédiment littoral et leur contact avec le Trias, qui, en certains 

points, paraissait avoir lieu suivant un plan vertical, ne pouvait 

s’expliquer par l'hypothèse d’une ancienne falaise, hypothèse contra- 

dictoire avec la nature des deux formations en contact. Fallait-il donc 

admettre une faille ? On l’a cru d’abord ; mais les premières études 

de M. Bertrand assignaient à cette faille, recourbée en forme de 

boucle, un tracé tellement capricieux, que le phénomène devenait 

mécaniquement inexplicable. 

Dans ces conjonctures, notre confrère, éclairé par l'exemple des 

pays de moutagnes, eut l’heureuse idée de rechercher si ces ano- 

malies de stratification ne pourraient pas être le résultat d'un renver- 

sement. Il s’assura qu’en quelques points, la Craie passait réellement 

sous le Trias ; qu'entre elle et ce dernier, on observait parfois une série 

de couches superposées en ordre inverse de leur âge ; que d’ailleurs 
cette inversion n'était pas un fait universel et qu’ainsi on se trou- 

vait en présence de lambeaux d’un pli couché, qu’une énergique pres- 

sion latérale avait déversés sur le côté. Analysant les faits en détail, 

M. Bertrand parvint à restituer l'allure originelle du pli, et à mon- 

trer comment cette allure avait dû être ultérieurement compliquée, 

% 

tM 

"EF , OM sl 



| 1889. 15 DE LAPPARENT. — RAPPORT. 663 

soit par les érosions, soit par le plissement et l'effondrement partiel 

de la région déversée. 
Non seulement la science y gagnait du coup la solution d’une 

véritable énigme stratigraphique ; non seulement cette explication 

faisait évanouir, au grand bénéfice de ce qu’on peut appeler la géo- 

logie rationnelle, l'hypothèse, trop complaisamment admise, d’une 
mer de Craie blanche, venant battre le pied d’une falaise verticale 
de marnes rouges. Mais la Provence entrait ainsi, de la manière la 

plus inattendue, dans la zone des plissements alpins et M. Bertrand 

pouvait, en toute certitude, établir par cette région la jonction des 

Alpes et des Pyrénées, jonction oblitérée par une longue série d’éro- 

sions, mais pourtant manifeste pour qui sait restituer l’état primitif 

du terrain. 

Il est donc permis de dire que le travail de M. Bertrand constitue 

l'acquisition la plus précieuse et la plus originale que la stratigraphie 

française ait faite depuis longtemps. Par là, des horizons tout à fait 

nouveaux sont ouverts à la géologie du Midi de la France, en même 

temps que l'attention est désormais appelée, d’une façon particulière, 

sur les faits de déversement, sans doute plus fréquents qu’on ne 

l'avait admis jusqu'ici. À quel point cette conception peut être 

féconde, on l’a vu encore dans la dernière séance de notre Societé, 

quand M. Carez est venu signaler, dans les Corbières, des phéno- 

mènes analogues à ceux du Beausset. Enfin ce n'est plus seulement 

dans les Alpes, c’est presque partout que l'importance du rôle joué, 

dans la formation du relief terrestre, par les actions de refoulement, 

est mise en pleine lumière. 

La Commission est donc heureuse de décerner le prix Fontannes à 

M. Marcel Bertrand, comme à l’auteur français du meilleur travail 

stratigraphique publié depuis cinq ans ; et elle se félicite de penser 

que ce choix, uniquement motivé par une impartiale appréciation des 

mérites de l’auteur, porte sur un confrère qu’unissaient à Fontannes 

les liens de la plus affectueuse estime. + 
Le rapporteur, 

À. DE LAPPARENT. 

Le président proclame M. Marcez BerTRAND lauréat du Prix Fon- 

tannes pour 1889. 
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M. M. Bertrand donne lecture de la note suivante : 

Éloge de M. Ch. Lory, 

par M. M. Bertrand. 

La mort de M. Lory laisse un grand vide parmi nous. Ce n’est pas 

seulement un confrère sympathique et justement respecté, c’est le 

représentant de toute une série d’études, le doyen et le maître incon- 

testé de notre géologie alpine, qui disparaît brusquement, en nous 

laissant un héritage bien lourd à porter. M. Lory n’avait que soixante- 

six ans; plein de vigueur et de santé, il nous avait promis de guider 

encore une troisième fois la Société géologique daus les Alpes. Il ne 

croyait pas sa tâche terminée, il était de ceux qui pensent que celle 

du géologue ne l’est jamais, mais il avait pourtant conscience de l’im- 

_ poriance de l’œuvre déjà accomplie, et avant de mouriril a pu jeter sur 

elle un regard de juste fierté. Le Dauphiné avant lui était la province 

des mystères inexpliqués; les lois de la Géologie et de la Paléontologie 
y semblaient contredites par les observations les plus sûres. M. Lory a 

débrouillé l’écheveau qui paraissait inextricable; sur les difficultés 

qui avaient arrêté et égaré nos premiers maîtres, il a répandu tant de 

lumière qu’on s'étonne presque aujourd’hui des erreurs et des hési- 

tations passées. Les progrès qu'on lui doit, a dit M. Hébert en pré- 

sentant ses Litres à l’Académie, sont de ceux qui font époque dans 

une science, et son non) restera parmi ceux qui honorent le plus la 

géologie française. 

Charles Lory naquit à Nantes, le 30 juillet 1823. Son père avait été 

officier de marine sous le premier Empire; après une captivité de 

plusieurs années en Angleterre, il devint capitaine au long cours, et 

termina sa vie comme économe de l’hôpital de Nantes. C’est au col- 

lège royal de Nantes que Lory fit ses études à partir de la cinquième. 

Toujours le plus jeune élève de sa classe, il en fut toujours le plus 

brillant, en lettres comme en science. En dissertation française 

comme en vers latins, en version latine comme en cosmographie, il 

eut en rhétorique tous les premiers prix, et obtint même un accessit 

au concours général des collèges des départements. Ses succès ne 

firent que s’accentuer en philosophie et en mathématiques spéciales; 

ses maîtres pressentaient en lui un homme d’avenir, et en 1840, 

ayant à peine dix-sept ans, après une seule année de préparation, il 

fut reçu à la fois à l'Ecole Normale et à l’École Polytechnique. Il entra 

à l'Ecole Normale, où il se trouva le second de sa promotion. 

4 1 
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Malgré ses succès et malgré l'affection de ses maîtres, Lory se mon- 
trait dès sa jeunesse très peu expansif et très peu causeur. Son pro- 
fesseur d'histoire, M. Macé, qui devint plus tard son collègue à la 

faculté de Grenoble, raconte que tous les jours en allant au lycée il 
parcourait avec lui le cours Saint-Pierre, et qu'il parvenait à peine à 

lui arracher quelques mots sur ses goûts et ses projets d’avenir. 

Lory sortit de l’École Normale, muni de ses trois licences et 

agrégé des sciences physiques ; à la fin de 1843, il fut envoyé comme 

professeur de physique au collège de Grenoble. Le goût des sciences 

naturelles avait toujours été très vif chez lui. M. Hébert alors direc- 

teur des études à l’École Normale, avait encouragé son penchant pour 

la Géologie, et l’avait souvent emmené le dimanche dans ses excur- 

sions autour de Paris. En partant pour Grenoble, Lory manifesta le 

désir de s'occuper d’une thèse de Géologie : « Parcourez la mon- 

tagne, lui dit M. Hébert, etje ne doute pas que vous n’ayez vite trouvé 

un sujet. » Dans ces montagnes du Dauphiné, Lory devait en effet 

trouver sans peine non seulement la matière d’une thèse, mais le 

sujet des études de toute sa vie. 
Ce furent les terrains crétacés, les plus répandus autour de Gre- 

noble, qui attirèrent d’abord son attention; il parcourut les massifs 

de l'Isère et du nord de la Drôme, et sut y faire la distinction 

entre le terrain néocomien, encore imparfaitement connu et l'en- 

semble des couches sableuses et des calcaires à silex qui le surmon- 

tent. Il les désignait alors collectivement sous le nom de Grès verts, 

mais ce fut lui qui quatre ans plus tard y reconnut les représentants 

du Gault, du Cénomanien, du Sénonien et de l'étage danien. Sa thèse, 

soutenue en 1848, fut justement remarquée, et d’Archiac, qui l’a 

analysée dans l’histoire des progrès de la géologie (t. IV, p. 524-529), 

sut reconnaître les qualités hors ligne de ce jeune esprit et prévoir 

l'avenir du débutant. 

Deux années avaient suffi à Lory pour recueillir les matériaux de 

sa thèse, il la rédigea à Poitiers, où ne le retint pas longtemps l’at- 

trait du voisinage de la Bretagne, et en 1846 il fut nommé professeur 

de physique au lycée de Besançon. Il y resta trois années, pendant la 

dernière desquelles Delesse, alors professeur de géologie à la Faculté, 

lui confia la suppléance de sa chaire. Pendant ces trois années il par- 

courut avec une ardeur infatigable le Jura suisse et le Jura français, 

et il y marqua la trace de son passage par d'importantes décou- 

vertes. 

En 1847, le Jura était certainement la mieux connue des chaînes de 

montagnes. Thurmann en avait déjà fait le type classique des 

régions de plissement, et poussant la synthèse à ses dernières 
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limites, il avait pour ainsi dire réduit les chaînons en formules. 
Quelques observations simples, quelques mots intercalés dans la for- 

mule générale permettaient de préciser et presque de dépeindre la 

structure de chaque chaînon. Ces facilités séduisantes avaient fait 

prendre un essor rapide aux études locales, et Bésançon, grâce à 

l'impulsion donnée par M. Parandier, était devenu le centre le plus 

actif des nouvelles recherches. L'influence des failles, le rôle des 

renversements, el les modifications que ces accidents peuvent 

apporter dans le type général, y avaient déjà attiré l’attention et 

renouvelaient l'intérêt des problèmes. C’est en effet ce mélange de 

simplicité dans l’ensemble, et de complications locales, faciles à 

délimiter et à analyser dans le détail, qui fait du Jura la plus merveil- 

leuse école pour l’étude des chaînes plus complexes; c'est comme 

un modèle réduit et simplifié, presque comme un modèle démon- 

table des Alpes, que la nature à mis à la disposition des géologues. 
Lory a bien souvent répété depuis combien l’étude du Jura lui avait 

été profitable. « Dans le Jura, lui ai-je entendu dire, il y avait beau- 
coup à apprendre et peu à faire. » L’assertion serait contestable si 

elle était prise au pied de la lettre; mais Lory voulait dire seulement 

que pour toute région il y a des périodes où les documents doivent 

s’amasser et d’autres où les résultats se dégagent, des périodes où 

se posent les problèmes et d’autres où ils se résolvent. L'étude d’en- 

semble était trop aplanie, le plan de l'édifice était trop bien tracé par 

Thurmann pour qu’il y eût là besoin d’un nouvelarchitecte, et quant 

à l'étude des faunes et des faciès, telle que l’a vingt-cinq ans plus 

tard inaugurée M. Choffat, on ne pouvait même en pressentir la portée 

à une époque où la province méditerranéenne était à peine définie. 

Mais si Lory se détermina vite à ne voir dans son séjour à Besançon 

qu'une étape vers des études plus ardues, il n’en reconnut pas moins, 

avec une admirable sûreté de coup d’œil, que sur un point il y avait 

« quelque chose à faire », qu'il y avait une question dont la solution 

était müre et dont l’étude pouvait réaliser un grand progrès; cette 

question était celle du passage de la période jurassique à la période 

crétacée. Y avait-il eu continuité ou interruption des dépôts marins ? 

le sol du Jura n'était-il alors qu’un fond plat et uniforme, où les oscil- 

lation des mers n’avaient rencontré ni obstacles ni rivages abrupts? 

La mer crétacée au contraire était-elle revenue sur un sol accidenté, 

pénétrant en fiords allongés dans une chaine déjà ébauchée et sur des 
bancs déjà plissés? Cette dernière opinion était celle qui rencontrait 

le plus de faveur. Une assise marneuse, parfois gypsifère, avait été 

signalée entre les calcaires portlandiens et les couches à fossiles cré- 

tacés, mais on n’y avait vu qu’un dépôt local et sans importance. 
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Lory reconnut la continuité de cette assise, il s’étudia à la suivre 
dans tout le haut Jura, et à Charrix, près de Nantua, il y trouva des 

Planorbes. Dès lors il était démontré qu'un vaste lac d’eau douce 

avait occupé la région après la retraite de la mer jurassique, et l’uni- 

formité de ce mince dépôt lacustre, la constance de la place occupée 

par lui dans une série partout semblable à elle-même, attestaient 

que les périodes jurassique et crétacée n'avaient été séparées par 

aucune dislocation. 

Lory voulut compléter ce résultat par une description détaillée et 
par un essai de stratigraphie comparée du terrain néocomien, depuis 

les hautes chaînes de l'Est, où il s’aligne en larges bassins, jusqu'aux 

vallées de l’Ognon et de la Saône, où il s’échelonne en lambeaux 

isolés et plus minces, à peine signalés auparavant. Mais l’œuvre était 

étendue et de Idgue haleine; TO demanda à Pidancet d’y colla- 
borer avec lui. 

Pidancet fut, dans cette période d'activité qui suivit les travaux de 

Thurmann, un des plus originaux et des mieux doués parmi les géolo- 

gues franc-comtois ; il avait été le compagnon des premières courses 

de Lory dans la haute montagne, et ils avaient déjà publié ensemble 
une note Justement remarquée sur la Dôle. On se partagea la besogne; 

Lory se mit à l’œuvre avec son ardeur ordinaire ; mais quandses ma- 

tériaux furent prêts, Pidancet se déroba ; il demanda du temps et fi- 

nalement ne produisit rien. Mécontent de lui-même et deses propres 

torts, ce fut lui qui se fâcha ; il laissa dire à ses amis que Lory vou- 
lait ravir aux géologues du pays le fruit de leurs travaux. L’accusa- 

tion était ridicule, et devait rester sans écho, mais Lory en fut dé- 

sespéré. Un excès de sensibilité qu’on n'aurait pas soupçonné sous 

cette écorce un peu rude, lui fit prendre les choses au tragique ; dans 

ses lettres il ne parlait de rien moins que de renoncer au travail et 

même à la vie. La sympathie de ses collègues ne lui fit pas défaut ; 

parmi eux se trouvait Henri Sainte-Claire Deville, alors professeur de RON. 

chimie à Besançon ; ce fut lui qui, par la brusquerie affectueuse de 

ses conseils, par la chaleur communicative de sa parole, rendit peu 

à peu la confiance à son jeune ami et rétablit un peu de calme dans 

son esprit. Mais si cette première épreuve fit sentir à Lory le prix des 

affections dévouées, on peut croire qu'elle contribua aussi à dévelop- ( 

per en lui cette sorte de sauvagerie native, cette tendance à lisole- 

ment, qui est restée toujours un des traits distinctifs de son carac- 

tère. 

À ce moment, la mort de Gueymard (1849) rendit vacante la chaire 
d'histoire naturelle de la faculté de Grenoble. Lory était désigné par 

ses travaux pour l’obtenir ; il quitta sans regrets Besançon, et après 
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une absence de quatre années, il revint ainsi à sa première rési- 

dence, pour s’en faire une autre patrie et ne plus la quitter jusqu’à 

sa mort. Cette fois, il n’avail plus à demander de conseils ; il avaitpu 

juger par lui-même des problèmes qu'il allait étudier, et il se promit 

d'essayer de faire pour le Dauphiné ce que Thurmann avait fait pour 

le Jura. C'était là une tâche à la hauteur de ses légitimes ambitions, 

et il résolut d'y consacrer le reste de sa vie. 

Trois régions distinctes composent le Dauphiné: la plaine, les 

chaînes subalpines et la haute montagne. Lory les a étudiées toutes 

trois successivement, avec une égale conscience et un égal succès; 

sans hâte et méthodiquement, il commença par les plus faciles, par 

celles où sa propre expérience et où celle des autres pouvait lui être 

du plus grand secours. Il savait pourtant que de l’autre côté des 

sommets de Belledonne, derrière les pics qui fermaient son horizon, 

il se livrait une grande bataille, à laquelle avaient pris part les maîtres 

les plus illustres de la géologie, et que toute découverte faite dans ces 

régions discutées aurait un incomparable éclat ; mais il savait aussi à 

quelles difficultés s'étaient heurtés ses prédécesseurs, et il ne voulut 

marcher au combat qu’armé de toutes pièces. L'étude approfondie 

des chaînes de l'Isère et de la Drôme lui sembla une préparation né- 

cessaire ; patient dans sa précoce maturité, toujours jaloux d’une 

rigoureuse précision dans les observations locales comme dans les 
coupes d'ensemble, cherchant partout le double contrôle des fossiles 

et de la stratigraphie, il ne consacra pas moins de huit années à cette 

première étude. Ces années furent assombries par une grande dou- 

leur, d’un caractère toutintime, dontil ne voulut nul confident et 

dont il ne m’appartient pas de soulever le voile ; mais ni les cha- 

grins de sa vie privée, ni les exigences de son enseignement n’inter- 

rompirent un instant la marche de ses travaux. On peut en suivre ré- 

gulièrement les progrès dans ses publications de chaque année, et on 

peut en admirer les résultats dans les deux premiers volumes de la 

Géologie du Dauphiné, parus seulement en 1862. 
Les plus importants de ces résultats sont ceux qui se rapportent à 

la série néocomienne, dont Lory le premier fit connaître ce typenou- 

veau et vraiment complet ; il montra que l’immense lacune du bassin 

jurassique est comblée auprès de Grenoble par une série puissante 

de sédiments à faunes spéciales, les calcaires du Fontanil, les marnes 

à Ammonites pyriteuses et les couches de Berrias ; on ne pouvait en- 

core qu'entrevoir les relations de ces faunes avec celles des dernières 

assises jurassiques, mais Lory fixa définitivement la place des cou- 

ches à Spatangues, à Criocères et à Scaphites. Il débrouilla les lois 

de leur succession, de leurs enchevêtrements et de leurs passages 
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latéraux; il en suivit les modifications vers le Sud; il constata en 

même temps dans le Midi de la Drôme la disparition progressive de 

l’'Urgonien et le développement de plus en plus considérable des 
marnes aptiennes. Pour les étages crétacés supérieurs, il fit res- 

sortir l’irrégularité du Gault et l’absence du Turonien ; il précisa l’ex- 

tension de la Craie blanche dans le massif de la Grande-Chartreuse, 

puis ses transformations et la transgression des calcaires sénoniens 

dans la Drôme. Plus tard seulement, il découvrit les fossiles de 

l'étage danien aux portes même de Grenoble. Les coupes de ces ré- 

gions, telles que les a données Lory, sont restées classiques; les 

études de détail peuvent les compléter et augmenter notre connais- 

sance des faunes, mais rien ne sera changé aux lignes qu'il a magis- 

tralement tracées. 

En même temps, l’idée de ses travaux futurs commençait à se dé- 

gager ; il avait été frappé de la grande étendue des lignes de failles 

sur ce versant des Alpes ; il avait appris à en suivre la continuité. IL 

y voyait déjà l'effet de mouvements plusieurs fois répétés, et il 

remarquait (1854) leur liaison avec les limites des différents 

faciès. 

Ce fut seulement en 1857 que Lory aborda l’étude du Briançonnais 

et la grande question des grès à anthracite des Alpes. [l n’est peut- 

être pas inutile de rappeler ici les origines d’une querelle aujourd’hui 

presque oubliée : entre les massifs cristallins du Mont Blanc et du 

Mont Rose, dans ce que Fournet a appelé le fossé intra-alpin, se 

succèdent des masses énormes de schistes et de grès, où l’on n’a 
pendant longtemps connu d’autres fossiles que des Bélemnites liasi- 

ques et des végétaux houillers. La règle semblait qu’on trouvât les 
Bélemnites dans les schistes et les végétaux dans les grès, mais des 

observations répétées montraient des alternances nombreuses entre 

les deux terrains. En 1898, Elie de Beaumont avait découvert dans le 

ravin de Petit-Cœur cette même alternance dans des conditions qui 

semblaient défier toute discussion : une couche de grès à végétaux 

de dix mètres d'épaisseur, était régulièrement intercalée dans les 

schistes à Bélemnites. Comment ne pas admettre la contemporanéité 

de l’assise intercalée ? Les uns, comme E. de Beaumont, en con- 

cluaient que l'importance accordée aux végétaux fossiles était trom- 

peuse, et pour sauver une branche de la paléontologie, ils condam- 

naient l’autre sans recours ; d’autres comme Scipion Gras admirent. 

l'existence de causes géologiques spéciales, «sous l'empire desquelles 
les Alpes se seraient déjà formées, et qui en feraient une région 

géologique à part. » Sous une forme ou sous une autre, le seul crité- 

rium de certitude qu'après un siècle connaisse encore la géologie 
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se trouvait remis en question; c’étaient les fondements même de 

notre jeune science qui étaient menacés. 
Brongniart protesta le premier ; bien d’autres à sa suite maintin- 

rent la valeur absolue de l'argument paléontologique. En Angle- 

terre, Lyell disait à ceux qui lui rapportaient avoir observé eux- 

mêmes la trompeuse alternance : « Je le crois, parce que c’est vous 

qui l’avez vu, mais si c'était moi qui l'avais vu, je ne le croirais pas. » 

Ce scepticisme courtois lui fait honneur, mais ce n’était pas l’affir- 

mation pure et simple du principe contesté qui pouvait trancher le 

débat. C'était sur le terrain qu'il fallait montrer l'accord des faits et 

de la théorie, et tous ceux qui y avaient suivi E. de Beaumont, 

Scipion Gras, Fournet, Sismonda, Rozet, proclamaient que cet 

accord était impossible. Un véritable schisme se préparait dans la 

géologie; s’il se prolongeait, le résultat en devait être d'admettre 

dans toutes les grandes chaînes des formations et des lois exception- 

nelles, et pour l'étude d’une partie du globe, de substituer à des 
règles fixes le caprice et le bon plaisir de chaque observateur. 

Le désarroi jeté dans les meiileurs esprits était tel que Lory lui- 

même, qui devait clore ce grand débat, ne se croyait pas autorisé 

avant de nouvelles observations à en préjuger la solution. C’est lui 

qui l’a déclaré, sans hésitation et sans fausse honte, alors que maître 

de cette solution, il pouvait s’attribuer ou au moins se laisser attri- 

buer lhonneur de l’avoir prévue tout d’abord: « Depuis 1857, dit-il 

dans sa (réologie du Dauphiné, j'ai essayé d'apporter ma coopération 

à la solution de cette question controversée : cherchant le vrai 

sans théorie préconçue, j'ai recu successivement de l’étude des faits 

des impressions diverses, qui, tout en me laissant toujours beau 

coup de doutes, me rapprochaient alternativement de l’une et de 

l’autre des opinions émises jusqu'ici. » 

Je ne puis insister ici sur la marche des idées de Lory et sur les 

observations qui l’amenèrent à voir dans les Aiguilles d’Arve le nœud 

des difficultés pendantes. Les grès de cette chaîne avaient toujours 

été confondus avec le terrain anthracifère ; à la suite d’une explora- 

tion entreprise avec M. Pillet, Lory reconnut qu'ils étaient posté- 

rieurs au Lias, et eut l’idée d’y voir une prolongation des grès num- 

mulitiques du Briançonnais. Il se sépara de M. Pillet qui revenait 

directement à Chambéry, et voulut sans retard aller chercher du côté 
de Vallouise la confirmation de ses inductions. Quand il rentra à 

Grenoble, sa conviction était définitivement arrêtée ; il l’écrivit à 

M. de Mortillet. La preuve matérielle ne pouvait plus se faire atten- 

dre ; il savait maintenant où la chercher. Quelques mois après, 

M. Pillet lui adressait des traces de fossiles qu'au retour de cette 
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même excursion il avait recueillis dans la vallée de l’Arve. Lory y 

reconnut des Nummulites ; il annonça immédiatement le fait à la 

Société, et d’un mot il en fit sentir toute la portée : « Rien, dit-il ne 
s'oppose plus dans les Hautes-Alpes à la classification des divers ter- 

rains d’après les lois de la Paléontologie. » 
Ce sont les Nummulites de la Maurienne qui ont mis dE à celte 

longue ère de discussions et qui ont terminé ce grand procès de la 

géologie alpine. Ces Nummulites, ce n’est pas Lory qui les a trou- 

vées, mais il a fait mieux ; il a prévu le point où on devait les trouver 

et il a tiré de leur présence toutes les conséquences qui en résul- 

taient. Personne d’ailleurs ne lui a contesté l'honneur de la décou- 

verte ; lui seul se plaisait quand il la racontait, à faire la part de son 

ami égale à la sienne. 

Cette découverte était un véritable événement géologique ; le désir 

de la contrôler devait amener sans retard la Société géologique dans 

les Alpes, et le 1% septembre 1861, cinquante de nos confrères se 

réunissaient à Saint-Jean-de-Maurienne. Mais Lory avait déjà bien 

autre chose à leur montrer que les Nummulites de Saint-Michel; 

toutes les difficultés s'étaient aplanies d’elles-mêmes ; il lisait désor- 

mais à livre ouvert dans ces massifs si longtemps mystérieux. Les 

renversements ne pouvaient plus masquer l’ordre vrai des superpo- 

sitions ; il savait où trouver et limiter le Trias, où rechercher l’Avi- 

cula contorta qu'Alph. Favre venait de découvrir dans le Nord de la 

Savoie ; il pouvait comparer sans incertitude, ses propres coupes à 

celles que Favre venait de relever plus au Nord, suivre le passage du 

Lias schisteux au Lias calcaire, et sur le versant italien, reconnaître 

le Trias sous la forme nouvelle et inattendue de schistes calcaro- 

talqueux. Ce n’était plus un fait nouveau, c'était une coupe com- 

plète des Alpes qu’il pouvait proposer à la Société de vérifier. 

La Réunion de 4861 fut pour Lory un véritable triomphe. « Elle 
amena, a dit Alph. Favre, des résultats d'autant plus remarquables 

que pas un des géologues qui niaient l'existence du terrain houiller 

ne s’y rendit ou ne publia de mémoire dans ce sens. » Studer, qui 

présidait la session, put constater l'accord unanime des membres 
présents ; et après avoir rappelé les discussions passées, après avoir 

montré la grandeur du progrès accompli, il en rapporta toute la 

gloire à Lory : «C’est lui, dit-il, qui a été notré véritable président. » 

Dans les années qui suivirent, Lory s’appliqua à préciser les résul- 

tats obtenus en terminant la carte géologique des hautes régions al- 

pines ; celle du Briançonnais compléta d’abord en la modifiant d’a- 

près les découvertes nouvelles, la carte du Dauphiné, déjà publiée en 

1859. Après l’achèvement du troisième volume de son grand ouvrage, 
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Lory entreprit avec l'abbé Vallet l'exploration difficile de la Taren- 
taise, puis, avec MM. Pillet et Vallet, celle de la Haute-Savoie; ces deux 

cartes furent présentées à la Société en 1866 et 1867. Dans les deux 

notes trop courtes dont il les a accompagnées, Lory n’a pas eu la pré- 

tention de décrire en détail ces nouvelles régions ; ce sont les résultats 

d'ensemble qu’il s'attache seuls à faire ressortir. I! précise la division 

des Alpes en cinq grandes zones qui, avec des largeurs inégales, se 

suivent parallèlement et dans chacune desquelles les divers terrains 

montrent des allures et des développements tout différents. Chacune 

de ces zones, d’après lui, a son histoire géologique spéciale et elles 

sont séparées les unes des autres par de grandes failles. Ces failles 

sont pour Lory les traits fondamentaux de la structure du système 

alpin ; elles remontent à une époque très reculée, et elles ont joué 

de nouveau aux époques plus récentes, déterminant une série de gra- 

dins de plus en plus affaissés à partir de la clef de voûte du système, 

que forme Ja zone des grès houillers. À chaque époque, les condi- 

tions de dépôt ont varié d’un gradin à l’autre; les énormes différences 

d'épaisseur, les brusques séparations de faciès, les conglomérats qui 

s’intercalent dans le Trias comme dans le Lias et le Nummulitique, 

sont autant de preuves de la réalité de ces compartiments et des fa- 

laises abruptes qui ont dû localement les border. Les refoulements 

mêmes et les plis sont subordonnés à ces failles ; cene sont que des 

effets secondaires, provenant de l’écrasement des parties les plus 

affaissées. 

À partir du jour où ces grandes idées se furent fait jour dans l’es- 

prit de Lory, elles l’occupèrent presque sans partage. Il continua les 

explorations destinées à compléter la carte au quatre-vingt millième 

de sa région, mais il publia rarement le détail de ses observations ; la 

traduction graphique qu’en donnaient les contours lui semblait suffi- 

sante, quand il ne voyait pas de nouveaux problèmes à résoudre. Or, 

le problème pour lui n’était plus l’agencement superficiel des masses, 

mais le mécanisme qui l’a déterminé; c’est aux profondeurs mêmes de 

la montagne et aux mystères de son passé qu’il veut arracher leur 

secret, et cette ambition légitime, qui, quel qu’en ait été le succès, le 

grandit encore, est celle qui désormais inspire toutes ses notes. On y 

suit le développement de ses idées qui se précise avec une netteté 

toujours croissante, mais les coupes localesn’ytrouvent place qu’au- 

tant qu'elles peuvent servir et expliquer la théorie. 
Cette tendance, si manifeste dans la seconde partie de l’œuvre de 

Lory, ne doit pourtant pas donner le change sur la nature de son es- 

prit ; la théorie, telle qu'il la comprenait, n’a jamais été pour lui 
l'essor donné à l'imagination et la prétention de deviner la nature, 



AP RU MENU à A on 

1889. M. BERTRAND. — ÉLOGE DE LORY. 6173 

mais au contraire l'explication rationnelle des faits observés. Cer- 

tains faits ne lui semblaient pas compatibles avec les idées reçues ; 
ce sont ces faits qu’il voulait mettre en lumière et dont il cherchait 

méthodiquement à tirer les conséquences ; je veux surtout parler ici 

du contraste entre l’allure des schistes cristallins et celle des terrains 

secondaires. 
Entre les premiers et les seconds, la discordance est complète dans 

les Alpes françaises ; en beaucoup de points on voit le Trias et le 

Lias horizontaux reposer sur les tranches des schistes cristallins, et 

même former, comme aux Aiguilles rouges et à Champrousse, le 

couronnement des pics les plus élevés. Mais en même temps, dans 

ces massifs cristallins, s'ouvrent de grandes vallées longitudinales, 
comme celle de Chamonix, où les mêmes couches liasiques, verti- 

cales et plusieurs fois repliées sur elles-mêmes, affectent une concor- 

dance grossière avec les gneiss ou les micaschistes. La coexistence 

de ces deux situations différentes ne semble pouvoir s'expliquer que 

d’une seule manière : les gneiss étaient verticaux avant le dépôt du 
Lias, qui est venu recouvrir leur surface d’un manteau horizontal et 
continu. Plus tard, la base s’est disloquée ; de larges dépressions se 

sont produites, où les terrains supérieurs, plus flexibles, se sont af- 

faissés en masse: «par des glissements et des plis multipliés, ils se 

sont adaptés aux nouvelles formes de leur base disloquée, de manière 

à en mouler, pour ainsi dire, les saillies et les angles rentrants, dans 

toutes les positions possibles. » Les terrains, discordants sur les som- 

mets, sont ainsi devenus à peu près concordants sur le flanc des val- 

lées, mais là leurs couches sont contournées en plis multipliés, qui 

contrastent encore, quoique d’une autre manière, avec les allures 

uniformes des terrains anciens. 
L’explication, au moins en son principe, semble rationnelle et sem- 

ble même la seule possible ; mais si ce mécanisme simple est prouvé 

en certains points, pourquoi ne pas l’admettre pour tous les autres ? 

Il s'explique par la différence de plasticité entre les masses cristalli- 

nes, devenues rigides par le fait d’un plissement ancien, et lesterrains 

plus récents, demeurés relativement flexibles; or cette différence n'a- 

t-elle pas dû exister pour toute la chaîne et produire partout les 

mêmes effets? S'il en est ainsi, la masse plastique des terrains se- 
condaires, en se moulant sur son substratum, a dû pourtant se bri- 

ser en certains points, et cela sans doute à l’aplomb même des plus 

brusques discontinuités de ce substratum. Les failles que l'étude 

géologique révèle à la surfaces marquent donc la place des grandes 
lignes de dislocation des masses sous-jacentes, el comme ces lignes 

ont dû jouer plusieurs fois, leur mouvement aux différentes époques 

XVII 43 
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a dû déterminer dans les mers anciennes ou des changements brus- 

ques de profondeur ou la formation de falaises escarpées. C’est donc 

à leur aplomb qu’on doit s’attendre aussi à voir disparaître certains 

terrains ou se modifier leurs faciès. C’est ce que montre en effet 

l’observation, et ainsi, autour d’une hypothèse simple, vient se coor- 

donner harmonieusement l'explication de tous les détails. 

Partout où les schistes cristallins n’affleurent pas, l’observation 

ne donne aucun moyen de décider entre cette hypothèse et celle du 

refoulement latéral ; mais là où ils affleurent une vérification semble 

possible. Si des affaissements sont la cause déterminante des plisse- 
ments, il n’y a pas de raison pour qu’ils se soient produits à la place 

même des anciens plis synclinaux; les dépressions où se sont en- 

gouffrés les terrains secondaires ne doivent pas être bordées symé- 
triquement par les micaschistes et par les gneiss, maiselles doivent 

interrompre irrégulièrement la série des schistes cristallins. La val- 

lée de Chamonix par exemple correspond-elle à un pli synclinal des 

schistes anciens? Pour répondre à cette question, il fallait établir 

l’ordre de succession de ces schistes ; c’est vers ce nouveau but que se 

tourna l’activité de Lory. Il montra que cet ordre était partoutle même, 

quesurtout reconnaissable dans la zone du Mont Rose, il se retrou- 
vaitidentique, malgré les dislocations plus grandes, dans la zone du 

Mont Blanc; il put alors, en partie par ses propres courses, en partie 

à l’aide d'échantillons rapportés par les alpinistes, dresser les coupes 

du Pelvoux, du massif des Rousses et du Mont Blanc etconstater que 

aulle part le Lias effondré ne vient se mettre en contact avec les 

schistes les plus récents. Les anciens synclinaux sont au contraire le 
plus souvent restés en saillie, comme cela est le cas pour le Mont 

Blanc, dont la structure en éventail n’est qu’une illusion, due aux 

failles inverses qui limitent le massif; en réalité les schistes du 

Mont Blanc sont disposés en forme de cuvette aiguë, et non pas en 

éventail divergent ; à ce pli synclinal faisait suite à l'Ouest l’anti- 

clinal du Brévent, sur les flancs duquel un affaissement postérieur a 

créé la vallée de Chamonix. 
C’est là un fait d’un grand intérêt, qu'on était loin de prévoir ni 

même de soupçonner; il affermit les convictions de Lory ; mais il lui 

restait à soumettre sa théorie à une autre épreuve. Les Alpes bernoï- 

ses occupent en Suisse une position tout à fait comparable à celle du 

Mont Blanc ; ce sont, pourrait-on presque dire, des massifs homolo- 

gues ; toute théorie applicable à l’un, doit s'appliquer également à 

l’autre. Or il semblait impossible d'expliquer par des affaissements 

_ ces fameux coins calcaires des Alpes bernoises, ces enclaves horizon- 

tales de calcaires jurassiques, qui s’échelonnant à trois niveaux dif- 
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férents sur les flancs de la Jungfrau, pénètrent de plusieurs kilomè- 

tres dans l’intérieur de la montagne. Lory crut cependant pouvoir le 

tenter : avec l’affaissement, il combine les refoulements dont il na 

jamais nié, mais dont il veut restreindre le rôle ; avec les failles ver- 

ticales il combine les failles horizontales, et il peut ainsi, sans rien 

ôter aux masses cristallines de leur rigidité, imaginer un mécanisme 

ingénieux, une sorte de mouvement de tiroir, qui arrive à englober 

les lambeaux jurassiques. C'est par des mouvements analogues qu’il 

a essayé d'expliquer le double pli des Alpes de Glaris. Au fond, cette 

explication, au point de vue cinématique, ne diffère de celle des géo- 

logues suisses que par la réalité objective qu’elle prête à une décom- 

position de mouvements ; mais au point de vue dynamique, la diffé- 

rence est énorme ; la force invoquée n’est plus que le poids même 

des masses affaissées, et si l’on évite ainsi la notion un peu vague 

des pressions latérales, on reste effrayé de la disproportion des cau- 

ses avec l'effet produit. 

Se passer des pressions latérales, ou du moins restreindre leur rôle 

à celui d’une simple poussée au vide, tel était bien au fond le désir 

secret et le but mal avoué de Lory. Les zones montagneuses sont à 
ses yeux moins des zones soulevées que des zones restées en saillie, 
et toutes les complications de structure, tous les plissements et même 

les renversements s’expliqueraient par des affaissements et des en- 

fouissements locaux. L’objection restera toujours dans la grandeur 

constatée des mouvements horizontaux; en admettant même les idées 

de Lory pour les coins des Alpes bernoïses, je ne vois pas comment 
on pourrait les appliquer aux coupes de la Dent du Midi, telles que 
vient de nous les faire connaître M. Schardt. 

Si je me permets de signaler ici la difficulté de questions, sur les- 
quelles varieront longtemps encore les opinions des géologues, ce 

n'est pas pour essayer de préjuger la part qui pourra revenir à Lory 
dans leur solution définitive, mais pour séparer des vues encore hypo- 

thétiques l’idée nouvelle qui lui appartient en propre, et dont nul 

désormais ne pourra éviter de tenir compte dans les spéculations 

orogéniques. Lory a prouvé que dans les Alpes, et probablement dans 

toutes les grandes chaînes, il y a, au point de vue des problèmes dyna- 

miques, deux masses indépendantes à considérer : l'élément rigide, 

consolidé par d’anciens plissements, et l'élément plastique formé des 

terrains plus récents. Dans cette distinction Lory voyait une expli- 

cation, on peut y voir au contraire une difficulté de plus; mais c’est 

en tout cas un grand service de l'avoir mise en lumière. C’est une idée 

analogue qui a permis à M, Suess d'établir la synthèse successive des 
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chaînes de l'Europe; mais Lory aura été le premier à l’appliquer aux 
terrains d’une même chaîne. 

Les idées de Lory, émises sans hâte et sans tapage, au fur et à 

mesure d’une éclosion lentement mûrie, lui avaient fait une situation 

toujours grandissante dans le monde des géologues étrangers et fran- 

çais. En 1877, il fut nommé correspondant de l’Institut, et en 1884, 

la Société géologique se réunit à Grenoble, non plus comme vingt 

ans auparavant, pour vérifier un point de la géologie alpine, mais 

pour entendre de Lory, en face même des Alpes, l'exposé de ses 

théories. La réunion fut nombreuse et eut un éclat extraordinaire; 

quatre-vingts membres y assistaient. Lory profita de cette occasion 
solennelle pour exposer avec une admirable lucidité et une véritable 
ampleur la synthèse définitive de ses découvertes et de ses théories; 

nul compte rendu de son œuvre n’égalera le résumé qu'il en a lui- 
même donné; nulle critique ne fera mieux qu’il ne l’a faite la part 
des faits et de la théorie, ne précisera mieux les points en litige et les 

désaccords possibles. M. Renevier, notre éminent confrère de Lau- 

sanne, exprima les réserves des géologues suisses; M. Gosselet, au 

contraire, apporta son adhésion pleine et entière, et nul succès, plus 

précieux pour Lory et plus important pour la science, ne pouvait 

mieux consacrer cette belle session. M. Gosselet a fait pour l’Ardenne, 

avec un égal éclat, ce que Lory a fait pour les Alpes; les travaux des 
deux professeurs de Lille et de Grenoble commençaient seulement à 

faire soupçonner la possibilité de rapprochements instructifs entre 

ces deux chaînes d’âge si différent ; ce fut à la réunion de Grenoble 
que M. Gosselet appela pour la première fois l'attention sur ce point: 

on trouve dans l’Ardenne des massifs de schistes plus anciens, qui, 

comme le Mont Blanc au milieu de sa ceinture de. terrains secon- 

daires, surgissent au milieu des couches dévoniennes plissées ; comme 

le Lias des Alpes, ces dernières se rencontrent tantôt sur les tranches 

des schistes cambriens, tantôt emprisonnées en concordance entre 
leurs feuillets redressés. C’est le même phénomène qui demande la 

même explication, et cet accord de deux géologues éminents, tra- 

vaillant sur des terrains si différents, était bien fait pour renouveler 

leur confiance et celle de leurs disciples. 
Cette réunion de Grenoble marqua pour Lory l’apogée du succès et 

fut la dernière joie de sa carrière scientifique. Déjà, pendant quil 

faisait à ses confrères les honneurs du Dauphiné, il était tourmenté 
de graves préoccupations. On venait de lui offrir la place de maître 
de conférences à l'Ecole normale; désireux de rester à Grenoble, il 

se sentait sans force devant l’insistance affectueuse de ses amis de 
Paris et devant les espérances qu’on faisait briller à ses yeux. Tout 
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l'attachaït à Grenoble ; doyen de la Faculté des sciences depuis 1871, 
il hésitait à se séparer de l’estime et de l'affection de ses collègues; 

resté veuf avec trois enfants, il redoutait de les arracher au milieu 

dans lequel ils avaient grandi ; enfin quitter Grenoble, c'était quitter 

les Alpes et son œuvre inachevée. Il céda cependant, maïs non sans 

esprit de retour, et il n’accepta que pour un an, à titre d’essai, la 

place qui lui était offerte. Cet essai fut pour lui un mécompte; les 
petites difficultés du début le rebutèrent ; il ne voulut pas comprendre 
qu’il aurait bientôt conquis, à Paris comme à Grenoble, l’amitié de 

ses collègues et le respect de ses élèves. Dès que ses leçons furent 

terminées, il se hâta de retourner à Grenoble, mécontent de la capi- 

tale, mécontent des espérances qu’il avait accueillies, mécontent 

d’avoir pour un vain mirage quitté ses chères montagnes, près des- 

quelles il était bien décidé cette fois à terminer sa carrière et sa + 50 
vie. 

Ses collègues s’empressèrent de le renommer doyen; il reprit sa 

vie d’auparavant et ses travaux interrompus, mais avec un nuage de 
tristesse et de lassitude sur le front. Nous le vîmes encore presque 

chaque année, dans l’Ardenne et dans le Jura, en Bretagne et à 

Commentry, assister aux réunions de notre Société, mais il ne 
montrait plus le même intérêt pour les questions débattues; il se 

tenait plus souvent à l'écart; il se réfugiait dans ses pensées inté- 
rieures, dont ceux qui l’observaient pouvaient voir passer sur son 

visage mobile l’ombre souriante ou attristée. Aucune confidence ne 

me permet de dire ce qui manqua à la fin de sa carrière, on peut 

seulement affirmer qu’elle ne fut pas heureuse. Peut-être, pour 

triompher de la mélancolie de souvenirs douloureux, avait-il besoin 

de l’excitation de la lutte et de l'enthousiasme des problèmes à 

résoudre; avec l’âge et par suite même du succès, cet enthousiasme # 

se trouvait diminué et les côtés tristes de sa nature reprenaient le 1 
dessus. | 
Un dernier coup vint l’abattre; il perdit subitement, il y a dix-huit 

mois, sa fille aînée. Lui qui ne s’était jamais plaint, et qui avait fière- 

ment gardé pour lui seul le secret de toutes ses douleurs, il sentit 

son stoïcisme vaincu : « Je suis veuf une seconde fois », disait-il; et 

encore: «J’ai vieilli de dix ans». Il voulut lutter cependant. Chargé de 

la direction générale des études entreprises dans les Alpes pour le 

relevé de la carte géologique détaillée, il essaya de se reprendre d’in- 

térêt pour la géologie des régions encore mal connues. Il accompagna 

MM. Hollande et Maillard dans la Savoie; il commença des explora- 

tions dans le Chablais avec M. Jaccard. Son esprit était resté aussi 

actif, son corps aussi vigoureux. On put espérer que l’attrait de nou- 
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veaux problèmes allait stimuler son ardeur et réveiller la flamme 
prête à s’éteindre. De plus ses amis le pressaient de résumer dans une 
œuvre d'ensemble ses travaux sur les Alpes, et cette pensée lui sou- 

riait. Mais, sans qu'il s’en doutât lui-même, les sources de la vie 

étaient atteintes en lui; une congestion pulmonaire, que rien ne fai- 

sait prévoir, l’enleva brusquement à l'affection des siens. | 

Peu de carrières ont été mieux remplies que celle de Lory; peu 
d'œuvres géologiques ont eu plus d'unité et plus de portée. C’est 

cette œuvre surtout dont j'avais à parler ici, mais il m'est impos- 

sible de ne pas dire en terminant quelles furent les qualités d'élite 

de cette nature loyale, à laquelle il n’a manqué, pour être appréciée 

de tous, que le besoin de l'expansion. Il a caché sa vie suivant le 

conseil du sage, mais il a caché aussi ses sentiments et ses impres- 
sions, comme s’il eût craint le contact des indifférents. Sensible et 

bon par nature, il a toujours été d’un abord un peu rude, et il sem- 

blait presque qu'il dût faire effort pour se montrer affable et gracieux. 

Sa parole en public se ressentait de cette hésitation à se livrer; elle 

était toujours dans les débuts embarrassée et timide. Ceux qui l'ont 

entendu parler de géologie dans la montagne, savent pourtant quel 

était alors le charme de ces entretiens, où sa parole, toujours simple et 

colorée, s'élevait sans effort à la hauteur de sa pensée; de même ceux 

qui ont triomphé de la froideur du premier accueil et qui ont pénétré 
dans son intimité, savent combien son cœur renfermait de bienveil- 

lance pour tous, de dévouement pour ses amis et de tendresse pour 

les siens. 

Avec ses confrères, Lory était la courtoisie même. Il s’est trouvé jeté. 
par ses études au milieu des questions les plus débattues et des que- 
relles les plus passionnées; il a vécu auprès de la Porte de France; 

il a écrit sur le Tithonique, et il n’a manqué que quelques Hippurites 

auprès de Grenoble pour qu'il se trouvât mêlé à toutes les grandes 

controverses de la géologie contemporaine. Dans ces luttes, bien des 

coups l’on atteint, dont plusieurs, on peut l’affimer, l'ont profondé- 

ment blessé : Ces coupes ont été traitées d’imaginaires, ses décou- 

vertes ont été contestées. Malgré tout cela, on ne citerait pas dans 

son œuvre une page de polémique personnelle. Il a pu avoir à se 

plaindre des autres; jamais personne n’a eu à se plaindre de lui. 

Enfant de la Bretagne, petit, solide et noueux comme les chênes de 

sa patrie, Lory a conservé jusqu’à la fin de sa vie les deux qualités 

maîtresses de sa race, l’inviolable attachement à la foi chrétienne et 

la ténacité indomptable du caractère; il a su y joindre la tolérance 

pour les idées d'autrui et le mépris des ambitions frivoles. Simple 

dans ses goûts, ne demandant à la vie que ce qu’elle peut donner de 
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. bonheur, il a tout fait pour le mériter et il a subi sans se plaindre les 

plus douloureuses épreuves. Il a tout fait pour mériter la célébrité, et 

- ill'a vue arriver sans orgueil. Selon qu’on l’a plus ou moins connu, 

il a inspiré l’estime, la sympathie ou le respect. Son nom restera 

honoré entre tous, inséparable de la géologie du Dauphiné et des 
Alpes, et quelles que puissent être les fluctuations de nos doctrines, 

il conservera une place d'honneur dans l’histoire des études orogé- 
niques. 

M. Maurice Hovelacque présente la note suivante ; 

Note sur quelques Ammonites nouvelles ov peu connues du 
Néocomien inférieur, 

par M. Sayn. 

(PI. XVIL.) 

Les beaux travaux de M. Kilian ont récemment attiré l’attention 
Sur les Céphalopodes du Crétacé inférieur. Si la faune du Barrémien 

. n'avait jamais été en France l’objet d’une étude aussi complète que 

celle publiée par ce savant, les Ammonites du Valanginien sem- 

blaient au contraire suffisamment connues. D’Orbigny avait décrit 
. les plus communes, et depuis cette époque déjà éloignée les listes 

publiées n’indiquent pour ainsi dire pas de formes nouvelles. 

Cependant à côté des types déjà connus que l’on rencontre parfois 

si abondamment à ce niveau, il en est d’autres qui ont passé jus- 

qu'ici inaperçus. C’est quelques-unes de ces formes que je me pro- 

pose de signaler ici, la plupart ne me sont connues que par un très 

petit nombre d’échantillons, je ne puis, par conséquent avoir la 

prétention d'en donner une étude complète et dois me borner à 
. décrire et faire figurer les échantillons que j’ai en ma possession, afin 

d'attirer sur ces espèces l'attention des paléontologistes plus favori- 

sés que moi sous le rapport des matériaux. 

Holcostephanus Bachelardi, nov. sp. 

(PL. XVII, fig. 1, a, 6.) 

Coquille globuleuse, très renflée, composés de tours de spire très 

embrassants et croissant rapidement. 

Le dernier seul nettement visible dans mon échantillon est orné 

autour de l’ombilic de tubercules ou plutôt de nodosités tuberculi- 
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formes faiblement accusées, allongées dans le sens transversal. 
De ces nodosités partent des faisceaux de 3-5 côtes fixes, peu mar- 

quées vers l’ombilic et atteignant leur maximum de saillie vers la ré- 
gion siphonale qu’elles traversent sans s’atténuer ni s’infléchir sensi- 
blement. Elles sont alors au nombre d’environ 55, égales et équidis- 
tantes ; on voit parfois une ou deux côtes supplémentaires s’intercaler 

vers le milieu des flancs entre les faisceaux. Vers le retour de la 

spire, les côtes s'atténuent très sensiblement et sont peu marquées; 
le jeune doit être à peu près lisse. Région siphonale largement arron- 

die. Ombilic étroit et infundibuliforme, paroi ombilicale élevée et 

abrupte sans que le bord de l’ombilic soit caréné. 

Ouverture semi-lunaire beaucoup plus large que haute. 

Ligne suturale peu compliquée, lobes peu découpés, mais assez 

profonds, au nombre de 3 de chaque côté, savoir 1 et 2 latéral et un 

lobe auxiliaire sur la paroi ombilicale. 

Mon échantillon est cloisonné jusqu’au bout. Plus grand dia- 
mètre.: 22m; épaisseur : 20%; ombilic : 3°: hauteur du dernier 

tour : 14377. 

Cette espèce appartient bien certainement au groupe de Æolcoste- 

phanus stephanophorus, Matheron, dont elle se distingue facilement 
par sa forme plus renflée, son ombilic plus étroit, ses tubercules très 

atténués, sa bouche beaucoup plus large que haute et l’absence com- 

plète d’étranglements. Ses lobes, au contraire la rapprochent de 

l'espèce de Matheron, bien distincte, par sa ligne suturale peu 

découpée, des formes du groupe de Æolc. Astieri. 

Marnes à Bel. latus et Hoplites neocomiensis. — Barrème rr. 

Holcostephanus Chaignoni, nov. sp. 

(PI. XVII, fig. 2, a, 6.) 

Je figure sous ce nom un petit Æolcostephanus remarquable par 

son large ombilic et le changement brusque de son ornementation 

vers la fin de la partie cloisonnée. Celle-ci est ornée, autour de 

l’ombilic, de petits tubercules peu saillants auxquels se rattachent 
des faisceaux de côtes fines et serrées. À partir du commencement 

de la loge, les côtes deviennent moins serrées, plus larges et moins 

saillantes, les tubercules, toujours très atténués donnent naissance 

à deux côtes dont l’une se bifurque le plus souvent, avant d'atteindre 

la région siphonale bien arrondie, que toutes traversent en décrivant 

un sinus en avant. La partie cloisonnée présente des étranglements 

assez accentués, ils sont au nombre de 3 ou 4 par tour et décrivent 
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sur la région siphonale un siaus en avant plus accentué que celui 

décrit par les côtes. 
Les tours se recouvrent sur environ les deux tiers de leur hauteur, 

l’'ombilic est large et assez profond, la paroi ombilicale est élevée et 

assez abrupte tout en étant arrondie. 
Les lobes sont trop mal conservés pour être décrits, la loge occupe 

sur mon échantillon évidemment incomplet les deux tiers du der- 

nier tour. 
Plus grand diamètre : 31"*; hauteur dernier tour : 12m? ; épais- 

seur du dernier tour ; 12°"?; ombilic : 422. 

Par son large ombilic et sa forme générale, cette espèce se rap- 

proche de Holcostephanus groteanus, de Stramberg, elle s’en dis- 
tingue ainsi que du reste des autres Holcostephanus néocomiens par 
l'aspect mousse et comme effacé de l’ornementation de la loge; la 
finesse de la costulation des tours internes éloigne aussi l'espèce du 

Diois du type de Stramberg fortement costulé à l’âge moyen, à en 

juger du moins par les figures de M. Zittel. 

Châtillon en Diois, marnes à Bel. latus r.r. 

Holcostephanus Bigueti, nov. sp. 

(PI. XVI, fig. 3, 4, 5.) 

Coquille assez épaisse, peu comprimée, l’accroissement est rapide 

et les tours se recouvrent sur environ 3/4 de leur hauteur. Le dernier 
tour est orné autour de l’ombilic de tubercules allongés, dans le sens 

transversal ; de ces tubercules partent des côtes fortement infléchies 

en avant sur les flancs, assez fortes, élevées, et comme foliacées sur 

les exemplaires à fleur de coin ; arrivées à la région siphonale qui est 

arrondie et un peu comprimée, elles la traversent sans s’atténuer et 

en décrivant un léger sinus en avant. Leur nombre varie suivant l’âge 

de la coquille, vers le commencement du premier tour on en compte 
deux ou très rarement trois par tubercule ombilical, elles sont alors 

assez serrées ; à partir du milieu du dernier tour, au contraire, elles 

s’espacent beaucoup et l’on n’en compte plus qu’une ou rarement 
deux par tubercule ; ce changement brusque dans la costulation 

donne à l'espèce un faciès particulier. La coquille est médiocrement 

renflée, son maximum d'épaisseur coïncide très sensiblement avec la 

rangée de tubercules ombilicaux, ce qui donne à la coupe des tours : 

une forme grossièrement subtriangulaire. 

L'ombilic est profond et assez large, la paroi ombilicale élevée et 
abrupte. 
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Cloisons inconnues. 

Diamètre : 12"; hauteur du dernier tour : 5"; épaisseur : 7°»; 
ombilic : 3°" 1/2. 

Le plus grand échantillon que j’ai vu mesurait 16" de diamètre 

Cette espèce parait varier dans des limites assez étendues, le 

nombre et l’écartement des côtes, leur saillie, l'épaisseur, et même la 
largeur de l’ombilic présentent des différences sensibles suivant les 

échantillons. C’est ainsi qu’à côté du type, on rencontre des échantil- 
lons qui ont toutes leurs côtes bifurquées à un diamètre où les côtes 

simples sont dominantes chez le type, ce qui lui donne un faciès un 

peu différent. Je rattache cependant ces individus à Æolc. Bigueti à 
titre de var. (var. A), jusqu’à ce que de nouveaux matériaux m'’aient 

prouvé qu'ils doivent en être séparés. 

Notre espèce appartient au groupe de ol. Astieri auquel la var. A est 

reliée par des individus à côtes plus fines et plus nombreuses. Elle se . 

distingue facilement de l’espèce de d’Orbigny comme du reste des 
autres espèces néocomiennes par ses côtes peu nombreuses, fortes 

et élevées qui lui donnent un faciès tout à fait particulier. 

Cette espèce abonde dans les couches à Belemnites dilatatus de la 

chaîne de Raye, entre Barcelonne et Baume Cornillane (Drôme), elle 
est le plus souvent à l’état pyriteux, j’ai cependant recueilli quelques 

moules calcaires également de petite taille. 

Hoplites Arnoldi, Pictet et Campiche. 

(PI. XVII, fig. 6, 7.) 

1859 À. Arnoldi, Pictet et Campiche. Sainte-Croix p. 252, pl. XXXV. 

1878 À. cfr. Arnoldi, Garnier. Note sur l'extension du terr. néocomien dans le 

Nord du département des Basses-Alpes, p. 17. 

L'étude attentive de la description et des figures de l’Æ. Arnold et 

surtout l’examen d’une série d'échantillons et de bons fragments pro- 
venant de la couche à À. Astieri de Villers-le-Lac et qui m'ont été 

obligeamment communiqués par M. Jaccard me décident à rapporter à 
l'espèce de Pictet, une Ammonite des marnes à Pel. latus de Blégiers 
(Basses-Alpes). 

Les principales différences que je remarque entre mes échantillons 

et la description donnée par Pictet sont : la présence de 3 à 4 légers 

étranglements, l'accroissement un peu plus rapide, l'épaisseur un peu 
moins forte, la costulation plus irrégulière et la netteté de la bande 
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siphonale, que les côtes ne traversent dans aucun de mes échan- 

tillons. 
La présence d’étranglements, bien qu’elle ne soit pas indiquée 

dans le texte de Pictet peut se déduire de l’examen de ses figures et 

de fait ils existent chez les échantillons de Villers, au moins à l’âge 

moyen. D'autre part, l'examen d’une série de fragments de cette loca- 
lité montre bien que la costulation est encore plus irrégulière et plus 
variable que ne l’indiquent les figures de Pictet. Quant aux autres 

différences, elles tiennent probablement en grande partie à l'âge, 
j'ai entre les mains un individu jeune de Villers qui est presque iden- 
tique à mes échantillons de Blégiers. Les seules divergences que 

je puisse constater sont des flancs un peu plus aplatis et un enroule- 

ment un peu plus rapide chez les échantillons des Basses-Alpes. 

Les cloisons sont bien conformes à la description de Pictet, à cette 
légère différence près que le lobe accessoire est situé non sur le tu- 

bercule ombilical, comme l'indique Pictet, mais au-dessous vers la 

suture. Cette différence qui doit tenir à l’âge des individus se retrouve 
du reste chez le petit individu de Villers dont j'ai déjà parlé. 

Diamètre : 41mm; dernier tour : 20mn; épaisseur : 16mm: om- 

bilic : 41nm. 

L’AHoplites Arnoldi paraît varier dans des limites assez étendues, soit 
dans les Alpes, soit à Villers ; il faudrait pour le délimiter exactement 

des matériaux plus nombreux et surtout mieux conservés que ceux à 

ma disposition en ce moment. Tout ce que je puis noter, c’est la pré- 

sence à Blégiers d'individus chez qui les tubercules s’atténuent beau- 
coup ; au point même de n’être plus qu’une nodosité peu sensible, 

chez certains spécimens. 
L’'AHoplites Arnoldi appartient à un groupe d'espèces encore peu 

étudiées et qui forment comme un passage entre le groupe del’/7.ra- 

diatus et celui des Æoplites cryploceras et neocomiensis. Du premier il 
a les tubercules ombilicaux et une certaine ressemblance générale, 

du second la costulation assez serrée, la forme des tours et la pré- 

sence d’étranglements si fréquents dans les espèces de ce groupe 

(Hopi. Roubaudi) par exemple. Les lobes se rapprochent de ceux de 

Hoplites neocomiensis, par le grand développement du lobe et de la 

selle latérale. Hopliles Arnoldi est du reste relié à Æoplites neoco- 
miensis beaucoup plus intimement qu’à Æoplites radiatus, par l’inter- 

médiaire des exemplaires à tubercules effacés dont j'ai déjà parlé, 

mais ses grosses côtes fasciculées et les-tours arrondis du jeune per- 

mettent de l’en séparer très facilement. 

L’'Hoplites Arnoldi a été décrit pour la première fois des couches 
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à Holcostephanus Astieri de Villers-le-Lac, dont la faune renferme 
encore d’autres espèces du Valanginien Alpin. J'ai reconnu dans la 
petite série que M. Jaccard a bien voulu me confier Am. (cosmoceras) 
verrucosus qui est une des espèces les plus caractéristiques des 

marnes infra-néocomiennes à Bel, latus des Basses-Alpes. Ce sera 

donc avec op. Arnoldi une espèce à ajouter à la liste de celles qui 

se trouvent à la fois dans le Néocomien Alpin et dans celui du Jura, 

Localité : Blégiers (Basses-Alpes), où elle paraît assez commune; 

je crois sans pouvoir l’affirmer à cause du mauvais état de mes maté- 

riaux, qu’elle se retrouve dans les couches à Toxaster complanatus des 

environs de Castellane. 

Hoplites asperrimus, d'Orb. 

(PI. XVII, fig. a, 6.) 

A. asperrimus, d'Orbigny, Pal. franc. terr. crét. I, p. 206, p. LX, f. '4-5. 

Tous les paléontologistes qui se sont occupé des Ammonites néoco- 

miennes, savent combien est parfois difficile la distinction des espè- 
ces appartenant au groupe des Æ. neocomiensis, H. Roubaudi, 

H. asperrimus. M. Kilian dernièrement faisait remarquer dans son im- 
portante note sur quelques Ammonites du Crétacé inférieur que les 
jeunes de H. Roubaudi, se distinguent parfois fort mal de /. asper- 
rimus. Cela vient en grande partie de ce que À. asperrimus, comme du 

reste la plupart des espèces de ce niveau, a été décrit sur des échan- 

tillons jeunes. M. Kilian a figuré l’âge moyen de Æ. Roubaudi; je crois 
bien faire à mon tour en figurant un bel échantillon pyriteux, qui, 

malgré quelques légères divergences, me paraît appartenir à l’espèce 

de d’Orbigny. L'ensemble de la costulation, la coupe hexagonale des 

tours, leur épaisseur se rapportent bien à la description et à la figure 

de la Paléontologie française. 

Par contre, l'accroissement plus lent,les tours serecouvrant à peine, 

le dernier ayant à peine les = du diamètre total, éloignent un peu 
notre espèce de À. asperrimus type. Je remarque aussi que les tuber- 

cules sont moins accentués dans les tours internes et placés un peu 

plus haut sur les flancs, les côtes plus droites que ne l'indique la 

figure de d'Orbigny; et ce que je puis voir des lobes, bien qu’apparte- 

nant au même type, paraît plus découpé. Ce dernier caractère pour- 

rait bien tenir à l’âge plus avancé de mon échantillon. Je ne parle 

pas de la présence sur les tours internes de mon individu de 4 à5 

étranglements assez profonds dont il n’est question ni dans le texte 

ni dans la figure de d’Orbigny, figure qui du reste ne mérite peut-être 
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pas une confiance absolue. J’ai retrouvé ces étranglements dans tous 
les individus de ce niveau pouvant se rapporter à Hoplites-asperrimus. 
M. Kilian semble partager mon opinion puisqu'il indique la présence 

d’étranglements comme caractéristiqne d’Hoplites asperrimus (1). 
Il se pourrait cependant que mon échantillon appartint non au 

type même de d'Orbigny, mais à une variété caractérisée par des 

tours moins embrassants, des tubercules peu développés chez le 

jeune et placés plus près de la région siphonale que chez le type. 

Localité : Luc-en-Diois, marnes à Bel, latus. 

Hoplites ? Grossouvrei, nov. sp. 

(PI. XVII, fig. 9, a, b.) 

Coquille discoïdale, un peu comprimée, composée de tours de 
spire arrondis, croissant assez lentement et se recouvrant à peine; 

ombilic large et peu profond. Ces tours sont ornés d’étranglements 

au nombre de 3 à 4 par tour, profonds et décrivant sur les flancs un 

sinus en avant assez prononcé. Ils sont bordés de chaque côté par 

une sorte de côte mousse terminée par un tubercule assez fort de 

chaque côté de la région siphonale, de sorte que celle-ci est ornée 

autour de chaque étranglement d’un groupe de quatre tubercules 

dont les postérieurs sont un peu plus forts que les antérieurs. Entre 

ces étranglements, les tours internes sont ornés de côtes assez fortes, 

décrivant un sinus parallèle à celui des étranglements, il y en a 40 à 
45 sur l’avant-dernier tour; quelques-unes sont bifurquées. Sur le 
dernier, les côtes deviennent plus fines, plus serrées, plus nombreuses ; 

leur allure change et elles deviennent un peu falculiformes, elles 

sont à peine visibles vers la fin du dernier tour. Ces costules sont 

simplement atténuées sur la région siphonale qui ne porte pas la 

moindre trace de sillon médian. 
Mon exemplaire est cloisonné jusqu’au bout. Ses lobes peu décou! 

pés et assez éloignés les uns des autres comprennent un siphonal, 
deux latéraux et un petit lobe auxiliaire; ils sont larges, peu profonds 

et peu découpés. Le lobe siphonal est divisé en deux par une selle 

accessoire, le 1° latéral est grand et terminé par une pointe trifide, le 
2° latéral est petit et n’a qu’une pointe, l’auxiliaire est microscopique 

et placé sur la paroi ombilicale, l’ensemble de la ligne des lobes est Un 

dévié vers la suture mais d’une façon peu sensible. 

(1) 1ance, 3° série, t, XVI, p. 681. 
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Plus grand diamètre : 31°"; hauteur du dernier tour : 40vn; 
épaisseur : 40" ; ombilic : 147%, 

Les affinités de cette espèce sont assez difficiles à établir. D'une 

part, l'aspect des tours internes, la présence de tubercules sur la 
régiou siphonale et même dans une certaine mesure, les lobes assez 

voisins, en somme, de ceux des Æoplites sinuosus et asperrimus 
rapproche notre Ammonite des espèces de ce groupe; de l’autre, il 
faut bien reconnaître que l’ornementation fine et peu saillante du 

dernier tour avec ses costules à peine atténuées sur la région sipho- 

nale qu’elles traversent probablement sur les exemplaires munis de 

leur test, lui donnent un faciès assez insolite pour une espèce de 

ce groupe, aussi n’est-ce qu'avec les plus grandes réserves que nous 

la plaçons dans le genre Æoplites. C’est en tout cas une forme bien 
distincte et facile à reconnaître. 

Simoceras Dieuse, nov. sp. 

(PI. XVII, fig. 40.) 

Coquille comprimée, composée de 5 tours de spire croissant très 

lentement, à peine en contact, aplatis sur les flancs. L'ornementation 

variable avec l’âge, est composée sur le dernier tour de côtes bitu- 
berculeuses portant deux rangées de tubercules assez volumineux, 
l’une ombilicale, l’autre siphonale ; les tubercules de cette dernière 

sont plus gros et plus aigus. Sur les tours internes, les côtes inflé- 

chies en avant, sont bien marquées, la rangée de tubercules ombili- 
caux n'existe pas; à partir de l’avant-dernier tour, les deux rangées 

de tubercules sont visibles et la côte qui les relie, tend à s’effacer, ce 

qui arrive presque complètement sur le dernier tour; ce dernier 

porte vers son extrémité un étranglement assez profond, bordé de 
chaque côté par un bourrelet saillant ; sur le fragment conservé, les 

tubercules sont au nombre de dix de chaque série, le dernier 

tour complet devait donc en porter une vingtaine. 

La région siphonale est trop encroûtée pour être décrite. 

Cloisons invisibles. 
Dimensions du fragment décrit : 

Diamètre: 27°"; hauteur du dernier tour : 7 1/2"" ; épaisseur du 

dernier tour : 8"; ombilic : 14%. 

Cette espèce est incontestablement très voisine du Simoceras vola- 

nense, Oppel. sp. du Tithonique auquel nous l’aurions probablement 

réunie sans la différence de niveaux. Mais celle-ci, jointe à certaines 

divergences, nous a engagé à suivre l’exemple donné par MM. Neu- 
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mayr et Fontannes pour d’autres espèces litigieuses el à considérer 
comme nouvelle la forme du Néocomien de la Drôme, jusqu’à ce que 

des matériaux plus complets nous aient prouvé qu'elle doit être 
réunie à l’espèce du Tithonique inférieur de Volano que nous ne 
connaissons du reste que par les figures et descriptions d'Oppel et 

de M. Zittel. : 
Quoi qu’il en soit, voilà les différences que l’on peut remarquer 

entre notre espèce et celle d’Oppel. La taille de la première est beau- 
coup plus petite ou le nombre de tours beaucoup plus grand. Oppel 

indique en effet 5 tours de spire pour un échantillon de 50m? et 
la nôtre en possède autant avec un diamètre moitié moindre ; de 

plus les côtes sont moins droites, plus arquées que dans l'espèce du 
Tithonique ; les proportions ne sont pas non plus exactement les 

mêmes. | 

Sans l'intérêt qui s'attache à la présence d’une forme de ce 

groupe dans le Néocomien du Dauphiné, j'aurais probablement 

attendu de nouveaux matériaux pour décrire cette espèce. Mais 
d’une part la présence d'espèces de ce groupe n’avait pas été signalée 

en dehors du Tithonique et même à ma connaissance aucune 

n’avait encore été trouvée dans les Alpes françaises ; de l’autre, mon 

fragment était suffisamment bien conservé pour être figuré. 

Que cette forme soit ou non considérée comme une variété du 

Simoceras volanense il n’en restera pas moins avéré que cette 

espèce est représentée dans le Néocomien inférieur du Diois par une 

forme extrêmement voisine et qui pourrait bien n'être qu'une va- 

riété minor de ce type arrivé à son point d'extinction. 

Jonchères, marnes à Bel. latus, très rare. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XVII. 

Figure 1, a, b. — Holcostephanus Bachelardi, nov. sp. Marnes à Belemnites 

latus. Barrême (Basses-Alpes). 

Figure 2, a, b. — Holcostephanus Chaïgnoni, nov. sp. Marnes à Bel. latus de 

Châtillon-en-Diois (Drôme). 

Figure 3 a, b et 4, a, b. — Holcostephanus Bigueti, nov. sp. Marnes à Bel. 

dilatatus des environs de Barce- 

lonne (Drôme). 

Figure 5, a, b. — id. id. var. À. Même gisement. 

Figure 6, a, b. — Hoplites Arnoldi, Pictet et Campiche. Marnes à Bel. latus, 

Blégiers (Basses-Alpes). 

Figure 7, 4, b. — id. id. Individu à tubercules effacés, même 

gisement. 

Figure 8 a, b. — Hoplites asperrimus, d'Orbigny. Marnes à Bel. latus, Luc-en- 

Diois (Drôme). 
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Ee 9, a, b. — Hoplites? Grossouvrei, nov. sp. Marnes à Bel. latus de Chà- 
tillon-en-Diois (Drôme). 

Figure 10. — Simoceras Dieuse, nov. sp. Marnes à Bel. latus de Jonchèéres- 
(Drôme). 

Le Secrétaire présente la note suivante au nom de M. M. Lévy : 

Note sur une porphyrite augitique de la Selva de Sallent 

(Pyrénées espagnoles), 

par M. Beaugey. 

On trouve à l'Est de Sallent, sur la montagne dite Selva de Sallent, 

au pied du Garmo-Négro et des pics d’'Enfer, près des lacs de Pon- 

deillos, à une altitude comprise entre 2,000 et 2,500 mètres, une série 
de filons de roches éruptives dont il nous paraît utile de signaler 

l'existence eu égard à leur nature. Ces roches sont en relation immé- 

diate avec des filons métallifères que nous avons été amenés à visiter 

au mois de septembre 1887. 

La Selva de Sallent forme une crête douce, orientée Est-Ouest, qui 

se rattache à l’arête plus élevée, orientée N. 20° E., qui comprend 

comme sommets principaux la Costuena (2,618%) au Sud, las Arnalas 

(3,058%) et les pics d’Enfer (3,072 à 3,080") au Nord, et sépare la vallée 

du Gallego, que suit la route encore inachevée de Laruns (Basses-Py- 

rénées) à Sallent après avoir traversé la frontière au Col d’Aneou, de 
la gorge de l’Escalar, dans laquelle se trouvent les célèbres sources de 

Panticosa. 

La Selva de Sallent paraît formée par le Dévonien dont on trouve 

l'étage inférieur fossilifère et à la partie supérieure duquel on observe 
les Marbres griottes habituels de la région pyrénéenne, et parle cal- 

caire carbonifère. 
On rencontre près du village plusieurs affleurements d’une roche 

éruptive grisâtre qui pénètre dans le Dévonien inférieur, dans laquelle 
on voit de nombreux cubes de pyrite de fer et des grains de quartz 

hyalin se détachant sur la pâte, et qui, au microscope, laisse recon- 

naître les éléments suivants : 

I. Mica noir, quartz très corrodé, grands cristaux (vraisemblable- 
ment de feldspath) entièrement altérés. 

IT. Microgranulite pénétrée de lamelles de mica blanc. 
C'est une microgranulite dans laquelle le feldspath est très rare et 

qui passe au greisen. 

Si nous indiquons cette roche, ce n’est pas toutefois sur elle que 
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nous voulons attirer l'attention, mais bien sur les filons de porphyrite | 

augitique de la Selva. Ces filons, dont da puissance peut atteindre 

près de 20 mètres, sont orientés en général E. O. ; on les suit en plan 
sur plus de 4,500 mètres, depuis l’altitude de 2,000 mètres jusqu’à la 

crête des pics d'Enfer, formés par le calcaire carbonifère grisâtre sur 

lequel deux d’entre eux se détachent comme deux traits noirs visibles 

de fort loin. Ce calcaire, ordinairement compact, est transformé au ; 
contact en marbre blanc cristallin, et c’est également au contact, ‘ 

tantôt dans le calcaire, tantôt dans des schistes qui lui paraissent 

supérieurs, que se trouvent parfois des filons de galène et de blende, 

à gangue de barytine, de fluorine et de quartz, ou des filons de pyrites 
de cuivre et de fer. 

Les roches des divers filons ne diffèrent que par la présence de 

grands cristaux feldspathiques, qui n’est pas constante, et parle déve- 

loppement d'amygdales remplies de quartz, de chlorite et de calcite, | 

qui n’est pas général. Enfin elles offrent parfois au contact du cal- \ 

Caire de nombreux filonnets d’épidote. On y distingue les éléments Va 

suivants : 

I. Pyroxène, labrador, fer titané et sphène, accessoirement apatite. * 
IL. Microlithes d'oligoclase, augite. | 

IL. Epidote, quartz grenu, chlorite, vacuoles remplies de quartz, de 
chlorite et de calcite. 

Le pyroxène de première consolidation est à peu près entièrement 

transformé en actinote, épidote, chlorite et calcite ; quelques parties Re 

moins altérées permettent seules de le reconnaître. 

Les cristaux de labrador, qui se détachent nettement en blanc sur 

la pâte gris foncé de la roche, atteignent fréquemment 10 à 15"/"de 

longueur; la détermination de ce feldspath a pu être faite au moyen 
des lamelles de clivage qu’on peut en obtenir, et qui donnent par 

rapport à l’arête p g! des extinctions, sensiblement à 10° ou 25°, 

chiffres qui se rapportent bien aux extinctions du labrador dans les 

faces pet g'; ils présentent la macle de l’albite, à laquelle se superpose 

parfois celle de Carlsbad ou du péricline. Ils sont en partie transfor- 

més en actinote, chlorite et calcite. x 

Le fer titané est assez abondant; l’apatite est relativement rare. DS 

Les microlithes d’oligoclase sont d’assez grande dimension, géné- ne 

ralement allongés suivant l’arête p g', présentant les mêmes macles 

que les grands cristaux de Labrador, et quelquefois la macle de 

. Carlsbad seule. 
Le pyroxène de seconde consolidation, très altéré et en grande ie 

partie transformé comme les cristaux de première consolidation, 
paraît avoir rempli les intervalles existant entre les microlithes 

XVII A4 
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d'oligoclase; la structure qui en résulte se distingue de la structure 
ophitique par l’absence des grandes plaques qu’il forme dans les 

ophites. C'est une structure microlitique enchevêtrée, très cristalline, 
L’épidote, le quartz grenu, la chlorite et la calcite résultent de 

l’altération des éléments précédents. La chlorite (pennine) n’a qu’une 
biréfringence très faible, 

Dans certaines veinules de quelques centimètres d'épaisseur seule- 

ment, pénétrant dans les calcaires, le pyroxène semble s'être con- 

centré d’un côté et le feldspath de l'autre; un échantillon de ces 
veinules montre une épaisseur de un centimètre de pyroxène associé 

à de l’épidote, de la calcite et du quartz, le pyroxène étant d’ailleurs 

transformé en grande partie en actinote et en épidote; le reste de 

l'épaisseur est formé par la pâte ordinaire de la roche. 

En résumé ces roches renferment, dans une pâte analogue à celle 

des diabases, des cristaux de première consolidation de grande 
dimension, qui leur donnent un caractère porphyroïde. C’est un type 

de porphyrite, souvent associé à des diabases ophitiques dans d’autres 

régions, et notamment en Bretagne. 

Le secrétaire présente la note suivante : 

Étude stratigraphique des montagnes jurassiques de 
Sulens ef des Almes, situées au milieu des Alpes calcaires 

de la Haute-Savoie, 

par M. D. Hollande. 

De Saint-Ferréol, près de Faverges, en passant par Serraval, le 

Reposoir et Nancy, près de Cluses, s'étend une longue vallée, limitée 

à l'Est, par un énorme abrupt à regard alpin formé par le Grand- 

Carre, le rocher de l'Etale, les Aravis et la Pointe-Percée. À l'Ouest, 

cette vallée est limitée par une arête également élevée, allant de la 
Tournette au mont Jallouvre. Aux deux bouts et sur l’axe de cette 
vallée, sont des montagnes jurassiques hautes de 1800 à plus de 

2000 mètres : Sulens et les Almes. 
La présence de ces ee RAR occupant une place qui 

est partout dans nos Alpes calcaires prise par les dépôts tertiaires, 

est un des faits géologiques les plus intéressants de notre région. 

_ Quelques géologues ont eu l’occasion de s’en occuper, c’est ainsi 

que M. À, Favre en parle assez longuement dans son grand travail in- 

titulé : Éecherches géologiques en Savoie et en Suisse, et que l'abbé Val- 
let ya découvert l’Infra-lias; mais l'étude stratigraphique détaillée de 
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: ces montagnes n’a pas été faite, c’est dans le but de combler cette 

î lacune que je présenteaujourd’hui cettenote à la Société géologique. 

Je crois utile d'étudier d’abord rapidement les terrains situés à 
V’Est du crêt du Grand-Carre, afin de pouvoir établir des Comparai- 

sons au point de vue des faciès et de montrer aussi que le doublepli 

de la cascade de l’Arpennaz, en relation avec celui de la Dent du 

Midi, a son prolongement sud entre Sallanches et Ugines. 

Aux Mollières près des Fontaines d'Ugines ainsi qu'au confluent 

du Flon et de l’Arly, j'ai déjà indiqué (4) les relations du Trias avec 

les terrains cristallins, houïllers ou permiens. J’ajouterai que du 

Flon à Flumet, le long de la route ou dans le torrent de l’Arly, on 
voit souvent le contact entre ces différents terrains. 

A Flumei j'ai relevé les coupes suivantes : 

Fig. 4. — Coupe prise le long de la route nationale 202, à O kil. 
de Flumet, 

1. Schistes cristallins. 

2, Quartzites. — Trias. 

Fig. 2. 

E £lise de Flumet 

1. Schistes cristallins. 

2. Quartzites. 

3. Cargneules. 

Tras | 4. Calcaires jaunes, celluleux. 
5. Marno-calcaires rouges. 

Lias 6. Calcaires bleuâtres. 

Noire Trias, composé de bas en haut de grès dits quartzites, de 
calcaires, — surtout au confluent du Flon et de l’Arly — de cargneu- 

(1) Bull. Soc. Hist. nat. de Savoie, t. I, n° 3, 1888, p. 129 et suivantes. 
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les, de marno-calcaires rouges et de gypse que l’on trouve, soit dans 

les cargneules, soit à la base des marno-calcaires rouges, a donc le 
faciès du Trias de la première zone alpine; faciès qui se prolonge 

d’une part jusqu’à Digne, dansles Basses-Alpes, ainsi que l’a démon- 

tré, il y a bien longtemps, mon illustre maître, M. Hébert, et d'autre 

part, jusque dans les Alpes Vaudoises. | 

De Flumet à Mégève, on rencontre d’abord les dépôts du Trias, 

ensuite, du Lias ; puis, vers le plateau de Mégève, une vaste trouée 

amène au jour les schistes cristallins bordés d’un petit liseré de 

couches triasiques. À l’Est de Mégève est le Mont-Joly, gigantesque 

pain de sucre dont le sommet dépend du Dogger ; tandis qu'à l'Ouest 

de ce village, sont les montagnes de la Tête-de-Torcaz, séparant Mé- 
gève de La Giettaz, et formées par les dépôts du Lias alpin, sauf pour 

ceux qui couronnent les sommets de la Croix-de-Baulet et les chalets 

de Cœur, qui dépendent aussi du Dogger. | 

Le Lias à faciès alpin a, dans ces montagnes, au moins 600 mètres 

d'épaisseur. Notons qu'entre Ormaret et Combloux les couches du 

Lias sont totalement imprégnées d’une asphalte poisseuse, asphalte 

que l’on retrouve dans les mêmes conditions de gisement, au-delà du 

Mont-Joly, vers Belleville, à l'Ouest du lac de La Girottaz. 

Au Nord d’Ugines, au hameau de la Plagne, ces couches du Lias 

sont plissées en S, pli que l’on retrouve vers l’Arpettaz et les Fra- 

chettes. Plus au Nord, dans le haut de la Saucisse ou Chaussisse, 

ces couches liasiques sont courbées en arc, la partie concave tour- 

née au Sud-Est. On a : 

Fig. 3. 

Chalet du Curé 

Lias alpin. 1. Calcaires bleuâtres.: 

Oxfordien. 2. Marnes noires. 

Z. de l'A. tenuilobatus. 3. Calcaires alternant avec des lits marneux. 

4. Tithonique. ; 

Berriasien. 5. Marno-calcaires. 

6. Valangien. 

. Hauterivien. 7 

8. Urgonien. 
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_ C'est au rocher de La Giettaz que les couches du Jura noir présen- 40 
tent le plissement Le plus net, ainsi que l'indique la fig. 4. AE 

Fig. 4. 

SAME NO 

Rocher de La Giettaz 

Même légende que pour. la fig. 3. 

Le même pli, moins couché cependant, se retrouve vers Le Plan, 

au N.-E. de La Giettaz. Il disparaît vers les chalets de Cœur en même 

temps que la faille F, qui est celle de la vallée du Grésivaudan. En- 

fin, ce pli reparaît à la cascade de l’Arpennaz, où l’on a : 

Fig. 5. — Cascade de l'Arpennaz, sur la route de Magland 
à Saint-Martin. 

Chaîne des 

Aiïfuilles de Varens 

. Lias alpin. 

. Dogger.. 

Callovien et Oxfordien. . 

. Zone de l’Am. tenuilobatus. 

. Tithonique. 

Berriasien. 

Valangien. 

Hauterivien. 

. Urgonien. © © T1 D Ort à A D + 

Ainsi, d’Ugines à Sallanches, les dépôts du Jura noir présentent 

toujours le faciès alpin. Ils sont en général très pauvres en fossiles ; 

cependant, dans les assises supérieures, à Nanchard, près de La Giet- Pèe 

« 

4 
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taz, et dans les carrières situées le long de l’Arondine, entre La Giet- 
taz et Flumet, ils sont un peu plus abondants. Je citerai: Am. ser- 

pentinus, Pecten liasicus et Belemnites acutus. 

Le Dogger, avec Am. Parkinsont et Am. Humphriesianus, existe aux 
chalets de Cœur, entre La Giettaz et Sallanches; au Sud de ces chalets 

il semble avoir disparu dans la faille du Grésivaudan. 

L’Oxfordien sous forme de marnes noires à Am. cordatus est assez 

bien développé dans les prés au-dessus de La Plagne ; mais, où je l’ai 
trouvé le plus nettement caractérisé, c’est aux chalets de Merdacier 

d'en bas et d’en haut. Parmi les fossiles à l’état de rognons que j'y 
ai trouvés, je citerai : 

Am. cordatus. Am. tortisulcatuse 

— arduennensis. Bel. hastatus, etc. 

En réalité, l'Oxfordien forme ici un long ruban allant de la Cluse 

de Faverges à celles de Sallanches. Il est recouvert par des calcaires 

à Am. transversarius sur lesquels on trouve un beau développement 

de la zone à Am. tenuilobatus. Enfin, le Jurassique se termine parles 

couches du Tithonique, supportant les différents étages du Crétacé 

inférieur, sur lesquels on trouve, plus à l'Ouest, le Sénonien et le 

Tertiaire. De telle sorte qu'une coupe allant des bords de l’Arly ou de 
Mégève à l’arête formée par le Grand-Carre ou les Aravis, et de là 

au centre de la vallée de Serraval au Reposoir donne, à partir des 

schistes cristallins, tous les dépôts sédimentaires des Alpes cal- 

caires de la Savoie; c’est-à-dire que nous avons ici la répétition 

de la coupe classique, allant de la montagne de Pormenaz à la pointe 

des Fiz. 

De Saint-Ferréol à Serraval (1). 

A l’Est de Saint-Ferréol sont les monts de Nambellet et du Replens. 
Il est difficile de trouver un hiéroglyphe stratigraphique plus em- 

brouillé. Vus de Faverges ou de plus près, de Saint-Ferréol ou de 
Chenay, ces rochers paraissent formés de calcaires en gros bancs 

plissés, cassés et retombés les uns sur les autres. Quand on en fait 

l'ascension, on y trouve de bas en haut : le flysch, le Malm et l’Infra- 

néocomien, puis ces deux derniers niveaux se répètent en superpo- 

sition directe et au sommet on a de nouveau le flysch. 

Nambellet et le Replens ne peuvent se comprendre qu'après l’é- 

tude de la coupe de Saint-Ferréol à Serraval. Voici cette coupe : 

(1) Voir la carte géologique de Sulens au 5-47 placée à la fin de cette note. 
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À Noyeray, près de Saint-Ferréol, on a des carrières dans des cal- 

caires nummulitiques dépendant du second niveau (1) c’est-à-dire à 

N. striata. Ces calcaires sont recouverts en allant sur Saint-Ferréoi, 
par des schistes et des grès mollassiques du fiysch, lesquels s'en- 

foncent sous la petite rivière de La Chaise et viennent s'appuyer 
contre le Nambellet et le Replens. Ces dépôts de l’Eocène se prolon- 

gent par Fontany jusqu’au-delà du village Les Combes; mais de ce 

côté, au lieu d’être à l’état de calcaires à Nummulites, de schistes ou 
de grès mollassiques, ce sont des poudingues formés par de gros 

cailloux, même des blocs, de calcaires jurassiques ou néocomiens, 

voire même de calcaires à A. striata, redressés verticalement et 

en discordance avec les bancs jurassiques formant la rive gauche 
du ruisseau descendant du rocher des Echeaux. Au-delà du pont 

jeté sur ce ruisseau, est le rocher de La Chapelle. Il est formé de 

calcaires gris foncé en bancs tout disloqués et renfermant dans le 
bas de grands Apéychus et à la partie supérieure quelques Ammonites- 

du Berriasien. Les marno-calcaires de cet étage s’arrètent bientôt 

contre des marnes noires à fossiles de l’Oxfordien : Am. cordatus, 

Am. plicatilis et Bel. hastatus. Ces marnes noires sont à la base du 

rocher des Essérieux, lequel est formé de Malm, de calcaire blanc 

jaunâtre, sublithographique, à rognons blonds et Am. transitorius, 

passant insensiblement aux marno-calcaires du Berriasien avec Am. 
semisuleatus, Am. occitanicus, etc. À leur tour, ces derniers marno- 

calcaires s’arrêtent contre des marnes noires à Am. cordatus de 

l’Oxfordien. Ces marnes noires forment la base du rocher de la 

Pierre-de-Fer où l’on trouve également le Malm, le Tithonique et 

les marno-calcaires du Berriasien. Enfin, dans le haut, ces marno- 

calcaires paraissent former un pli synclinal, tandis que vers le pont 

de Serraval est un autre pli anticlinal rompu jusqu'aux marnes noires 

de l’Oxfordien. 

Trois plis-failles dirigés S.-S, E. à N.-N.-0. découpent donc les ma- 

melons situés entre Saint-Ferréol et Serraval en formant des crêts à 
regard ouest comme cela existe dans le Jura méridional et le massif 

des Beauges. Vers le hameau du Sappey et l’ancienne route, ces 

crêts, très rapprochés les uns des autres, sont d’une observation dif- 

(1) Je dis second niveau, parce que l’Eocène des Alpes calcaires de Savoie com- 
prend de haut en bas: 

1. Flysch. 

2. Calcaires à NN. striata (second niveau à Nummulites). 

3. Lignites et marnes à Cytherea Villanoveæ. 

4. Calcaire grossier à V. perforata (premier niveau à Nummulites. 
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ficile, ce qui explique sans doute pourquoi leur étude avait été né- 
gligée. | | 

Revenons maintenant au Nambellet. Le rocher de la Pierre-de-fer 

se prolonge au Sud pour en former le sommet, ainsi que l’indique la 

fig. 6. On trouve, en effet, au sommet du Nambellet les marnes 

noires oxfordiennes de la base du rocher de la Pierre-de-fer, tandis 

que le reste de la coupe de ce rocher se voit en descendant au Nord 

sur La Chaise. Dans le haut du Nambellet, mais vers le Sud, les 
marnes oxfordiennes s'arrêtent contre des marno-calcaires du Ber- 

riasien, correspondant à ceux des rochers des Essérieux, et succes- 

sivement, en descendant de ce côté, on retrouve la coupe des Essé- 

rieux, mais le iout est extrêmement bouleversé. Cependant, les 

marnes noires du rocher des Essérieux sont bien représentées le long 
de la nouvelle route de Replens à Saint-Ferréol, où elles sont même 

assez fossilifères. J’y ai trouvé Am. cordatus, Am. plicatilis. Am. tor- 
tisulcatus, etc. Un des échantillons de l’Am. cordatus est ployé jus- 

qu'à quatre fois, de façon qu’il a assez bien la forme d’un carré. 

Enfin, au-dessous de ces marnes, on retrouve les marno-calcaires du 

Berriasien correspondant à ceux du rocher de La Chapelle. En 

résumé, on retrouve au Nambellet et le long de la nouvelle route de 

Replens à Saint-Ferréol, mais fortement resserrés les uns contre 
les autres, les trois rochers jurassiques de La Chapelle, des Essé- 

rieux et de la Pierre-de-Fer. 

Avant de quitter la coupe de Saint-Ferréol au pont de Serraval, 

on fera remarquer que le rocher tithonique sur lequel s'appuie un 

des bouts du pont, se prolonge au Nord jusqu’au mont Ceray où l’on 

constate un beau développement des deux niveaux du Tithonique; 

puis, sur les calcaires blancs sublithographiques, à Am. transitorius 

sont des marno-calcaires du Berriasien relevés le long du ruisseau 

jusqu’à la verticale; peut-être même y a-t-il ici un lambeau de 

Sénonien. 

Rochers situés au Nord de Marlens. 

Au Nord de Marlens sont de gros rochers jurassiques allant de 

Verthermezez au Col de Fer menant au haut de Marlens. 
Immédiatement à la sortie Nord du village de Marlens, vers la 

partie supérieure des vignes, on trouve les marnes noires de l’Oxfor- 

dien avec Am. cordatus. On les voit principalement dans un ruis- 

seau situé à l'Ouest du chemin menant au mont et à la côte de Mar- 

lens. Ces marnes forment ici un long ruban allant se perdre sur la 
rive droite du ruisseau descendant du Col de Fer. Au-dessous, 

exe ke 
TER ETAT 
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existe toute la série du Malm jusqu’au Berriasien maïs seulement 

sur les rochers situés à l'Ouest du Col de Fer. 

Le long de la route de Marlens à la côte de Marlens, entre 800 ei 
850% on voit le contact entre le flysch et le Malm, ainsi que l'indique 
Na fig: 

Fig. 7. Chemin de Marlens à la côte de Marlens. 

1. Calcaire compact, en bancs alternant avec des lits mar- 

Malm supérieur. {  neux. < 

2. Calcaire tout broyé, par suite de l’action du pli-faille. 

Flysch. 3. Grès et schistes. 

Il est à remarquer que ce pli-faillé étant sur la direction de celui 

du pont de Serraval à la Bottière, peut être considéré comme en re- 

présentant la terminaison sud, bien qu'il n’ait pas affecté les cou- 

ches du flysch qui recouvrent ces rochers jurassiques du Mont à Ser- 

raval. 

Rochers du Bouchet et de Toret à l'Ouest de Mont-Dessous. 

Au Nord du village du Bouchet est un gros rocher de marnes et 

de calcaires jurassiques. Sur la route, il commence vers les der- 

nières maisons situées au N.-E. du Villard. En s’élevant de ce point 

vers la carrière de Menthion, on trouve d’abord les schistes du flysch, 
puis : 

4. Des calcaires alternant avec des lits marneux; 

2. Des marnes noires avec Am. cordatus, Am. plicatilis; 
3. Des marno-calcaires peu fossilifères ; 

4. Des calcaires en bancs de 0,15 à 0,20 d'épaisseur, alternant avec 

des lits marneux de 0,03 à 0,05 d'épaisseur et renfermant Am, poly- 
plocus, Am. tenuilobatus, Am. compsus; 

5. Des calcaires en gros bancs, rognonneux à la surface, avec 

grands Aptychus sparsilamellosus. 

6. Des calcaires d’un gris jaunâtre et contre lesquels s'appuient 
des amas de poudingue formés de gros cailloux de gneiss, de proto- 

gine, de micaschistes, de quartzites, de calcaires noirs jurassiques, 

de calcaires jaunâtres sublithographiques, de silex, etc. Ce pou- 

LE 
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dingue enveloppe le rocher du Bouchet de l'Ouest à l'Est en passant 

par le Nord, tandis qu’au Sud il l’est par le flysch. M. A. Favre 

dit (4) qu’à la colline du Bouchet, des calcaires contenant N. Biarit- 

ziana, d'Ar., alternent avec le poudingue. 
Sur la rive gauche de La Chaise, entre Bandère et La Savattaz, est 

un autre rocher jurassique, le Toret, comprenant aussi, dans le bas, 

vers le Pontet, sous des éboulis, des marnes noires oxfordiennes sur 

lesquelles on retrouve la coupe du Bouchet. 

Rochers du Marais et du Cuchet 

Immédiatement à l'Est du hameau Le Marais, situé au Nord de la 

Bottière, on rencontre des calcaires jurassiques que l’on peut consi-. 

dérer comme étant le prolongement sud de ceux du Cuchet, rocher 

formé à la base, par des calcaires de la zone à Am. tenuilobatus et au 

sommet par les calcaires en gros bancs du Tithonique recouverts par 

les marno-calcaires du Berriasien sur lesquels on trouve le flysch, 

alternant dans le bas, avec des calcaires remplis de nombreuses 

petites Nummulites. On a donc : 

Fig. 8. — Du Cuchet à Sulens 

M de Suiens 

(0) 

Rocher du 

1. Infra-lias. 

2. Sinémurien. 

3. Liasien. 

4, Zone de l’Am. tenuilobatus. 

5. Tithonique. 

6. Berriasien. 

7. Flysch. 

8. Calcaires à petites Nummulites intercalés dans le Flysch. 

Entre Sulens et les rochers du Marais, on exploitait autrefois du 

gypse terreux associé à un grès charbonneux, dit M. A. Favre, et que 
l’on vendait aux cultivateurs. Ce gypse est, à la base de la faille de 
Sulens. 

(1) M. A. Favre. Recherches géologiques dans les parties de la Savoie, du 
Piémont et de la Suisse. T. II, p. 209. 
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La Montagne de Sulens 

Il résulte, de ce qui précède, qu'une série de rochers jurassiques 

alignés sensiblement $. S.-E. à N. N.-0. et hachés pardes plis-failles 

de même direction, s'élèvent progressivement de Saint-Férréol à 

Serraval, et, par les rochers du Col de fer, du Toret, du Bouchet et 

du Cuchet, jusqu'à la montagne de Sulens. | 

A l'Est, cette montagne est séparée d’une autre montagne juras- 
sique, par un col tertiaire situé à environ 1,600 mètres. Ainsi, ce 
que la carte appelle montagne de Sulens, forme deux masses juras- 

siques, l’une qui est réellement Sulens, et l’autre, située plus à l'Est, 

et qui m'a été désignée par les gens du pays sous le nom de plan du 

Tour. 

Mont de Sulens 

Planbois est un col, à l'Ouest de Sulens, faisant communiquer le 

Cropt et Vallier avec Sous-Sulens et Manigod. Le chalet de Planbois 

est sur le Trias, mais de chaque côté des prés, on a le Lias comme 

l'indique la fig. 9. 

Fig. 9. — Planbois à Sulens 

1. Cargneules. 

2. Marno-calcaires rouges. 

3. Infra-lias. 

4. Sinémurien. 

5. Liasien. 

6. Flysch. 

La bande triasique de Planboiïs se prolonge vers La Frasse où elle 

est surmontée par l’Infra-lias découvert ici par l'abbé Vallet. Plus au 

Sud, elle disparaît ; c’est ainsi qu’à l'Est du hameau Le Gay (Voir 

fig. 8), le Flysch s’arrête contre le Sinémurien. Mais elle reparaît aux 
anciennes carrières à gypse du Marais et au Nord du Mont de la 

Bottière ; elle doit être à une faible profondeur sous le Flysch ou les 

éboulis, plusieurs personnes m’ayant assuré qu'il suffisait de faire 

des trous de quelques mètres pour y trouver du gypse. 

F FEU 
D'OR ET Us T r à 
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Les chalets de la Cheville sont au-dessus du Mont de la Bottière ; on 

… y voit le Flysch s’arrêter contre le Trias et le Lias; plus à l'Est 
. d'énormes éboulis font disparaître les contacts. 

A l'Ouest de Creverman, le Trias est bien développé, ainsi qu'à 

l’extrémité nord du col de Sulens. On y trouve surtout des car- 

gneules et des marnes rouges argileuses, recouvertes par l'Infra-lias 

et tout le Jura noir. 

Des chalets de La Cheville à Creverman et au-delà, je crois que les 

éboulis recouvrent un lambeau de Jura noir et de Trias décroché, 

par suite d’une rupture locale, de la masse principale. 

Le Trias décrit donc, au pied du Mont de Sulens, un grand fer à 

cheval, allant de l'Ouest à l'Est en passant par le Sud. On remar- 

quera que la coupe de Planbois indique que les couches du dura 

noir du Mont de Sulens sont courbées et inclinées à l'Est ; la coupe 

du bas du col de Sulens, sur le bord Est du Mont de Sulens, donne 

aux couches une inclinaison différente. On a, en effet : 

Fig. 10. 

Côté Nord NN \, 

Col de Sulens LÀ SN 
S& XS Æ 6 
SS te 

or & 

1 

DAT NE GOUlLiS: à 5. Infra-lias.} 

2. Gypse. 6. Sinémurien. 

3. Cargneules. 7. Liasien. 

4. Marno-calcaires rouges. 
Em a 

Une coupe générale dirigée de l'Ouest à l'Est et passant par l’extré- 

mité nord du Mont de Sulens donne donc : 

Fig. 41. 

Mt de Sulens 

Côté Nord... = / À Planbois 
"du Col de Sulens ‘+. AN NN A LA, Po ot 

< N AAA DIILL ? = ee 
SN à À 1 74 ee SR: 

7 NS N D 7 LRERÉERS 

NV ENS er 
K *E 

1. Gypse. 5. Sinémurien. 

Trias j 2. Cargneules. 6. Liasien. 

3. Marno-calcaires rouges. 7. Poudingue tertiaire. 
4. Infra-lias. 8. Flysch. 
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De telle sorte que le Mont de Sulens peut être comparé à certaines 

montagnes du massif des Beauges, dont le mode de formation est 
facile à expliquer. Par exemple, les monts Galoppaz et de Servin, près 

Chambéry, sont formés par deux bords anticlinaux avec un écrase- 
ment au centre sous l'effet d’un synclinal (1). 

Le Nivolet et le mont Saint-Jean, également près de Chambéry, 

présentent aussi un fer à cheval, allant de l’Ouest à l’Est, en passant 
par le Sud, comme au mont de Sulens. Et, sur le Nivolet et le Saint- 

Jean, se trouve la vallée des Déserts, par suite d’un faible écrase- 

ment dû à un synclinal. De plus, au Nivolet, nous avons une cassure 

locale formant la colline de Verel à Saint-Alban, comme au mont 

de Sulens nous avons une cassure locale formant le rocher de La 

Cheville à Creverman. Il me semble donc que le mont de Sulens est 

formé par deux bords anticlinaux avec un écrasement en synclinal 
accusé au Nord. 

. Dès lors, il rentre dans la loi générale de la formation des Alpes cal- 

caires du massif des Beauges, où il est de règle, en effet, d’avoir les val 

lées hautes aux plis synclinaux etles vallées basses aux plis anticlinaux. 
Le col de Sulens, situé entre le mont de Sulens et le plan du Tour, relie 

Creverman aux chalets des Lanches. Presque au sommet de ce col, 

à 1550 mètres environ, sur le versant sud, j'ai trouvé un lambeau de 

Sénonien en couches verticales appuyées contre le Trias et le Lias 
en couches inclinées à l'Ouest du mont de Sulens. La présence de 

cette Craie là où je ne croyais trouver que les assises du Jura noir 

ou du Trias m'a tout d’abord paru singulière. Cependant, en obser- 

vant que ce lambeau de Craie se prolonge vers le Sud et que toute la 

partie Ouest du plan du Tour est formée également par de la Craie, 

puis, qu'entre ces deux lambeaux de Sénonien, on a le Poudingue 

nummulitique à gros cailloux de la colline du Bouchet, recouvert à 

son tour par des grès et des schistes du flysch, on constate que l’en- 

semble est effondré entre deux failles dont l’une est à l'Est du mont 

de Sulens, et l’autre à l'Ouest du plan du Tour. On a donc : 

(1) Voir fig. 22 dans le Bull. de la Soc. d'Histoire naturelle de Savote, t. LI, 

no 4, Etude sur les dislocations des montagnes calcaires de la Savoie, par 

M.-Hollande. 



1. Trias. 5. Sénonien, 

; 2. Infra-lias. 7. Poudingue tertiaire. 

3. Sinémurien, 8. Eboulis. 

4, Liasien. ‘ 

Plan du Tour. 

_ Le plan du Tour s'étend des chalets de Loithée à l’extrémité ouest 

du plan des Mollies ; et, d'autre part, du col de Sulens au mont de ce 
_ nom. s 
| On retrouve le Sénonien aux chalets de Loithée : 

Fig. 13. 

1. Gypse du Trias. 3, Sénonien, 

DRIIASe 4. Poudingue et flysch. 

La Craie disparaît rapidement au Nord en se dirigeant vers le plan 

des Mollies, à l'Ouest duquel on voit le Flysch s'arrêter contre le 

Jurassique. 

Fig. 14. 

One Lu 2. Fiysch. 
j 

_ Au Nord, les derniers bancs jurassiques du plan du Tour sont 

recouverts en discordance par le Sénonien sur lequel on trouve, fait 
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A. important à noter, les calcaires nummulitiques du second niveau, 

PT surmontés par les grès et les schistes du flysch. 

Du mont de Sulens, par les Cernets, on peut aller aux chalets des 

Re Lovatiers, séparés par une falaise du lit du Fier, et où l’on trouve : 

à Fig. 15. : 

S.0 Les Lovatiers NE 

À 1. Malm. 3. Nummulitique. 
* 2. Sénonien. 4. Flysch. 

Il est curieux de ne pas trouver ici le Tithonique et de voir la Craie 

‘Re reposer en discordance sur les couches du Malm. Je crois quily a 

SE eu dénudation avant la formation du Sénonien, la présence du 
; Tithonique à la partie supérieure du Jurassique étant trop constante 

L' dans la région pour admettre une interruption aussi localisée dans 

la sédimentation. Du reste, au Nord du plan du Tour, on retrouve le 

_ ARR Sénonien en discordance, non plus avec le Malm, mais avec le Lias. 

5 Ces faits sont importants à noter, parce qu’ils semblent indiquer 

nettement le manque de dépôts néocomiens sur les monts juras- 

£ siques de Sulens et du plan du Tour, tout au moins sur ce dernier. 

\ Du plan du Tour en allant sur les Cernets, le contact du Lias et du 

Sénonien donne, en effet : 

Fig. 16. 

N Pian du Tour S$ 

Les Cernets 

LS 1. Lias. 3. Nummulitique. 

Le 2. Sénonien. 4. Klysch. 

Fr Les calcaires jurassiques de cette falaise ont donc été dénudés 

avant les dépôts du Sénonien et je suppose qu'il en a été de même 

jusqu’au pied nord du plan du Tour où la Craie repose en discor- 
dance sur le Jurassique. De telle sorte que la coupe allant du plan 
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du Tour au Fier, me semble pouvoir être figurée comme il suit, voir 

fig. 16. 

Le mont jurassique, dit Plan du Tour, présente donc du Nord au 

Sud en passant par le bord Ouest, une bande de Craie en couches 

tantôt reposant en discordance sur le Jurassique, tantôt relevées : 

contre ce dernier presque jusqu’à la verticale, ou en couches pres- 

que horizontales, comme aux chalets de Loithée. Au Nord, la Craie 

est recouverte par des bancs de calcaires à /V. sériata, et à l'Ouest, 

par un amas considérable de poudingue nummulitique à gros cail- 

loux jurassiques et néocomiens, avec cailloux plus petits et plus 

roulés de gneiss, de protogine et de schistes cristallins. Enfin, à 

l'Est, les grès et les schistes du Flysch s’arrêtent contre les bancs 

jurassiques du Plan du Tour. 

CARTE CÉOLOGIQUE DES ALMES 
au 

Trias. Gault. [_ Ælysch. 

[7 Ë CT ; : & 
ZA Jura noir. < Fs2s Sénonien. ———Jailles “) 

Urgonien. ; Nommulitique. m Gisements de fossiles. 
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Les Almes. 

Au Nord du Grand Bornand, s'élève au milieu de la vallée tertiaire 

de Serraval au Reposoir, un second massif de montagnes jurassiques, 

ce sont les monts de Châtillon, de Lachat et de la pointe de l’Alme:; 

j'appellerai le tout, Les Almes. 

Sur la carte, le tracé géologique de ces monts figure assez bien, au 
milieu du Flysch, un brodequin, ainsi que l'indique la fig. 48. 

A une heure du Reposoir est La Touvière, à 1250 mètres environ 
d'altitude ; immédiatement au pied du ruisseau, on a : 

Fig. 19. 

N S 

La Touvière 

E 

1. Quartzites du Trias. 

2. Lias. 

3. Flysch. 

Les calcaires du Jura noir s’élèvent jusqu’au chalet de Pierre- 

Blanche, et même jusqu’au sommet de la pointe de l’Alme. En effet, 

entre ce chalet et cette pointe, sont de nombreux éboulis venant du 
sommet, et dans lesquels on trouve les fossiles du Toarcien. 

Du chalet de Pierre-Blanche au chalet d’Auferrand on rencontre 

d'énormes falaises marno-calcaires jurassiques assez fortement 

plissées, mais avec une inclinaison générale à l'Ouest. 

Au chalet d'Auferrand est un petit lambeau de Sénonien appuyé 

contre le Jura noir. Cette Craie se prolonge jusqu’au col d’Auferrand, 
où l’on a : 

Fig. 19 bis. 

Col d'Auferrand 

SERA 

1. Lias, 2. Urgonien. 3. Gault, 

4. Sénonien. 5. Nummulitique. 6. Flysch. 

Le vallon de Maroly est compris entre la pointe de l’Alme et le 
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mont Lachat. Dans le ruisseau des Bouts, vers la Touvière et l’Or- 

seillère situées dans le bas de Gebet, on voit le contact du Trias et du 

Lias. 

1. 

Trias. 

Fig. 20. 

Roches noires ou d’un gris foncé, faisant à peine effervescence à 

l’acide chlorhydrique. 

2. Cargneules. 

3. Lias. 

Dans les roches noires argileuses existe encore l'ouverture d'une 

ancienne galerie faite dans le but d'y rechercher du charbon. Ces 

roches noires ou d'un gris foncé ont élé considérées, en effet, comme 

dépendant du terrain houiller, plutôt que du Trias. Cependant, on 

n’y trouve aucune empreinte de plantes: de plus, leurs relations 

stratigraphiques avec les cargneules me les font considérer comme 

étant triasiques. Je ne sais si on y a trouvé du charbon, mais alors 

même qu'on y aurait exploité ce combustible, cela ne serait pas une 

raison pour les regarder comme houillères. C’est ainsi, par exemple, 

que, vers les bains de Saint-Gervais, on trouve les mêmes roches ac- 

compagnées d’anthracite, mais le tout au milieu du Trias. 

79 D 

Trias 

Q 

où R 

Fig. 21.— Bains de Saint-Gervais. 

NE s-0 

Source minérale 

. Schistes cristallins. 

Quartzites. 

Calcaires compacts jaunes alternant avec des calcaires celluleux. 

Gypse. 

Couche à charbon au milieu de grès micacés et de roches noires 

argileuses. 

. Cargneules. 

mi Lias. 

Si du village de Saint-Gervais on descend à l'établissement des 

bains par le chemin des lacets, on ne voit affleurer que des quart- 
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zites qui s'étendent en direction du N. au S. avec pente vers l'Ouest 

de 35°. C'est dans cette formation que se. trouve intercalé le banc de 
jaspe exploité au Fayet, près de la cheminée des Fées et qu’on voit 

encore affleurer au Sud vers le torrent du Bon-Nant au-dessus de 

Saint-Gervais. Dans le bas des quartzites, on remarque des calcaires 
compacts jaunes celluleux. Pour voir nettement cette formation qui 

est cachée ici par le torrent, il faut suivre le flanc Est du vallon des 

bains ; là, la route de l’établissement est taillée en partie dans cette 

formation qui apparaît d’une manière très nette. Au-dessus de ces 

calcaires, on trouve des gypses qui ont donné lieu à une exploitation 

. à 10 mètres au-dessus des bâtiments dits de la Lessive. Ces gypses 

forment là un dépôt qui semble alterner avec quelques bancs de 

cargneules : puis, ces derniers reprennent pour former un dépôt 

continu. Les grottes du Châtelet, au-dessus de l'établissement, sont 

entièrement dans les cargneules, À 20 mètres au-dessus des grottes, 

en remontant la rive gauche de Bon-Nant, on trouve le commence- 

ment d'un dépôt anthracifère qui, en 1860, a donné lieu à des re- 

cherches d’anthracite. Ces recherches n’ont pas élé continuées, le 

propriétaire de l'établissement des bains s'étant empressé d'acheter 

les terrains sur lesquels reposent ces dépôts dans le but de paralyser 

les travaux. Les couches à charbon sont accompagnées de grès mica- 

cés passant aux schistes argileux notrs et formant le toit et le mur du filon à 

d'anthracite, le tout étant bien intercalé dans des bancs de car- ke 

gneules. 

_ M. Lachat, ingénieur en chef des mines, à Chambéry, m'a parlé À 
plusieurs fois de cette intercalation qu'il a visitée au moment où se 

faisaient ces recherches, et pour lui cet anthracite est nettement 

triasique. 

Avec M. Lachat, je ne crois pas, en effet, qu'il y ait eu ici glisse- 

ment des terrains. 

Il me semble donc que l’anthracite de Saint-Gervais, intercalé Fe 
dans des grès micacés et des schistes argileux noirs, est triasique; 

et qu’il en est de même des roches noires argileuses du vallon de 

Maroly ; c'était aussi l’avis de M. Lory pour ces dernières. | 
Ces roches noires argileuses du vallon de Marolyse voient égale- k 

ment au col des Annes, et entre les monts de Lachat et de Chà- 

tillon, où elles sont accompagnées par des grès. C’est ainsi qu’au 

chalet du Creux on a: 
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Fig. 22. 

Chalet du Creux 

u 

{ 1. Grès verts, quelquefois noirs, avec roches argileuses noires. 
Trias. | 2. Cargneules. j 

3. Marno-calcaires rouges. 
; fe Infra-lias. 

Jura noir. QUE Ë 
5. Sinémurien. 

Enfin, les cargneules et les marnes rouges du Trias se prol ongent 

par les Annes jusque vers le sommier d’amont. De telle sorte que 

l’on a la coupe générale suivante allant du col d'Auferrand au som- 

mier d’Amont, en passant par la pointe de l’Alme. 

Pointe de l’'Alme 
Poïnte d’Auferrand 

1. Trias. 

2. Infralias. 

3. Sinémurien. 

4. Liasien et Toarcien. 

5. Urgonien. 

6. Gault. 

7. Sénonien. 

8. Nummulitique. 
9. Flyéch. 

Entre le mont Lachat (2064 mètres) et ceux de la Croix de Châtil- 

lon (1712 mètres) est un vallon élevé (1600 mètres) orienté comme 
celui de Maroly, et situé entièrement sur les grès, les roches noires 
argileuses, les cargneules et les marnes rouges du Trias. 

Les coupes (fig. 24 et 25), relevées l’une au pied S.-E du mont La- 

chat, l’autre au pied de la Croix de Châtillon donnent nettement 

l'allure de ces dépôts. 
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Sommier d Amont 

E 
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UTÉ-SAVOIE. 

*, 

1. Grès d’un gros vert ou noirs, avec roches argileuses noires. 

2. Cargneules et calcaires jaunes celluleux. 

3. Marno-calcaires rouges. 

4. Marnes noires. 

5. Infra-lias,. 

6. Sinémurien. 

Trias. 

Fig. 25. — Les tours de la Croix de Châtillon. 

\ 
\\ 

ET 

1, 2, 3, 4, 5 et 6, comme pour la fig. 24. 

7. Sénonien. 

8. Flysch. 

Les couches du Trias descendent jusque vers le hameau du Fou- 

blanc et vont ensuite au Nord, vers la Malaterie, tandis que les cal- 

caires liasiques s'arrêtent vers les Geltiers. Au Sud de ce hameau, est 

le Crozal où l’on voit les calcaires du Sénonien s’appuyer contre les 

calcaires du Lias de la Croix de Châtillon. 

Enfin, je crois que la masse jurassique de Châtillon, de Lachat et 

de la Pointe de l’Alme est aussi due, comme les rochers de Sulens, à 
une série de plis synclinaux et anticlinaux limités par des plis-fail- 

les. De telle sorte que l’on peut résumer la structure de ces mon- 

tagnes dans la coupe, fig. 26. 
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Fig. 26. — Les Almes. 

S.0 La P£ de l’Alme HONÉE 

La Croix de M° Lachat 

La Touvière 

4, Trias. 

2. Infra-lias. 

3. Sinémurien. 

4. Liasien et Toarcien. 

5. Sénonien. 

6. Flysch. 

Remarques au sujet des dépôts formant les deux versants de la vallée 
de Serraval au Reposoir. 

Au sommet du Grand-Carre, altitude 2414 mètres, j’ai trouvé le 

Sénonien. Cet étage a ici une grande épaisseur. Au col de la Truie, 

au Sud du Grand-Carre, il repose sur un Gault noir assez riche en 

fossiles ; au Nord des chalets de Marlens, il est recouvert par une 

forte masse de calcaires nummulitiques plissés, puis coupés brus- 

quement à l'Ouest, tandis que lui-même, en couches plus flexibles, 

continue à s'étendre à l'Ouest, mais ense courbant de plus en plus 

en voûte. Enfin, vers le plan des Mollies, la rupture des calcaires 

nummulitiques s’arrête et ceux-ci sont recouverts par le flysch. 

Au Sud,, ces calcaires nummulitiques vont en diminuant en sur- 

face et en épaisseur, tandis qu’au Nord, après une faible interruption 

due à la faille du Fier, ils forment une grande masse s'étendant de 

Comburce jusqu’au-delà de la cluse du col des Aravis. Il est à remar- 

quer que ces calcaires nummulitiques enveloppent le mont Maisy, 

en y cachant sans doute la Craie par transgression, car, partout ail- 

leurs, ils la recouvrent (1). En se rapprochant des Almes, ces calcai- 

res nummulitiques s’amincissent considérablement pour reprendre 

une nouvelle extension au Nord de la Chartreuse du Reposoir. 

Au Sud du hameau de la Frasse, le long de la route de Nancy à 
Romme, j'ai relevé la coupe représentée fig. 27, où l’on voit les cal- 

caires nummulitiques reposer sur les couches du Sénonien légère- 

ment usées en biseau. 

(1) Cependant, nous devons remarquer que cette colline, traversée par une cluse 

allant jusqu'à l’Urgonien ne présente pas aux extrémités, sur cet Urgonien, de 

Gault, ni de Craie. 
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Fig. 27. — Route de Nancy à Romme. 

SE N.0 

1. Urgonien. 2. Gault. 3. Sénonien. n 
4. Nummulitique. 5. Flysch. 4 

Sur le versant ouest de la vallée de Saint-Ferréol à Serraval, on 

voit aux chalets de l’Arclozan et à la mine de Montmin, encaissés ts 

dans un petit pli synclinal, les terrains tertiaires signalés par M. A. 2à 

Favre dans ses recherches géologiques dans les parties de la Savoie 
et-de la Suisse, tome II, pages 189 et suivantes. Les lignites que l’on à 

trouve ici sont au niveau de ceux d'Entrevernes et de Pernant et de 4 

ceux que j'ai décrits au Trélod ; ilssont également recouverts par les 08 

calcaires à V. striata. Au Nord des chalets de l’Arclozan, sur le 14 

flanc Est des Frettes et de la Tournette, on a : Fig. 28. 

Fig. 28. — Les trois Varnes au N.-E. de Serraval. 

Même légende que pour le n° 27. 

La Tournette 

Hg. E 

Cette coupe se retrouve au calvaire de Thônes où Murchison a 

découvert la Craie en 1848. De là, le Sénonien et les calcaires num- 

mulitiques se prolongent jusqu’au col d’Auferrand et au-delà, pour 

rejoindre à la Frasse, la coupe n° 27. 

Le Sénonien et le Nummulitique forment done, si je puis m'expri- 4e 
mer ainsi, les rivages est et ouest de la vallée de Serraval au Repo- À | 

soir. Voilà pourquoi il m’a paru important de noter leur présence au # 

VO PRE à 

SO at dE si as 

centre de la vallée, d’abord sur les bords de l’îlot urgonien du mont a 

Maisy, puis sur ceux de Sulens et du Plan du Tour et aussi du d 

massif des Almes. 14 



RE NE pe en Le LL DE A dc 

714 DE HOLLANDE. — JURASSIQUE DE LA HAUTE-SAVOIE. 1Â3 juin 

Faciès et faune des dépôts sédimentaires de ‘la vallée de Serraval au 
Reposoir. 

Le Trias avec quartzites se voit à la Touvière ; au vallon de Ma- 
roly, il est formé d’une roche noire argileuse et de cargneules: 

au col des Annes et au mont Lachat, on y trouve des grès, une 

roche noire argileuse, des cargneules, des calcaires jaunes celluleux, 

des marno-calcaires rouges argileux. À Sulens, il est formé par du 

gypse, des cargneules, des calcaires jaunes celluleux, des marno- 

calcaires rouge argileux ; c’est-à-dire que dans les deux massifs 

jurassiques de Sulens et des Almes, il a le faciès du Trias de la 

première zone alpine. 

Aux Almes et à Sulens, le Trias est recouvert, mais non d'une 

manière constante, par des calcaires grisâtres en rognons et assez 

fossilifères. Je citerai : 

Avicula contorta, Portl. Plicatula intus-striala, Emm., etc. 

Myophoria inflata, Emm. 

Sur ces calcaires de l'Infra-lias, on a généralement 15 à 20 m. de 
calcaires en bancs de 0"10 à 0"15 d'épaisseur; puis viennent des 

calcaires gris {out traversés par de nombreux silex rubanés. C'est dans 

ces calcaires que j'ai trouvé, d’abord à Sulens, puis aux Almes, de 

petits individus de Gryphœæa arcuata avec Am. Hartmanni, Upp., ou 

Am. Kridion, d’Orb. Enfin des calcaires plus ou moins compacts, 

souvent en gros bancs alternant avec des lits marneux, couronnent 

le tout; les fossiles dominant dans ces derniers, sont de grandes 

Belemnites appartenant aux deux niveaux du Liasien et du Toar- 

cien. 

Le Jura noir a, aussi bien aux Almes qu’à Sulers, une grande 

épaisseur. Mais, si cette épaisseur rappelle jusqu’à un certain point 

celle du Lias alpin, établissant ainsi un lien entre les deux; le faciès 

en est bien différent. Il me paraît résulter de là, que les conditions de 

formation de ces dépôts ont dû être différentes. J’admettrais bien 

volontiers que l'emplacement de Sulens formait un platéau peu pro- 

fond dans la mer du Jura noir, que ce plateau se prolongeait vers 

les Almes et que sans doute le tout élait en relation avec les dépôts 

liasiques du col de Morzine où l’on trouve également la Gryphæa 

arcuata. D'un autre côté, la distance séparant Chazey-Bons, dans le 

Jura méridional, près de Belley, et où l’on trouve en abondance les 

mêmes petites gryphées arquées du Sinémurien n'est pas tellement 
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grande qu’on ne puisse admettre des relations assez faciles avec le 

plateau supposé de Sulens et des Almes. 

Je n’ai trouvé nulle part le Dogger ; s’il existe dans cette vallée, ce 
ne peut être qu’à l'extrémité nord du Plan du Tour, de Sulens, au 

sommet du Mont Lachat et de la Pointe de l’Alme. 

L'Oxfordien de la vallée de Serraval a le faciès de celui des cha- 

lets de Merdacier. J'y ai trouvé : 

Am. cordatus, Sow. Am. tortisulcatus, Quenst. 

Am. arduennensis, d'Orb. Bel. hastatus, Blainv., etc. 

La zone à Am. tenuilobatus est formée de calcaires compacts, alter- 

nant avec des lit marneux verdâtres ; comme fossiles, je citerai : 

Am. polyplocus. Rein. Am. compsus, Opp. . 

Am. tenuilobatus, Opp.. Am. Lothari, Opp. etc. 

Le Tithonique inférieur est formé par des calcaires rognonneux, À 
bréchoïdes, et ici, comme dans les Beauges et le massif de la grande je 
Chartreuse, les fossiles sont presque toujours en fragments roulés. 7 

Je citerai : 13 

Am. Loryi, Mun.-Ch. Aptychus sparsilamellosus, Guemb. 4 

Am. tithonicus, Opp. Aplychus latus, Park. N 

Le Tithonique supérieur a, au pied de Sulens, un faciès rappelant 

absolument celui qu'il a à Lémenc. Il est, en effet, formé par un cal- | 

caire blanc sublithographique esquilleux à la surface, mais en bancs a 

durs dès qu’on entre en carrière. Il est curieux de rencontrer ce 

faciès si près des grandes Alpes. Jusqu'à présent, il n’avait été 

signalé que sur la lisière ouest des Alpes calcaires, de Noyarey 

(Isère) au château de Faucigny (Haute-Savoie), en passant par Cham- 

béry. En effet, partout ailleurs, dans ces Alpes, ce niveau est formé 

par un calcaire gris sublithographique. Il est à remarquer qu'ici, 

dans la vallée de Serraval, bien qu’on ait le même faciès qu'à Lémenc, de 

on ne trouve pas la brèche située à la base de ce calcaire, près de te è 

Chambéry; raison de plus pour la considérer comme un accident ! 

purement local. : 
Le Berriasien a, dans la vallée de Serraval, le faciès de celui que ts 

j'ai découvert au rocher du midi, près d'Ugines, et dans tout le mas- # 
sif des Beauges. Les fossiles y sont quelquefois abondants ; je cite- 

rai : 

V1 CORPS 
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Am. privasensis ; Am. occitanicus: 

Am. Euthymi; Am. Calypso, etc. 

Le Valangien est à l’état de marno-calcaires, pauvres en fossiles, et 

l’Hauterivien est sous forme de marnes noires, comme durcies par 
une forte pression, on y trouve principalement : Toxaster compla- 
natus, Ostrea Couloni, etc. 

L'Urgonien est représenté par des calcaires d’un gris noir, en gros 

bancs avec nombreuses Réquiénies. Vers la partie supérieure on 

trouve intercalé dans ces calcaires, le niveau à Orbitolines et #eteras- 

ter oblonqus. Seulement, au lieu d’être formé par des dépôts ocreux, 

comme dans les massifs des Beauges et de la Grande Chartreuse, ceux 
de notre vallée sont noirs. 

Dans des échantillons de calcaires urgoniens venant de la vallée 
du grand Bornand et remis par moi à mon regretté maître, M. Lo- 

ry, il a trouvé des cristaux d’albite. Par ce fait et aussi leur couleur 

d'un gris noir, ces calcaires se distinguent de ceux des Beauges et de 

la Grande Chartreuse. J'ajouterai que dans la chaîne de Jallouvre et 
du Vergy, on voit sur l'Urgonien des bancs de calcaires plus ou 

moins ocreux avec Ostrea aquila, niveau manquant DRITE Er: dans 

les deux massifs cités plus haut. 

Le Gault à, dans la vallée de Serraval, au Reposoir, le faciès de 

celui de la montagne des Fiz; il est quelquefois très fossilifère, 

comme par exemple au-dessus du grand Bornand 

Le Sénonien est, à l’état de calcaires gris, cendrés à l'intérieur, 

mais blancs à la surface. Les silex y sont assez rares. Comme fos- 
siles, je citerai : 

Inoceramus Cripsi : Micraster Brongniarti ; 

Ananchytes ovata ; Bel. mucronata. 

Nous ferons remarquer que les échantillons sont toujours en assez 

mauvais état. 

Le lignite de Montmin est accompagné de marnes noires comme à 
Pernant ou à Entrevernes. On y trouve aussi la même faune. Les 
calcaires nummulitiques qui les recouvrent, sont semblables à ceux 
de Noyeray, qui ont un faciès absolument pareil à celui de Per- 

nant. 

Le poudingue à gros cailloux plus ou moins roulés provenant des 

différents niveaux du Jurassique et du Néocomien, renferme aussi des 

cailloux plus petits de gneiss, de protogine, de micaschistes, principa- 

lement au Bouchet et au Plan du Tour. Dans celui situé le long du 
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rocher de La Chapelle, jai trouvé des cailloux de calcaires nummuli- 
tiques provenant du second niveau ; il représente donc une forma- 

tion postérieure à ce niveau ou contemporaine des derniers bancs 

et, comme il est recouvert par le flysch, sa posilion stratigraphique 

paraît être entre les couches à AN. striata et les grès et les schistes du 

flysch. 

Le flysch est représenté par des grès mollassiques, des schistes 

à écailles de Poissons et Fucoïdes, puis dans le haut par les grès de 
Taveyannaz. Enfin, je rappellerai que, vers le hameau Le Gay, la 

base du flysch alterne avec quelques bancs de calcaires à nombreuses 

petites nummulites. Ce qui place ce flysch à un niveau inférieur à 

celui de la lisière ouest du massif des Beauges où ce dernier repose 

sur le Tongrien. 

Conclusions. — De l’étude qui précède, je crois pouvoir tirer les 

conclusions suivantes : 

4. Dans la vallée de Serraval, au Trias, à l’Infra-lias et au Lias déjà 

connus, il faut ajouter l’'Oxfordien, la zone à Am. tenuilobatus, le 

Tithonique et le Berriasien ; ainsi que la présence du Sénonien au 

centre des montagnes jurassiques de Sulens et du Plan du Tour. 

Le tertiaire comprenant l'Éocène supérieur, peut y être subdivisé 

de haut en bas : 

1. Flysch à Fucoïdes et écailles de Poissons; 

2. Flysch alternant avec des calcaires à petites Nummulites ; 

3. Poudingue à gros éléments des terrains jurassiques et néocomiens, avec cail- 

loux étrangers à la vallée ; 

4. Calcaire à N. striata ; 

5. Lignite de l’Arclozan (Niveau de Pernant, d'Eutrevernes, du Trélod). 

2. Sur le bord est des chaînes calcaires de la Savoie, existe un pli 

couché, peu prononcé au roc Rouge et à celui de La Sellive, près 

d’Arbertville (1), mais qui s’accuse de plus en plus au fur et à 

mesure que l’on va vers le Nord, ainsi que l’indiquent les coupes 3, 

4 et 5. Ce pli me paraît être en relation avec les contournements du 

massif de la Dent du Midi et par cette montagne avec la Dent de 

Morcles, pour aller ensuite bien au-delà. 

3. Les îlots jurassiques de la vallée de Serraval au Reposoir, sont 

dus à des plis anticlinaux rompus à l’Ouest en formant ainsi des plis- 

failles de même direction. Ils se présentent donc dans les mêmes 

conditions que les chaînes calcaires des Beauges et du Jura méridio- 

nal. , 

(1) Voir études sur les dislocations des montagnes calcaires de la Savoie, par 

M. Hollande, p. 229 et suivantes. Bull. Soc. Hist. natur. de Savote,t. IV, n° 4, 
1888. 

et Tr 
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4. N'ayant trouvé nulle part, sur aucun sommet, ni dans aucun 

pli, un lambeau de Néocomien, malgré la grande épaisseur — plus 

de 600 mètres — que présente cet étage sur les bords est et ouest 

des îlots jurassiques, on pourrait peut-être admettre qu'ils formaient 

déjà une terre basse, au Crétacé inférieur. Ajoutons à cela la pré- 

sence du Sénonien au col de Sulens, tantôt appuyé contre le Trias 

ou le Jura noir, tantôt reposant sur ce dernier, et aussi, sa pré- 

sence sur le Jurassique dénudé de la falaise des Lovatiers ; ces faits, 

dis-je, me paraissent appuyer cette conclusion. 

5. La présence du poudingue à gros éléments jurassiques ou néo- 

comiens et à cailloux étangers à la vallée, me paraît indiquer assez 

nettement qu’alors nos rochers jurassiques formaient des îlots ou 

des récifs dans la mer tertiaire. 

7. Enfin, je crois que l’ensemble a été plissé et a pris l’orographie 

actuelle après la formation des grès de Taveyannaz. C’est alors 

qu'ont dû se cambrer les dépôts néocomiens, puis se produire les 

grandes cassures que l’on remarque sur les bords de la vallée entre 

les terrains néocomiens et jurassiques, par suite de la présence des 

masses jurassiques formant des points d'arrêt. 

8. Le refoulement général a donc coincidé avec celui qui a formé 

les Alpes calcaires de la Savoie. 

L'année dernière, au mois de septembre, j’ai parcouru les mon- 

tagnes des Almes et de Sulens avec mon bien regretié maître et ami, 

M. Lory, si brusquement enlevé, il y a à peine un mois, à la science 

et à tous ceux qui l’aimaient, afin de vérifier le tracé que j'en avais 

donné pour la carte géologique détaillée de la France. J'ai eu la 
grande satisfaction d'avoir son approbation complète pour mon 

tracé et pour les grandes coupes que nous avons revues ensemble. 

Le secrétaire présente la note suivante : 

Observations sommaires sur les principales formations 

géologiques du Jura méridional, 

par M. l'abbé Bourgeat. 

Durant les courses que j'ai dû faire dernièrement pour préparer la 

carte géologique de Saint-Claude, j’ai recueilli sur le Jura méridional 

un assez grand nombre d'observations nouvelles que je me propose 

de publier en détail lorsqu’elles seront plus complètes. Qu’il me soit 

permis aujourd’hui d’en signaler quelques-unes. 
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Lias. — Eu commençant par le Lias, je dois faire connaître un 

nouveau et magnifique gisement des schistes de Boll. Ce gisement 

est situé au Sud des Crozets, dans le lit du torrent qui des- 

cend de la montagne située au levant du village. Les schistes en 

question portent une multitude d'empreintes de Posidonies et sont 

tellement fissiles qu’on a eu l’idée de les employer comme ardoises 

pour recouvrir les maisons. Inutile d'ajouter que l'essai a été abso- 
lument infructueux. Leur présence sur ce point me permettra, je d) 

l'espère, de préciser exactement le niveau des couches marneuses si \ 

peu fossilifères du pont de Rochefort el de suivre à grands traits les ( 

changements de faciès que présente le Lias à travers le Jura. 

Bajocien. — Le Bajocien pourrait soulever beaucoup de re- 

marques, Car ses variations de faune et d’aspect sont assez nom- | 

breuses. Je me contenterai d’y signaler seulement l'existence M 

d'assez belles formations coralligènes aux environs de Cousance et 

de Saint-Julien. L’une des plus visibles est celle que l’on remarque se 
au voisinage du hameau de Chanelet, sur le chemin qui s'élève de ne 
Cousance vers le haut Jura. 10 

Bathonien. — 11 y aurait aussi beaucoup de choses à dire sur les 

variations nombreuses que le Bathonien présente. Ce qui me semble 

le plus intéressant à signaler, c’est la présence dans le voisinage des 

Prés de Valfin de la zone ferrugineuse à Ammonites macrocephalus “ 

au-dessus de la dalle nacrée typique du Jura bernois et neufchate- fe 

lois. On sait que dans ses remarquables études sur le Callovien et ï 

l’Oxfordien du Jura, M. Choffat a montré que ce faciès à Ammonites 

macrocephalus se substitue à la dalle nacrée à mesure que l’on \5e 
s’avance vers le Sud. La localité des Prés serait un des pointslimites 

où cette substitution n’est pas encore complète. Seulement là, la 

zone à Ammonites macrocephalus serait supérieure réellement à la dalle 

nacrée, ce qui permettrait de la rattacher aussi bien au Callovien qu’au 

Bathonien, Avec l’Ammonites macrocephalus la zone ferrugineuse 
renferme en très grande abondance la Zerebratula digona, qu’on ne 

rencontre pas là dans la dalle nacrée. 

Oxfordien. — Touchant l’Oxfordien, je ne ferai qu'une remarque, 

c’est que, comme il est formé de marnes éminemment plastiques, il 

a subi dans des proportions considérables le contre-coup des action s 

mécaniques qui ont bouleversé le Jura. Tantôt, il est fortement 

aminci par compression, et tantôt, au contraire, il se présente avec 

son épaisseur normale. Il arrive souvent, à la suite de compressions, 

qu'un certain nombre de niveaux fossilifères sont noyés et perdus 

dans la formation réduite. Il faut donc, pour en rétablir le raccorde- 

ment avec d’autres, user d’une grande réserve et choisir de préfé- 

DEN EUR 
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férence les points où les actions mécaniques se sont le moins fait 

sentir. 
Jurassique supérieur. — La puissante formation du Jurassique 

supérieur m'a toujours paru s’amincir progressivement aux dépens 

des assises supérieures, à mesure que l’on s'éloigne des hauts som- 

mets pour s'approcher de la plaine. Le Ptérocérien, qui est le niveau 

le plus fossilifère de cet ensemble d'assises, se montre encore à Cer- 

non, Cezia, Martigna, Dramoloy, mais je ne l’ai plus rencontré près 

de Saint-Julien ou de Treffort. 
En retour de Treffort, à Saint-Imetière d’une part, et de Ville- 

neuve-les-Charmod jusque du côté de Simandre de l’autre, les for- 

mations coralliennes et astartiennes (le Corallien surtout) sont cons- 

tituées par un beau calcaire blanc très riche en Polypiers, en Dicéras 

et en Nérinées, qui mérite des recherches spéciales : c’est surtout 

dans les bois d’Aromaset de Chavanne que l’étude de ce calcaire pré- 

sente de l'intérêt. J'espère pouvoir la poursuivre avec soin bientôt. 

MNéocomien. — Dans le Néocomien inférieur, MM. Bertrand 

et Benoit avaient signalé l’existence de calcaires à Vallet, 

près de la Fromagerie et de Lézat. Je les avais suivis en plusieurs 

autres points de la chaîne. La nouvelle route qui vient de s’ouvrir de 

la Landoz à Leschères, m’a permis de retrouver encore là une grande 

abondance de Valletia. Mais au lieu de les rencontrer dans du cal- 

caire oolithique, c’est dans du calcaire compact que je les ai obser- 

vées. Il ne sera pas sans intérêt de les rechercher ailleurs. 

Sur l’Urgonien, je dois signaler quelques faits qui peut-être per- 

mettront de préciser l’âge de la Brèche de Narlay. 

Il y a près de la ferme du Pré-Traîné à quelques centaines de 

mètres de Valfin dans la direction de Cuttura, une grosse brèche qui 

est prise comme celle de Narlay dans un pli de l'Urgonien, mais qui 

est intimement unie aux dernières couches de ce dernier terrain, 

auxquelles elle passe latéralement. La masse en est formée comme 

à Narlay d'éléments néocomiens et portlandiens avec silex noirs plus 

ou moins roulés. 

Ces mêmes silex et ces mêmes éléments, beaucoup plus fins tou- 

tefois, se rencontrent dans l'Urgonien supérieur des environs de 

Longchaumois et de La Combe-du-Lac. Ne pourrait-on pas admettre 

que cet ensemble, y compris la brèche de Narlay, correspond à 

une phase spéciale de la fin de l’Urgonien, phase durant laquelle un 

émergement commencé vers l'Ouest se serait progressivement fait 
sentir vers le Haut Jura. 

Crétacé supérieur. — Dans une note publiée l’année dernière, 
j'avais signalé l'existence probable du Crétacé supérieur aux.envi- 

2 
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rons des Rousses, sous un faciès voisin de celui qu’il présente en Sa- 

voie. | 
Une visite que j'ai faite à la collection de M. Jacquet, instituteur 

en retraite à la Mouille, m'a permis d'y constater la présence d’un 
Micraster qu’il a recueilli lui-même dans la vallée de Grandvaux, 

près du hameau de Bez. Cette découverte me faisait supposer que la 

Craie a recouvert aussi une partie du Grandvaux. Elle vient d’être 

corroborée par l'ouverture de la nouvelle route de la Landoz à Les- 

chères dont j'ai précédemment parlé. On rencontre en effet au bas 

de cette route, à quelques pas des maisons de Leschères dans un 

amas puissant de glaciaire venant du Grandvaux, de nombreux silex 

de la Craie entourés de leur enduit blanchäâtre. Il faut probablement 

s'attendre à trouver de nouveaux lambeaux de Craie en d’autres 

points du Jura. 

Glaciaire. — Une chose qui m’a frappé dans l'étude du glaciaire 

alpin à travers le Jura est la grande extension qu’il a prise dans la 

vallée de la Valouse à l'encontre de ce que l’on observe dans la vallée 

de l’Ain. Le long de la Valouse, en effet, on remarque non seule- 

ment jusqu’à Volfin, mais bien au-dessus de la rivière, près des mai- 

sons de Saint-Imetière, c’est-à-dire, à plus de 407 mètres d'altitude, 

un nombre considérable de blocs de quartzite, de gneïiss, de mica- 

schiste, de protogine, etc., qui recouvrent la campagne. Dans celle 

de l’Ain, au contraire, ces mêmes blocs sont invisibles ou du moins 

très rares déjà près de Thoirette à 350 mètres à peine d’altitude et 

non loin de l’endroit où la Valouse vient déboucher. Un tel fait ne 

peut s'expliquer que par la plus grande puissance du glaciaire local 

de l’Ain qui aurait maintenu à distance la nappe de glace alpine. Il 

viendrait corroborer ainsi une idée que j'ai précédemment émise que 

les glaciers locaux du Jura, qui n’ont été alimentés que par des crêtes 

de 600 mètres d’élévation, n’ont eu qu’un faible développement. 

Le secrétaire présente la note suivante : 

Première contribution à l'étude du calcaire corailigène de 

Belledalle dans le Boulonnaiïs, 

par M. l'abbé Bourgeat. 

En 1880, lorsque la Société géologique de France tint sa réunion 
extraordinaire dans le Boulonnaïis, l’un des géologues qui en ont le 

mieux étudié le Jurassique, fit remarquer que, tant à raison de sa 

XVII 46 
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faune que de sa position statigraphique, le calcaire corallien de Bruc- 

dale qu’il avait d’abord assimilé à celui du mont des Boucards, de- 
vait être en réalité reporté à un niveau supérieur. Il en conclut qu’il 
y avait eu dans cette région deux épisodes coralliens d’âges diffé- 
rents. 

Je dois à M. Geneau de la Marlière la connaissance d’une autre 
formation coralligène, qui me paraît même être d’un niveau plus 

élevé que celle de Brucdale. Les premières observations que j'y ai 

faites sont incomplètes encore; mais en attendant que les circons- 

tances me permettent de les poursuivre ou de les corriger au besoin, 

j'espère que la Société me permettra de les lui communiquer telles 

qu’elles sont. 
La formation, dont il s’agit, se trouve à 2 kilomètres et demi à peu 

près au Sud-Ouest de Vissant. Si l’on en veut avoir la position 

exacte, il n’y a qu'à suivre sur la feuille géologique de Boulogne la 

pointe jaune que forme l’extrémité nord de l’Astartien de Bazinghen, 

dans la direction du cap Gris-Nez, à travers la couleur gris-bleue 
du Virgulien. C’est tout près de cette pointe, du côté de la mer, 

qu'est inscrite la ferme en question. 
La formation coralligène qui se rencontre là s’accuse dès l’en- 

clos de la ferme par une saillie de terrain qui semble se prolonger 

en ligne droite vers le Gris-Nez. Mais pour l’étudier il faut la suivre 

au Nord-Ouest jusqu’en un point situé hors de l’enclos où la terre 
végétale a été enlevée et le calcaire exploité. On constate alors que 

ce calcaire en saillie est un calcaire franchement construit, d'aspect 

saccharoïde, à la surface duquel les calices de Polypiers des genres 

Stylina et Montlivaltia sont parfaitement visibles. Une observation de 
quelques minutes suffit pour constater que la masse entière est for- 

mée de la trame des mêmes Polypiers. Je n’ai pu voir assez la base 

de ces calcaires qui mesurent de 4 mètre et demi à 3 mètres d’épais- 

seur, mais la partie supérieure passe insensiblement à un calcaire 

srumeleux pétri de fossiles puis à des marnes également fossilifères. 

Le calcaire lui-même, sur ses faces fraîchement découvertes et 

dans ses anfractuosités, présente une faune assez abondante qui, abs- 

traction faite des Polypiers, est semblable à celle des calcaires gru- 

meleux et des marnes du dessus. 

J'y ai trouvé les espèces suivantes : 

Serpula Gordiatis, Schloth. Lima Magdalena, Buvignier. 

—  Royeri, P. de Loriol. Nucula Menkei, Ræœmer. 

Nerinea, ind. Lithodomus subcylindricus, Buvignier: 

Ceromya excentrica, Agassiz. Ostrea pulligera, Goldfuss. 



ea a RE EN 1 AN AO NE Eté 4 
ve E 

_ 41889. JULES WELSCH. — JURASSIQUE MOYEN D ALGÉRIE. 123 

4 

4 
Ostrea Bruntrutana, Thurmann. Cidaris cervicalis, Agassiz. hi 
—  virgula, d'Orbigny. —  forigemma, Philipps. fi 

Terebratula humeralis, Rœmer. Pseudocidaris Thurmanni, Etallon, 

Mais de tous ces fossiles, les plus abondants de beaucoup sont les : 

* Ostrea Pruntrutana et virqula. 5% 

Après, viennent les Nérinées et le Pseudocidaris Thurmanni. Les 

autres sont beaucoup plus rares. 

Si ces prerhières observations sont exactes, on se trouverait en pré- 5 

sence d’une formation corallienne qu'il serait fort difficile de séparer i 

du Virgulien proprement dit. Je n’ose encore l’affirmer absolument. k % 

Mais j'espère que dans peu de temps les études que je me propose (CIS 

de poursuivre, me permettront d’éclaircir ce point et de reconnaître 

comment les récifs coralligènes se sont formés autour du massif an- LATE 
cien du Boulonnais. : ri 

Découverte du Jurassique moyen (Dogg) sur les hauts VA 4 
plateaux d'Oran, CT 1eS 

par M. Jules Welsch. ñ 

Il existe sur les hauts plateaux du département d'Oran un affleure- ‘4 

ment de terrain jurassique appartenant à une formation non encore Si 

signalée dans le Sud-Oranais. 4 

Cet îlot est coupé par le chemin de fer de Saïda à Aïn-Sefra, entre 44 

Fee NP 
les stations de Méchéria et de Naama, au kilomètre 375 dela voie. Les 

kilomètres sont comptés à partir d’Arzew, sur les bords de la Médi- 

terranée. 

C’est un calcaire gréseux d’un gris foncé. Il renferme des Brachio- 
podes en assez grande abondance, à l’exclusion d’autres fossiles. Ce 

sont : l'erebratula sphæroidalis, Sow., Ter. n. sp. cf. perovalis, Sow., à 

Rhynchonella Stuisensis, Oppel. ï 

Voici quelques renseignements paléontologiques sur ces fos- Ë }: 

siles : ke 

1° Terebratula sphœæroïdalis, Sow. Mes fossiles se rapprochent 
_ beaucoup des figures données par Quenstedt (Zrach. 1874, pl. L, 

fig. 14 et 15). Quelques exemplaires, plus renflés que les autres, rap- 
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pellent Ter. bullata et Ter. globata, Sow. — Ces formes caractéri- 
sent l’assise à Ammonites Parkinsoni, de la Souabe. 

2 Rhynchonella Siuisensis, Oppel. — Ah. quadriplicata, Quenst. 

non Zieten. Mes fossiles se rapprochent beaucoup de 2h. quadripli- 

cata,dans Quenstedt (Brach. pl. XXXVIIL, fig. 37). — Cette espèce 

se rencontre aussi dans l’assise à À. Parkinsoni, de la Souabe. 

3° Zerebratula, n. sp. — Les exemplaires, assez nombreux, appar- 

tiennent aux Üiphcatæ. L'espèce est probablement nouvelle ou repré- 
_ sente une variété algérienne. Elle se rapproche de Ter. perovalis, 

Sow., ainsi que Zer. intermedia et ventricosa, mais s’en distingue 
par le pli médian qu'elle présente sur la grande valve. Certains 

exemplaires se rapprochent aussi de Ter. globata, Sow. (dans 

Quenstedt, pl. L, fig. 26) mais ils ne sont pas assez bomhés. 

Ces fossiles caractérisent le Dogger, zone à À. Parkinsoni. Cette 

assise est placée à la base du Jura brun E. de Quenstedt. Beaucoup 

de savants, surtout les Allemands, la placent à la partie supérieure du 

Bajocien. En France, on la place, en général, à la base du Batho- 

nien. 

Je signalerai, en même temps, la présence à Kralfalla, toujours sur 

le chemin de fer d’Aïn-Sefra, mais à 35 kilomètres seulement de 

Saïda, d’un autre gisement appartenant aussi au Dogger (Bathonien). 
On a creusé, près de la gare, un puits de 48 mètres environ. Parmi 

les déblais de la roche, qui était en place, se trouvent des fragments 

calcaréo-siliceux, colorés de teintes rouges, violettes, etc. Cette 

roche est pétrie de Rhynchonelles avec traces d'Huîtres et autres 

fossiles. 

En attaquant les fragments par l’acide chlorhydrique, j’ai pu ob- 

tenir quelques Rhynchonelles à test silicifié. Elles se rapprochent tout 

à fait des fossiles du midi de la France, de l'étage Bathonien que 

l’on rapporte à Rhynch. varians, Sow. Cependant, elles ont les côtes 

plus fines que celles de cette dernière espèce. Les espèces les plus 

voisines sont AA. Lotharingica, Haas et Rh. Badensis, Oppel, du 

Cornbrash (Bathonien). Cependant, ces dernières espèces sont moins 

bombées que mes exemplaires. Il est possible encore qu'ils repré- 
sentent même une espèce nouvelle ou une variété algérienne, appar- 

tenant au Bathonien. 

Ce gisement de Kralfalla est probablement en continuité avec les 

couches dolomitiques de Saïda que M. Bleicher (1) montre repré- 
senter le Bathonien et peut- être aussi le Bajocieu supérieur. 

Malgré l'isolement que présentent les deux affleurements précé- 

(1) Association française, congrès d'Alger, 1880. 
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dents, je crois devoir les signaler pour montrer l'extension du Dog- 

ger, dans le Nord de l'Afrique, extension sur laquelle nous possédons 

peu de renseignements (1). 

Nouvelles empreintes problématiques des couches 
boloniennes du Portel (Pas-de-Calais), 

par M. H. Boursault. 

M. Stanislas Meunier a signalé, il y a quelques années (2), dans 

les couches jurassiques supérieures du Boulonnais, la présence de 

Bilobites analogues à celles des terrains siluriens. Les échantillons 

des espèces qu'il a décrites (3) provenaient tous de la falaise de Chà- 

tillon (Boulogne), et de celle d’Equihen, située à 7 kilomètres au 
Sud. Je viens de découvrir un nouveau gisement qui, je crois, n’a 

pas encore été signalé; il est situé entre les deux autres, au Portel, 

devant la digue, en un point où les blocs éboulés provenant de la 
partie supérieure du Bolonien, forment au pied de la falaise un 

immense amoncellement. J’ai retrouvé là toutes les espèces d’Equi- 

hen, surtout des Z'ophyton et des Tigillites ; les Crossochorda sont 
aussi assez communs, mais il n’y a pas de groupements importants ; 

les quelques exemplaires que j’ai vus étaient isolés et en relief sur 

les ondulations de larges plages fossiles. 

Quant à la roche, c’est toujours le même calcaire gréseux très dur 

dont le grain grossier masque malheureusement les détails des em- 

preintes. 

A côté des espèces connues, j’ai pu en recueillir deux nouvelles : 

la première (fig. 1) n’est représentée que par des moulages en creux ; 

mais je crois qu’il ne peut y avoir de doute sur la nature des corps 

qui les ont produits ; il s’agit d’une algue du genre Taonurus, dont 

l’existence est connue depuis le Trias (7. Panescorsii) jusqu’au Mio- 

(1) Je dois remercier ici M. Meunier, ingénieur du chemin de fer d'Arzew à 

Saïda et prolongements, qui m'a indiqué ces deux affleurements, et le D' Roth- 

pletz, qui a bien voulu examiner ces fossiles, à son passage à Alger et les com- 

parer aux types de l’Allemagne du Sud. 

(2) Comptes rendus, t. CII, page 1122, 17 mai 1886. 

(3) Comptes rendus, t. CII, page 1260, 31 mai 1886 (Bull. Soc. géol., 3° série» 
t. XIV, p. 564). 
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cène (7°. ultimus) (1). L'échantillon du Portel pourrait même bien 

1 Fig. 14. Taonurus boloniensis (H. Boursault), ; grandeur naturelle. 

avoir quelque ressemblance avec une espèce d’âge intermédiaire 
trouvée dans le Kimméridgien des Charentes, c’est-à-dire au même 

niveau: le Zaonurus Ruellensis, Sap (2) ;imais pour éviter la confusion, 

je proposerai de lui donner un nom spécial tant que l'identité 

ne sera pas démontrée ; ce sera : 

Taonurus bolontensis. 

La forme est celle d’un fer à cheval légèrement recourbé et un 
: peu évasé du côté de l’ouverture ; le sillon marginal qui correspond 

(1) M. de Saporta. Les Organismes problèmatiques. Paris, 1884. 

(2) M. de Saporta. Les Alques fossiles. Paris, 1882. 
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au bourrelet caractéristique du genre, est très nettement cylin- 

drique ; la partie centrale, beaucoup moins profonde, est occupée 

par une série de plis courbes qui font le pont entre les deux branches 

du fer à cheval, leur concavité est tournée vers l’ouverture. La lon- 

gueur totale est de 41 à 12 centimètres et la largeur moyenne de 6. 
Ces moules sont souvent en grand nombre sur une même plaque, 

mais il est bon de noter qu’il n’existe aucun ordre dans leur groupe- 
ment, il n’y a ni équidistance, ni orientation. 

La seconde empreinte (fig. 2), ne ressemble à aucune de celles qui 

ont été décrites jusqu'ici, il est donc nécessaire de lui donner un 

nom nouveau : 

Portelia Meunierti. 

Tiges cylindriques d’un diamètre de 11 millimètres et de longueur 

indéterminée, étendues et enchevêtrées sans ordre sur la face supé- 

rieure des bancs de calcaire ; elles se replient quelquefois sur elles- 

mêmes et s’entre-croisent en chevauchant sans altération. Les appa- 

rences de dichotomie, ne sont pas rares. La disposition générale est 

donc la même que celle des Crossochorda, mais tandis que ceux-ci. 

sont toujours en saillie complète sur les bancs auxquels ils adhè- 

rent fortement par une large base, les tiges de Portehia sont entiè- 

rement noyées dans la masse de la roche et sont ainsi couchées 

dans une série de tubes ou canaux d’un diamètre un peu plus grand 

et dont les parois sont criblées de petites cavités hémisphériques de 

2 à 3 millimètres de profondeur. Les bords du canal, vus en plan, pré- 

sentent au contact du cylindre central et de chaque côté, une arête 

échancrée comme une lame de scie. Si l’on fait une section trans- 
versale, la tige apparaît au centre d’un cercle de petites perforations. 

Il semble que l’on se trouve en présence du moule externe d’un 

corps épineux dont le test, en disparaissant, a laissé son moulage 

en creux dans la roche encaissante. 

Le contact entre la tige et sa gaine est naturellement très affaibli 

par les perforations; quand, pour une cause quelconque, la partie 

supérieure de la plaque vient à disparaître, le cylindre se détache 

facilement, on ne voit plus alors que la trace tangentielle de sa base. 

Cette destruction qui est très fréquente, est même visible sur une 

partie de la figure. 

Les divers caractères de cette espèce nouvelle me paraissent être 

en complet désaccord avec la théorie des pistes. 
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Le secrétaire présente la note suivante : 

Nouvelles observations sur le Jurassique supérieur 
de l'Ardèche, 

par M. A. Toucas. 

Dans une note communiquée à la Société, le 20 juin 1888, j'ai fait 
connaître mes premières observations sur le Jurassique supérieur de 

l'Ardèche. Depuis, grâce à l’obligeance de M. Zittel qui a bien voulu 

mettre à ma disposition ses belles monographies, j’ai pu reconnaître 

parmi mes nombreux fossiles la plupart des espèces du Tithonique 
des Carpathes, du Tyrol méridional et de l’Apennin central. La pré- 

sence dans l’Ardèche de ces espèces et particulièrement de la faune 

de Stramberg est un fait assez intéressant pour que j'appelle de nou- 

veau l'attention de la Société sur cette question du Tithonique, qui 

semble devoir trouver une solution dans les belles coupes du Juras- 

sique supérieur de cette région. 

Mes coupes de Crussol et du Pouzin montrent déjà que les calcai- 

res compacts massifs, ruiniformes, avec rognons siliceux, reposent 

directement sur les calcaires à Oppelia tenuilobata et Aspidoceras 

acanthicum. Or, d’après les remarquables travaux de Fontannes, on 

sait que ces calcaires se divisent en deux zones, une zone inférieure, 

connue plus particulièrement sous le nom de zone à Oppelia tenuilo- 
bata, et une zone supérieure à Aspidoceras acanthicum et Waagenia 

Beckeri. Les faunes bien connues de ces deux zones ont permis de 

paralléliser la première avec les couches de Baden (Argovie) en 

Suisse, et la deuxième avec les couches à Hoplites Eudoxus, Hoplites 

pseudomutabilis et Perisphinctes E‘umelus du bassin anglo-parisien et 
du Jura de l’Europe centrale. 

Mais jusqu’à ce jour. ces fossiles caractéristiques n’avaient pas été 
signalés à Crussol. Je suis heureux de pouvoir aujourd’hui annoncer 

leur existence dans les calcaires à Aspidoceras acanthicum de l'Ardè- 

che. J'ai en effet recueilli moi-même à Crussol un assez grand nom- 

bre de Perisphinctes E‘umelus dans le banc bleu et dans le banc gris, 
compacts, qui forment la partie supérieure de la carrière Malet. 

J'ai également trouvé au même niveau un bel échantillon d'Æopltes 

emancipatus, Font., espèce identique à l’Ammonites pseudomutabilis 

de M. de Loriol, que M. Zittel m’a dit devoir être réunie à l’Olcoste- 
DPhanus striolaris, Zieten. 
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Enfin, notre nouveau confrère, M. Gevrey, président du tribunal de 

Montélimar, a été assez heureux pour rencontrer dans les bancs à 

Perisphinctes E'umelus du Pouzin un superbe échantillon d'Hoplites 
Eudoxzus. F 

La présence dans les calcaires à Aspidoceras acanthicum de l'Ar- 
dèche, de ces Céphalopodes, caractéristiques du Æimméridgien (Pt6- 

rocérien), vient donc confirmer le parallélisme qui avait déjà été établi 

par Fontannes. Il en résulte que les calcaires massifs, ruiniformes, 

qui recouvrent directement la zone à Aspidoceras acanthicum, occu- 

pent bien le même niveau que les couches qui dans le Jura, la Sain- 

tonge, la Normandie et le Boulonnais représentent le Virgulien ou 

Kimméridgien supérieur. 

A Crussol, ces couches constituent le massif sur lequel est bâti le 

château et terminenten ce point la série jurassique. Au Pouzin, 

elles forment également la plus grande partie de la hauteur du Gras, 

mais elles sont recouvertes au sommet par quelques bancs de cal- 

caires marneux, semblables à ceux que j’ai déjà signalés à la carrière 

des Anges, derrière le Pouzin. Comme je l'ai fait remarquer, une 

grande faille, dirigée du Nord-Est au Sud-Ouest le long de la hau- 

teur, sépare les couches à mi-côte et explique la présence au pied du 

versant est des calcaires massifs ruiniformes, identiques à ceux du 

sommet du Gras. Ici ces calcaires supportent une série de bancs de 

calcaires marneux, avec intercalation de petits bancs bréchoïdes, que 

j'avais désignés sous le nom de calcaires marneux à Ammonites tran- 

sitorius, à cause du grand nombre de Perisphinctes, voisins de ce 

groupe que j'avais recueillis dans cette assise. Un premier examen de 

la faune de ces calcaires m'avait engagé à les classer provisoirement 

dans le Tithonique supérieur, et, suivant l'exemple de M. Neumayr, 

je plaçais dans le Tithonique inférieur les calcaires massifs rui- 

niformes à Oppelia lithographica. Mais aujourd’hui, grâce aux nou- 
veaux et nombreux matériaux recueillis, il est facile de reconnaître 

que les calcaires marneux, supérieurs aux calcaires compacts ruini- 

formes, appartiennent bien au Diphyakalk et non au Tithonique 

supérieur. 

Voici d’ailleurs la liste des espèces reconnues dans cette assise : 
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SUD ALPIN CENTRAL STRAMBERG 
| APENNIN 

Belemnites semisulcatus, Munster, as. r. . . . . . . . . 1 
— ensifer, Oppel, à. ç . ni 
—- conophorus, Oppel, a. r. . . 
_ Zeuschneri, Oppel, c. €. . . 

Aptychus punctatus, Woltz, c. c. 
— Beyrichii, Oppel, ce. c. . 
== obliquus, Quenstedt, r. . . . | 

Phylloceras ptychoicum, Quenstedt, c. c. . 
— Loryi, Mun. Ch., 
— SERA OP El EEE 

Lytoceras quadrisuleatum, d'Orb, a. c. 
_— sutile, Oppel, r. SERIE 

Haploceras Staszycii, Zeuschner, c. . 
— elimatum, Oppel, c. €. . . . 
— carachthets, Zeuschner, à. c. . 
— verruciferum, Meneghini, r . 
— rhinotomum, Zittel, r . 5, ROSES 

Done dagenEittel Tr... ../.). ORNE 
— Fallauri, Oppel, a. c . . . 

Perisphinctes contiguus, Catullo, c. c. 
= ROTH MONIAMENCI NUM 
— colubrinus, Reinecke, a. c. . 

— Décret, Kilians PP MMEER NET eNEnE 
— genonaZitiél, LENS RAR rare | 1 1 
— rectefurcatus, Oppel, r . AE 
— CUICROtONUS ATEN RNA 1 1 

Sgen MiQinieoprittel, L MRMEAPNUINEECMEN LAE l 
Cortal Zittel,s SRE NA l 
PIGGUnOopSIS ae, Ze CON E ENREUE" ] 
Herebnatiasantior  Picie AIN EME ERNST TER 1 1 
Terebratula . Ve 
Rhynchonella . 
Waldheimia. ; A EN N EE LIRE 2 NE 
Collyrites Verneuil, Cotteau, MORE SE ARE TER LABS LUE LEO 1 1 
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Sur ces 31 espèces dont la détermination a été vérifiée par M. Zit- 

tel, le savant professeur de Munich en cite 25 à Rogoznik, 24 dans 

le Tyrol méridional, 19 dans l’Apennin central et 12 seulement dans 

les calcaires de Stramberg. La faune du Tithonique du Pouzin se 
rapproche donc beaucoup plus des faunes du Klippenkalk de Rogoz- 

 nik, du Diphÿakalk du Tyrol méridional et de l’Apennin central que 

de la faune du Tithonique supérieur de Stramberg. On peut ainsi af- 

firmer aujourd’hui que le Diphyakalk, ou Tithonique inférieur, se 

trouve bien représenté dans l’Ardèche par les calcaires marneux 

TDR 
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bréchoïdes à Perisphinctes contignus et Oppelia Fallauxi du Pouzin. 
Il s’en suit que les calcaires massifs ruiniformes constituent une 

assise intermédiaire entre les couches à Aspidoceras acanthicum et le 
Tithonique inférieur. Leur faune présente d’ailleurs un mélange qui 
explique bien leur niveau dans la série stratigraphique ; on y trouve 
à Crussol, au Pouzin et à Chomérac les espèces suivantes : 

Lepidotus maximus, Wagn., à Chomérac. 

Belemnites cf. ensifer, Oppel, Le Pouzin. 

— semisulcatus, Münster, partout. 

Phylloceras polyolcum, Benecke, —_ 

— ptychoicum, Quenstedt — 

— gorgoneum, Fontannes, — 

— mesophanes, Fontannes, — 

Rhacophyllites Loryi, Mun.-Ch., — 

Lytoceras quadrisulcatum, d'Orb., Le Pouzin. 

— sulile, Oppel, — 

Haploceras Staszycii, Zeuschner, partout. 

— subelimatum, Fontannes, — 

=. carachtheis Zeuschner — 

Oppelia lithographica, Oppel, — 

— Haberleini, Oppel = 

—  steraspis, Oppel, Crussol, Le Pouzin. 

—  disceptanda, Fontannes, — — 

—  trachynota, Oppel, partout. 

—  compsa, Oppel, — 

—  Haœberleini, Oppel, — 
—  pugilis, Neumayr, Crussol. 

—  nobilis, Neumayr, — 

—  Strombecki, Oppel. — 

Perisphinctes Roubyanus, Font, Crussol, Chomérac. 

_— ardesicus, Font. _ — 

— colubrinus, Reinecke, partout. 

— cyclodorsatus, Mœsch, Crussol, Chomérac. 

— Casimirianus, Font, Crussol. 

— prœtransitorius, Fontannes, — 

Simoceras Herbiehi, von Hauer. — 

Waagenia hybonata, Oppel, Chomérac. 

Aspidoceras longispinum, Sow, Chomérac, Crussol. 

— liparum, Oppel, Crussol, Le Pouzin. 

— neoburgense, Oppel, Le Pouzin. 

— Cartieri, Mæsch, Crussol. 

— altenense, d'Orb., partout. 

— circumspinosum, Oppel, — 

— cyclotum, Oppel, — 

Apiychus latus, Park _ 

—  obliquus, Quensdt, — 

— punclatus, Voltz, — 

Terebratula janitor, Pictet, == 

Rynchonella. 
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On voit que cette liste comprend à peu près autant d'espèces de 
la zone à Aspidoceras acanthicum que d’espèces du Tithonique, aux- 
quelles sont associées les espèces caractéristiques des schistes de 

Solenhofen, Oppelia lithographica, Opp. Hœberleini, Opp. steraspis, 
Waagenia hybonata, etc. Un mélange analogue a déjà été signalé à 
la montagne de Lure par M. Kilian, à la montagne des Voirons (Sa- 

voie) par M. E. Favre et dans le Tyrol méridional par M. Neumayr, 

mais nulle part il n’est aussi bien caractérisé que dans l’Ardèche. 
Cette particularité de la faune des calcaires massifs ruiniformes a, 

comme on le voit, une grande importance, puisqu’elle montre en- 

core mieux que partout ailleurs la liaison des couches kimmérid- 

giennes avec les couches tithoniques. C’est un argument de plus en 

faveur du maintien du tithonique dans la série jurassique. 

Quant à la question du classement des calcaires massifs ruinifor- 
mes dans le Kimméridgien ou dans le Tithonique, elle se trouve ré- 
solue par la présence de l’Ostrea virgula dans les schistes calcaires 
de Soflingen à Am. steraspis qui sont la continuation des schistes de 
Solenhofen. C’est donc dans le Virgulien ou Kimméridgien supérieur 

que doivent être classés les calcaires massifs ruiniformes qui se trou- 

vent, comme les schistes de Solenhofen, au même niveau au-dessus 

de la zone à Æoplites eudoxus et Aspidoceras acanthicum. 
Ainsi, les coupes de l'Ardèche démontrent que, dans cette région, 

il n’y a pas eu d'interruption dans la série du Jurassique supérieur et 

que la succession des assises est aussi complète et aussi régulière que 

dans les autres régions. Nous allons voir qu'il en est de même pour 

le Tithonique supérieur, qui se relie intimement aux couches sous- 

jacentes. 

En effet, dans ma coupe du Pouzin, j'ai signalé sous le numéro 4, 

au-dessus des calcaires marneux à Terebratula janitor du Tithonique 
inférieur, un gros banc de calcaires compacts bréchoïdes supportant 

une nouvelle assise n° 5, de calcaires gris café au lait, très compacts, 

esquilleux et se délitant en fragments anguleux. 

Ces calcaires faciles à distinguer des couches inférieures, sont très 
peu fossilifères aux environs de la carrière des Anges, mais en les 

suivant vers le Sud-Est, le long de la hauteur du Gras, on finit par 

rencontrer vers l’extrémité du plateau un banc dans lequel on trouve 

d'assez nombreux fossiles, parmi lesquels on re connaît bien vite 
les espèces caractéristiques du Tithonique supérieur comme : Æoplites 

Calisto, d'Orb., Phylloceras silesiacum, Oppel, Perisphinctes carpathi- 

eus, Zittel, Phylloceras ptychoïcum, etc. 
Mais c’est surtout un peu plus au Sud entre le Pouzin et Chomé- 

rac, dans la vallée de la Payre, que la faune de Stramberg acquiert 

EU di AMD DO RDA AIN Et SH QE MN ES AE EU 7 NS ASRTT Ke " 
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un développement remarquable. Au quartier de La Boissière, près 

Chomérac, les calcaires à ÆHoplites Calisto présentent un des gise- 
ments les plus intéressants à étudier. La description que M. Kilian 

a donnée sur les calcaires berriasiens de la montagne de Lure peut 

très bien s’appliquer à ces calcaires de La Boissière. Ce sont des bancs 

de 30 à 50 centimètres, alternant avec des lits de marnes grises 

schisteuses très minces vers la partie inférieure de l’assise, plus épais 

à la partie supérieure, où ils atteignent presque l'épaisseur des cou- 
ches calcaires. 

Il ÿ a lieu de noter également dans ces calcaires des intercalations 

bréchoïdes surtout dans les bancs inférieurs; dans le haut de 

l’assise, ce faciès bréchoïde passe graduellement à une structure 

nettement rognonneuse. ; 
Les fossiles sont rares et presque toujours écrasés dans les bancs 

calcaires à texture sublithographique, tandis qu'ils sont au contraire 

très nombreux et bien conservés dans les parties bréchoïdes. Je ne 

crois pas qu'il y ait lieu d’attacher une certaine importance à ces 

brèches : ainsi que l'ont déjà fait observer certains géologues dans 

d’autres régions, ces intercalations de brèches au milieu de bancs 

calcaires parfaitement bien stratifiés ne peuvent être considérées que 

comme le résultat d'un remaniement sur place. 

Le caractère particulier de la faune de cette assise est de renfer- 

mer un mélange bien caractérisé des deux faunes de Stramberg et 

de Berrias, comme l’indiquent les espèces suivantes que j’ai recueil- 
lies moi-même : 

Belemnites ensifer, Oppel, r. 

— Orbignyi, Duval. a. r. 

Lytoceras Honnoratr, d'Orb. — Lyloceras municipale, Oppel, r. 

—  quadrisulcatum, d'Orb. a, r. 

—  Licbigi, Oppel, a. r. 

Phylloceras ptychoïcum, Quenstedt, a. c. 
_ silesiacum, Oppel. à. r. 

Hayploceras elimatum, Oppel, a. c. 

— tithonius, Oppel, a. c. 

— carachtheis, Zeuchner, à. c. 

— leiosoma, Oppel, a. c. 

—- cristifer, Zittel, r. 

— Wohleri, Oppel, a. r. 
— Grasianum, d'Orb,. 

Hoyplites Calisto, d'Orb, c. c. 

—  Privasensis, Pictet, c. 

-—  occitanicus, Pictet, à. r. 

— Dalmasi, Pictet, a. c. 

—  Chaperi, Pictet, r. 

—  microcanthus, Oppel, r. 
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Holcostephanus pronus, Oppel, a. c. 

Holcostephanus Groteanus, Oppel, à. r. 

Perisphinctes carpathicus, Zittel, a. c. 

— progenitor, Oppel, r. 

— senex, Oppel, r. 

— eudichotomus, Oppel, r. 

— Lorioli, Zittel, a. r. 

— : Richteri, Oppel, a. r. 
Aptychus Beyrichi, Oppel, a. c. 

: Pholadomya Malbosi. Pictet, r. 
Modiola. 

Nucula, 

Rhynchonella subsimilis, Suess, a. c. 

_— atropha, Zittel, r. 

_— Hoheneggeri, Suess, r. 

Terebratula bisuffarcinata, Ziéten, a. r. 

— Euthymi, Pictet. —Ter. subcanalhe, Suess, r. 

— janilor, à lobes joints, Pictet, r. 

Dysaster. 
Metaporhinus transversus, Cotteau. 
Holectypus. 
Cidaris, gros radioles. 

Pseudodiadema. 
Craticularia 

Sporadopyle. 

Tremadictyon. 

Cette liste renferme en effet les espèces les plus caractéristiques de 

Stramberg auxquelles sont associées la plupart des espèces égalc- 

ment caractéristiques des calcaires de Berrias. 

Il y a donc là un mélange réel des deux faunes, qui prouve que le 

Tithonique supérieur se confond à Chomérac avec les couches Berria- 
siennes, Ce mélange n’est pas d’ailleurs spécial à ce gisement; le 

même fait se présente sur tous les points de l’Ardèche où apparais- 

sent les couches tithoniques et les calcaires Berriasiens ; partout on 

observe la même succession dans les assises et le même caractère 

dans les faunes. 

Les coupes suivantes prises dans le bassin typique de Berrias, 

démontrent l’exactitude de ce fait et font en même temps connaître 

la composition du Jurassique dans le Sud du département de l’Ar- 

dèche. 
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Fig. 1. — Coupe des Vans à Beaulieu par Berrias. 

Infra-lias 

Lias supérieur 

Bajocien 

Bathonien 

Callovien 

Bois de Paiolive 
l 

Echelle des longueurs 
hauteurs 

1. Calcaires en plaquettes avec Avicula con- 

torta, bien visibles à droite du chemin qui 

conduit des Vans à Naves. 

2. Marnes sableuses, ferrugineuses à la par- 

tie supérieure, visibles seulement dans le fond 

d’un petit torrent qui se jette dans le ravin des 

Vans, un peu à l'Ouest de ce village......... 

3. Calcaires compacts avec Fucoïdes et Tere- 

bratula perovalis, alternant avec de petits lits 

dEmennes PERTE ECTS obdbebooc Do bos 

4. Calcaires noirs ou ferrugineux à entroques, 

avec Pentacrinus bajocensis, Pecten, Belem- 

nites et nombreux Brachiopodes ............ 

5. Marnes schisteuses assez consistantes et 

petits bancs calcaires iatercalés, avec 4m. Eu- 

desianus, d Orb, Toxoceras Garanti, Beaug. et 

SAUZÉ ere A A Ac PRE AR AUS ESS 

(Les 3, 4 et 5° assises sont visibles dans le 

fond même du ravin qui sépare Naves des 

Vans). 

6. Marnes avec petites Ammonites ferrugi- 

neuses : Am. macrocephalus, Am. modiolaris 

Am. anceps, Am. Delettrei, Am. tumidus, 

Am. curvicosta, Ancyloceras calloviensis...... 

5. Marnes et bancs calcaires alternant avec 

grandes Ain. macrocephalus, Am. anceps, À. 

Fraasi, Am. subbackeriæ, Am. Hommairei, À. 

Jason, Am. hecticus, Am. lunula..........., 
8. Calc. marneux ferrugineux avec Am. 

anceps, Am. punctatus, Am. lunula, Am. hec- 

ticus, Âm. Delcttrei, Am. subbackeriæ...... 

(Ces trois assises forment généralement la 

partie inférieure des pentes ravinées aux envi- 

rons de Naves et des Vans). 
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9. Calc. marneux grumeleux, un peu jau- 

nâtres, avec Am. cordatus, Am. tortisulcatus, 

A.oculatus, Am. microdomus, Am. tatricus, 

lENUISCRALUS Mec, LCA EEE ER Eee 

10. Calc. marneux, grumeleux et nombreux 

petits nodules calcaires avec Am. transversa- 

rius, Am. crenatus, Am. tortisulcatus, Am. 

perarmatus, Am. plicatilis, Am. Martelli, Am. 

oculatus, Am. Ærato, Am. Arolicus, Wal- 

dheimia nucleata, Pseudodiadema, etc.......… 

11. Bancs calcaires d'environ 0,30 à 0,40 

d'épaisseur, séparés par de petits lits de mar- 

nes, avec Am. canaliculatus, Am. plicatilis, 

AN HERO AU NE a 

12. Cal. marneux, noduleux jaunûtres avec 

très grandes Am. tortisulcatus, Am. Henrici, 

Am phicatirs, AM OMANtElD ER RER 

(Ces quatre assises forment la partie supé- 

rieure des pentes au-dessus du Callovien). . 

13. Calcaires et petits lits de marnes avec 
Am. bimammatus, Am. Marantianus, Am. Lu- 

Cengensis. ....... eco icte Reise 5 

14. Calcaiïres assez compacts avec Ammo- 

nites du groupe des Am. polyplocus, Am. 

Achilles, Am. Loryi...... EN MIRE 

(Ces deux assises constituent le sommet du 

plateau au-dessus des Vans). 

15. Bancs calcaires, séparés par de petits 

lits de marnes avec Oppelia tenuilobata, Ha- 

ploceras fialar, etc......... Male ee en tn te à és 

16. Gros bancs plus compacts, avec Aspido- 

CEROSN OO IEUME NN PER ES  RS eee e- 

17. Calcaires compacts, massifs, ruiniformes, 

d’un aspect grisàtre, avec Rhacophyllites Lo- 

ryt, Oppelia trachynota, Haploceras caractheis, 

Haploceras Staszycii, ete........ séubbtoceoe 

(Cette assise forme tout le massif si pitto- 

resque du bois de Païolive). 
18. Calc. légèrement marneux avec bancs 

bréchoïdes, avec Perisphinctes contigquus, Phyl- 

loceras pitychoïcum, Aptychus punctatus et 

Deneoraula ant ton RENTE EE ER Mr use 

(Entre le bois de Païolive et Berrias). 
19. Calcaires de Berrias avec Perisphinctes 

transitorius, Per. senex, Phylloceras silesia- 

cum, Phyll. ptychoïcum, Lytoceras Honnorati, 

Lytoceras quadrisulcatum, Lyt. Liebigi, Hopl. 

Privasensis, Hop. microcanthus, Hopl. occita- 

nicus, Hopl. Galisto, Hopl. Dalmasi, Hopl. 

Chaperi, Holcostephanus Groteanus, Haploce- 

ras Grasianum, Pholadomya Malbosi, Tere- 
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bratula Euthymi, Tereb. diphyoïdes, Tereb. 
TOURNENT ONE ORNE Lee à 

(Ces calcaires forment une bande qui va de 
La Lauze au Nord de Berrias). 

20. Calc. marneux feuilletés, un peu ferru- 

gineux, avec Belemnites latus, Bel. Orbignyi, 

Bel. conicus, Rynch. contracta et quelques 

rares Ammonites des calcaires sous-jacents, 

mais le plus souvent écrasés. ....,.......... 

21. Marnes avec Bel. latus et petites Ammo- 

nites ferrugineuses : Am. Roubaudi, Am. semi- 
sufcatus, etc. 

C. Carbonifère. 

T. Trias. 

1. Calcaire à Avicula contorta............ 

2. Calc, marneux avec Ostrea irregularis et 

nombreux bivalves de l’Infra-lias,.......... 

83. Calcaires dolomitiques............,..... 

4. Cal. compacts à Ostrea arcuata........ 

5. Cale. marneux avec Uniocardiuwm Hesione, 

OM LE OS MmeNNoOUqUar IIS. 2.2 EU 

6. Cale. à Ostrea cymbium..….........".... 
7. Calc. à gros nodules siliceux.. ......... 

8. Marnes schisteuses noirâtres.,.......... 

9. Calc. avec Fucoïdes et Terebratula pero- 

GT on Le AOC AUTRE TARA ARS AE. date 

LOMME AR RENE 2. HER 

11. Calc. à entroques avec Pentacrinus Bajo- 
CETÉS ASP POS RER ER Te ne SN on 

12. Calc. marneux alternant avec des lits de 

marnes grises avec Belemnites Privasensis, 

Bel. Sauvaneausus, Rhynchonella oxyoptycha, 

Cidaris filograna........ ACDC EE MER IR SO : 

13. Marnes avec petites Ammonites ferrugi- 

neuses : Am. macrocephalus, Am. tumidus, 

Am. Delettrei, Am. ardechicus......… ee aete à 

14. Calc. marneux et lits de marnes avec 

grandes Am. macrocephalus, Am. anceps. Am. 

lunula, Am. subbackeriæ. .….… PRE dE AURA 

15. Calc. marneux grumeleux avec Am. cor- 

datus, Am. tortisulcatus.. ....... See ter 

16. Calc. marneux grumeleux et petites no- 
dules calcaires avec Am. transversarius, Am. 

perarmatus, Am. crenatus, À, tortisulcatus, 

Am. Erato, Am. arolicus, Am. plicatilis, Am. 

GPOLCUNE RARE TARN Re CE oc te 

17. Bancs calcaires alternant de petits lits 

de marnes, avec Am. canaliculatus, À. aroli- 

cus, Am. plicatilis, Am. oculatus ....... seu 
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. Calc. un peu marneux avec Am. bimam- 

MALUS EE ee Eee HS Son dede DE als 

19. Calc. peu compacts avec Ammonites du 

groupe des Am. polyplocus et À. Achilles.. 

20. Bancs calcaires séparés par de petits 

lits de marnes avec Oppelia tenuilobata, Op. 

Halar Mec ce ere 33000 dE Siboodos ogg . 

. Gros bancs plus compacts avec Hoi 

CORASIQCANINACUMMe EEE ET ECC ECC ET CCE 

22. Calc. compacts massifs, ruiniformes, à 

aspect grisâtre, avec Rhacophyllites Loryi, Ha- 

ploceras carachtheis, Hapl. Staszyci, Hapl. 

SUOEUMAUUM CR rtiee AAA AO 0 Dee oo D Due 

23. Calcaires légèrement marneux avec 

bancs bréchoïdes, avec Perisphinctes contiguus, 

Per. geron, Phylloceras ptychoïcum, Aptychus 

CORTE TCOT AU IANUNIIOT ERP ETC ECC CECCCE 

24. Calcaires berriasiens avec Nautilus Gei- 

nitzi, Oppel, Phylloceras plychoïcum, Phyll. 

Silesiacum, Lytoceras Honnorati, Lyt. sutile, 

Hoplites Calisto, Hopl. privasensis, Hopl. Eu- 

thymi, Perisphinctes transitorius, Per. Rich- 

teri, Aptychus, Terebratula diphyoïides, Rhyn- 

chonella Malbosi, Metaporhinus transversus... 

25. Marnes avec Belem. latus, Bel. Orbignyi, 

Bel. conicus, Am. semisulcatus, A. Grasianus 

(petites ammonites ferrugineuses) 

13 juin 
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Ces deux coupes montrent que les calcaires typiques de Berrias 

reposent directement sur une assise de calcaires marneux avec bancs 

bréchoïdes, analogue à selle que j’ai signalée au Pouzin entre les cal- 
caires massifs ruiniformes et les calcaires gris café au lait à faune 

berriasienne. Comme dans les calcaires bréchoïdes de La Boissière, 

près Chomérac, les calcaires de Berrias renferment un grand nombre 

d'espèces caractéristiques de la faune de Stramberg. 

Ce mélange de la faune dite de Berrias avec la faune bien carac- 

térisée du Tithonique supérieur de Stramberg dans les gisements ty- 

piques de l’Ardèche est un fait d'une importance exceptionnelle et 

dont il y a lieu de tenir d’autant plus compte qu’il paraît se sente 

liser. 

Aïnsi, à Cabra (Andalousie), M. Kilian a effectivement constaté 

qu'au-dessous des marnes valengiennes à petites Ammonites ferrugi- 
neuses se trouvait une assise dans laquelle un certain nombre d’es- 

pèces spéciales à l’horizon de Berrias se rencontraient mélangées à 

des espèces du Tithonique supérieur à Ammonites transitorius. 
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‘À Rovere di Velo, dans le haut Véronais, d’après M. Haug, le Ti- 

thonique supérieur ({itonico bianco) contiendrait la faune de Stram- 

berg et plusieurs espèces caractéristiqnes de la faune de Berrias. 

Dans la Savoie, M. Hollande aurait également reconnu un mélange 

analogue des faunes de Berrias et du Tithonique supérieur. 
Il est vrai que tous ces géologues continuent à rattacher ces cou- 

ches au terrain crétacé; j'avais moi-même adopté cette opinion en 

mettant la séparation du Jurassique et du Crétacé du Pouzin au-des- 
Sous de la grande brèche du sommet de la carrière des Anges; je 

laissais dans le Jurassique les calcaires marneux à bancs bréchoïdes 

du Tithonique inférieur, et je ne faisais commencer le Crétacé qu’a- 

vec les couches à Æopl. Calisto, Hopl. Privasensis, etc. 
Mais aujourd’hui que la faune de ces différentes zones est mieux 

connue, je crois qu'il serait préférable de ne pas opérer une sépara- 

tion aussi radicale entre les deux assises tithoniques, car il est facile 

de constater que la faune du Tithonique supérieur ou Berriasien a eu 

au moins autant d’affinités avec la faune du Tithonique inférieur 

qu'avec la faune des marnes valengiennes à petites Ammonites ferru- 

gineuses. 

Dans tous les cas, je n’entreprendrai pas de discussions à ce sujet; 

c’est là une question qui me paraît toujours présenter les mêmes dif- 

ficultés : les couches étant intimement reliées entre elles par leurs 

faunes, le passage du Jurassique au Crétacé ne se fait que graduelle- 

ment et il n’est pas possible de pouvoir assigner une limite qui ne 

soit pas sujette à discussions. 

Cependant si mes observations dans l’Ardèche n’apportent pas de 

solution à cette question, elles prouvent néanmoins que : 

1° Les calcaires typiques de Berrias représentent le Tithonique su- 
périeur de Stramberg ; 

2° Les calcaires marneux à bancs bréchoïdes du Pouzin à Peris- 

phinctes contiquus et Oppelia Fallauxi sont les représentants du 
Diphyakalk ou Tithonique inférieur ; 

3° Et enfin les calcaires massifs ruiniformes à nou lithographica 

et Rhacophyllites Loryi appartiennent à la zone à Am. steraspis et 
lithographicus de Solenhofen (Plattenkalke) et représentent le Virgu- 

jien ou Kimméridgien supérieur. 
Il s’ensuit que les calcaires à Aspidoceras acanthicum, Hoplites 

Eudoxzus et Hopl. pseudomutabilis représentent bien le Ptérocérien ou 

Kimméridgien moyen, et les couches à Oppelia tenuilobata Y'Astar- 
tien ou Kimméridgien inférieur. 

Je suis heureux de pouvoir annoncer que ces conclusions ont été . 

approuvées par M. Zittel qui a bien voulu vérifier mes détermina- 
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tions. Qu'il me soit permis de lui exprimer toute ma reconnaissance 

pour l’obligeance avec laquelle il a mis à ma disposition tous les ren- 

seignements qui m'ont permis de faire ce travail. 

Je ne veux pas terminer cette note sans compléter mes premières 

observations sur les couches de La Pouza, que Dumortier avait pla- 

cées dans l'Oxfordien et que j'ai signalées comme se trouvant bien 

au-dessous des couches à faune callovienne. 

Je dois d’abord faire remarquer que les calcaires gris, sur lesquels 

reposent les couches de La Pouza, renferment les Ammonites tripar- 
titus, À. oohthicus, À. Viator, À. Martiusii, espèces que l’on rencontre 

généralement à la partie inférieure du Bathonien. En outre la coupe 

précédente des Vans à Beaulieu montre que dans le ravin des Vans 

les marnes calloviennes à petites Ammonites ferrugineuses de La 

Voulte se retrouvent là à la base du Callovien au-dessus d’une assise 

de bancs calcaires alternant avec des marnes schisteuses, semblables 

aux marnes à Posidonomyes de La Voulte et de Crussol, mais carac- 
térisées ici par des espèces bathoniennes comme 7'oxoceras Garanti et 

Eud. E'udesianus. Cette coupe et la suivante indiquent de plus que 

les calcaires noirs à Pentacrines occupent bien le même niveau que 

les calcaires noirs à Pentacrines du gisement de La Pouza. Enfin la 

présence des couches à Fucoïdes et à Terebratula perovalis au-des- 

sous des calcaires à entroques vient en quelque sortie confirmer l’âge 

bathonien des couches à Pentacrines, Cidaris et Brachiopodes de la 

Pouza. 

Sur le Dévonien des environs d'Angers, 

par D.-P. Œhlert. 

(PI. XVIII-XXI.) 

L'étude des rares fossiles du Dévonien moyen de Montjean-Cha- 

lonnes ayant été précédemment l’objet d'une première note (1), et la 

faune de Chaudefonds étant déjà publiée par M. Barrois (2), il res- 

tait à faire connaître les espèces qui caractérisent les calcaires 
exploités aux environs immédiats d'Angers, et à rechercher l’âge de 

ces derniers. 

(1) Œhlert, 1880. Bull. Soc. Géol. fr., 3° sér., t. VIII, p. 276. Œhlert, 1881. 

Annal. Sc. Géologiques, t. XII, Art. Ne 4. 
(2) Barrois, 1886. Calc. Dév. Chaudefonds. Ann, Soc. Géol. Nord, t. XIII, p. 470, 

pl. IV-V. 

e re 
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Ces divers dépôts se présentent en bandes subparallèles, traver- 
sant obliquement le département du N:#0. au S.-E. Gacarrié (1) les 

attribuait au terrain silurien, et distinguait quatre bandes enclavées 

dans les schistes de cet âge « auxquels elles se relient, dit-il, autant 

par les fossiles, que par là superposition des couches. » Depuis on a 

reconnu que ces différentes bandes appartenaient au Dévonien, dont 

elles représentent divers horizons. Ce sont: 

4° La bande de Liré-Bouzillé, au Sud-Ouest du département, fai- 

sant suite au calcaire des Brulis (Loire-Inférieure) et dont la faune, 
d’après M. Bureau (2), est celle du Dévonien inférieur, tandis que 
pour M. Barrois (3) ces mêmes schistes et calcaires de Liré seraient 
équivalents des schistes de Porsguen et correspondraient à l’Eifélien 

des Ardennes ; 

2° La bande de Chalonnes-Montjean, que nous avons rapportée 

au Dévonien moyen, opinion que M. Barrois a confirmée dans son 

étude sur la faune de Chaudefonds; 

3° La bande allant de Denée à Savennières, citée par Cacarrié et 

qui nous est inconnue: 

4° Enfin, la bande de Vern, Angers, Saint-Barthélemy, dont la 

faune fait l’objet de cette étude. | 
Le calcaire de ces dernières localités était considéré par Cacarrié 

comme l'équivalent du calcaire de Dudley, et cet auteur, poursui- 

vant la bande d'Angers à Vern et rencontrant le calcaire de la Mei- 

gnanne le rattachait également au même horizon. Il a été nettement 

établi depuis que le calcaire de la Meignanne était silurien (4) (étage 

E) et que les gisements d'Angers et de Vern, devaient être rangés 

dans le Dévonien inférieur; c’est cette dernière opinion que nous 

avons émise dans notre étude sur la faune de Montjean et Chalonnes, 

où l’on trouve (5) les lignes suivantes : « Le calcaire de Vern et 
celui dés Fourneaux près Angers, contenant des espèces identiques 
à celles de La Baconnière et de Néhou, doit être classé, sans aucun 

doute, dans le Dévonien inférieur, et quoique les listes de fossiles 

qui ont été données par MM. Millet (6) et Minière (7) soient fort 

(1) Gacarrié, 1845. Descript. Géol. Maine-et-Loire, p. 58. 

(2) Bureau (E.), Bull. Soc. Géol, fr, 2° sér,, t. XVI, p. 822, et 2° sér., t. XIT, 

p.172. 
(3) Barroïs, loc. cil., p. 205. 
(4) Hermite, 1878. Bull. Soc. Géol. Fr. 3° sér., t. VI. p. 544. 
(5) Œhlert, 1881. Ann. Sc. Geol., t. XII, 

(6) Millet, 1854. Paléont. de Maine-et-Loire, p, 47. 

(7) Minière, 1865. Essai minéral. Maine-et-Loire. Mem: Soc, Acad. Angers, 

t.. XVIII, p. 125. 
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incomplètes et souvent erronées, cependant, d’après les indications 

qu’elles fournissent, et surtout d’après les échantillons qui nous 
ont été communiqués, l’existence de cet horizon est absolument 
évidente. » 

Les listes que nous venons de citer étant très insuffisantes et même 

l’une d'elles très fantaisiste, — l’auteur ayant dénaturé les rensei- 
gnements fournis par de Verneuil, — il était utile de les reviser. Dans 

ce but nous demandâmes à quelques géologues de Maine-et-Loire de 

nous communiquer les matériaux qu'ils avaient recueillis dans les 

gisements des environs d'Angers, et nous avons pu constituer ainsi 

une liste nombreuse d'espèces dont quelques-unes, suffisamment bien 

conservées, ont pu être étudiées d’une façon assez précise pour pou- 

voir être décrites et figurées. Nous tenons à remercier ici MM. Gal- 

lois, Rondeau, Cheux, Desmazières, qui nous ont si obligeamment 

communiqué leurs fossiles, et M. Bazin, chez lequel nous avons 

également trouvé des spécimens intéressants. 

L'étude de cette faune nous a paru d’autant plus attachante qu’elle 

nous faisait retrouver un certain nombre de formes déjà recueillies 

par nous dans la Mayenne, non seulement dans le calcaire à À. un- 

data, mais surtout à un niveau spécial, supérieur à ce calcaire, dans 

lequel les fossiles sont remarquables tant par leurs caractères spéci- 

fiques que par leurs dimensions souvent gigantesques. L'existence de 

cet horizon et sa place stratigraphique sont indiquées dès 1882, dans 
nos Âotes géologiques sur le département de la Mayenne, où on lit 
page 64 : « Au sud de la carrière de la Roussière, située dans le 

bourg de Saint-Germain, nous avons constaté au-dessus des bancs 

calcaires et intercalée au milieu des schistes, une faune toute spé- 

ciale que nous avons déjà rencontrée à Chassegrain, près de Joué- 

en-Charnie dans la Sarthe. Cette faune est remarquable par la taille 

qu'atteignent les échantillons; ce sont ordinairement des Leptæna 

du groupe du Z. Bouei, des Orthis analogues à l'O. fascicularis, et des 

Spirifer à côtes nombreuses se continuant dans le sinus, qui sont 

voisins du Sp. Trigeri ». 
La position de cette faune étant un fait assez important puisque 

nous considérons celle-ci comme un équivalent de celle d'Angers, 

nous donnerons ici les motifs qui nous la firent placer dès cette 

époque au-dessus du calcaire à À. undata. 

Dans la Mayenne, lorsqu'on traverse du nord au sud la bande silu- 

rienne comprise entre les bourgs d’Andouillé et de Saint-Germain-le- 
Fouilloux, on trouve successivement : les schistes archéens (vallée de 

l’'Ernée), le grès armoricain (Lande de Crennes), les schistes à Ca/y- 
mene et à Trinucleus (Bel-Air, la petite Galette), enfin le grès du Silu- 
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rien supérieur (Crennes) que surmontent les ampélites et les schistes 

à Bolbozoe. 
Au-delà, sans séparation nette, le Dévonien commence par les 

schistes et quartzites de Plougastel, auxquels succède le grès dévo- 

nien à Orthis Monnieri, qui forme des bandes se répétant plusieurs 

fois par suite de failles. La dernière de ces bandes constitue la 

colline sur laquelle est bâti le bourg de Saint-Germain-le-Fouilloux, 

et en particulier l’église. 
Au sud de ce grès vient le calcaire dévonien (Calc. à {Afhyris un- 

data), largement exploité au lieu dit la Roussière, puis des schistes 

qui affleurent jusqu’au ruisseau de Brunard et au-delà. L'étude de 

ces schistes nous a fourni à des niveaux différents des horizons fossi- 

lifères distincts, dont la succession nous paraît évidente et qui peu- 

vent servir de point de repère. Ge sont de haut en bas: 

d. Schistes à amandes calcaires avec Phacops Potieri, Bifida lepida, W. 

orbignyana, etc. | 

c. Grauwacke à Renssellæria. 

b. Bancs à Spirifer Pellicoi, Spir. Trigeri, Plect. Bouei, etc. 

a. Calcaire à Afhyris undala. 

Aucune coupe suffisamment complète ne nous a montré jusqu’à 

présent les trois termes à, c, d, succédant régulièrement au calcaire, 

mais nous avons pu, par partie, constater les rapports qui existent 

entre chacun d’eux. Ainsi, au Sud de la carrière de la Roussière (a), 
par conséquent à un niveau supérieur, puisque l’inclinaison des 

couches est Sud, nous avons rencontré le niveau b dans les schistes 

traversés par le tunnel qui sert à l'écoulement des eaux. De plus, 

dans le nouveau chemin descendant directement de l’église vers le 

Sud, on voit, en contact avec le grès (le calcaire à À. undata manque 

ici par faille) des calcaires gris, saccharoïdes, encrinitiques, avec 

quelques grands spécimens de la faune à S. Pellicoi (b), puis au 

milieu de schistes fossilifères, sans caractères particuliers, un banc 

de grauwacke avec henssellæria (c). 
En outre, au sud de la carrière abandonnée des Marollières (a) à 

50 mètres environ des derniers bancs du niveau à À. undata. (couches 
à Leperditia), nous avons retrouvé le calcaire à S. Pellicoi et S. Tri- 
ger (b); la zone à Renssellæria (c) n’a pas été jusqu'ici rencontrée 

sur ce point, mais en revanche, le niveau supérieur à Phacops (d) 

est largement représenté à la Gouillère. Enfin, à la butte des Défaits, 

on voit sur la rive gauche du ruisseau de Brunard, en face du village 

de la Valinière une petite exploitation de calcaire dans laquelle 3 ou 

Z4 bancs forment un ensemble de 2 mètres environ d’épaisseur; ce, 
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calcaire encrinitique, très compact et de couleur gris clair est 

caractéristique de la faune à Sp. Pellicoi. Il renferme peu de fossiles, 

mais il est surmonté par des schistes pétris de formes de grande 

taille identiques à celles que nous avons signalées à Saint-Germain- 

le-Fouilloux (à); les bancs sont inclinés au S.-E. de 45° environ. La 

zone à fenssellæria (c) se retrouve au sommet de la butte, au S.-E. 
du village des Défaits, et les schistes calcareux à Phacops (d) sont 

visibles au confluent des ruisseaux de Brunard et du Buard. 

Ce sont ces diverses constatations qui nous ont permis d'établir la 

succession indiquée ci-dessus et que nous allons retrouver dans la 
Sarthe. 

Le calcaire exploité au Nord de Joué, est en effet, comme dans la 

Mayenne, supérieur au grès à Orthis Monnieri; il fait partie de la 

bande de Saint-Pierre-sur-Erve, Thorigné, Viré, les Courtoisières, etc... 

qu'accompagne toujours au Nord le grès dévonien. Si l’on remonte 

encore plus au Nord, après avoir traversé ce grès on trouve successi- 

vement les schistes et quartzites de Plougastel bien développés entre 

Saint-Pierre et Saint-Jean-sur-Erve et très caractérisés dans cette 

dernière localité, puis, les schistes ampéliteux avec nodules calcaires 

à Orthocères de la Cogeaisière, les grès du Silurien supérieur, les 

schistes à Calymene, enfin le grès armoricain du bois de Moncor et 
de Blandoüet. La bande de grès dévonien et celle de calcaire qui 

l'accompagne ont une direction N.-0.-S.-E., jusqu’à Viré, puis leur 

allure change brusquement et les couches remontent au N.-E. vers 

Joué et Saint-Symphorien: cette nouvelle direction S.-0. N.-E. est 
en relation avec celle de la chaîne des Coëvrons. 

C'est dans la localité de Chassegrain, près de la carrière de Beau- 
mont (Joué), où l’on exploite le calcaire dévonien, que nous avons 
retrouvé les fossiles de grande taille constituant la faune spéciale 
que nous venons d'indiquer à Saint-Germain-le-Fouilloux, En effet 

on est frappé tout d’abord des dimensions gigantesques que pren- 

nent certaines espèces appartenant aux genres Megalanteris, Leptæna 

Spirifer, Orthis, Rhynchonella: en même temps certaines formes 

paraissent plus particulièrement caractéristiques de ce niveau, telles 

sont: Sp. Pellicoi, S. Decheni, S. Bazini, Plectambonites Bouei. On 

trouve aussi fréquemment des fragments de tiges de Poteriocrinus 

Verneuil, des Cryphæus à pygidium muni de longues épines, et de 
nombreux gastropodes capuloïdes, qui, dans ces strates, prennent un 

développement notable. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, cet horizon fossilifère nettement 

particularisé par des caractères qui lui sont propres, est dans le 

Maine, tant à Joué (Sarthe), qu'à Saint-Germain-le-Fouilloux 
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(Mayenne), intimement uni au calcaire à À. undata et par suite supé- 

rieur aux schistes et quartzites de Plougasteket au grès à O. Monnieri. 

De plus dans la dernière des deux localités citées ci-dessus, nous avons 

montré qu'il occupe un niveau spécial supérieur au calcaire propre- 

ment dit et qu'il est intercalé dans les schistes séparant ce dernier 

des schistes à lentilles calcaires contenant Phacops Potier, Bifida 
lepida, Wilsonia Orbignyana, etc., qui sont les équivalents des schistes 

de Porsguen et de la grauwacke d'Hierges. 

L'examen comparatif de la faune d'Angers avec celle du Maine nous 

ayant amenés aux mêmes conclusions, nous avons voulu aller sur 

place confirmer stratigraphiquement notre hypothèse; malheureuse- 

ment les affleurements aux environs d'Angers sont rares, et une 

étude attentive et prolongée pourrait seule rendre compte de la cons- 

titution géologique de cette région; quoi qu'il en soit, grâce aux indi- 

cations qui nous ont été fournies, et au gracieux concours de 

M. l'abbé Rondeau qui a bien voulu nous accompagner, nous avons 

reconnu, comme l'avaient déjà fait nos prédécesseurs, que le cal- 

caire dévonien formait des bandes, parfois interrompues, dirigées 

d’une façon générale du N.-0. au S.-E. et enclavées dans des plis 

du Silurien. | 
La bande allant des Fourneaux près Angers vers Saint-Barthélemy 

a particulièrement attiré notre attention; nous avons reconnu tout 

d’abord qu’à Chauffour, localité située à 1 kilomètre S.-E. de Saint- 

Barthélemy, le calcaire exploité forme une masse sans stratification 

distincte traversée par de nombreuses diaclases; il est d’une colora- 

tion gris clair et presque exclusivement composé de débris de tiges 

d’encrines ; à ce calcaire spathique succède au Sud, un calcaire com- 

pact noir, accompagné de schistes dévoniens. Si on remonte vers le 

Nord on trouve au-delà du calcaire, dans les champs qui bordent la 

route en face du parc du château de Pignerolles, de nombreux débris 

de grès avec O0. Monnieri, anneaux d'Jomalonotus, Spirifer de petite 

taille, en un mot tous les fossiles caractéristiques du grès dévonien. 

Cet horizon que nous avons été assez heureux pour découvrir dès 

notre première excursion, n'avait pas été encore signalé aux envi- 

rons d'Angers. Les bancs n’affleurent pas à Chauffour, aussi n’avons- 

nous pu relever ni direction, ni inclinaison; toutefois la grande 

quantité de fragments épars sur le sol, nous donne le droit de con- 

clure que la succession normale a lieu du nord au sud et que le grès 

à O. Monnieri forme la base sur laquelle repose le grès calcaire gris 
spathique, auquel succède le calcaire noir. 

En recoupant la même bande au nord-est de Saint-Barthélemy, 

nous avons visité la carrière de Saint-Mâlo d’où provient ia majeure 
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partie des espèces que nous publions (1); le calcaire y est également 

encrinitique et s’y montre assez fossilifère; sa direction, visible par 
place, est N+105; aussi, en allant vers le N.-0., l'on rencontre les 

anciennes Carrières du puits de l’Epine et on arrive, en suivant les 

affleurements, au passage à niveau du chemin des Banchais; dans 

ces dernières localités inclinaison est Nord ; le grès dévonien, non 

encore constaté en ce point, doit donc être, soit au Sud, si l’inclinai- 

son des couches est normale, soit au Nord, si l’on admet un renver- 

sement dans les strates dévoniennes:; cette dernière hypothèse n’au- 

rait rien d'invraisemblable puisque les couches siluriennes, situées 

plus au Nord et faisant partie du même pli synclinal, ont, dans leur 

redressement, dépassé la verticale et sont renversées ainsi que le 

démontre la coupe d'Hermite. 

Le peu de développement du grès dévonien et la réduction ou 

même l’absence des schistes et quartzites de Plougastel, nous sem- 

blent être la règle dans cette région. Du reste, d’une façon générale, 

les dépôts gréseux importants paraissent être une exception dans le 

bassin d'Angers éminemment schisteux ; le grès armoricain lui- 

même, qui forme presque toujours dans le massif breton ainsi 

que dans le nord du département de Maine-et-Loire des bandes 

de quartzite si caractéristiques, tant géologiquement que topographi- 

quement, n’est représenté aux environs d'Angers que par des alter- 

nances de grès et de schistes luisants, atteignant tout au plus 

12 mètres d'épaisseur à la tranchée des Granges (2); de même, une 

autre bande de grès, supérieure au minerai de fer et intercalée entre 

des schistes noirs sans fossiles et les schistes à C'a/ymene, ne dépasse 

pas 15 mètres. Ces particularités que nous relevons dans l'excellent 
travail d'Hermite, s’observent également au Sud d'Angers, dans les 

escarpements qui bordent la Maine avant d'arriver à La Beau- 

mette. Il en est de même pour les grès qui apparaissent dans la ville 

même d'Angers. 

Revenant à la bande calcaire, nous arrivons enfin à la carrière 

des Fourneaux, au nord d'Angers, qui nous a montré jusqu'à 

l'évidence, grâce à une stratification très nette dans les bancs 

supérieurs, que les calcaires encrinitiques gris-clair, massifs, 

occupent le niveau le plus inférieur; qu'à cette masse détri- 

tique succède un calcaire stratifié compact noir, avec veines de 

spath, et que le tout est surmonté de grauwackes très fossilifères, 

(1) Près de la carrière de Saint-Mâlo, nous pensons que des recherches patientes 

pourront également prouver l’existence de couches gréseuses. 

(2) Hermite, 1878. Bull. Soc. Geol. fr., 3° série, t. VI, p. 535. 
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mais dont la faune est souvent indéterminable. Ce sont toutefois 
ces couches qui ont fourni le plus abondamment : C'alymene reperta et 
Acidaspis sp., associés à des spécimens de Cryphæus Barrandei, de 

Chonetes, etc. 

L’exploration rapide de ces gisements nous à permis de tirer les 

conclusions suivantes : 1° que le calcaire est supérieur au grès à 

O. Monnieri ; 2° que ce calcaire peut se subdiviser en deux parties à 

faciès minéralogique distinct : le calcaire encrinitique à la base, et 

le calcaire compact noir au sommet, avec grauwacke fossilifère sur- 

montant le tout. La différence qui existe entre l’inclinaison des 

couches des Fourneaux, où le plongement est Nord, et celles de 

Chauffour, où les bancs doivent plonger au Sud, puisque le grès est 

situé au Nord, est une nouvelle preuve des nombreux plissements 

signalés par Hermite dans cette région; dans la coupe dont nous 

avons parlé ci-dessus et qui doit servir de base aux études géolo- 

giques des environs d'Angers, il indique en effet « entre Juigné- 

Bené et Bouchemaine, l'existence de trois lignes anticlinales bien 

déterminées ; il existe en outre, » dit-il, « un assez grand nombre de 

plis secondaires dont on ne peut que difficilement donner le tracé, à 

cause de leur peu d'importance, et du petit nombre des affleurements 

que l’on rencontre. » 

Si l’on se reporte à cette coupe, on voit que le dépôt dévonien, 

qui fait particulièrement l’objet de cette note, doit appartenir au 

synclinal de La Baratonnière et des Pommerayes, situé entre l’anti- 
clinal du Brionneau, et celui qui se trouve au point où la coupe 

d'Hermite, traverse la route d'Angers à Laval. Les roches à phia- 

nites s’y voient déjà, mais ce n’est que vers le Sud-Est que se mon- 

trent les couches plus récentes, c’est-à-dire le Dévonien : celui-ci 

(grès et calcaire) reposant directement sur les schistes à phtanites 

(chemin des Banchaïs) ou étant en contact avec eux par faille (Sud 
de Chauffour). 

Parmi les fossiles qui nous ont été communiqués, quelques-uns 

étant trop connus et ne méritant ni diagnose, ni observations com- 

paratives, et ne figurant pas dans l’étude paléontologique qui suit, 

nous donnons ici la liste des espèces que nous avons pu déterminer. 

Ctenacanthus cf. Bohemicus, Barrande.  Cryphæus Barrandei, Cailliaud. 

Proetus Gosseleti, Barrois. . Dalm. (Probolium) Galloisi, nov. sp. 

— Rondeaui, nov. sp. Goldius Gervillei, Barrande. 

Dechenella ? incerta, nov. sp. —  Desmazieresi. nov. sp. 

Acidaspis, Sp, — Sp. 

Phacops Potieri, Bayle. Calymene reperta, nov. sp. 

Cryphina Andegavensis, nov. sp. Homalonotus, sp. 
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Aristozoe aff. memoranda, Barrande. 

Orthoceras pseudocalamileum, Bar- 

rande. 

Phanerotrema, sp. 

Evomphalopterus subalatus, de Verneuil. 

var. conoidea, 

nOV. Sp. 
Murchisonia Davidsoni, Œhl. 

Acroculiæ undulatum, Barroïis. 

— Sp. 

Strophostylus Cheloti, Œhl. 

Palæacmæa Barroisi, nov. sp. 

Conularra, sp. 
Chonetes, sp. 

Stirophomena cf. Verneuili, Barrande. 

Murchisoni, var. A. de 

Verneuil. 

Sedgwicki, d'Arch. et de 

Vern. 

Strophodonta clausa, Rouault. 
Leptæna interstrialis, Phillips. 

Plectambonites Bouei, Barrande. 

Orthis aff. palliata, Barrande. 

fascicularis, d'Orb. 
O. (Schizophoria) vulvaria, Schlot. 

O. (Rhipidomys) Hamoni, Rouault. 
Spirifer Pellicoi, de Vern. 

Decheni, Kayser. 

Trigeri, de Vern. 

ŒHLERT. — DÉVONIEN D'ANGERS. 

D An A PA Lt Cd de A 
AA 

13 juin 

—  Bazini, nov. sp. 

Davousti, de Verneuil. 

Athyris concentrica, de Buch. 
undata, Defrance. 

Atrypa reticularis, L. 

var. aspera&, Schlot. 

Rhynchonella amalthoïdes, Barroïs. 

Rhynchonella Letissieri, Œhl. 

Wilsonia subwilsoni, var. armoricana, 

Barroïs. 

Pentamerus OEhlerti, Barrois. 

Megalanteris inornata, d'Orb. 

Deshayesi, Cailliaud. 

Monotrypa fibroglobosa, Quenstedt. 

OEhlerti, Nicholson, nov, sp. 

F'istulipora Torrubiæ Miln. Ed. et H. 

Fenestella sp. 

Poteriocrinus Verneuili, Caïlliaud. 

Spyridiocrinus Cheuxi, nov. Sp. 

Favosites polymorpha, Goldf (1). 

punctata, Bouillier. 

var. avec planchers 

écartés. 

aff. Goldfussi, Miln. Ed. et H. 

Calceola sandalina, Lk. 

Acervularia Venetensis, Barrois. 

Cyathophyllum vermiculare ? Goldf. 
Pictonense, Barroïs. 

Zaphrentis armoricana, Barrois. 

subsulcatus, Barrois. Sp. 

_ En parcourant cette liste on voit que certains noms sont empruntés 

à un récent travail de M. Barrois sur la Faune d’Erbray (2); en effet 
cette savante étude, qui paraissait au moment même où nous termi- 

nions notre note, nous a permis de profiter des diagnoses faites par 

l’auteur pour des espèces nouvelles. Le beau travail que M. Barrois 

vient de publier, outre le mérite qu'il a de faire connaître une faune 

jusqu’alors peu connue et dont la place était fort problématique, 

est venu encore ajouter un intérêt nouveau aux gisements dévoniens 

des environs d'Angers. 

Il existe en effet des ressemblances indéniables entre l’ensemble de 

notre faune et celle d'Erbray : sur les 66 formes énumérées dans notre 

liste, et dont 56 sont déterminées spécifiquement, 37 se retrouvent à 

Erbray, soit une proportion des deux tiers. Encore, dans cette com- 

(1) Nous rappellerons ici que la détermination des polypiers a été faite par 

M. Nicholson, auquel nous adressons nos bien sincères remerciments. 
(2) Barrois, 1889. Faune du calcaire d'Erbray. Meém. Soc. Geol. du Nord, t. I. 
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paraison, comme dans toutes celles du même genre, doit-on tenir 

compte des différences accidentelles qui peuvent naître soit de 

l'appréciation de certains caractères spécifiques, soit de la rareté de 

quelques échantillons, — 13 espèces trouvées presque toutes en 

unique exemplaire à Saint-Mâlo sont dans ce cas, — soit enfin des 

hasards de l'exploitation. 
Nous pourrions insister davantage sur l’identité des deux faunes en 

montrant que dans les gisements des environs d'Angers on à trouvé 

un C'alymene qui correspond sans doute à l'espèce signalée autrefois à 

Erbray par Cailliaud ; que les Goldius paraissent caractéristiques des 

deux gisements, et que les Gastropodes capuloïdes se montrent assez 

abondants dans l’un comme dans l’autre. Les Brachiopodes, à leur 

tour, fournissent aussi des motifs d’assimilation : le genre Wilsonia 

est représenté par des variétés semblables ; les Megalanteris sont tou- 
jours de grande taille, et affectent souvent la forme Deshayes:; enfin 

les Spirifer constituent un groupe remarquable par la présence des 

S. Pellicoi, S. Trigeri, S. Decheni, S. subsulcatus. Dans les Polypiers 
on retrouve également, ainsi qu’on peut le voir en se reportant à la 

. liste donnée ci-dessus, des espèces communes aux deux localités. 

Le faciès minéralogique lui-même vient encore augmenter les 

points de ressemblance entre les deux faunes, puisque à Angers 

(Chauffour, Saint-Mâlo, Les Fourneaux), comme à Erbray on trouve 

à la base le calcaire encrinitique, massif, de couleur gris clair, et au 

sommet le calcaire noir, avec veines de spath, compact, mais nette- 

ment stratifié. 
Le calcaire d'Ecbray, est du reste compris dans un pli synclinal du 

Silurien, faisant partie d’une longue et étroite bande dévonienne, à 
l’extrémité de laquelle est Pierric, et qui se termine à l'Est par les 

gisements des environs d'Angers. Sa direction, d'abord O.-E., devient À 

bientôt N.-0.-S.-E.; son allure est flexueuse et son épaisseur très 

variable. ; | 

Le long de cette bande, on constate l’existence du Dévonien re- 

présenté tantôt par des grès comme à Pierric, tantôt par des len- 
tilles calcaires comme à Erbray; plus loin, à Vern, on trouve le cal- 

caire typique de Néhou, et enfin à l'extrémité, le calcaire d'Angers- 

Saint-Malo dont nous faisons connaître les fossiles. Ces divers faciès 

correspondent évidemment à des niveaux différenis. 

La faune d’Erbray, qui, ainsi que nous venons de le montrer, 

appartient au même horizon que les calcaires d'Angers, contenait, 

d’après les listes publiées par Cailliaud, de Tromelin et Lebesconte, 

un mélange bizarre d'espèces siluriennes et dévoniennes qui l'avait 

fait considérer soit comme silurienne et correspondant à l’étage F de 

TAF 
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Bohème, soit comme comprenant deux horizons distincts, l’un 
silurien, l’autre dévonien, — cette dernière opinion étant basée tant 
sur les différences pétrographiques des calcaires que sur une cer- 

taine dissemblance entre la faune de la base et celle du sommet. 
M. Barrois a reconnu en effet qu’il existe une succession de banes 

calcaires différents par leur faciès; les uns étantencrinitiques, massifs, 
blancs à la base (20®), d’autres, blancs-bleus, clairs, avec prédomi- 

nance de Polypiers (20%), d’autres enfin compacts, bleus, alternant 

avec des lits argilo-schisteux (60"); mais il a constaté en même temps 
qu'il y avait un passage insensible d’un faciès à l’autre, et que non 
seulement l’homogénéité des faunes de ces différentes couches ne 

permettait pas de les séparer, mais que les fossiles prétendus silu- 

riens se trouvent dans les couches supérieures, tandis que les espèces 

nettement dévoniennes sont abondantes à la base. 

Par suite de la quantité relativement faible (1/3), de formes com- 

munes entre le calcaire de Néhou et celui d’Erbray, par suite aussi de 

l’absence dans cette région de dépôts franchement gréseux, M. Bar- 

rois a admis que la faune d'Erbray, tout en se différenciant nette- 

ment du Silurien de la région, et en se rattachant sûrement au Dévo- 

nien, occupait dans ce dernier terrain une place tout à fait infé- 

rieure. Pour cet auteur, « les calcaires d’Erbray et les quartzites de 

Plougastel sont des formations hétérotopiques; elles sont l’une et 

l’autre inférieures aux calcaires coblenziens de Néhou, d’Angers, de 
la Sarthe et de la Mayenne, dont la faune est actuellement si bien 

connue », p. 288. Il dit ailleurs, « le calcaire bleu supérieur, est Dévo- 

nien par sa faune, nous le comparons au Z'aunusien… Les calcaires 

gris et blancs ou calcaires massifs d'Erbray, représentent un faciès 
spécial de l'étage des quartzites de Plougastel (étage Gédinien), » 

(p. 345) (1). 
Les profondes dissemblances qui existent entre la faune des schistes 

et quartzites (d’ailleurs peu connue), et celle d'Erbray, seraient une 

conséquence, pour l’auteur, d’une différence dans la nature des 

sédiments : faciès schisto-gréseux dans un cas, calcaire dans l’autre; 

différences entraînant toujours des modifications profondes dans les 

faunes. À cet égard, M. Barrois rappelle combien les synchronismes 

sont difficiles à établir entre deux régions lorsque les faciès sont 

dissemblables, et comment la limite paléontologique entre deux 

(1) Dans ses études générales sur le massif armoricain, M. Barrois assimile les 

schistes et quartzites de Plougastel, au Gédinien; le grès à Orthis Monnieri au 

Taunusien ; et les schistes et calcaire de Néhou au Coblenzien. — Vide, 1886. Bul. 

Soc. Géol. de France, 3° série, t. XIV, p. 660 et 1889. Ann. Soc. Géol. du Nord, 

t. XVI, p. 9. 
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terrains se place nettement, s’il existe un changement dans la sédi- 

mentation, tandis qu'au contraire elle devient confuse, lorsque des 

formations marines de même nature se succèdent directement. Il 
cite comme terme de comparaison l'Amérique, où une limite tran- 

chée entre le Silurien et le Dévonien constituerait « un problème 

insoluble d’après Barrande ». Peut-être rencontrerons-nous aussi 

dans le massif armoricain cette même difficulté, par suite de la mo- 

dification insensible qui existe entre les couches du sommet du Silu- 

rien et celles de la base du Dévonien. 

En ce qui concerne la place de la faune d’'Erbray, nous ne pouvons 
adopter les conclusions de notre savant confrère et ami M. Barrois, 
qui, ainsi que nous l’avons dit, regarde cette faune comme Gédi- 

nienne, c’est-à-dire comme l'équivalent de l’étage des schistes et 
quartzites dont elle représenterait le faciès calcareux, avec faune 

spéciale. Nous admettons, au contraire, l'identité absolue des gise- 

ments d’Erbray et d'Angers, et nous pensons que dans l’une comme 

dans l’autre de ces localités, le calcaire est supérieur au grès dévo- 
nien (Taunusien de M. Barrois) ; de plus, nous pensons qu’à Erbray 

même, on pourrait retrouver la succession typique en considérant 

les couches gréseuses du château de la Chalonge, etc., avec Orthis et 
Encrines comme appartenant au grès dévonien (1). 

Pour nous, cette faune fait donc partie du Coblenzien, et doit se 

placer au-dessus du calcaire à A. undata, ce qui en fait un terme 

servant à relier le calcaire typique de Néhou à la zone à Phacops. 

Elle reçoit en effet du niveau inférieur environ la moitié de ses 

espèces, tandis qu'elle contient déjà des formes telles que Pha- 

cops, Calceola sandalina, qui font présager le Dévonien moyen. 

Toutefois, tout en la regardant comme évidemment coblenzienne 

et se rattachant étroitement au calcaire à A. undata auquel elle 

succède nettement à Saint-Germain-le-Fouilloux, nous pensons 

que ses caractères particuliers résultant d’un faciès spécial, il se 

pourrait que sa place pût varier un peu dans certaines localités ; 

(1) La coupe du calcaire de Baubigny, donnée par M. Bigot (Bull. Soc. Lin. 
Normandie, 1888, 4 sér., t. 1. p. 339), a été invoquée par M. Barrois pour 

prouver que la faune d’Erbray est inférieure à celle de Néhou ; on exploite 

en effet, à Baubigny des calcaires cristallins gris, avec faune spéciale (4 m.) infé- 

rieurs à des calcaires noirs (7 m.), contenant une faune identique à celle du 

calcaire de Néhou typique; mais il n’y à pas identité entre la faune des cal- 

caires cristallins inférieurs et celle d'Erbray. Les couches subcoralligènes de 
Baubigny nous paraissent avec leur faune, plutôt une intercalation locale qu’une 

superposition importante. Il est du reste probable qu’au-dessous de ces roches 

calcaires, il existe des dépôt gréseux représentant les grès à O. Monnieri. 

XVI 48 
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d'autant plus qu’à Saint-Germain, ce niveau est intercalé au milieu 
de grauwackes, dont la faune est peu différente du calcaire sous- 

jacent, et que l’on sait que dans le massif armoricain, les grau- 

wackes dévoniennes, qui ne sont que des schistes calcareux décalci- 

fiés, deviennent parfois franchement calcaires, tandis que le cal- 

caire peut à son tour s’amoindrir ou même disparaître. 

Les caractères généraux de cetie faune sont donc bien nettement 

dévoniens, malgré la présence de C'tenacanthus, Calymene, Aristozoe, 

Probolium, dont des formes très voisines appartiennent au Silurien 

de Bohême, ou d'Amérique et auxquels nous pourrions encore 

ajouter quelques autres formes du même terrain que nous retrouvons 

identiques ou légèrement modifiées et ne constituant que des muta- 

tions peu importantes. Mais, malgré tous ces rapprochements — aux- 

quels nous pourrions opposer du reste des différences encore plus 

accentuées, telles que l'apparition des Cryphæus, et de certaines 
formes spéciales d’Homalonotus, de Spirifer, ete., — nous ne pou- 

vons admettre comme prouvée la similitude de nos faunes dévo- 

niennes de l'Ouest de la France avec celles des étages F. G. H. de 

Bohème. Quant à la question de synchronisme, nous n'osons nous 

prononcer, pensant que pour des régions aussi éloignées, il peut y 

avoir continuation d'une même faune dans un même bassin, pen- 

dant que, sur un autre point, des formes nouvelles apparaissent. 
Il est évident que dans toutes les régions, l’évolution a eu lieu sui- 

vant un même plan, mais rien ne prouve que les stades se soient 

produits simultanément : la force évolutive des types, qui a 
donné naissance à ces variétés et à ces mutations, que nous appe- 

lons des espèces, ayant été le résultat de causes plus ou moins ra- 

pides ou plus ou moins persistantes. C’est pourquoi les données pa- 
léontologiques seules, ne peuvent le plus souvent nous amener, 

dans l'étude détaillée des faunules, qu’à une homotaxie des dépôts 
plutôt qu’à un synchronisme rigoureux. 

En ce qui concerne le Hercynien, M. Barrois a montré d’une façon 

évidente la ressemblance frappante qui existe entre la faune des cal- 

caires grenus à Brachiopodes de Mägdesprung, Ilsenburg, dans le 

Harz, et celle d'Erbray (— Angers, — Saint-Germain, niveau à Sp. 

Pellicoi, — Joué), laquelle nous avons démontrée de notre côté, être 

non seulement coblenzienne, mais encore occuper un niveau rela- 

tivement élevé dans cet étage. Or, si, d’autre part, on admet avec 
tous les géologues, ce qui du reste semble bien prouvé, que dans 

le massif armoricain les schistes et les calcaires ampéliteux à Car- 

diola interrupta sont équivalents de l'étage E de Bohême, il nous 
semble difficile d'adopter l'opinion de MM. Kayser ou Frech qui 

A 
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considèrent le Hercynien comme équivalent de F. G. H. ou seule- 
ment de F., car nous ne voyons pas oùmwpourraient être placés nos 

grès dévoniens et nos schistes et quartzites, dont l'épaisseur est con- 

sidérable et dans lesquels il y a tout lieu de penser qu’on trouvera des 

horizons paléontologiques distincts; comment, en effet, les intercaler 

entre E et F, et séparer ainsi unesérie qui, en Bohême, est si homo- 

gène, ainsi que l’ont démontré MM. Barrande (1) et Novak (2)? 

Dans cette note, nous nous sommes proposé, en faisant connaître 

la faune des calcaires exploités aux environs d'Angers, de prouver : 

1° Que les calcaires de Saint-Malo, les Fourneaux, Chaufour, 

sont identiques, tant par leurs faciès que par leur faune, au calcaire 

d'Erbray, et qu'ils sont supérieurs au grès à Oréhis Monnieri, qui 
lui-même surmonte l’étage des schistes et quartzites de Plougastel, 

premier terme du Dévonien, dans le massif armoricain. 

9° Qu'il existe dans le bassin de Laval un niveau semblable : à 

Chassegrain, près Joué (Sarthe), et à Saint-Germain-le-Fouilloux 

(Mayenne), et que dans cette dernière localité nous avons pu cons- 
tater que cet horizon est situé entre le calcaire à Afhyris undata et 
Ja zone à Phacops. 

3° Que la faune d’Erbray-Angers paraît bien être l'équivalent du 

Hercynien, ce qui viendrait confirmer l’opinion de M. Kayser, qui 

considère cet étage comme un faciès calcaire du Coblenzien ; seule- 

ment, nous ne suivons pas cet auteur, dans l’assimilation qu'il fait 

des calcaires à À. undata et du niveau à Sp. Pellicoi, avec les étages 
F. G. H. de Bohême: une comparaison avec identification ne pou- 

vant avoir lieu, pour le massif armoricain, que lorsque la base du 

Dévonien et le sommet du Silurien seront mieux connus paléon- 

tologiquement dans cette région. 

CTENACANTHUS Cf. Boxemicus, Barr. 

Machærius Larteti. Rouault, 1858. Compt. Rend. Acad. Sciences, t. XLVII, 

p. 463. 

— Archiaci. Rouault, 1858. Compt. Rend. Acad. de Sciences, t. XL VII, 

p. 463. 
Cienacanthus Bohemicus.  Barrande, 1872. Syst. Sil. Boh.,t. I. Suppl. p. 641, 

e pl. X, XVII, XXIX/XXXIV. 

— — De Tromelin, 1874. In Guillier. Bul. Soc. Agr. Sc. et 

Arts de Sarthe, 2° Série, t. XXII, p. 584. 

22 — Œhlert, 1879, Bul. Soc. Géol. de France, 3° série, 

t. VII, p. 699 et 701. 

(1) Barrande, 1865, Défense des Colonies, p. 267. 

(2) Novak, 1886. Z. Kenin. d. fauna der Etage F, fo, in Bühnen. 



756 ŒHLERT. — DÉVONIEN D'ANGERS. 13 juin 

L'unique échantillon qui nous a été envoyé de cette espèce, offre 

les plus grands rapports avec C4. Bohemicus Barr., auquel nous le 

le rapportons provisoirement. Il consiste en un fragment de 6 cent. 

de long, sur une largeur de 15"n. Comme dans les spécimens de 

Bohème figurés par Barrande, on remarque une partie axiale subcy- 

lindrique, d’où partent latéralement deux expansions aliformes, 

opposées et inégalement développées. Une section transverse montre, 

à l’une des extrémités, une partie centrale primitivement creuse que 
le calcaire noir amorphe est venu remplir postérieurement, tandis 

que la partie annulaire qui l'entoure, ainsi que les expansions laté- 

rales, sont constituées par du tissu osseux dont on voit encore nette- 

ment la structure. Cette section G présente, du reste, de grandes 

analogies avec celles que figure Barrande, pl. XX VIII. 
La surface externe est couverte, du côté où la partie centrale est le 

moins en saillie, de cavités allongées et irrégulières. 
L'existence d’un Céenacanthus trouvé dans le calcaire dévonien de 

Néhou, et présentant les mêmes apparences que ceux de Bohême, a 

été depuis longtemps signalée par Barrande (1). Depuis (2), nous avons 

rappelé la présence de formes semblables (Machærius Larteti, et 

M. Archiaci, M. Rouault) dans le calcaire des Courtoisières (Sarthe). 

Le C. abnormis, Giebel (3), du Harz, dont M. Kayser a figuré à 
nouveau (4) le type, est entièrement différent de nos spécimens. 

PROETUS GosSELETI, Barrois. 

(PL. XVII, fig. 4, 42). 
Proetus Gosseleti. Barroiïs, 1889. Faune d’'Erbray, p. 244, pl. XVII. fig. 8. 

Cette espèce est seulement représentée à Saint-Malo par des pygi- 

diums; nous y retrouvons les caractères assignés au type et spécia- 

lement l’aspect chagriné de l’axe médian; cette dernière particularité 

n'étant pas bien visible à l’œil nu, nous avons figuré un fragment du 
test grossi (fig. 42). 

PROETUS RONDEAUI, n. sp. 

(PI. XVII, fig. 5, 52). 

Ce trilobite, qui est très comparable à P. Guerangeri (5), OEhl. et 

(1) Barrande, 1872. Syst, Sil, Boh., t. I. Suppl., p. 642. 

(2) Œhlert, 1879. Bul. Soc. Géol. de France, 3° série, t. VII, p. 699 et 701. 

(3) Giebel, 1858. Silur. Faun. des Unterharz, p. 4, pl. I, fig. 12. 

(4) Kayser, 1878. Fauna Devon. Harz, p. 3, pl. I, fig. 19. 

(5) Œhlert et Davoust, 1880. Bul. Soc. Geol. de France, 3° série, t. VII, p. 702, 

OS D'OUUL MM 
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Day., s’en distingue pas sa taille plus grande, l'extrême renflement de 

sa glabelle et l’inclinaison si prononcée deïses joues. L’œil est entouré 

d’une dépression semi-annulaire, large, concave, très caractéristique 

et limitée par une petite crête; cet œil est plus éloigné du tubercule 
occipital que dans P. Guerangeri. 

Le pygidium est circonscrit par un limbe dont la partie externe et 
la doublure sont ornées de cannelures séparées par de petites côtes 

irrégulières. Le lobe médian très saillant, s'arrête à une assez grande 

distance du bord. Sur les parties latérales, les côtes sont peu visibles 
et les dernières disparaissent même complètement. 

L’ornementation consiste en tubercules de grandeur inégale, plus 
fortement accusés que dans ?. Guerangeri. 

DECHENELLA? INCERTA, n. Sp. 

(PL. XIX, fig. 1. PI. XVIIL, fig. 9, 92). 

Nous avons pu étudier un certain nombre d'échantillons de cette 

espèce qui nous est seulement connue d’après des pygidiums. Ses 

caractères généraux la placent certainement dans la famille des 

Proetidæ et sans doute dans le genre Dechenella que M. Kayser a créé 
à juste titre pour certains Proetus dévoniens qui, par leur développe- 

ment longitudinal et la multiplication des anneaux du pygidium, 
tendent à se rapprocher des Phillipsia. 

Le pygidium que nous figurons (pl. XIX, fig. 4), et qui nous sert de 
type, est caractérisé par sa forme allongée, son contour subtriangu- 

laire arrondi au sommet et ses segments nombreux (11 ou 12 sur 
l’axe, 9 sur les côtés); le limbe, contre lequel s'arrêtent brusquement 

les côtes, est bien accusé, large, et presque plane. L’axe médian est 

très élevé et les lobes latéraux renflés et saillants au-dessus du limbe ; 

les côtes des parties latérales sont divisées en deux parties égales 
par une faible rainure fort étroite et superficielle. 

Cette forme diffère de Dechenella Verneuil (1), Barr., type du genre, 
par son pygidium moins long, ses côtes moins nombreuses, son axe 

moins nettement délimité. Parmi les Proetidæ du Upper Helderberg, 

qui appartiennent évidemment au même groupe, tant par les carac- 

tères du pygidium que par ceux du céphalothorax, on retrouve cer- 

taines espèces qui présentent des traits communs avec Ÿ. éincerta, 

sans toutefois qu'il soit possible de les confondre; nous citerons 

(1) Kayser, 1880. Zeit. Deut. geol. Gessels., t. XXIV, p. 705, pl. XX VII, fig. 1-5. 
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en particulier les 2. curvimarginatus, Hall,, P. macrocephalus, Hall., 
P. Conradi, Hall., P. latimarginatus, Hall. (4). 

Localité : Saint-Malo. 

ACIDASPIS, Sp. 

Parmi les fossiles recueillis par M. Bazin, dans la grauwacke des 

Fourneaux, près Angers, nous signalerons un Acidaspis dont le pygi- 

dium porte des pointes longues et effilées entre lesquelles on remarque 

de petites épines. Cette espèce que nous avons connue trop tard, n’a 

pu être étudiée suffisamment. Nous ajouterons seulement que le 

genre Acidaspis est également représenté dans le calcaire du niveau 
à À. undata, à La Baconnière. 

Paacors PorTierr, Bayle. 

Les Phacops semblent caractériser un niveau assez élevé du Dévo- 
nien inférieur de l’ouest de la France; c’est en effet au sommet de 

cet étage que l’on trouve Phacops Poticri, associé à une faune qui fait 
pressentir celle du Dévonien moyen. Nous avons rencontré cette même 
forme dans le calcaire noir de Saint-Malo et principalement dans la 

grauwacke supérieure au calcaire des Fourneaux près Angers; dans 

cette dernière localité, elle est associée à Calymene reperta, et à 
Acidaspis, sp. 

CRYPHINA ANDEGAVYENSIS, NOV. Sp. 

(PL. XVIIL, fig. 8). 

Le grand nombre d'espèces appartenant au groupe des Dalma- 

nites, et les caractères souvent très différents de ces formes, ont 

amené les paléontologistes à créer des sous-genres ou des sections 

d'importance variable. C’est ainsi que M. Hall, dans son récent tra- 

vail sur les Trilobites dévoniens d'Amérique (2), en rappelant les 

subdivisions déjà établies dans le genre Dalmanites en a proposé 
quelques-unes de nouvelles; l’une d’elles, Æausmannia, ne peut être 

conservée, n'étant qu'une duplicature du genre Dalmanites lui- 
même, sensu stricto, et ayant comme lui pour type 2). caudatus, Brong, 

L'établissement des autres groupes, est basé tout d'abord, sur cer- 
taines modifications de la glabelle, telles que le développement iné- 

 gal ou même la disparition complète des sillons latéraux, ce qui 

(1) Hall., 1888. Pal. of. N. Y., vol. VII, pl. XX, XXI et XXII. 
(2) Hall., 1888. Pal. of. N. Y., vol. VII, p. XXIX à XXXIV. 
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entraîne la fusion plus ou moins grande des lobes : c’est ainsi que 
dans le genre Chasmops, M. Coy, 1850, les deux premiers lobes laté- 

raux sont réunis et le troisième reste rudimentaire; et que la fusion 

des trois lobes est complète dans le genre Monorahkos. D'autres carac- 
tères moins importants sont tirés de l’ornementation ou de la forme 

du pygidium. Dans Corycephalus, Hall., 1888, le limbe du céphalo- 

thorax largement denticulé, porte soit des crénelures, soit de petites 

épines triangulaires. Dans Odontocephalus, Conrad, 1840, les créne- 

lures du limbe n’existent plus qu’à la partie antérieure, et celles-ci, 

très rapprochées les unes des autres, finissent par se toucher près du 

bord, laissant entre elles des perforations ovalaires ; de plus le pygi- 

dium se termine par deux épines plus ou moins prononcées. C’est à 

cette place que nous proposerons d’intercaler une nouvelle section, 

en réunissant sous un même nom, Probolium, les formes pourvues 

au droit du front d’un prolongement médian, en général très déve- 
loppé et ordinairement terminé par une expansion bifide ; type : 

Dalmanites nasutus, Conrad; c’est à ce groupe qu’appartient une 

nouvelle espèce que nous décrivons plus loin sous le nom de D. 

(Probolium) Galloisi. 
Dans les genres Cryphœus et Coronurus, c’est le pygidium qui à 

son tour fournira des Caractères distinctifs : Cryphæus, Green, 1837, 

est particularisé par cinq épines plus ou moins grandes, placées de 

chaque côté du pygidium et situées sur le prolongement des côtes 
latérales; entre les deux dernières épines, dans la direction de l’axe, 

l'extrémité caudale s’allonge en une pointe médiane plus ou moins 
large, plus ou moins développée, parfois très longue, parfois rudi- 

mentaire ou nulle. Dans Coronura, Hall., 1888, les anneaux de l’axe 

médian sont très nombreux, ainsi que les côtes latérales, et par suite 

les épines se multiplient, de telle sorte qu’on en compte jusqu’à 

16 de chaque côté; quant à l’extrémité postérieure elle présente une 

échancrure très caractéristique dépourvue d’épines. 
Bien que ces sections soient déjà nombreuses, nous croyons 

cependant devoir en créer encore une nouvelle, sous le nom de 

Cryphina, pour des Trilobites dont le pygidium présente l'aspect 

général de celui des Cryphæus, mais s’en distinguant en ce que 

les épines latérales correspondant aux côtes des plèvres, sont plus 

nombreuses (7 au moins). Dans l'espèce qui sert de type à cette sec- 

tion, €. andegavensis, on compte 7 épines, larges, très courtes, sere- 
joignant à leur base ; le contour externe de celles-ci est très arqué 

et les pointes viennent toutes converger vers l’arrière. Entre les 

deux dernières, il existe un assez large espace libre dans lequel le 
limbe est un peu acuminé, mais sans se prolonger en une pointe 
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médiane proprement dite ; les épines sont creuses, de telle sorte que 

les denticulations se reproduisent sur le moule interne. L'ensemble 

du pygidium est particulièrement remarquable par son bombement 
général au-dessus du limbe ; l’axe est proéminent par rapport aux 

lobes latéraux qui eux-mêmes sont renflés, mais s’abaissent brusque- 
ment vers le limbe qui est bien développé. 

Ces caractères, et en particulier le nombre des épines, distinguent 

cette forme de toutes les espèces publiées jusqu'ici. 
Le pygidium est la seule partie connue. 

Localité : Saint-Malo. 

Cryphæus, cf. Barrandei, Cailliaud. 

Dalmanites Barrandei, Caïlliaud, in de Tromelin et Lebesconte, 1877. Bull. Soc. 

geol. Fr., 3° sér., t. IV, p. 612. 

Cryphœus laciniatus, Barroïs, 1889. Faune d’'Erbray, p. 267, pl. XVII, fig. 11. 
(Non Rœmer, 1844, Rhein Ubergangs., pl. IL, fig. 8. 

Un des fossiles les plus abondants dans le calcaire noir de Saint- 

Malo, est un Cryphæus dont le pygidium est muni de longues épines 

arquées et qui paraît remplacer à cet horizon les Cryphæus Miche- 

lini, et C. Munieri, si caractéristiques des calcaires appartenant au 

niveau de Néhou, lesquels semblent ne plus exister dans les gise- 

ments des environs d'Angers. 
Le Cryphæus en question n’est pas spécial aux localités dont 

nous publions la faune; nous le connaissions déjà à Joué, dans la 

Sarthe, et c'est sans doute un pygidium de cette même espèce que 

de Verneuil a trouvé dans les couches dévoniennes du Bosphore et 

qu'il rapportait « avec quelque doute » (1) au C. stellifer de Bur- 

meister. 

Dans son étude sur Erbray, M. Barrois a donné des détails très 

intéressants sur la faune du calcaire de Pont-Maillet (p. 262 à 269); 

nous y relevons la diagnose d’un Cryphæus auquel notre forme paraît 
devoir se rattacher. 

Nous rappellerons brièvement que dans laliste des fossiles de Pont- 

Maillet, donnée par Cailliaud (2), on trouve l'indication de trois Dal- 

maniîtes, qui par la forme de leur pygidium muni d’épines, rentrent 

dans le genre Cryphæus. 

(1) De Verneuil, 1869. Append. Faune Dev. Bosph., p. 21. 

(2) Cailliaud, 1861. Bull. Soc. Géol. fr., 2e sér., t. XVIII, p. 335. 



‘ 
44 

1889. CŒŒULERT. — DÉVONIEN D'ANGERS. 7161 

1° Dalmanites stellifer, var., Burmeister. 
28 — species nova, différent de l'espèce précédente par ses 

| segments simples et non bifurqués, et par sa pointe 

médiane très arrondie. | 

3° — species nova, diffère du stellifer par son pygidium 
proportionnellement plus grêle, ses segments plats 

et arqués, surtout par ses pointes plus courtes, 

larges, et la médiane plus courte encore et arrondie. 

M. Barrois a pu étudier ces diverses formes au musée de Nantes 

où sont conservés les types de Cailliaud ; deux d’entre elles avaient 

reçu, in collectione, les noms manuscrits de €. Parrandei, Cailliaud, 

et C. Cailliaudi, de Verneuil. En 1876, ces noms figurèrent dans une 
liste des fossiles de Pont-Maillet donnée par MM. de Tromelin et Le- 

besconte (1). 
Depuis M. Barroiïs (p. 267) a réuni toutes ces formes sous un même 

nom, C. laciniatus, Rœmer, et, à l'appui de sa diagnose, il a figuré 

le type même de Cailliaud, C. Barrander. 
Si, comme nous le croyons, les spécimens que nous avons étudiés 

sont identiques à la forme figurée par M. Barrois (pl. XVII, fig. 11), 

et si, comme nous le croyons également d’après l’examen de nom- 
breux échantillons, ils ne peuvent être assimilés au type de C. laci- 

niatus, Rœmer, il y a lieu de garder pour la forme d'Angers, Pont- 

Maillet, etc., le nom de Parrandei, Caïl., en se reportant non pas au 

nom manuscrit de la collection Cailliaud, ni à la citation nominale de 

MM. de Tromelin et Lebesconte, mais à la figure du fype et à la dia- 
gnose données par M. Barrois qui seules ont fixé définitivement l’es- 

pèce. 

La tête est caractérisée par sa hauteur relativement grande, ce qui 

lui donne une forme beaucoup moins transverse que celles de C. Mi- 

chelini et C. Munieri. Toute la glabelle, et particulièrement le lobe 

frontal, prend une extension longitudinale remarquable ; les sillons 

antérieurs sont plus obliques que dans les deux espèces précitées ; le 
limbe, plus large, est sans doute un peu acuminé au droit du front ; 
les pointes génales, fortement développées, s’avancent jusqu’au 

sixième anneau et quelquefois même s'étendent au delà. Le pygidium 

comme la tête est remarquable par son développement longitudinal; 
la longueur dépasse de beaucoup la largeur, ce qui est l’inverse dans 

C. Michelini et C. Munieri. L’axe médian est long et très nettement 
délimité jusqu’à son extrémité; il est un peu étranglé vers les deux 

tiers de sa longueur ; les anneaux de l’axe, au nombre de 12 à 43, 

(1) De Tromelin et Lebesconte, 1876. Bull. Soc. Géol. fr., 3° sér., t. IV, p. 612. 
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sont arrondis, saillants, séparés par des intervalles nettement accusés. 
Les lobes latéraux ont cinq côtes dont la direction devient rapide- 
ment très oblique, de telle sorte que la dernière est presque paral- 
lèle à l'axe. Ces côtes, séparées par des intervalles profonds et très 

distincts, sont divisées en deux parties égales par un sillon linéaire 

très marqué s’arrêtant au limbe ; celui-ci est large. 
Les épines latérales sont falciformes, grandes, et iégèrement caré- 

nées; elles sont trois fois aussi longues que larges et très écartées les 
unes des autres. La médiane esttrianguliforme, plus ou moins allon- 
gée, et dépasse parfois les pointes latérales. Toute la surface du test 
est couverte de petits tubercules arrondis, très visibles surles anneaux 
de l’axe, un peu moins nombreux sur les côtés des plèvres, et parais- 

sant exister sur les épines elles-mêmes. 

La figure typique de Cryphæus (Pleuracanthus) laciniatus donnée 
par Rœmer (1), nous montre des caractères différents de ceux que 
nous venons de signaler. La tête est surbaissée ; son contour est ar- 

rondi et non subogival; les plèvres paraissent atteindre un dévelop- 

pement exceptionnellement grand. Au pygidium, les épines sont 

contiguës à leur base et semblent même se recouvrir, tandis que les 

deux dernières, très écartées, laissent entre elles un espace où le 

limbe se prolonge légèrement en pointe. 
De semblables différences en ce qui concerne les rapports de lon- 

gueur et de largeur, les caractères tirés de la forme des épines, 

servent également à séparer C. Barrandei de C. stelhfer. 

Après avoir écarté certaines espèces, du type de Cailliaud, nous 
indiquerons maintenant quelques formes qui doivent sans doute y 
être réunies, telles sont : C. calliteles, de Verneuil (2) (non Green), 

trouvé dans le Dévonien de Sabero et le C. calliteles? indiqué par 

Kayser (3) dans les couches hercyniennes du Harz. 

En établissant les rapports et différenciations qui existent chez les 

formes affines : G. Michelini, G. Munieri, G. Barrandei, C, laciniatus, 

G. stellifer, G. calliteles, nous nous sommes principalement appuyés 

sur les rapports qui existent entre la longueur et la largeur de cha- 

_ cune des parties du corps, ainsi que sur leur relief et nous nous. 

sommes également servi de la forme des épines. Toutefois ce der- 

nier Caractère, d’après les documents publiés par J. Hall (4) pour 

(1) Rœmer, 1844. Rhein.Uebergangs, p. 82, pl. Il, fig. 8. 

(2) De Verneuil, 1850. Bull. Soc. Géol. fr., 2 sér., t. VII, p. 165, pl I» 

fig 3 a. be ci 

(3) Kayser, 1878. Fauna Dev. Harz., p. 32, pl. IT, fig. 10. 

(4) J. Hall, 1888. Pal. of. N. Y..Vol.7, p. 44, pl. XVI, XVI. 
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G. Boothi et sa variété calliteles, est variable, et l’auteur montre chez 

des spécimens qu’il rapporte à une mêmesespèce des modifications 
importantes dans la dimension et la forme des épines latérales du 

pygidium, et dans celles de l’épine médiane qui peut s’allonger, se 

raccourcir, et même presque disparaître chez certains individus. 

Nous avons observé chez G. Michelini quelques variations ana- 

logues, sans toutefois que les caractères généraux de cette espèce 
soient. altérés, et nous avons pu également constater que les trois 

Cryphæus du Dévonien inférieur de l’ouest de la France, constituaient 
trois formes distinctes pour notre région, où elles occupent des ni- 

veaux différents, en conservant chacune les caractères qui lui sont 

propres : leur présence peut donc servir à éclairer certains points 

stratigraphiques. 

DALMANITES (Probolium) GALLoISsI, n. sp. 

(PI. XVII, fig. 6.) 

Une tête de Dalmanites trouvée à Saint-Malo montre les liens 

intimes qui unissent cet horizon au Hercynien du Harz. En effet, 

M. Kayser (1) a figuré un céphalotorax provenant de Klosterholz, près 

Tlsenburg, remarquable par un prolongement qui s’élève au droit du 

front suivant l’axe longitudinal. 
De son côté, un collectionneur angevin, M. Gallois, nous a com- 

muniqué une tête présentant ce même caractère. Bien que les deux 

espèces puissent être considérées comme représentatives, elles 

offrent toutefois des différences qui empêchent de les confondre. 

La tête de D. Galloist est remarquable par sa forme générale trian- 
gulaire, son bombement et ses joues s’abaissant brusquement au-delà 

de l’œil. Le limbe, étroit le long des parties latérales, s’élargit au 

sommet pour donner naissance à un appendice sans doute assez long, 

large, comprimé, et paraissant se recourber légèrement vers le lobe 

frontal; son extrémité nous est inconnue. Lobe frontal renflé limité. 
par deux profonds sillons latéraux, larges, obliques et rectilignes ; 

les lobes antérieurs et moyens sont saillants, bombés, et subtriangu- 

laires par suite de la direction oblique et convergente des sillons 
antérieurs et postérieurs; le sillon médian est horizontal. Le lobe 

postérieur est réduit à un bourrelet non interrompu, un peuflexueux 

et limité à l'arrière par le sillon occipital. Anneau occipital très dé- 

veloppé, principalement à sa partie médiane. 
Le bourrelet qui occupe la place des lobes postérieurs, constitue 

(1) Kayser, 1878. Fauna Devon. Harz., p. 31, pl. I, fig. 1. 
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un Caractère exceptionnel chez les Palmanites proprement dits, et 
qui semblerait rapprocher cette espèce de certains Cryphæus, en par- 

ticulier de C. Jonesi (1), du niveau à Athyris undata, chez lequel les 
lobes antérieurs et moyens contrastent par leur développement tuber- 

culiforme avec l’étroit bourrelet qui remplace les lobes postérieurs. 
Ce caractère ne se retrouve chez aucune des formes auxquelles il 

semble le plus naturel de rattacher . Galloisi, c'est-à-dire D. Bey- 
richi, provenant du Hercynien, et D. nasutus et D. tridens trouvés en 
Amérique à un niveau inférieur (Lower Helderberg p) (2) et chez 

lesquels il existe également un prolongement frontal, terminé parfois 
par une expansion bifide ou trifide. Ce dernier caractère, commun à 

tout un groupe, peut servir à caractériser une section à laquelle nous 

donnons le nom de Probolium, et que nous avons rattachée ci-dessus 
au genre Dalmanites (v. p. 159). 

Localité : Saint-Malo. 

Gozpius GERYILLEI, Barrande. 

Dans une précédente étude (3), nous avons décrit cette espèce, et 

nous avons figuré, outre un individu presque complet trouvé dans le 

calcaire des Courtoisières (Sarthe), un pygidium provenant de Saint- 
Malo. Nous avons pu examiner depuis, d’autres spécimens de cette 

dernière localité, prouvant que cette espèce n’y est pas très rare. 

Nous rappellerons que le type provient du calcaire de Néhou et que 

dans les calcaires de Luckkow (bande gl}, Barrande a signalé une 

. forme analogue : G. (rervilleicans. 

GoLDIUS GALLOISI, n. Sp. 

(PL XVIIL, fig. 2,22). 

Outre l’espèce que nous venons de citer, nous signalerons un pygi- 

dium appartenant au même genre, mais particularisé par des carac- 

tères tout différents. 

Sa forme très allongée et sa convexité, la ténuité des sillons sépa- 
rant les sept côtes latérales, ainsi que l’absence de délimitation nette 

(4) Œhlert, 1877. Bull. Soc. Géol. Fr., æ sér., t. V, p. 582, pl. IX, fig. 2. 2. 
(2) Hall, 1861. Pal. of New-York, vo. 3, p. 361, pl. LXXV, LXXVI. 

(3) D. P. Œhlert, 1885. Bul. Soc. Etud. Sc. Angers, t. XV, p. 118, pl.I. Nous 

renvoyons à cette note pour la synonymie. 
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du rudiment de l’axe médian, ordinairement si accusé chez les Gol- 
drus et qui est ici à peine visible, l'éloignent complètement de G. Ger- 
villei. Cette nouvelle espèce de Saint-Malo font partie d’un tout autre 

groupe, et parmi les formes qui en sont le plus voisines nous citerons 

particulièrement G. campanifer, Beyrich (1), dont le pygidium pré- 
sente un contour analogue et qui est également allongé et convexe; 

toutefois, dans cette dernière espèce, la côte médiane est bifurquée, 

les sillons latéraux sont plus profondément creusés, et le rudiment 

de l’axe, nettement délimité, ne possède pas de divisions, tandis que 

dans G. Galloisi, il est séparé en trois parties par deux sillons paral- 

lèles. Comme dans G. campanifer, la ligne d’articulation est très pro- 

noncée ainsi que la rainure qui l’accompagne. Nous signalerons 

encore comme caractère commun avec l'espèce de Bohême, l’impor- 
tance de moins en moins grande des côtes et des sillons à mesure 

qu'ils se rapprochent de l'extrémité du pygidium. Le test est orné sur 

son pourtour de stries nombreuses et vermiculées. 
Les remarques que nous venons de faire pour G. campanifer, sont 

applicables à G. Dormitzeri, Barr (2), qui provient comme l'espèce 

précédente du calcaire de Mniénian (étage F.). 
Localité : Saint-Malo. 

GOLDIUS, Sp. 

(PL. XVIII, fig. 2.) 

A la suite des deux espèces précédentes, nous citerons un fragment 

de tête dont nous possédons seulement la glabelle et une partie des 

joues fixes. Nous ne pouvons considérer ce fragment comme appar- 

tenant à l’espèce précédente, car celle-ci (G. Galloisi) offrant des 
analogies évidentes avec les G. campanifer Beyr. et G. Dormitzerr, 

Barr, il est fort probable que sa tête, comme dans toutes les espèces 

de ce groupe, devait être largement bombée et dépourvue de sillons, 

tandis que ces derniers, au contraire, existent d’une façon très 

prononcée sur le spécimen que nous figurons. 

On remarque, en effet, qu'il y a, généralement, une relation entre 

les caractères des sillons de la tête et la disposition du pygidium; chez 
les Goldius dont le pygidium est bombé et à côtes peu saillantes, la 
surface de la glabelle est largement renflée etles sillons occipitaux peu 
apparents (ex. G. Brongniarti, Barr. G. campänifer, Beyr. etc): au 

(1) Barrande, 1852. Syst. Sil. Bohème, t. I, p. 844, pl. XLIV, fig. 1 à 12. 

(2) Barrande, Loc. cit., pl. 48, fig. 39-48, 

LæÆ, 
DRAM TT. - 
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contraire dans les espèces du groupe de G&. pallifer, Beyr., dont la 
glabelle est pourvue de sillons et de protubérances, le pygidium est 

muni de côtes saillantes séparées par des intervalles très marqués. 

Tel devait sans doute être le pygidium de l’espèce dont nous figu- 

rons un fragment de tête; celle-ci était de forme transverse; la 

glabelle, très large et arrondie au front, est resserrée en arrière par 

suite de l’angle très ouvert que font entre eux les sillons dorsaux. 

Le lobe antérieur est peu saillant, subtriangulaire, un peu arrondi, 

tandis que le lobe médian, tuberculiforme, est très petit, très proé- 

minent, et touche le sillon dorsal. 

Le lobe frontal est entouré d’un limbe étroit. 

Le test, qui est mince est orné sur toute la surface de la glabelle 

par des rides irrégulières concentriques 

Parmi les espèces du Silurien de Bohême, c’est avec G. thysanopel- 
tis, Barr. (étage G) (1) que notre forme a le plus de rapports. Cette 
similitude nous rappelle que G. thysanopeltis avait été cité par Cail- 

liaud (2) à Pont-Maillet ; depuis, MM. de Tromelin et Lebesconte (3) 
en firent une nouvelle espèce se différenciant de celle de Bohême 

par la petitesse et le nombre plus grand des épines qui garnissent le 

contour du pygidium. Cette forme, dont on ne connaît jusqu'ici que 

l'extrémité postérieure a été rencontrée dans le calcaire de Pont- 

Maillet assimilé par M. Barrois à l’Eifélien (pp, 336 et 344). 

Loc. : Saint-Malo, près Saint-Barthélemy. 

CALYMENE REPERTA, N. SP. 

(PL. XVIII, fig. 1, 42, 42.) 

Calymene Blumenbachi, Cailliaud, 1861. Bull. Soc. Géol. de Fr. 2 série, 

t. XVIII, p. 331. (non Brongniart, 1822). i 

L'existence du genre C'alymene nous est connue dans le calcaire 
noir de Saint-Malo par un fragment de tête montrant la glabelle si 

caractéristique de ce genre (fig. 1b). 
Les documents les plus complets que nous possédions sur l'espèce 

du Dévonien des environs d'Angers, proviennent de la grauwacke des 

Fourneaux, supérieure au calcaire ; ce gisement a fourni plus de 45 à 

20 spécimens bien caractérisés, dont quelques-uns assez complets 

pour pouvoir être étudiés et comparés aux espèces voisines. 

Sur une même plaque de grauwacke appartenant à M. Gallois, on 

(1) Barrande, 1852. Système Sil. Bohême, t. I, p. 843, pl. XL VII, fig. 6. 

(2) Caillaud, 1861, Bul. Soc. Géol. de Fr. 2° série, t. XVIII, p. 335. 

(3) de Tromelin et Lebesconle, 1877, Bnll. Soc. Géol de Fr. 3° T. IN, p. 61 62. 
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voit réunis côte à côte, une t ête de Calymene, presque entière (fig. 1 

une tête de Cryphæus, des C'honetes, des Fenestella, et des débris 
d’autres fossiles à faciès franche ment dévonien. Un autre exemplaire 

de C'alyimene est enroulé sur lui-même (fig. 12), maïs par suite de 
la compression, plusieurs anneaux sont indistincts. 

La présence de ce genre à un tel niveau n’a rien qui doive étonner 

puisqu'il avait déjà été signalé à Erbray (carrière de Poché) dont la 

faune a été classée définitivement dans le Dévonien grâce à la belle 
étude qu'en a faite M. Barrois. 

Depuis la découverte de l’unique spécimen que Caïlliaud avait 

trouvé, cette forme avait échappé aux nombreuses et patientes 

recherches de ses successeurs ; la détermination très sûrement 

erronée de Cailiaud, (C. Blumenbachi), nous a amenés à croire que 

notre Calymene devait appartenir à l'espèce en question, puisque, 
d'une part l'identité des faunes dévoniennes d’Angers et d'Erbray 

est évidente, et que d’autre part, notre espèce présente, elle aussi, 

des caractères communs avec C. Blumenbachi, Brong. Ce n’est tou- 

tefois pas à cette dernière forme que nous la comparerons en dernier 

lieu préférant montrer les liens étroits qui la relient à une espèce re- 

cueillie en Amérique dans le Upper Helderberg group (Dévonien 

inférieur) et que Green avait décrite sous le nom de Calymene platys. 
Les documents si complets que vient de publier M. Hall sur ce 

sujet permettent d'établir une comparaison étroite entre ces 

formes évidemment représentatives, mais qui doivent être séparées 

spécifiquement par suite de certaines différences existant entre elles. 
L’espèce de Saint-Malo, comme celle d'Amérique, a ur céphalo- 

tarax large, un peu surbaïissé avec des angles génaux ne se prolon- 
geant pas en pointes. 

La glabelle est trapézoïdale par suite de son élargissement en ar- 

rière et de son contour si faiblement arqué en avant; les sillons 

dorsaux très accusés; le lobe dorsal gibbeux. Dans nos échan- 

tillons, il existe trois paires de lobes latéraux, plus une petite pro- 

tubérance accessoire, visible seulement sur le moule interne et 

située entre Le lobe médian et le lobe postérieur; la paire antérieure 

qui est un peu plus accentuée que dans la plupart des échantillons 
figurés du Upper Helderberg group, forme deux petits tubercules allon- 

gés, étroitemement accolés au lobe frontal, dont ils ne sont séparés en 

avant que par un faible et court sillon, tandis qu’en arrière, il existe: 

une large dépression entre eux et les lobes médians qui sont très 

saillants; viennent ensuite les lobes postérieurs sous la forme de 
deux gros tubercules arrondis, dont le diamètre équivaut à environ 
un quart de la base de la glabelle, C’est entre les deux derniers 

1 D 1 Es AAC, Ce DA PA Ÿ 2 
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lobes (postérieur et médian), — et reporté un peu vers l'intérieur, — 
qu'est situé le petit tubercule accessoire dont nous avons fait mention. 

Le sillon occipital est étroit, l’anneau occipital large ; joue mo- 

bile grande, nettement triangulaire; yeux très petits, placés à demi- 

hauteur du céphalothorax. Les caractères fournis par le thorax et le 
pygidium sont trop incomplets dans nos spécimens pour pouvoir 

être décrits. 

Localité : Calcaire de Saint-Malo. Grauwacke des Fourneaux. 
Les caractères de différenciation entre les deux espèces ne peu- 

vent être établis que d’après le céphalothorax. C. reperta diffère 

de C’. platys par ses lobes antérieurs plus ou moins prononcés, mais 
toujours distincts ; par ses lobes postérieurs nettement arrondis, non 

piriformes ; par ses joues mobiles grandes formant un large triangle; 

par la place des yeux moins rapprochés du bord antérieur, ainsi que 

par leur forme plus courte, plus ramassée, tandis que dans l’espèce 

américaine, ils constituent un petit croissant allongé et très étroit. 

ARISTOZOE aff. MEMORANDA, Barrande. 

(PI. XIX, fig. 2, 22, 2.) 

Aristozoe memoranda. Barr, 1872. Syst. silur.,t.1, suppl., p. 480. PL. 24, 27, 32. 

Cette espèce, plus encore que Calymene reperta, dont la forme 

représentative se trouve dans le Dévonien inférieur d'Amérique, 

indique une persistance des êtres siluriens dans le niveau dévonien 

dont nous publions la faune. En effet, non seulement le genre Arss- 

tozoe avait été regardé jusqu'ici comme exclusivement silurien, maïs 

encore le spécimen que nous figurons paraît bien voisin d’une espèce 

décrite par Barrande, sous ie nom de À. memoranda et provenant du 

calcaire de Konieprus (f?}. Un seul échantillon de cette espèce nous 

a été communiqué, il provient du calcaire noir compact de Saint- 

Malo. Les deux valves dorsales, qui sont en connexion, laissent entre 

elles, à la partie ventrale, un intervalle qui paraît être normal et 

l’extrémité antérieure est bâillante. 
Les relations qui existent entre À. memoranda et l'espèce dévo- 

nienne des environs d'Angers sont telles qu’il nous semble impossible 
actuellement de séparer ces deux formes. La diagnose si précise don- 

née par Barrande rendant inutile une nouvelle description, nous nous 

bornerons à indiquer les différences que nous avons pu constater 

entre l’espèce de Bohème et celle de Maine-et-Loire. La forme géné- 
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rale est la même; toutefois le contour ventral au lieu d’être subrec- 

tiligne comme dans les figures 49 et 50;"de la pl. XXIV, forme un 

angle obtus, très arrondi, ce qui modifie les rapports des diamètres 

longitudinaux et dorso-ventraux dans les deux formes; mais nous 

voyons, d’après les figures mêmes de Barrande que ce caractère n’est 

pas entièrement fixe et les figures 40, 45, sont en cela différentes des 

figures 49 et 50. L’échantillon dessiné pl. XX VII, fig. 6, présente au 

contraire des affinités très grandes avec le nôtre. Les tubercules sont 

dans les deux cas au nombre de cinq; les relations qui existent entre 

leur taille sont semblables, et leur disposition est analogue, sauf une 

légère différence dans l’écartement des deux plus grandes protubé- 
rances, qui sont situées sur la ligne horizontale la plus proche du 

bord ventral; en effet dans À. memoranda, elles sont beaucoup plus 

écartées l’une de l’autre que dans le spécimen de Saint-Malo, où elles 

se touchent presque, tout en laissant un sillon très net entre elles. 

L'examen des figures de Barrande amène encore à conclure que la 

place qu’occupent ces tubercules, les uns par rapport aux autres, 

n’est pas absolue, et nous voyons en effet que les figures 45, 47, 49 

et 50 de la planche XXIV diffèrent sous ce rapport de la figure 6 de 

la planche XX VII, et que cette dernière est très semblable à la nôtre. 

Nous avons pu constater, comme l'avait fait Barrande, que le test 

se compose de deux couches qui se séparent par la décomposition. 

La couche interne est épaisse et lisse ; elle est conservée sur la plus 

grande partie de la valve droite de notre spécimen (fig. 2). Sur cette 

même valve, vers l’arrière, et dans la région cardinale, il reste en- 

core un fragment de la couche externe qui est très mince et ornée 
de fines nervures disposées longitudinalement, irrégulières, inter- 

rompues et un peu flexueuses. Ces caractères présentent des ressem- 

blances frappantes avec ceux qui sont signalés dans la diagnose de 

Barrande (p. 481); malheureusement, il semble y avoir une opposition 
entre la description et la figure (pl. XXXII, fig. 17). 

Sous le rapport de l’ornementation, notre forme se rapproche tout 

particulièrement d’une autre espèce de Bohème, A. lepida (vide 
pl. XXVII, fig. 7b et pl. XXXII, fig. 15); les nervures présentent les 

mêmes caractères, de plus la forme générale elle-même, la position 

relative des tubercules pourraient nous faire assimiler les deux 
espèces, mais la forme typique d’A. lepida (pl. XXIV, fig. 42) et les 

caractères signalés par Barrande comme propres à cette espèce 

(p. 480), nous font en définitive rapporter l'échantillon de Saint- 

Malo plutôt à À. memoranda qu’à A. lepida. De plus la taille de celle- 
ci n'atteint jamais les dimensions du spécimen que nous figurons, et 

XVII. 49 
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cette particularité sert à distinguer À. lepida de À. memoranda qui 
est toujours plus grande. 

Le genre Ayistozoe a été créé par Barrande (1) pour des formes 
Léperditioïdes de Bohême, à valves bombées, à contour subova- 
laire, arrondi à l'arrière, un peu prolongé à l'avant; le bord des 

valves, sauf la ligne cardinale qui est droite, est pourvu d’un limbe 

arrondi, et l’extrémité antérieure porte des tubercules dont le nombre 

varie de À à 5. Ces formes, que Barrande considérait comme des 
Ostracodes gigantesques — certains spécimens mesurant 90 milli- 

mètres de long sur 54 millimètres de large, — n’avaient été jus- 

qu’alors signalées dans aucune autre région paléozoïque ; en Bohême, 

presque toutes caractérisaient un même horizon (f) de la faune 

troisième, et sur les neuf espèces décrites, cinq provenaient du cal- 

caire de Konieprus. Barrande indiqua toutefois parmi les formes 

affines, une carapace bivalve de l’Hamilton group, publiée antérieu- 

rement par Hall (2), et qui présentait des analogies évidentes avec 

Aristozoe, mais que l’auteur américain rapprochait des Ceratioca 

ridæ, et qu’il avait nommée C'eratiocaris ? punctatus (3). 

Depuis cette époque les prévisions de M. Hall se sont réalisées, et 

la découverte de matériaux plus nombreux et plus complets a permis 

de détacher des Ostracodes un certain nombre de genres qui depuis 

ont été classés dans les Phyllocaridæ où ils forment un groupe spé- 

cial, à carapace dorsale constituée par deux valves articulées. Les 

publications de MM. Hall, et Whitfeld (4)sur les Crustacés paléozoi- 

ques d'Amérique, montrèrent,eneffet, que dansles mêmes couches, et 

souvent sur les mêmes plaques de roche, on trouvait des carapaces 

dorsales léperditioïdes, associées à des segments abdominaux et à des 

prolongements épineux caudaux, et que tous ces fragments parais- 

saient appartenir à une même espèce. — En 1884, MM. Rupert 

Jones et Woodward(5)résumèrent les opinions émises par MM. Hall 

et Whitfield, et admirent la possibilité de réunir Aristozoe, Orozoe eb 

Callizoe, de Barrande, aux Ceratiocaridæ; quant au genre £'chino- 

(1) Barrande, 1872. Syst. silur., vol. 1, suppl., p. 474. 

(2) Hall, 1863. XVIe Ann. Rep., p. 74, pl. I, fig. 8. 
(3) Cette espèce dont M. Hall à pu retrouver des individus complets, porte 

actuellement le nom d'£chinocaris punctatus (Hall, 1888. Pal, of. N. Y., vol. VII, 
p. 166, pl. XXVII, XXVIIT, XXIX). Le genre dans lequel elle a été rangée est 

voisin d’Aristozoe et appartient au même groupe {Vide Rup. Jones et Woodward : 

Paleont. Soc., vol. 41, p. 3). 

(4) Hall, 1876. Illustrat. Fos. Devon. PI. XX VIII, fig. 4.5 et 7). Whitfield, 1880. 

Americ. Journ. of science. vol. XIX. 

(5) Rupert Jones et Woodward. 1884, Geol, Magaz., p. 393. 
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caris, ils le plaçaient dans les Crustacés « phyllopodiformes, sans 

toutefois fixer l’ordre auquel il appartenaifÿf; cependant, dès 1879, 
Packard avait créé pour ces espèces, sous le nom de PhAyllocaridæ, 

un ordre distinct des Phyllopodes proprement dits, et il s'était ap- 
puyé sur les caractères du genre vivant [Vehaha, seul représentant 

de ce groupe, pour démontrer l'utilité de la nouvelle division (4). 
Les remarquables découvertes faites par M. Beecher (2) de spé- 

cimens entiers, chez lesquels les carapaces dorsales, abdominales, et 

caudales étaient en connexion, permirent de classer définitivement 

les genres Zchinocaris, Tropidocaris, Elymocaris, dans l’ordre des 
Phyllocaridæ de Packard. Restaient encore les genres Aristozoe, 

Orozoe et Callizoe, dont les valves présentaient des caractères com- 

muns avec les carapaces dorsales du genre Z'chinocaris, maïs aux- 

quels on n'avait pas encore donné nne place définitive.Grâce à de 

patientes etsavantes recherches, M. Novak (3) put démontrer que le 

genre Aristozoe faisait partie du groupe des Phyllocaridæ, et que l’une 
des espèces de ce genre, Aristozoe regina, pouvait être reconstituée 

entièrement, ses segments abdominaux et caudaux ayant été décrits 
séparement par Barrande sous les noms de Paciropus longipes et 

Ceratiocaris debilis (4). Cette importante découverte fit passer égale- 

ment les genres Callizoe et Orozoe dans le même groupe. 
Ainsi que nous l’avons déjà dit nous avons pu constater sur notre 

spécimen, certains caractères que M. Novak avait reconnus dans À. 

_ perlonga, Barr. : c’est-à-dire un écart normal entre les bords ventraux 
des deux valves, un bâillement considérable à la partie postérieure 

et un autre pins faible au bout céphalique. 
“ 

ORTHOCERAS aff. PSEUDOCALAMITEUM, Barr. 

Orthoceras pseudocalamiteum, Barrande 1862. Syst. sil. Boh., vol. 2, pl. CGXVII. 

Le genre Orthoceras est représenté par quelques spécimens rares et 

trop insuffisamment conservés pour permettre une détermination 

spécifique certaine; quelques-uns par leur mode d’ornementation 

rentrent dans le groupe des O. Lorierei, O. pseudocalamiteum, ete.; 
c'est avec cette dernière espèce que les échantillons de Saint-Malo 

. (1) Packard, 1879. Americ scienc. p. 708. 

(2) Beecher, 1884. Ceratiocaridæ from Chemung and Wawerly groups. 
(3) Novak 1385. Remarque sur le genre Aristozoe. 

(4) Les genres Aristozoe et Bactropus devenant synonymes ; c'est le premier 

nom publié, Aristozoe qui seul doit être conservé : Baciropus tombe en syno- 

nymie. Quant au genre Ceratiocaris, créé par M’ Coy en 1850, il conserve sa va- 

leur générique propre, en le limitant au groupe typique du genre. 



772 ŒHLERT. — DÉVONIEN D'ANGERS. 13 juin ci 

présentent le plus d’analogie, et en particulier avec l'individu figuré 

par Barrande, pl. COX VII fig. 8. 

Des formes très voisines, se rencontrent assez fréquemment en 

fragments dans le calcaire du niveau de Néhou, mais elles ont, en 
général, des côtes longitudinales plus fines et plus nombreuses. 

PLEUROTOMARIA (PHANEROTREMA), Sp. 

Un spécimen de cette forme, provenant des couches de calcaire 

encrinilique gris, est malheureusement trop déformé par la com- 

pression pour qu'on puisse reconnaître s’il a les caractères de la 

forme de La Baconnière à laquelle nous avons donné le nom de 

P. occidens, Hall (1), ou s’il doit être assimilé à ?. Cailiaudi, Bar- 

rois, du calcaire d’Erbray (2). 

Dans notre spécimen, les côtes spirales, qui, sur le dernier tour 

sont comprises entre la bande du sinus et la suture, sont plus nom- 

breuses (12) que dans ?. Cailliaudi, mais elles sont, comme chez ce 

dernier, noduleuses à l’entrecroisement des plis d’accroissement. 

Dans tous les cas, la nouvelle localité indiquée par M. Barrois 

prouve l'extension verticale de ce type spécial de Pleurotomaire 

qui, dans l’ouest de la France, se rencontre dans le Dévonien infé- 

rieur, tandis qu’en Amérique, comme en Angleterre, en Suède et en 

Bohême, il caractérise le Silurien supérieur. 

M. Lindstroôm, dans sa savante étude sur les Gastropodes de Got- 

land (3), réunit sous un même nom, P. labrosa, Hall, toutes ces 

formes qui ne sont évidemment que des variations ou des mutations 

d’un même type. | 

EVOMPHALOPTERUS SUBALATUS Var. CONOÏDEA, n. Sp. 

(PL XIX, fig. 5.) 

La forme typique de cette espèce se retrouve aux environs d'An- 

gers; les échantillons y sont scalariformes, surbaissés et analogues 

au type du Dévonien de la Sarthe que nous avons publié (4). Un des 

spécimens, que nous figurons, constitue une variété distincte dont la 

(1) Œhlert, 4877. Bull. Soc. Géol. Fr., 3° sér., t. V, p. 585, pl. IX, fig. 6. 

(2) Barrois, 1889. Faune Calc. Erbray, p. 211, pl. XV, fig. 8. 

(3) Lindstrom, 1884. Sülur. Gastr. and Plerop. Gotland, p. 113, DIS ANIXE 

fig. 30-38. 
(4) Œhlert, 1881. Mém. Soc. Géol. Fr. 3 sér.,t. 11, p. 10, pl. I, fig. 8. 
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forme conoïde est très accusée par suite de la hauteur beaucoup plus 

élevée des tours, et le moindre développement du méplat que rem- 

plit complètement l'expansion lamelleuse du tour précédent. 

Localité : Saint-Malo. 

ACROCULIA UNDULATUM, Barrois. 

Platyceras undulatum. Barrois, 1889. Faune d'Erbray, p.190, pl. XII, fig. 8. 

Cette espèce est représentée à Saint-Malo par un moule interne 

conforme à la figure de P. undulatum, Barrois; comme dans le type, 

le sommet est aigu, sub-marginal, non recourbé, et l’on y constate 
les ondulations annulaires si caractéristiques de cette forme. 

ACROCULIA, Sp. 

(PI. XIX, fig. 4. 

Dans les couches dévoniennes que nous avons étudiées, on cons- 

tate à différents niveaux une abondance relative de Gastropodes, à 

forme plus ou moins conoïde, et très variables. Nous connaissons à 

la base du calcaire à Afhyris undata, une couche où ces formes sont 

très nombreuses; c’est de là que proviennent les deux espèces que 

nous avons déjà publiées (1) : A. Silene et A. Protei, ayant reconnu 
au milieu de tous ces individus si polymorphes, deux types distincts 

auxquels on pouvait rattacher la majeure partie des échantillons. 

Un second niveau se retrouve à Joué et aux Courtoisières près Bru- 

lon; de cette dernière localité provient le type de À. Lorierei, de 

Vern. (2), si bien caractérisé par sa forme pyramidale à cinq côtés, 

par son sommet légèrement recourbé, et ses arêtes un peu saillantes. 

. À Joué prédominent les formes conoïdes à section subannulaire ou 

subelliptique. 

Nous avons en partie retrouvé à Angers ces mêmes formes Co- 

noïdes qui paraissent y être assez fréquentes, mais pas aussi variées 

qu’à Erbray. 
L'une d’elles, qui nous est seulement connue d’après un moule 

interne de grande taille, nous paraît différente de toutes les formes 

du calcaire à A. undata, ainsi que de celles qui ont été décrites par 

M. Bazrois : elle est sub-cylindro conique, à sommet obtus, arrondi; 

ses flancs forment cinq méplats très peu distincts ; ce moule rappelle 

à première vue la figure 2 de Platyceras trigonale, Barrois, mais il 

(1) Œhlert, 1883. Bull. Soc. Géol. Fr., & sér.,t. XI, p. 602, pl. XVI. 

(2) Œhlert, 1881. Méem. Soc. Géol. Fr., 3e sér., t. II, p. 14, pl. IX, fig. 4. 
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s’en distingue par sa forme arrondie, non trigone et son sommet sub- 

central. 

PALÆACMÆA BARROISI, n. sp. 

(PI. XIX, fig. 3.32.) 

Coquille patelliforme, conoïde, à sommet un peu antérieur, base à 

contour elliptique. Surface ornée de 16 à 18 côtes fortes, saillantes, 

arrondies, équidistantes et séparées par des intervalles concayes et 

de même largeur que les plis. 

Fig, 3. — Longueur 33%, Largeur 25nm, Hauteur 17%", 

Fig. 3, — Longueur 30m". Largeur 24nm, Hauteur 16". 

Par ses côtes plus nombreuses, arrondies et non aiguës, ainsi que 

par l’absence de stries concentriques, elle se distingue de P. annu- 

lata, Barrois; de plus sa forme est moins allongée et moins élevée, et 

la génératrice du cône est rectiligne et même un peu convexe, tandis 

qu’elle est légèrement concave dans l’espèce d’Erbray. 

CONULARIA, Sp. 

(PI. XIX, fig. 6). 

Un fragment de Conulaire, trop incomplet pour être déterminé spé- 

cifiquement, montre toutefois sur une partie du test une ornementa- 

tion spéciale et qui est assez caractérisée pour être figurée. Cette 

ornementation consiste en côtes fines et arrondies, séparées par des 

intervalles à fond plane, dont la largeur équivaut à deux largeurs de 

côte; on compte environ 10 de celles-ci sur une longueur de 8 milli- 

mètres ; ces côtes sont ornées d’une série de granulations fines etser- - 
rées qui ne se trouvent qu’à leur sommet sans descendre dans les mé- 

plats intercalaires. 

Il existe dans le Dévonien moyen une série d'espèces qui par leur 

mode d’ornementalion présentent des analogies avec le fragment que 

nous figurons, mais il est impossible de les identifier spécifiquement, 

c’est ainsi que dans Conularia Gerolsteinensis et C. Brongniarti (4), 

les granulations se prolongent dans les intervalles et que dans 

C. Gervillei et C. ornata (2), les espaces intercostaux sont beaucoup 
moins larges et ne constituent pas des méplats distincts. C’est égale- 

ment le cas dans C. sub-parallela, Sandb.'(3), dont les côtes sont 

(1) D’Archiac et de Verneuil, 1842. Fos. Prov. Rhen., pl. XXXI, fig. 5et6. 

(2) — — Ibid. pl. XXIX, fig. 4 6t 5. 
(8) Sandberger, 1856. Versiein. Nassau, p. 243, pl, XXI, fig. 2. 
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beaucoup plus rapprochées que dans lespèce de Saint-Malo. 
On retrouve également des ornements analogues, mais non absolu- 

ment identiques dans C. undulata, Conrad, et C. congregata (1), Hall, 

de l’'Hamilton group, ainsi que dans le C. bilineata (2), Lindst., du Si- 
lurien de Gotland. 

Localité : Saint-Malo. 

CHONETES, Sp. 

(Pl. XIX Ge. 7. 

Coquille un peu auriculée, atteignant sa plus grande largeur à la 

ligne cardinale ; surface ornée de 24 à 26 côtes simples. Valve ven- 

trale, la seule connue, présentant un bombement très accusé à sa 
partie médiane, oreillettes déprimées; crochet petit dépassant un 

peu la charnière. 

Nous ne connaissons que quelques rares spécimens de cette espèce 

qui, jusqu'ici, représente seule le genre Chonetes dans les calcaires 

dévoniens des environs d'Angers. Toutefois les grauwackes des Four- 
neaux nous ont fourni des fragments pouvant être rapportés à 

Ch. sarcinulata. La faune d'Erbray est également presque dépourvue 

de Chonetes, aussi M. Barrois fait-il remarquer avec juste raison que 

«le peu de développement de ce genre, est un des traits distinctifs 

de cette faune, comparée à celle de Néhou, et même à celle du Harz, 

où l’on connaît actuellement sept espèces distinctes » (3). 
M. Barrois a signalé à Erbray CA. plebeia, auquel nous aurions été 

tentés de rapporter nos spécimens, si nous avions observé des dicho. 

tomisations dans les côtes, trait caractéristique de cette espèce; de 

plus, dans nos échantillons, la ligne cardinale paraît être plus 

longue et le bord ventral plus régulièrement arrondi, d’où il résulte 

un contour moins franchement rectangulaire. 
La forme de Saint-Malo présente de grandes analogies avec C.mu- 

cronata, Hall (4), du Upper Helderberg group. 

‘ (4) Hall, 1879. Pal. N. Y., vol. 5, part. 2, p. 208 et 214, pl. XXXII et 

XXXIVe, 
(2) Lindstrôom, 1884. Gast. of Got., p. 45, pl. I, fig. 4-8. 

(3) Barrois, 1889. Faune d'Erbray, p. 60, 

(4) Hall, 1867. Pal. N. Y., vol. 4, p. 124, pl. XX-XXI. 
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STROPHOMENA Cf. VERNEUIL, Barrande. 

(PI. XIX, fig. 9.) 

Strophomena Verneuili. Barrande, 1879. Syst. sil. Boh. Brach., pl. XLITI, fig. 22-24. 
— Barrois, 1889. Faune Erbray, p. 63, pl. IV, fig. 6. 

Nos spécimens, au nombre de quatre, nous paraissent des formes 

affines de l’espèce de Bohême, par leur bombement, leur forme géné- 

rale et la disposition de leurs côtes ; ils sont identiques au type d'Er- 

bray. 
Nous figurons le plus grand de nos échantillons grandeur natu- 

relle; le plus petit mesure 14 millimètres de largeur sur 12 milli- 

mètres de hauteur. 

Localité : Saint-Malo. 

LEPTÆNA SEDGWICKI, d'Arch. et de Vern. 

(PI. XIX, fig. 8, et pl. XX, fig. 1.) 

Strophomena Sedgwicki. Barroïis, 1882. Ter. Anc. Astur., p. 241, pl. IX, fig. 7. 

Cette forme est très commune dans tous les gisements calcaires du 

Dévonien inférieur de l’ouest de la France. Les figures données par 
d’Archiac et de Verneuil (1) et par Schnur (2), ne renüant pas exac- 

tement les caractères des spécimens de notre région, nous renvoyons 

au travail sur les terrains anciens des Asturies, dans lequel M. Bar- 
rois donne une excellente diagnose de cette espèce, en indiquant 

d'une facon très précise le mode de dichotomisation des plis et leur 

groupement fasciculaire. La plupart des spécimens de Saint-Malo ont 

un contour semi-circulaire comme dans la figure 4 (pl. XX); tou- 

tefois un échantillon que nous reproduisons est très transverse 

(pl. X, fig. 8). 

Un des individus que nous avons étudiés possède des côtes 

flexueuses, caractère qui se retrouve souvent chez les ZLeptæna, 

mais qui reste toujours un trait individuel. 

LEPTÆNA INTERSTRIALIS, Phillips. 

(PI. XIX, fig. 10.) 

Orthis interstrialis, Phillips. 1841, Paleoz, fos. p. 61, pl. XXV, fig. 103. 

Les caractères de cette espèce et son ornementation si particu- 

lière, constituée par de petites côtes saillantes entre lesquelles s’in- 

(4) D’Archiac et de Verneuil, 1842. Fos. Rhein. Prov., p. 371, pl. XXXVI, fig. 1 

(2) Schnur, 1853. Brach. d. Eïfel., p. 221, pl. XLI, fig. 4. 
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tercalent des côtes beaucoup plus fines, sont suffisamment connus 

pour qu'il soit besoin d’y revenir ; nous rappellerons seulement que 

c’est en nous reportant à la figure typique de Phillips, et en ayant 

égard à la forme transverse des valves que nous donnons le nom 

d’interstrialis au spécimen de Saint-Malo que nous figurons. M. Kay- 
ser (1) a adopté la même dénomination pour une forme analogue 

chez laquelle il signale ce caractère de transversalité qui lui a permis, 

dit-il, de la séparer de Z. Phillips, Barr. Parmiles fossiles du Dévo- 

nien de Sablé que nous avons publiés, il se trouve une valve ventrale 

qu'on peut assimiler à celle que nous figurons ici, bien que le 

nombre de ses côtes principales soit plus considérable (2). 

PLECTAMBONITES Bouer, Barrande. 

(PI. XIX, fig. 11. 112.) 

Nous possédons quelques fragments de valves ventrales qui doi- 

vent être rapportés à P. Bouei, Barrande, dont le type provient du 

Silurien de Æonieprus (3). L'’analogie si grande qui existe entre la 
faune dévonienne d'Angers et celle de Joué-en-Charnie et de Saint- 
Germain-le-Fouilloux (niveau à Sp. Pellicoi), nous a engagés à figurer 

un spécimen bien conservé provenant de Joué. P. Bouei appar- 

tient au groupe de P. rhomboïdalis, type du genre, mais s’en diffé- 

rencie par la dépression centrale de la valve ventrale, qu'accompa- 

gnent deux relèvements latéraux qui donnent un caractère tout 

spécial à la géniculation de cette coquille. 

Bien que cette espèce ait été créée pour une forme du Silurien de 

Bohême, elle a été depuis longtemps signalée dans le Dévonien infé- 

rieur de l'Ouest de la France. M. de Verneuil l'indique à Brülon, 

Joué, Chassegrain, Néhou, et l’a retrouvée également à Kanlidja, 

dans le Dévonien du même âge, du Bosphore (4). 

OrTuIs aff. PALLIATA, Barrande 

Orthis palliata, Barrande, vide Barrois, 1889. Faune d’Erbray, p. 70, pl. IV, 

fig. 12. 

Deux échantillons de valves ventrales rappellent étroitement la 

(4) Kayser, 1878. Fauna Dev. Hartz. p.193, pl. XXIX, fig. 8, 9. 

(2) Œhlert, 1887. Fos. Dev. Ouest, p. 58, pl. V, fig. 33-34. 

(3) Barrande, 1847. Brach. Sil. Bohème, p. 85, pl. XXII, fig. 1-3, 1879, pl. XLV, 

fig. 29-37. 
(4) De Verneuil, 1869, Append. Faune Dev. Bosph., p. 58. 
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forme d’Erbray rapportée par M. Barrois à 0, palliata, Barrande, et 

qu'il a décrite et figurée dans son beau travail. Elle diffère de tous 

les Orthis trouvés jusqu'ici dans nos calcaires et nos grès dévoniens. 

Localité : pins eu 

ORTHIS (SCHIZOPHORIA) YVULVARIUS, SChlot. 

Nous indiquerons seulement la présence de cette espèce dans le 

gisement de Saint-Malo, ayant déjà eu l’occasion de l’étudier dans 

une note précédente (1) où nous avons montré les liens qui la rap- 

prochent et la différencient des formes du Silurien, du Dévonien 

moyen et supérieur, et du Carbonifère. 

Localité : Saint-Malo. 

SPIRIFER PELLICOI, de Verneuil. 

(BRAND De ICS) 

Spirifer Pellicoi de Verneuil, 1845. Bul. Soc. Géol. de Fr., 2e sér., t. IT, p. 472, 

pl. XV, fig. 1-2. 

Nous conservons actuellement le nom de Sp. Pellicoi, à une spèce 
du Dévonien d’Espagne, ayant une forme très transverse et qu'on 

retrouve concurremment dans les gisements de Saint-Malo, Joué- 

en-Charnie, Loué, ,Saint-Germain-le-Fouilloux, à un niveau supé- 

rieur au calcaire à Afhyris undata. Peut-être y aura-t-il lieu de la 

réunir à Sp. paradoæus (— Sp. macropterus, Goldfass), espèce carac- 
téristique du Coblenzien des Ardennes et dont la forme transverse 

rappelle celle de Sp. Pellicoi. 

Les échantillons que nous avons étudiés, tant d'Angers, que de 

Joué et des gisements de la Mayenne, sont caractérisés principale- 

ment par leur largeur, équivalant presque à trois fois la hauteur, par 

suite du développement des ailes. Les plis sont au nombre de 18 à 22 

de chaque côté du pli médian ou du sinus ; ce dernier peu profond et 

médiocrement large, porte au fond une côte médiane très atténuée, 

remontant jusqu’au crochet et accompagnée de chaque côté, sur le 

talus du sinus, d’une DES côte encore plus faible et souvent même 

indistincte. 

M. Barroïs signale à ne une forme appartenant au même 

groupe ; il la rapporte au Sp. Jercyniæ, Giebel, qu'il considère comme 

une variété du Sp. paradoæus. Les spécimens figurés paraissent 
bien semblables à nos échantillons. 

(1) Œhlert. Ann. Se, Geol., t. XIX, p. 58, fig. 1-13, 
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Parmi les nombreux Spirifer du Silurien de Bohème, nous ne 
trouvons qu’une seule espèce, Sp. Kopaninensis, Barr. (1), qui soit 

comparable par sa forme très transverse et le nombre de ses plis aux 

Spirifers ailés qui forment un groupe si caractérisé dans le Dévo- 
nien, et auquel appartiennent Sp. paradoxus, Sp. Pellicoi, etc. 

SPIRIFER DECHENI, Kayser. 

(PI. XXI, fig. 3. 32.) 

Spirifer  Decheni, Kayser. 1878. Fauna des Harzes, p. 165. PI. XXII fig. 1-2. 
— — Barrois, 1889. Faune d'Erbray, p. 127. pl. VIII. fig. 1. 

Coquille de grande taille, costulée, renflée, transverse, subrhom- 

boïdale, dont la largeur maximum se trouve à la charnière; ligne 

cardinale accompagnée d’une double aréa ; angles cardinaux un peu 

prolongés, aigus à leur extrémité; valves convexes, presque gib- 

beuses, la dorsale un peu plus renflée que la ventrale. 

Valve ventrale avec un sinus large, arrondi, modérément profond, 
au fond duquel on distingue sur quelques échantillons deux petits 

plis si faiblement indiqués qu’au premier abord le sinus paraît com- 

plètement lisse; sommet bombé ; crochet petit dominant l’aréa ; cette 

dernière bien nettement délimitée s'étend tout le iong de la ligne 

cardinale. 

Valve dorsale, avec un pli médian élevé, anguleux, très accusé; 

aréa étroite. 
Les parties latérales des valves sont ornées de gros plis simples, 

subanguleux, séparés par des intervalles de moindre dimension 
qu'eux-mèêmes ; ces plis vont du crochet au bord frontal, s’élargis- 

sant graduellement le long de leur parcours, sans que jamais leur 

nombre augmente par suite de bifurcation ou de dichotomisa- 

tion ; on en compte de 20 à 24 sur chaque valve. 

Localité : Saint-Malo, 

Cette espèce, dont le type provient des couches hercyniennes du 

Harz, à été retrouvée à Erbray par M. Barrois. Nous la connaïssions 
depuis longtemps, caractérisant la zone à Sp. Pellicoi et Plect. Bouei 

supérieure au calcaire de Saint-Germain-le-Fouilloux, et nous l’avons 

retrouvée faisant partie de la faune des calcaires d'Angers. M. Kayser, 

qui à bien voulu examiner nos spécimens, a confirmé notre détermi- 
nation. Les exemplaires d'Erbray, grâce sans doute à leur meilleure 
Conservation, ont des côtes plus anguleuses; pour la même raison, 

(1) Barrande, 1879. Sil. de Bohéme, t. V, pl. LXXII, fig. 7. 
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sans doute, M. Barrois a pu constater l’existence de stries longitu- 

dinales qui, au nombre d’une vingtaine, recouvrent chaque côte. 

Nous renvoyons aux travaux de MM. Kayser et Barroïis pour les 

rapports à établir entre Sp. Decheni et les autres espèces, telles que 

Sp. socialis, Krantz, Sp. primævus, Steining., et certaines formes 
attribuées au Sp. cultrijugatus. Quant au Spirifer Beaujani, Bé- 
clard (1), nous n’osons identifier les moules internes figurés, à notre 

Sp. Decheni, dont la forme est subcarrée et dont les côtes sont plus 
nombreuses. 

SPIRIFER TRIGERI, de Verneuil. 

(PI XXE M S2) 

Spirifer Trigeri, de Verneuil, 1850. Bul. Soc. Géol. Fr. 2e série,t. VII, p. 781. 

— — de Verneuil, 1869. Append. Faune Dev. Bosph., p.41, pl. XXI, fig 1. 

— —  Barrois, 1889. Faune d'Erbray, p. 136, pl. IX, fig. 3. 

Cette espèce est caractéristique du Dévonien inférieur de l'Ouest 

de la France; on la trouve assez rarement dans le calcaire à Athyris 

undata, landis qu’elle est, au contraire, abondante dans le niveau 

supérieur à Sp. Pellicoi, Plect. Bouei, etc. À ces deux horizons, elle 

affecte des formes un peu différentes, qu’on pourrait, à la rigueur, 

considérer comme des variétés. — Les spécimens du calcaire sont 

plus petits, plus régulièrement transverses; l’aréa de la valve ven- 

trale, bien distincte, est dominée par le crochet qui est très proémi- 

nent et recourbé; — ceux que l’on trouve dans le niveau supérieur 

acquièrent généralement un développement plus considérable, leur 

taille étant parfois deux fois plus grande; de plus, leur forme géné- 

rale estirrégulière, mais, dans un cas comme dans l’autre, on retrouve 

toujours ces côtes nombreuses, subarrondies, couvrant toute la snr- 

face des valves et remontant jusqu’au crochet, sauf le cas, assez rare, 

de l’intercalation de côtes nouvelles; encore cette addition n’a-t-elle 

ordinairement lieu que dans le sinus ou sur le bourrelet. Ces derniers 

sont nettement délimités, mais peu prononcés et de forme arrondie; 

les côtes y présentent les mêmes caractères que sur la sur face en- 

tière des valves; on en compte de 6 à 8 dans le sinus ou dans le 

bourrelet, et 25 à 27 de chaque côté de ceux-ci. Ces côtes sont tra- 

versées par de fines stries d’accroissement, onduleuses et très ser- 

rées. 

Le type figuré par de Verneuil provient du calcaire de Néhou, et 

représente bien la forme spéciale à ce niveau; le spécimen que nous 

(4) Béclard, 1887. Fos. Coblenz. Saint-Michel, p. 73, pl. III fig. 1 à 3. 
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. publions est identique aux échantillons que nous avons recueillis à 

Joué et à Saint-Germain-le-Fouilloux, au-dessus du calcaire. 

Le Sp. Bischofi (4), donné par Giebel, et les spécimens de la même 
espèce que figure M. Kayser (2), appartiennent peut-être au même 

groupe, mais se distinguent facilement de Sp. Trigeri, par l'aspect 

de ieurs côtes et le mode de distribution de celles-ci, principalement 

dans le sinus et sur le bourrelet,. 

Parmi les Spirifers dévoniens d'Amérique, nous signalerons S. unica 

et S. divaricata, Hall (3), qui présentent le même mode d’ornemen- 

tation; nous ferons toutefois remarquer que chez la dernière de ces 

espèces, qui est la mieux connue, il existe certaines différences, 

consistant principalement dans le renflement des valves dans la région 

umbonale; dans l’écartement des crochets par suite du développe- 
ment très accusé de l’aréa ventrale; et enfin, dans la dichotomisation 

des plis, qui constitue un des caractères particuliers de l’espèce 
américaine. 

Localités : Saint-Malo. 

SPIRIFER SUBSULCATUS, Barrois. 

Spirifer subsulcatus, Barrois, 1889. Faune d'Erbray, p. 129, pl. VILIL fig. 2. 

Les spécimens trouvés à Saint-Malo et à Joué (Sarthe) sont iden- 

tiques aux types d’Erbray pour lesquels M. Barrois a créé une nou- 
velle espèce, S. subsulcatus. 

Sur l’un de nos échantillons, on remarque des ondes brunes et 

flexueuses qui accompagnent les lamelles d’accroissement et sem- 

blent des traces de coloration. 

SPIRIFER BAZINI, D. Sp. 

(BREST te. 2) 

Nous connaissons seulement quelques valves dorsales assez com- 

plètes de ce Spirifer, qui est caractérisé principalement par la forme 

de son pli médian. 

Ce dernier, peu saillant, très étroit en partant du crochet, s’élargit 

rapidement et s’élève au voisinage du bord frontal ; il est aplati au 

sommet sur tout son parcours, et en se rapprochant du bord il se 

creuse d’un sillon peu profond qui tend à le rendre bifide. Les côtes 

sont arrondies et au nombre de 12 de chaque côté. 

(1) Giebel, 1858. Silur. Fauna d. Unterharz., p. 29, pl. IV, fig. 3. 
(2) Kayser, 1878. Faun. Dev. Harz., p. 172, pl. XXIV, fig. 4-9. 

(3) Hall, 1867. Pal. of N. Y. vol. IV, p. 218, pl. XXXII, fig. 2-7. 



114 

7182 OŒHLERT. —— DÉVONIEN D'ANGERS. 43 juin 

Cette espèce qui existe également à Joué-en-Charnie, se distingue 

de Sp. Cabedanus, de Verneuil (1), par la division moins accusée du 
pli médian ; ses côtes sont beaucoup plus nombreuses que dans 

Sp. uraloaltaïcus, Gruenewaidt (2) et sa forme est plus transverse que 
celle de Sp. contractus, Barrande (3). 

ATRYPA RETICULARIS, Lin. sp. 

(PI. XX, fig. 4.) 

La majeure partie des spécimens de cette espèce, assez rare aux 

environs d'Angers, consistent en des formes de grande taille, très 

gibbeuses par suite du renflement un peu caréné de la valve dor- 

sale; nous pouvons en donner une idée exacte en renvoyant aux 

figures 99 et 103 de la planche XLII de Quenstedt. (Petref.. Deut. 

Brach.) Ces mêmes formes qui sont abondantes dans les couches du 

calcaire à À. undata ont été retrouvées également à Erbray, où 

M. Barrois les indique sous le nom de À. reticularis, var. B. 

Var. aspera, Schlot. 

(PIN AXE UE 5,052) 

Un spécimen que nous figurons et qui possède les mêmes carac- 

tères que ceux de Sablé (4), est particulièrement remarquable par le 

bombement très accusé de sa valve dorsale, et surtout par ses plis 

gros, peu nombreux, très dichotomes et noduleux au point où ls 

sont traversés par les lamelles d’accroissement. : 

RHYNCHONELLA AMALTHOÏDES, Barrois. 

Rhynchonella amalthoïdes, Barrois, 1889. Faune d'Erbray, (p. 82pl. V, fig. 4). 

Nous possédons un échantillon de cette forme dont M. Barrois a 

fait à juste titre une espèce nouvelle sous le nom de RÀh. amalthoïdes. 

Notre spécimen est caractérisé comme dans le type, par sa forme gé- 

nérale subpentagonale et par ses plis anguleux, élevés et dichotomes, 

surtout près du crochet ; c’est de l'échantillon figuré sous les lettres 

e. f. g. h., qu'il se rapproche le plus, tout en étant plus globuleux. 

Ainsi que l’a fait remarquer M. Barrois, cette Rhynchonelle appar- 

(4) De Verneuil, 1845, Bull. Soc. Géol. de France, 2 sér., t. XII, p. 473, pl. XV, 

(ENS 
(2) Gruenewaldt, 1854. Verstein Sil. Kalk. v. Bogosslowsk, p. 600, pl. VE fig. 20. 

(3) Barrande, 1879, Syst. Sil. Bohéme, t. NV, pl. LXXIV, fig. 6. 

(4) Œhlert, 1887. 4, Se. Nat: t. XIX, p.30, pl. XI fig. 28: 
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tient au groupe de la À. Guillieri, dontelle se distingue par sa taille 

plus grande et par sa largeur maximumusituée vers le milieu de la 

coquille, tandis que dans l’espèce de Sablé celle-ci est plus rappro- 

chée du bord frontal; enfin, elle s’en sépare encore par ses plis 

dichotomes et beaucoup plus nombreux, en particulier dans le 

sinus et sur le bourrelet où ce nombre se trouve plus que doublé. 

WILSONIA SUBWILSONI Val. ARMORICANA, Barrois 

Wälsonia princeps, var. armoricana, Barrois, 1889, Faune d'Erpray, p. 93, pl. VI, 

fo Ne 

Autour de l'espèce silurienne W. Walsoni, Sby, qui sert de type 

au genre Wälsonia, viennent naturellement se grouper des formes 

analogues tant siluriennes que dévoniennes et même carbonifères. 

L'histoire de ce type a été retracée par Quenstedt (1) dans son étude 
sur le groupe des Térébratules wilsoniennes, et par M. Kayser (2) 

dans un travail paléontologique sur l’Eifel où il indique ce que l’on 

pourrait appeler l’arbre généalogique de ce groupe pendant l’époque 

dévonienne. 
, Pour le Dévonien inférieur la forme la plus importante est 

W. subwilsonti ; cette espèce bien que très constante dans un même 
gisement, donne cependant naissance à des variétés assez caractéri- 

sées pour être distinguées du type. M. Bayle (3) a déjà séparé sous le 
nom de W. imperator une forme de grande taille, très globuleuse, un 

peu allongée, dont les côtes sont moins nombreuses que dans la 

forme typique et dont la languette est franchement rectangulaire. 

Cette variété se rapproche beaucoup de W. princeps, Barrande (4). 

Depuis, M. Barrois a pu établir des espèces et des variétés dis- 

tinctes; outre W. Bureaui, du groupe de W. Orbignyana; — 
W. Henrici, Barr.,si bien caractérisée par sa forme conoïde, sarégion 
frontale plane, et sa valve ventrale concave à la partie médiane et 

relevée sur les bords, — le même auteur a aussi décrit un type suh- 

carré, comprimé et un peu transverse, auquel il a donné le nom 
d’armoricana, en le considérant comme une variété de W. princeps, 

Barr. S 

C'est sous le nom d’armoricana que nous désignerons la majeure 

(1) Quenstedt, 1871. Pétref. Deutsch. p. 192 à 201. 
(2) Kayser, 1871. Brach. der Eïifel, Zeitsch Deut. Géol. t. XXII, p. 517. 

(3) Bayle, 1878. Explicat. Carte géol. Fr. pl. XIII, fig. 1 à 4, 

(4) Barrande, 1879. Sil. Bohême, vol. V, pl. XXV, fig. 1, pl. CXXIV, fig. 4, 

pl. CXXXIX, v. fig. 5. 



4 (QU A du A an er PA dei AP, (AAA PA RU AS sé BEI LE 

, De A eu Ûl Her car iQ di 

784 ‘ ŒULERT. — DÉVONIEN D’ANGERS. 13 juin 

partie des Wilsonia de Saint-Malo que nous avons étudiés; les valves 

sont peu profondes, ce qui donne à la coquille une épaisseur relati- 

vement faible, si on la compare au type subwilsoni, qui est subglo- 

buleux, et par suite, la languette est courte; de plus les côtes sont 

fines et très nombreuses, le sinus de la valve ventrale est un peu 

accusé et la région médio-umbonale de la valve dorsale estsillonnée. 

Ce dernier caractère qui n’existe pas'sur les spécimens de subwilsoni 

que nous connaissons, a cependant été indiqué par M. Bayle sur 

des spécimens de Néhou (1). 
Dans le Silurien de Bohême, Barrande a signalé de nombreuses 

variétés de W. princeps, mais aucune d’elles ne correspond exacte- 

ment à W. armoricana; comme dans cette dernière, la variété 7e- 

juna (2) est comprimée suivant le plan des valves, mais la région 
cardinale fait un angle saillant qui rend la coquille piriforme. 

Localité : Saint-Malo. 

Observations : Par suite des lois de la priorité, le nom de Unei- 

nulus, Bayle 1878 (3), doit être abandonné pour celui de Wäsonia, 
Quenstedt, in Kayser, 1871. Ainsi que nous l’avons démontré, ce n’est 

point dans les travaux de Quenstedt et en particulier dans ses Petre- 

factenkunde Deutschlands, qu’il faut chercherla création de ce genre 
ou de ce sous-genre, Quenstedt ayant toujours eu une tendance à 

établir des groupes plus ou moins artificiels, avec une sorte de no- 

menclature trinominale, plutôt qu'il ne créait de véritables genres. 

C’est dans Kayser (4), interprétant et précisant la pensée de Quens- 

tedt qu’on trouve une phrase et une diagnose permettant de consi- 

dérer Wilsonia comme un genre spécial. 

M. Kayser rappelle qu'entre loutes les Æhynchonelles paléozoïques, 
il existe un groupe bien homogène qui, par ses caractères internes 

aussi bien que par sa forme externe, doit être séparé des Rhyncho- 

nelles proprement dites. Déjà, ajoute-t-il, Quenstedt avait montré les 

liens intimes qui unissent les espèces de ce groupe dont les carac- 

tères sont suffisants pour former le sous-genre distinct Wzé/sonia; 
suit une diagnose détaillée. Ce passage qui seul peut servir à la fon- 

dation du genre a été évoqué à juste titre par M. Barrois; il avait 

échappé à nos recherches antérieures, aussi avions nous adopté le 

(1) Bayle. Loc. cit. pl. XI, fig. 1. 

(2) Barrande. Loc. cit., pl. CXX, fig. 6 et 7. 
(3) Bayle, 1878. £xplicat. Carte Géol. Fr., pl. XI, fig. 11. Vide. Œhlert, 1884. 

Bull. Soc. Géol. Fr., 3° sér.,t. XII, p. 422, pl, XXI. — /d. Manuel Conchyl. Fisch., 

p. 1306. | 

(4) Kayser, 1871. Brach. d. Eifel. Zeitsch. deut. geol. Gessel., t. XXII, p. 502. 
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nom plus récent d'Uncinulus, que M. Bayle avait donné à ce même 

groupe et qui tombe en synonymie. 
Quant à la valeur générique de cette section, nous renvoyons à ce 

que nous avons antérieurement publié à ce sujet, pensant toujours 

que les différences dans la forme externe et surtout dans les carac- 

tères internes (plateau cardinal, impressions musculaires) justi- 

fient amplement la séparation qui a été faite. 

MEGALANTERIS DEsHAYESsI, Cailliaud. 

Terebratula Deshayesi. Caïlliaud, 1861. Bull. Soc. Geol. Fr., 2 sér., t. XVIII, 

p. 333, figuré. 

Megalanteris — Barroïis, 1889. Faune d’'Erbray, p. 191, pl. X, fig. 6. 

Le genre Megalanteris est représenté à Saint-Malo par des spéci- 
mens assez variables de forme, et qui sans doute ne sont que des va- 

riations du type M. inornata, d'Orbigny ; quelques-unes peuvent être 

distinguées par suite de la constance dans leur développement longi- 

tudinal et la-tendance du bord frontal à devenir rectiligne sur une 

assez grande longueur. Plusieurs échantillens de très grande taille 

sont identiques à ceux qui se rencontrent au niveau du Sp. Pellicoi à 

Saint-Germain et à Joué-en-Charnie ; d’autres, par suite de la con- 

vexité des deux valves, tendent à devenir globuleux, caractère que 

nous retrouvons dans le spécimen figuré par M. Barrois (pl.X, fig.6). 

Le type M. inornata d'Orb., dont nous avons fait connaître ail- 

leurs (1) les caractères génériques et spécifiques, se montre égale- 

ment dans les mêmes couches. 

POTERIOCRINUS VERNEUILI, Cailliaud. 

(PI. XXI, fig. 4-4a). 

Poteriocrinus Verneuili. Cailliaud, 4864. Bull. Soc. Géol. Fr., 2 sér., t. XVIII, 

p. 334. 
— — Barrois, 1889. Faune du calc. d’Erbray. — Mem. Soc. 

Géol. Nord. 

Cette espèce est représentée à Saint-Malo par de nombreux frag. 

ments de tiges ; l’une de celles que nous figurons mesure 7 centi- 

mètres de long sur 2 1/2 de large. 

Par leur grosseur ainsi que par la disposition et la forme des arti- 

cles, les spécimens qui nous ont été communiqués paraissent iden- 

tiques aux types de Cailliaud. 

(1) Œhlert, 1887. Ann. Sc. Géol., t. XIX, p. 20, pl. IL, fig. 1 à 10, 

X VII 20 
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Cette même espèce a été également recueillie par nous à Joué-en- 

Charnie (Sarthe), et c’est à cette dernière localité qu’appartient la 

partie terminale d’une tige recourbée en crosse dessinée pl. 

fig. 42. 

Localité : Saint-Malo. 

786 ŒHLERT. — DÉYVONIEN D'ANGERS, 

SPYRIDIOCRINUS, NOV. gen. 

(Exvptdtov, petite corbeille.) 

Type : SPYRIDIOCRINUS CHEUXI, nov. sp. 

Calice à base large et renflée, un peu étranglé au point où les bras 

deviennent libres ; côtés subparallèles. La partie inférieure du calice 

constitue une surface plane et même déprimée, au centre de laquelle 

s’insère la tige; par suite de cette disposition, la région basilaire qui 

comprend les cycles primordiaux (basales, parabasales? et radiales), 

n'apparaît pas dans la figure où l’on ne voit que les séries de plaques 

supérieures aux radiales, c’est-à-dire, les distichiales (d). Celles-ci, 
très nombreuses, forment de longues séries verticales disposées paral- 

lèlement et soudées directement les unes aux autres ; ces séries don- 

ment naissance à leur partie supérieure à 40 bras libres, simples, 

composés d’articles alternants. 

Fig. 1. (Réduit :) 

A: 
8 En (es 

RIRE CES CAT] ere 

Les plaques entourant la tige n’ont pu être observées exactement 
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par suite de l’état de compression du calice. D’après quelques-unes 

d’entre elles qui sont restées en place, il semblerait y avoir un pre- 

mier cycle de 18 à 20 pièces, petites, irrégulières, qui doivent sans 

doute être divisées en radiales et en interradiales. Les radiales parais- 

sent supporter directement, dans le cycle supérieur, une autre petite 

pièce analogue (r), axillaire, servant de point de départ à un rayon 

brachial. Les rayons au nombre de 10, devront probablement être 
groupés deux par deux pour ramener la figure au mode de radiation 

quinaire habituel chez les Crinoïdes. Chacun de ces 10 rayons 

considéré séparément, se compose à sa base de deux pièces disti- 

chiales (d'), auxquelles sont superposées deux autres pièces sem- 

blables (d°), un peu plus larges que les premières. À partir de ce 

point, ces deux séries de distichiales qui se continuent verticalement 

pour donner naissance chacune à un bras, s'écartent pour l’interca- 

lation d'une troisième série verticale médiane (di), portant deux 

bras internes. 

Les dix rayons du calice sont donc isolément constitués par trois 
séries verticales parallèles soudées directement les unes aux autres, 

— sauf l’intercalation d’une petite pièce interdistichiale, — et don- 

nant chacune naissance à 4 bras libres : 2 internes et 2 externes. 

Les bras externes sont supportés par une série de pièces disti- 

chiales (d), tantôt au nombre de 5, tantôt au nombre de 3, en partant 

de la radiale axillaire (r). Leur mode de répartition a lieu symétri- 
quement, de telle sorte qu’on rencontre accolées côte à côte, soit Les 

séries 5, soit les séries 3. 

La série verticale médiane qui porte les deux bras internes est 

constituée par 4 ou 5 pièces (di), dont la première (dit), est pentago- 

pale à sommet inférieur, et dont la dernière {dif ou di), est également 
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pentagonale, mais à sommet supérieur. Ces pièces sont de plus en 

plus surbaissées à mesure qu’elles s'élèvent. La plaque axillaire sup- 

porte une double série de pièces brachiales, variables en nombre 
{de 3 à 5 par série), et donnant chacune naissance à un bras simple 

composé d'articles alternants; ces articles, dans les bras internes 

comme dans les bras externes, sont très petits, on en compte 20 envi- 

ron sur une longueur d’un centimètre. 

Nous signalerons enfin parmi les pièces accessoires, de pelites pièces 

intercalées entre les distichiales externes (d), dans l’axe de ja série 

verticale des distichiales internes (di), et des plaques rhomboïdales 

ou hexagonales qui sont placées entre chacun des dixrayons. Toutes 

ces pièces sont peu importantes, tant par leur taille que par leur 

petit nombre; elles sont soit isolées, soit disposées en file de deux ou 

de trois, sans jamais se grouper de facon à former un ensemble; de 

plus elles sont toujours situées dans la région basilaire du calice. Il 

n'existe pas de pièces s’intercalant entre les bras. 

Le genre Spyridiocrinus ne peut être confondu avec aucun des 

genres connus jusqu'ici; tout au plus offre-t-il des analogies avec 

Polypeltes, Angelin. Malheureusement, ainsi que l’ont démontré 
MM. Wachsmuth et Springer (1), la figure donnée par Angelin doit 

être fautive et la formule des plaques est inadmissible ; de notre côté 

nous ne pouvons entièrement faire connaître la disposition des pièces 

composant les premiers cycles, qui sont, on le sait, les plus impor- 

tants. Dans tous les cas, si l’on compare les parties connues des 

genres Polypeltes et Spyridiocrinus, on constate qu’il existe dans ces 

deux formes, des dichotomisations plusieurs fois répétées dans les 

séries verticales d’où partent les bras, mais ces dichotomisations ont 

lieu d’une façon différente. Elles sont régulières dans Polypelles, 
où chaque plaque axillaire supporte deux séries, fait qui se répète 

soit deux fois si l’on admet avec Angelin qu'il existe 40 radiales 

primaires, ce qui est peu vraisemblable, soit trois fois en supposant 

avec MM. Wachsmuth et Springer que les 10 radiales ne sont que 

des radiales de second ordre. Dans Spyridiocrinus, au contraire, au- 
dessus des radiales (r), il n’existe qu’une seule dichotomisation avec 
une intercalation d’une série de distichiales internes (di). De plus les 
interdistichiales si importantes dans Polypeltes n'existent pas dans 
Spyridiocrinus, enfin, les bras, dans ce dernier genre, (40), ne se 

dichotomisent pas lorsqu'ils sont libres. 

Dans les genres Abacocrinus, Angelin, et Corymbocrinus, Ang., les 

radiales sont au nombre de 3 (35), — ce qui n’existe pas dans Spyri- 

(1) Wachsmuth et Springer, Revision of the Palæocrin., IIL, p. 108. 



PS PAP PANNE UN OP MT SUR VE M DRE RER PR AU ANTERS 
es rE * Es \ HT à Has , Eee 

1889. GEHLERT. — DÉVONIEN DANGERS. 789 

diocrinus, — et les distichiales sont toujours au nombre de deux, 

tandis que dans la forme que nous décrivons, il y en a 3 ou 5 dis- 
posées symétriquement,; de plus la série intermédiaire (di), ne se re- 
trouve dans aucun de ces genres; enfin les bras simples de Sypyri- 

diocrinus fournissent encore un caractère de différenciation. 

CALCEOLA SANDALINA, Lmk. 

Parmi les espèces de polypiers qui nous ont été communiqués, 

l’une d’elles, bien qu’en fragments, doit être rapportée à Calceola 

sandalina, Lmk, dont elle possède tous les caractères. M. Lindstrôm, 

qui à bien voulu examiner l’un de nos échantillons, nous assure que 

ce spécimen est absolument conforme à la Calceola de l'Allemagne. 

Loc, : Saint-Malo, calcaire spathique. 

EXPLICATION DES PLANCHES 

PLANCHE XVIIL 

Fig. 1. Calymene reperta, Œhl — Grauwacke des Fourneaux, près Angers. 

Fig. 12, — — — Autre échautillon comprimé, montrant une 

partie du thorax. 
Fig, 1h. — — — Glabelle, Saint-Malo, Galc. noir. 

Fig. 2.  Bronteus Desmazieresi, Œhl. — Pygidium. vu de face, Saint-Malo. J 

Fig. 22, — — — Le même, vu de profil. 

Fig. 3, Bronteus sp. — Calc. noir, Saint-Malo. 
Fig. 4.  Proetus Gosseleti, Barrois. — Calc. noir, Saint-Malo. 
Fig. 41. — = — Surface du test prise sur un des anneaux 

de l’axe, pour montrer le mode d'orne- 

mentation. Grossi. 

Proetus Rondeaui, Œhl, — Echantillon vu de profil, en partie enroulé, ; 

Calc. de Saint-Malo. % 

Fig. 5a. — — — Le même déroulé, vu de face; le thorax et WG 

le pygidium sont dépourvus de test. 

Fig. 6.  Cryphœus (Probolium) Galloisi, Œh]l. — Saint-Malo. 

gel R [216 

Fig. 7.  Cryphœus Barrandei, Caïlliaud. — Tête et quatre anneaux du thorax 
légèrement restaurés, Saint-Malo. 

Fig. 72, — + — Spécimen replié et qui a été figuré 

déroulé, Saint-Malo. 

Fig. 7P, = — — Pygidium, Calc. spathique, Saint- 

Malo. 

Fig. 8.  Cryphina andegavensis, nov. sp. — Calc. spathique, Saint-Maio. 

Fig. 9.  Dechenella (?) incerta, Œhl. — Cale. spath., Saint-Malo. 

Fig. Ja. — — — autre échantillon. 

PLANCHE XIX 

Fig. Af2) Dechenella? incerta, Œhl. — Calc. spath., Saint-Malo. 
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Fig. 2, 

Hicriers 

Fig. 2b. 

Fig. 3. 

Fig. 32. 

Fig. 4. 

Fig. 5. 

Fig. 6. 

Rise 

Fig. 8. 

Fig. 9. 

Fig. 10. 

Fig. 11. 

Fig. 11°. 

Fig. 1. 

Fig. 2. 

Fig. 2, 

Fig. 2b, 

Fig. 2e. 

Fig. 24 

Fig. 3. 

Fig. 4. 

Fig. 5. 

Fig. 52, 

Fig. 1. 
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Fig. 2. 

Fig. 3. 
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Aristozsoe aff. memoranda, Barr. — Valve droite, gr. nat., ayant con 

servé en majeure partie son test. 

Dans ia région postéro-dorsale, on 

voit encore un fragment de la 

couche externe du test. Calc.noir 

Saint-Malo. 

— — — Valve gauche du même spécimen. 
a LEUEE — Le même échantillon vu du côté 

dorsal. 

Palæacmæa Barroisi, Œhl. — Calc. spath., Saint-Malo. 

D = — Autre spécimen, idem. 

Acroculia, sp. — Calc. noir, Saint-Malo. 

Evomphalopterus subalatus, var. conoïdea, Œhl. he spath., Saint 

Malo. 

Conularia sp. — Fragment du test grossi, Saint- Malo. 

Chonetes sp. — Calc. noir, Saint-Malo. 

Leptæna Sedgwicki, d'Arch. etde Vern. — Calc. spath., Saint-Malo. 
Strophomena cf. Verneuili, Barr. — Calc. spath., Saint-Malo. 

Leptæna interstrialis, Phill. — Calc. noir, Saint-Malo. 

Plectambonites Bouei, Bar. — Echantillon vu du côté dorsal, Joué-en- 

Charnie (Sarthe). 

_ — — Le même vu du côté ventral. 

PLANCHE XX 

Leptæna Sedgwicki, d'Arch et de Vern. — Moule externe moutrant les 

ornements de la valve ven- 

trale. Calc. noir, Saint- 

Malo. 

Spirifer Pellicoi, de Vern. — Mouleinterne vu du côté ventral, Saint- 

Germain-le-Fouilloux. Niveau supérieur 

au calcaire à À. undata. 

— — — Vue interne d’une valve ventrale, Joué- 

en-Charnie (Sarthe). 

— os — Calc. spath., Saint-Malo. 

— — — Calc. spath., Saint-Malo. 
— — — Jeune spécimen un peu restauré, Saint- 

Malo. 

Spirifer Bazini, Œhl. — Calc. spath., Saint-Malo. 

Atrypa reloula is, Linné. — Calc. noir, Saint-Malo. 

— — Var. aspera, Schlot. — Calc. spath., Saint-Malo. 

— = — Le même spécimen vu de 

profil. 

PLANCHE XXI 

Spirifer subsulcatus, Barrois. — Calc. noir, Saint-Malo. 

— — — Idem. 

Spirifer Trigeri, de Vern. — Calc. spath., Saint-Malo. 

Spirifer Decheni, Kayser. — Calc. spath., Saint-Malo, 
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Fig. 8a, — — — Saint-Germain-le-Fouilloux (Mayenne), ni- 

veau supérieur au calcaire à À. undata. 
Fig. 4.  Poteriocrinus Verneuili, Cailliaud. — Portion d’une tige, Calc. spath., 

Saint-Malo. 
Fig. 4, — — — Extrémité recourbée, Joué-en- 

Charnie (Sarthe). 

M. Bigot présente quelques observations à la suite de cette 

communication. 

Note sur quelques Pélécypodes des grès siluriens de 
l'Ouest de la France, 

par M. A. Bigot. 

Nous avons récemment décrit et figuré (1) les Zomalonotus des grès 

siluriens de la Normandie. Dans le travail que nous publions aujour- 

d'hui nous continuons l’étude des faunes siluriennes du Nord-Ouest 

de la France, par la description de quelques Pélécypodes des grès 

siluriens, 

De grandes difficultés se sont présentées à nous dans cette étude. 

Beaucoup d’espèces n'ont pas été figurées : leurs descriptions souvent 

très brèves ont été mal interprétées par les auteurs qui ont cité ces 

espèces dans leurs travaux; la plupart ont été rapportées, d’après 

leurs caractères extérieurs, à des genres mal définis ; enfin, faute de 

renseignements suffisants sur les genres établis à l'étranger, on a cru 

devoir créer pour certaines formes des coupures nouvelles qui doi- 

vent être abandonnées. 
Nous avons été ainsi amené à faire l'étude critique de plusieurs 

genres paléozoïques et nous croyons bien faire, à propos de chacun 

de ceux dont nous étudierons les espèces, en consignant le résultat 

de nos recherches à ce sujet. 

G. Modiolopsis, Hall, 1847. 

Le genre Modiolopsis {a été créé par Hall en 1847 (?) pour une es- 
pèce d'Hudson river décrite par Conrad sous le nom de Pferinæa mo- 

(4) Bull. Soc. Géol. Fr., 8 série, t. XVI, p. 412. — Une erreuis'est glissée dans 

le numérotage des figures de la planche VIL dont la légende doitätre rétablie de 

la manière suivante: Fig. 6 et 7, Hom. serratus, au lieu de 11 et 12. — Fig. 8 et 

9, Æ. Brongniarti, au lieu de 6 et 7. — Fig. 10,11, 12, 1. Deslongchampsi, au lieu 

de 8, 9, 40. 
@) Pal. of N.-Y, t: TL p.457. 

AN PR PAU LEE VA APTE DANS RUN EE PT RU OU 
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diolaris en 1838 (1) et que cet auteur avait ensuite fait rentrer dans 
son genre Cypricardites (2). x 

L'espèce type a été figurée de nouveau par Hall (3). D’après la fi- 

gure 42 qui représente des échantillons non déformés, Modiolopsis 
modiolaris est une coquille équivalve, inéquilatérale, allongée, élar- 

gie en arrière ; les crochets sont situés très en avant; l'impression 

musculaire antérieure est bien marquée, saillante sur le moule in- 

terne, limitée en dedans par une crête qui laisse sur le moule in- 

terne (fig. 1g.) une rainure isolant en avant l’éminence musculaire ; 

l'impression musculaire postérieure n’est pas visible sur ces figures ; 

la charnière est incon nue ; la coquille, peu épaisse dit le texte, a sa 

surface marquée par des Stries d’accroissement assez rapprochées. 

En comparant les figures des espèces rapportées au genre Modio- 

lopsis par différents paléontologistes, Hall, Billings, Salter, Me Coy, etc. 

on voit que ce genre comprend des formes dont le contour rap- 

pelle celui de Modiola et de quelques Ptérinées, dont l'impression 

musculaire antérieure est profonde, la postérieure peu marquée, la 

charnière sans dents. 

Ce dernier caractère distingue les Wodiolopsis du genre voisin Mo- 
diomorpha, possédant la même forme générale, la même impression 

musculaire antérieure profonde, mais dont la charnière est munie 

d’une dent oblique dirigée en arrière. 

Le genre Cypricardites créé par Conrad en 1841 (4), dont la forme 

rappelle celle de Modiolopsis, présente à la charnière 4 ou 5 dents iné- 

gales, l’antérieure grande et proéminente, et des dents latérales 

postérieures, courtes, très éloignées des dents cardinales. Comme 

dans les Modiolopsis, dont l’espèce type avait été d’abord placée par 

Conrad dans son genre Cypricardites, la cicatrice musculaire anté- 
rieure est souvent fortement imprimée, tandis que la postérieure 

n’est pas visible sur les moules internes (5). 

(1) Ann. Geol. Rep. 1838, p. 118. 
(2) — 1841, d'après Hall, 42th Ann. Rep. Un., Nat. Hist. N.-Y, 1859, p. 9. 

(3) Loc. cit., pl. LXXXI, fig. 1. a, g, pl. LXXXII, fig. 1. 
(4) Ann. Rep. of the Pal. of N.-Y., p. 51. 

(5) La charnière du genre Pferonitella de Billings (Pal. foss. Canada, t. WW, 

fasc. I, 1874, p. 141)est identique à celle de Cypricardites. « Les moules internes 

montrent, en face des crochets, plusieurs petites dents cardinales antérieures, et 

près de la ligne cardinale il existe plusieurs petites dents postérieures plus ou 

moins allongées ; il y a une forte dépression musculaire antérieure. » Ces dents ont 

été signalées par Mc Coy dans Pferinea retroflexa qui rentrerait dans ce genre 

établi sur Pteronitella venusta du Silurien supérieur. La comparaison des figures 

de Conrad et de Billings montrant que les deux genres Cypricardites et Pteroni- 

tella ontla même charnière il convient d'abandonner le second. 
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Le genre Modiolopsis est un genre mal défini; l’absence de char- 

nière différenciée en complique l’étude eton y fait rentrer des espè- 

ces que leur forme extérieure rapprochait des Modiolopsis, mais que 

la découverte de la charnière a ensuite amené à en séparer. 

C'est, avec les Zomalonotus, le groupe dont les formes sont les plus 
abondantes et les plus caractéristiques du grès de May ; les espèces 

sont généralement peu déformées, leur détermination relativement 

facile. 

Modiolosis prima, d'Orb, sp. 

(PL XXIT, fig. 1. PL. XXII, fig. 2.) 

Avicula prima, d'Orb., Prodr. I, p. 13, no 201. 

Modiolopsis armorici, Salt. Q. J, G. S., vol. XX, 1884, pl. XVI, fig. 1. 

Modiolopsis armorici, Wyatt Edgell, id., vol, XXX, 1874, pl. IV, fig. 4, non 

DEAN S 6" 

Modiolopsis prima, de Trom. Bull. Soc. Linn. Norm., 3° sér., t. I, 1876, p. 38. 

Coquille équivalve, très inéquilatérale, peu bombée, très oblique, 

plus large que haute, rétrécie en avant, crochets peu saillants diri- 

gés en avant, bord cardinal droit, beaucoup plus court que le dia- 

mètre antéro-postérieur, bord antérieur arrondi, très court, bord 

palléal, le plus long, formant avec le bord cardinal un angle très 

ouvert ; extrémité postérieure arrondie ; bombement de la valve at- 

teignant son maximum suivant le diamètre umbono-palléal posté- 

rieur s’abaissant graduellement sur les côtés, laissant en arrière dans 

la région cardinale une partie plane qui rend la coquille subailée ; 
l’angle antérieur est occupé également par un méplat. Impression 

musculaire située dans l’angle antérieur sur le méplat. Moule interne 

présentant des plis d’accroissement concentriques, espacés, bien 

marqués. 

Diamètres : antéro-postérieur, 56%; — transverse, 392, 

Grès de May (Calvados), Besneville (Manche). 

M. prima se distingue très facilement de Modiolopsis Munieri par 
son obliquité beaucoup plus prononcée, l’angle formé avec la ligne 
cardinale par le diamètre umbono-palléal postérieur n’étant que de 

40°, tandis qu’il atteint 50° dans M. Munieri. | 

Cette espèce a été décrite brièvement sous le nom de Avicula 

prima dans le Prodrome. D'Orbigny la compare à Avicula obliqua, 
Sow. (1) dont il la distingue par sa forme plus étroite et plus arron- 

die sur la région anale. 

(1) Si. Syst. id. Siluria, 4 éd., pl. VIL fig. 2. 
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Salter a ensuite figuré en 1864 une variété de la même espèce sous 

le nom #. armorici ; cette variété est un peu plus épaisse et un peu 

moins oblique, mais une nombreuse série de spécimens que nous 

avons pu étudier montre les passages entre les deux formes. 

Ces observations s'appliquent à M. armorici, Salter (in Wyatt Ed- 

gell, pl. IV, fig. 1). L'échantillon pl. V, fig. 6 rapporté à l'espèce de 

Salter est M. Munieri. 
M. de Tromelin a reconnu l'identité de M. armorict et de M. prima 

en étudiant les types de la collection d’Orbigny. 
Grâce à l’obligeance de M. Gaudry et de M. Fischer, nous avons 

pu consulter ces types au Laboratoire de Paléontologie du Muséum. 

5 d’entre eux se rapportent à la description donnée plus haut et la 

diagnose de d’Orbignyleur convient parfaitement; le 6° est un échan- 

tillon de M. Munieri; il ne nous semble donc pas douteux que le nom 

de M. prima, d'Orb. sp. doive être préféré à celui de M. armorici, 

Salt. 
Modiolopsis lirata, Salt. (loc. cit., pl. XVI, fig. 4) qui offre la même 

forme générale avec des stries concentriques nombreuses et rappro- 

chées est peut-être la même espèce munie de son test. 

C’est à cette figure que M. de Tromelin (loc. cit., p.38) rapporte 

des spécimens distingués de M. prima par leur forme plus allongée, 

_ plus bombée, la présence et la régularité des plis, sans que ce der- 

nier caractère soit constant. 

Modiolopsis Munieri, n. sp. 

(BI. XXI, fe22 pliXXINIT fe, 40) 

Modiolopsis armorici, Wyatt Edgell, non Salter, Q. J. G. S. vol. XXX, 1874, 

DIMNPMTITERGE 

Coquille équivalve, inéquilatérale, subaïlée, médiocrement bom- 

bée, plus haute que large, rétrécie en avant; bord cardinal droit, 
plus court que le diamètre antéro- postérieur, bord antérieur oblique 

de haut en bas et d'avant en arrière, bord palléal arrondi, bord pos- 

térieur plus court que l’antérieur ; extrémité antérieure arrondie. Le 

bombement de la valve atteignant son maximum suivant le diamètre 

umbono-palléal postérieur, décroissant graduellement sur les côtés, 
laisse en arrière, dans le voisinage de la ligne cardinale, une partie 

déprimée ; du côté antérieur, un méplat occupe la moitié de la hau- 

teur de la coquille. Impression musculaire antérieure située dans 

l’angle antérieur sur le méplat, à peu de distance du bord cardinal, 

bien marquée, fortement saillanie sur les moules internes qui pré- 
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sentent des plis d’accroissement espacés, bien marqués en avant, 

parallèles au bord. 

Diamètres : antéro-postérieur, 36°? ; transverse, 43". 

Grès de May, May (Calvados) rare ; Besneville, le Valdecie, le Vrétot. 

(Manche), commun. 

Modiolopsis (?) Morieri, de Trom. 

(PI. XXII, fig. 4.) 

Modiolopsis Morieri, de Trom., Bull. Soc. Lin. Norm. 3° s., t I, 1876, p. 40. 

Coquille équivalve, très inéquilatérale, beaucoup plus large que 

haute, assez fortement bombée ; bord cardinal droit, beaucoup plus 

court que le diamètre antéro-postérieur ; bord palléal presque droit, 

subparallèle au bord cardinal ; bord postérieur très oblique, faisant 

avec la ligne cardinale un angle très ouvert; crochets fort inclinés 

en avant. Le bombement des valves atteint son maximum suivant le 

diamètre umbono-palléal postérieur ; il décroît graduellement en bas 

et en avant, très brusquement en haut et en arrière, les valves pré- 

sentant dans la région cardinale un méplat très prononcé. Impres- 

sion musculaire antérieure très fortement marquée, formant saillie 

sur les moules internes ; surface couverte de fortes rides concentri- 

ques d’accroissement, présentant dans l'intervalle des stries fines. 

Diamètres : antéro-postérieur, 72° ; transverse, 347, 

Grès de May. May (Calvados), Besneville, le Vrétot (Manche). 
Cette espèce a été établie par de Tromelin pour une coquille rappe- 

lant Mytilus edulis et se distinguant de M. Urata, Salter (loc. ct., 

pl. XVI, fig. 4) par sa forme plus longue, plus sensiblement gibbeuse. 

Modiolopsis Heberti, Munier-Chalmas. 

(PI. XXII, fig. 3.) 

Journa de Conchyliologie, t. XXIV, 1876, p. 107. 

Coquille équivalve, très inéquilatérale, assez bomhée, légèrement 

rétrécie en avant et élargie en arrière, plus longue que large; cro- 
chets peu saillants ; bord cardinal droit, n'ayant que la moitié de la 

largeur de la coquille, bord palléal légèrement courbe, subparallèle 

à la ligne cardinale ; extrémité antérieure atténuée ; extrémité pos- 

rieure arrondie, tranchante : impressions musculaires non visibles. 

Surface des deux valves présentant des plis concentriques d’accrois- 
sement peu marqués, visibles surtout-en avant. 
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Grès à Calymene Bayani (Silurien moyen). La Lande de Baugé, 
près Liffré (Ille-et-Vilaine). 

Cette espèce est très voisine de M. Meyeri, Billings (Pal. foss. Ca- 
nada, 1, 1865, p. 42, fig. 44) du Calcaire de Trenton. M. Heberti est 

cependant moins large en arrière, le bord postérieur est plus régu- 
lièrement arrondi, la fome générale moins triangulaire, les lignes 
d’accroissement moins régulières et mois marquées. 

M. Drabowiensis, Barr. (Sil. Boh. Acéphales, 1881, pl. CCLXIV, ca- 
sier IT) de d? est moins allongé, son bord antérieur est plus régu- 
lièrement arrondi, le côté postérieur moins long. 

Ce n’est que par comparaison avec quelques formes américaines, 

et surtout avec M. Meyeri, et faute de caractères plus positifs que 

nous avons fait rentrer cette espèce dans le genre Wodiolopsis dont il 
ne possède pas l'impression musculaire antérieure si caractéris- 

tique (1). 

Modiolopsis Dollfussi ? de Trom. 

(PI. XXII, fig. 5.) 

Bull. Soc. Linn. Norm., 3e série, t. I, p. 40, 1876. 

Coquille équivalve, très inéquilatérale, moyennement bombée, 

plus longue que large, côté antérieur beaucoup plus court que le 

postérieur ; crochets situés au 1/5 antérieur ; ligne cardinale droite, 
occupani les 2/3 de la longueur de la coquille ; bord antérieur ar- 

rondi, étroit ; côté postérieur formant avec le bord cardinal un an- 

gle très obtus ; angle postérieur arrondi ; bord palléal arrondi, sub- 

parallèle au bord cardinal; impression musculaire antérieure très 

marquée, faisant fortement saillie sur les moules internes où elle est 

limitée en dedans par un sillon assez profond; une petite dépression 

peu étendue, oblique de haut en bas et d'avant en arrière, occupe le 

sommet des crochets; la surface des moules internes présente des 

stries d’accroissement peu marquées et parallèles au bord palléal. 

Charnière de la valve gauche présentant une grosse dent, précédée 

en avant d’une cavité à laquelle correspond une grosse dent sur la 

valve droite, et suivie d’une cavité peu profonde semi-lunaire, que 

borde en arrière une petite dent arquée à peine visible. 

Cette espèce n’est réunie qu'avec doute aux Modiolopsis dont 

l'éloigne la présence des dents cardinales. Elle a été signalée par 

(1) Nous avons trouvé à l'Ecole des Mines, dans la collection de Verneuil, une 

forme de May très voisine de Âf. Heberti. Elle s'en distingue cependant par son 

côté antérieur un peu plus long et plus régulièrement arrondi, sa surface plus 

régulièrement bombée. — Note ajoutée pendant l'impression. 
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M. de Tromelin à Besneville dans les grès à Homalonotus Bonissenti 

où nous l'avons retrouvée. 

G. Cadomia, de Trom, 1876. 

Bull. Soc. Einn. Norm., 3e série, t. 1, p. 48, 1876. 

. Coquille transverse, inéquilatérale, peu bombée ; crochet peu sail- 

lant, situé vers le 4/3 antérieur de la coquille; bord antérieur ar- 

rondi, bord postérieur plus ou moins atténué. Surface marquée de 

quelques lignes d’accroissement peu saillantes ; aréa rectiligne 

étroite au-dessus de la ligne cardinale. Charnière garnie de dents 

nombreuses, disposées sur deux séries rectilignes, l’une posté- 

rieure à dents plus grosses et plus régulières que celles de la série 

antérieure ; impression musculaire antérieure arrondie, bien mar- 

quée, limitée par une languette étroite peu saillante; impression 

musculaire postérieure moins bien définit, elliptique, allongée- 

transversalement ; ligne palléale entière. 
Le genre Cadomia a été créé en 1876 par M. de Tromelin pour 

C. typa sur deux échantillons mal conservés appartenant aux col- 
lections de la Sorbonne. Les formes de ce genre sont très abondantes 

dans le grès à Æom. Bonnissenti du Cotentin, surtout dans la loca- 

lité du Vrétot ; les charnières sont toujours bien conservées et les 
spécimens recueillis permettent de donner une description com- 

plète de ce genre quipar ses dents cardinales disposées en peigne 

sur deux rangées rectilignes, par sa forme transverse, doit se ranger 

dans les VNuculideæ. 

Cadomia typa, de Trom. 

(PLEIN E,,3) 

Coquille peu bombée, très transverse, dont le crochet peu saillant 

est situé au tiers antérieur de la coquille; côté antérieur arrondi; 

côté postérieur atlénué; surface marquée de lignes d’accroissement 

espacées. Charnière portant en avant du crochet une vingtaine de 

petites dents inégales, irrégulières ; dents postérieures au nombre 

de douze à quinze, plus grosses que les dents antérieures, obliques 

et parallèles ; les dents médianes de cette série postérieure sont les 

plus volumineuses ; elles sont anguleuses et le sommet de l’angle est 

tourné vers le crochet. Impression musculaire antérieure arrondie, 

assez profonde, située à l'extrémité de l’axe transversal, 

Cette espèce est très commune dans les grès à Jomalonotus Bonis- 

senti du Cotentin. Nous n’en connaissons aucun exemplaire dans le 

grès de May du Calvados ; la roche des échantillons qui ont servi de 
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type à M. de Tromelin et qu'il dit provenir de May est un grès 

blanc identique à ceux de la Manche. 

Cadomia Bergeroni, n. sp. 

(PI. XXII, fig. 4.) 

Coquille transverse, arrondie en avant, obliquement tronquée en ar- 

rière, bord postérieur rectiligne, formant avec le bord cardinal un 

angle assez ouvert. Dents cardinales de la série antérieure au nombre 

de cinq ou six (?) grosseset parallèles; aux petites dents situées au-des- 

sous du crochet font suite en arrière dix grosses dents égales, angu- 

leuses, le sommet de l’angle étant tourné vers le crochet; quatre ou 

cinq dents plus petites terminent la charnière en arrière. Impression 

musculaire antérieure arrondie, bien marquée, nettement délimitée 

en avant, impression musculaire postérieure assez nette, allongée, 

elliptique. 

Cette espèce se distingue de C. {ypa par sa forme moins transverse, 
son bord antérieur obliquement tronqué et non atténué comme dans 
l’espèce comparée. 

GRÈS À H. BonissenTI. Le VRÉTOT (MANCHE). 

G. Adranaria, Mun.-Ch. 1876. 

Journal de Conchyliologie, 32 série, t. XVI, p. 105. 

Pseudarca, de Trom. Lebesc. Note sur quelques fossiles des grès siluriens de 

Saint-Germain-sur-Ille, etc. 

Coquille médiocrement bombée, très inéquilatérale, très trans- 

verse, soléniforme. Bord cardinal rectiligne un peu plus court que le 

bord antéro-postérieur ; bord palléal légèrement arqué, subparal- 

lèle au bord cardinal ; bord antérieur arrondi ; bord postérieur tron- 

qué, faisant avec le bord cardinal un angle très ouvert. A l’intérieur 

de chaque valve, un pli court, peu accusé, passe en arrière du muscle 

antérieur. Impressions musculaires peu distinctes, l’antérieure ar- 

rondie, la postérieureelliptique. Charnière présentant dansle voisinage 

du crochet une quinzaine de dents linéaires presque parallèles, les 

dents antérieures étant plus étroites et plus divergentes. Surface des 

valves marquées de stries d'accroissement espacées. 

Adranaria Tromelini, Mun.-Ch. 

(PI. XXII, fig. 3-6.) 
Loc. cit. p. 105 (A. Crossei Mun. Ch. id. p. 10.) 

Cette espèce à laquelle s’applique la description ci-dessus est très 

abondante dans les grès à Calymene Bayani. 

"TT 
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Silurien moyen de Bouexière-en-Liffré (Ille-et-Villaine. 

Les échantillons sont en général déformés et étirés, d’où l'établis- 
sement de plusieurs espèces fondées sur les relations de longueur 

et de largeur et qui doivent tomber en synonymie, tel est le cas de 
Ad. Crossei, Mun.-Ch., Ad.(Pseudarca) curtior de Trom. Ad (Ps.) lon- 

gissima de Trom. 
Cette espèce rappelle beaucoup par sa forme générale Nucula so- 

lenoïdes Goldf. (Petr. t. IT, p. 454, pl. CXXIV, fig. 7) du Dévonien du 
Harz, mais le pli de la valve est plus accentué, les dents postérieures 

de la charnière plus fines et plus nombreuses. ; 

G. Cardiolaria, Mun.-Ch. 1876. 

Journee de Conch. 3e sér.,t. XVI, p: 107. 

Coquille arrondie, sub-circulaire, fortement bombée, crochets 

saillants, un peu déjelés en dedans, impressions musculaires bien 

marquées, arrondies ; l’antérieure mieux marquée, mais plus petite 

que la postérieure. Ligne cardinale arquée, présentant en avant du 

crochet trois à quatre petites dents linéaires, parallèles, et en arrière 

une série d’une dizaine de dents plus fines. Surface des valves mar- : 

quée de plis concentriques d'acroissement. 

C'ardiolaria Barrandei, Mun.-Ch. 

(PL. XXII, fig. 7.) 
Loc. cit., p. 107. | 

A laquelle s’applique la description ci-dessus. — Grès à Calymene 

Bayani (Silurien moyen) de la Bouexière-en-Liffré (Ille-et-Vilaine). 

G. Orthonata, Conrad, 1841 

Le genre Orthonota à élé créé par Conrad pour une forme d'Hud- 

son-river, O0. pholadis (1) dont la description et la figure ont été re- 

produites par Hall (2). 

Orthonota pholadis est une coquille très allongée, sur le bord cardi- 

nal de laquelle des crêtes peu saillantes dessinent des sortes de che- 

vrons mieux marqués dans 0. parallela Hall, (3); la surface présente 

des lignes d’accroissement peu saillantes; la charnière et les impres- 

sions musculaires sont inconnues. 

Trompé sans doute par la figure d'Orthonota pholadis, d'Orbi- 

(1) Ann. Geol. Rep. 1841, p.51. 
M2)MPal of. N'ES Ip. 299 pl UXXXIT, fig. 6. 

Gide 7. 
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gny (1) conserve sous le nom générique d'Orthonota des coquilles 
« analogues de forme aux Solemya, mais avec des dents comme les 
Leda. » La plupart des auteurs placent aujourd'hui les Orthonota à 

côté des Grammysia et les caractérisent par leur forme allongée, 
leur bord cardinai droit et sans dents, leur bord palléal parallèle au 

bord cardinal. 

C'est en se basant sur ces caractères que M. de Tromelin a fait 

rentrer dans le genre Orthonota une espèce silurienne du N.-0. dé- 

crile en 1851 par Marie Rouault sous le nom de Lyonsia Britannica, 

puis par de Verneuil et Barrande en 1855 sous celui de Sanguinolites 
Pellicoï. Cette espèce possède à chaque valve une dent cardinale, 

qui avait été bien vue par de Verneuil et Barrande; il est donc dou- . 

teux qu'elle appartienne au genre Orthonota. 

Orthonota? Britannica, M. Rou. 

Lyonsia Britannica, Rouault. B. S. G. F., 2e série, t. VIII. 1851, p. 362. 

Sanguinolites Pellicoi, de Vern., Barr. B. S. G. F., 2e série, t. XII, 1855, 

p. 992, pl. XXVI, fig. 4, 4a. 

_ Sanguinolites Pellicoi, Mallada, Bol, de la Com. del Mapa Geol. de España, . 

t. LL 1855, p. 28, pl. V, fig. 1,412. 

Crihonota Britannica, de Trom., Leb. Ass. fr. Nantes, 1876. 

Orthonota Britannica, de Trom., B. S. L. N., 3° série, t. I, 1876, p. 49. 

Coquille allongée, amygdaloïde, peu épaisse, charnière possédant 

une dent cardinale, impression palléale entière ; impression muscu- 

laire antérieure bien marquée, arrondie, impression musculaire pos- 

térieure allongée, moins profonde. Dans la région du crochet on dis- 

tingue en avant l'impression du muscle rétracteur du pied et en 

arrière d'elle, sur chaque valve, l'impression de quatre autres petits 

muscles supplémentaires. Surface des valves marquée de lignes 

d’accroissement peu saillantes, croisées par de fines stries rayon- . 

nantes. 

Schistes à Calymene Tristani. — Normandie et Bretagne. 

Orihonota? Normanianna, d'Orb. sp. 

(PI. XXII, fig. 6.) 

Lyonsia Normanniana, d'Orb., Prod., t. 1, 1850, p. 10. 
Orthonota Normanianna, de Trom., B. S. L. N., 3e série, t. I, 1876, p. 36. 

Coquille de petite taille, allongée ; bord cardinal droit, plus court 
que le diamètre antéro-postérieur; extrémité antérieure arrondie. 

(4j) Prodrome, t. I, 1850, p, 12. 
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ie se trouve aussi, mais plus rare, dans les grès à Aomalonotus Bo- 

_missenti, du Cotentin, 
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LU EXPLICATION DES PLANCHES. 

(Toutes les figures sont de grandeur naturelle.Y 

RON A (PL. XXII.) 

Fig. 4. Modiolopsis prima, d'Orb., Sp- May. — 1a, le même vu par le bord 
FN | cardinal. | 

Fig. 2. M. Munieri, n. sp. — FÉES — ?a, le même vu par le bord car- 
AA ALAN dinal. 

4 Fig. 3. M. Heberti, Mun.-Ch.— Lande de Beaugè près Lire 3a, le même 
} “EU vu par le bord cardinal. 

Fig. 4. M.? Morieri, de Trom. — May. — 4a, le même, vu par le bord cardinal. 
Fig. 5. M.? Dollfussi, de Trom. — Le Valdecie. — 52, le même vu par le bord 

< cardinal, 5b, Charnière et impression musculaire, d’après un moule 
en gutta-percha. 

Fig, 6. Orthonota ? Normaniana, d'Orb. May. 

(PI. XXIIL.) 

Fig. 1. Modiolopsis Munieri, n. sp. May. 
Fig. 2. M. prima, d'Orb. sp. 

‘ Fig. 3. Cadomia typa, de Trom, — - Le Vrétot. — 3a, moule en gutta-percha, du 
| Nr même. | 
Fig. 4. C. Bergeroni, n. sp.— Le Vrétot. — 4, moule en gutta-percha, du même. 

a” — 4b, Surface de la coquille, d’après un moule en gutta-percha. 

Fig. 5. Adranaria Tromelini, Mun.-Ch., La Bouxière en Liffré ; échantillon de 

è forme courte ; —5a, surface dela coquille d’après un moule en gutta- 
Re TS _ percha. 

Fig. 6. À. Tromelini, Mun.-Ch., La Bouxière en Liffré; échantillon de forme 
ie À longue; — 54, le même vu par le bord PR 

a Fig. 7. Cardiolaria Barrandeï, Mun.-Ch., La Bouxière en Liffré. 
1! 

AA Obs 1 =) C'est par erreur que les notes comprises entre les pages 690 et 801 
portent la date du 43 juin au lieu du 17, CT 
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Séance du 17 Juin 1889. 

PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND À 

M. Seunes, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 

nière séance, dont la te est adoptée. : 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le Pré- 
sident proclame Membres de la Société : 

M. Jacours, architecte, chef de section de la construction du 

chemin de fer de Digne à Nice, présenté par MM. Hébert et Pellat; 

M. MarrzaARDp, conservateur du Musée d'Annecy, présenté par 
MM. Renevier et Hébert. 

Le Président annonce ensuite une présentation. 

M. Cotteau présente la dernière livraison du tom. I de la Pal. 

Fr. sur les Évchinides éocènes. et la livraison 88 des Crinoïides du 

terrain jurassique par M. de Loriol. 

M. Rabot fait une communication sur les glaciers du Groën- 
land. | 

M. Van den Broëck fait une communication sur un appareil 
relatif aux sondages et sur l'importance de lhydro- #à 

logie. 

Observations sur le Crétacé supérieur 

des Pyrénées occidentales, 

Par M. J. Seunes. te rer 

Dans la note préliminaire qui précède la première série des Æ'chi- 

nides crétacés des Pyrénées occidentales (1), j'ai placé les couches à Sfe: 
gaster de la région pyrénéenne au même niveau que les calcaires des 
grandes carrières de Tercis et d'Angoumé (Landes) caractérisés par 
Heteroceras polyplocum, Baculites anceps Amm. Galicianus, etc. Mi- 
craster aturicus, Echinocorys Heberti, etc. J'ai aussi indiqué que les 

assises à EU Lu sulcatus, qui à Tercis et à Angoumé, sont 
comprises entre ces derniers calcaires et les assises garumniennes 

à £'chinocoryssemiglobus, Micraster tercensis, etc., devaient être con- 
sidérées comme représentant le Danien inférieur. Depuis la publica- 

(1) Bull. Soc. Géol. de France, 3° série; t. XVI, p. 779. Séance du 18 juin 1888. 



| inoconus suleatus de nouveaux matériaux et bent des 

Fi Ammonites qui m autorisent à modifier le classement des couches à 

ane. 
En raison de l'extrême rareté des publications sur les Ammonites 

de la Craie supérieure de France, j'ai dû me livrer à des recherches 

_ dans les diverses collections mises très obligeamment à ma disposi- 
tion par M. Hébert (Sorbonne), M. Douvillé (Ecole des Mines), 
MM. Gaudry et Fischer (Muséum), M. Arnaud (Angoulême). J'ai été 

4 assez heureux pour trouver plusieurs échantillons d’Ammonites du 

_  Calcaire à Zaculites du Cotentin, identiques en tous points aux exem- 

- plaires des couches à Stegaster et des couches du Danien inférieur 
de Tercis et d’Angoumé. Ces espècesnouvelles, Pachydiscus Jacquoti, 

. Seunes (1) et Pachydiscus F. de Fresville (Manche) seront prochaine- 
ment fisgurées dans les Mémoires de la Société Géoloyique de France, 

= PALÉONTOLOGIE. 
| La présence de ces Ammonites, jointe à celle de Paculites anceps, 

_ Homites cylindraceus, Scaphites constrictus, Inoceramus impressus me 
. détermine à classer les couches à Séegaster au même niveau que 

celui des assises à Z'chinoconus sulcatus de Tercis et d’Angoumé et 

des calcaires à Baculites du Cotentin, c’est-à-dire dans le Danien 

inférieur, ce que j'avais hésité à faire l’an dernier en me basant 
simplement. sur la présence du genre Stegaster que j'avais reconnue 

Ce dans le Danien inférieur à Sfenonia tuberculata de Mancha Real, 

province de Jaën (Espagne). — Collection de Verneuil, à l'Ecole des 

. Mines — et que M. Munier-Chalmas m'avait également signalée 
dans les couches analogues du Vicentin. 

M. Seunes fait ensuite connaître la présence constante de petites 
Nu oulites: n. sp., dans. la formation gréseuse et sableuse avec 

bancs de calcaire marneux (subcrayeux) et de marnes en sous-ordre, 
qui, dans toute la région sous- pyrénéenne du Sud-Ouest dela France 
repose en concordance sur les couches crayeuses du Garumnien. 

L'auteur ayait rattaché cette faune au Danien en se basant sur la pré- 
sence de quelques espèces : 

_ Cidaris pau, Seunes (Radioles), Très commun. 
— id. — (Test). Un échantillon. 

| Coraster D Domi Seunes. Rare. Le test est rempli par du 

ouire marneux, subcrayeux, analogue à celui des couches da- 

niennes. | 

. Orbitoides, n. sp. Commun. 

(1) C. R. Ac. Sc., séance du 6 février 1888. 

1 
“! 



804 J. SEUNES. — ÉCHINIDES DES pyrénées OCCIDENTALES. si FA 17 sou Fa 

On y. rencontre aussi Uperculina Heberti, Mun.-Chal., que l'ay=oi 

teur n’avait pas encore signalée. 

En quelques points, cette formation passe, à la ane “iHembure, 

à des calcaires à Zithothamnium, où se montrent de grosses Nummu- 
lites (NW. perforata). 

Echinides crétacés des Pyrénées occidentales 

Par M. J. Seunes (4). 

SÉRIE Il 

(PI. XXIV-XX VII.) 

Offaster Munieri, Seunes, 1889. 

pe (PL XXIV, fig. 1 2e fig. 2) 

pe Espèce de petite taille, ovoïde, un peu plus longue que large, échan- 
crée et arrondie en avant, très légèrement tronquée ge rétrécie en 

arrière. 
Test mince. ‘de 

Face on eme renflée, subarrondie, plus rapidement déclive en 

avant qu'en arrière ; sillon antérieur nul au sommet, large et assez 

profond vers l’ambitus, se continuant sur la face inférieure jusqu’au 

péristome ; aréa postérieur mal limité. 
Face inférieure un peu bombée, très arrondie sur les bords; — Plas- 

tron peu saillant ; — Talon arrondi, mousse. 

Sommet apical Sn 
Appareil apical intercalaire, bien développé, très allongé 
Aire ambulacraïire impaire déprimée dans sa partie inférieure, for- 

mée de plaques hautes, subhexagonales ; — Zones porifères sensible- 

ment droites, très étroites ; — Æspace interzonaire large, légèrement 
rétréoi au sommet; — Pores très petits, arrondis, égaux, très rap- 

à prochés, disposés par paires obliques, placées vers le milieu des 

se assules et très distantes à partir du sommet. | 

Aires ambulacraires paires à fleur de test, un peu plus larges que 
l'aire impaire et formées d’assules subhexagonales un peu plus 
grandes ; — Zones poriféres composées de pores semblables À ceux 

de l’aire impaire et semblablement disposés. 

(1) Ce travail a été préparé au Laboratoire de Géologie de la Sorbonne, sous la 

bienveillante direction de M. Hébert et de M. Munier-Chalmas. 
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es A eraires ainées d’assules Sonsblement égales à 

de celles des aires ‘ambulacraires paires. 
Péristome pelit, transverse, à peine labié, bé au quart anté- 

à rieur à l’extrémité du sillon antérieur (mal conservé chez le type). 
Périprocte arrondi, situé au sommet de l’aréa postérieur, assez 

loin du pourtour. 
_ Tubercules petits, écaue, crénelés perforés, scrobiculés, épars à 

a face supérieure ; un peu plus gros et plus abondants à la face infé- 

rieure. 

Zones miliaires recouvertes par une granulation fine, abondante, 

homogène. 

Have marginal, rarement visible, paraissant continu. 

DIMENSIONS DE DEUX EXEMPLAIRES 

te A (type) B 
L: Longueur totale.....,.. 33mm 35 

Rabarseur ss. se, ee SDS 30 
PH SHaUteUr 2: 2. AAA AU 27 (?) 

( RL Pa PRG AS 0,857 
D 

Rapports 
PP PE pe Net S (2) 

WE 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Je n'hésite pas à classer cette espèce : 

dans le genre Offaster, malgré la profondeur de son sillon antérieur. 
Elle possède des caractères propres qui la distinguent de toutes les 

autres : elle se sépare nettement de Of. Leymeriei, Cott. et de Of. 
pilula, Desor, par son sillon antérieur plus accusé. Sa forme ovoïde, sa 

face supérieure médiocrement rétrécie en arrière et son manque de 
carène la distinguent bien de Of. Pomeli, Munier-Ch. et de Of. Cau- 

casicus, Dru. Il faut aussi noter qu’elle se distingue de cette dernière 

par son test très mince (celui de Of. Caucasicus est très épais) et 

l'absence de gros tubercules au sommet de la face supérieure et sur 
les bords du sillon antérieur. 

GISEMENT. — Garumnien. 

 LocauiTÉs. — Arros-Nay, Gan, La Bastide-Villefranche, Bellocq, 
_ Lahonce, etc. (Basses-Pyrénées) ; Sames, (Eyregave (Landes). 

EXPLICATION DES FIGURES. — Pl. XXIV, fig, 4  ”- Echantillon de 

La Bastide-Villefranche, ma collection. — 1" face supérieure ; — 

1" vu de côté. na 2. — Echantillon de Gan, ma collection ; face su- 

 périeure. 



Offaster cuneatus, en FE PETER 

(PI. XIV, fig. 96,5, F “ A] , FE 

Espèce de grande taille, renflée, cordiforme, arrondie et très 
légèrement déprimée en ayant, rétrécie et carénée en arrière. 

Test très mince. 
Face supérieure haute, en forme de toit, ni carénée en 

avant du sommet, arrondie en ayant, très acuminée et légèrement 

tronquée en arrière, très déclive en avant et sur les côtés ; — Sillon . 

antérieur nul au sommet, à peine indiqué à la face supérieure, 

échancrant largement le Dr large et peu profond à la face 
inférieure où il se continue jusqu’au péristome; — Aréa postérieur 

très peu développé, déprimé et un peu recouvert par la ie varenée 
de la face supérieure. 

Face inférieure cordiforme, accidente:lement dance chez lndi 
vidu type, paraissant être subplane, déprimée en avant du péristome ; 

— Plastron peu saillant. 
Sommet excentrique en avant. PR 
Appareil apical intercaläire (mal conservé chez le De 

Aires ambulacraires et anambulacraires nn ie déve- 

loppées et sensiblement de même largeur. 

13% 

Aire ambulacraire impatre large, légèrement donne à la De a 
_ formée d’assules un peu moins hautes que celles des aires ambula- 

craires paires ; — Zones poriferes très étroites, très espacées, droites ; 

—— L'space interzonaire très développé ; — Pores très petits, égaux, 

arrondis, disposés par paires obliques, très distantes à partir du som- a 

met et placées sensiblement vers le milieu des assules. 

Aires ambulacraires paires à fleur de test; les postérieures plus 

longues que les antérieures ; «= Zones porifères sensiblement compo- 

sées comme celles de l’aire impaire. | 

Péristome transverse, paraissant ovale (mal conservé chez le type), 
placé un peu plus en arrière que le quart antérieur, à l'extrémité du 

sillon antérieur. 

Périprocte subarrondi, situé au sommet de l’aréa postérieur e et à 
peu de distance du bord, 

Tubercules variables. De gros tubercules, crénelés, perforés et SCro- 

biculés, sont disposés en une série irrégulière un peu au-dessus du 
pourtour et de l’aréa postérieur. É 

Des tubercules plus petits sont épars sur le reste de la face supé- 

rieure et plus abondants à la face ere principalement sur le 
plastron. 
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voir si Cet organe existe. 4 

DIMENSIONS DE L'EXEMPLAIRE TYPE. 

RÉSROD BUTLER TUE UT  . 65m 
LME SMS APE CUTIAN AAA a St VA ai peets nl 

H?rHanteurrs hs de.) , RACE dE) 
l 

ÉraR CH A ENORME AS — 0.938 

gi à | L 
rh - Rapports! 

(| OS HAT NOR TNERLE MENU le + — 0 692 

+ NT 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Son sillon à peine indiqué, — son ap- 

pareil apical intercalaire, — sesambulacres larges, peu distincts, com- 

posés de pores très petits, égaux et distants, — ses plaques ambula- 

craires hautes, — son périprocte postérieur, — enfin le peu d’épaisseur 

de son test, permettent de classer cette espèce dans le genre Offaster; 

sa face supérieure acuminée, tranchante en arrière, — son péris- 

tome assez éloigné du bord antérieur, — sa couronne de gros tuber- 
cules située au-dessus du pourtour, — enfin ses pores placés vers le 

_ milieu des assules le distinguent de tous les autres O/aster. 
 GisemENT. — Danien inférieur. 
LocaLiTÉs. — Gan, Estialescq. (Basses - Pyrénées); OEyregave 

(Landes). 
EXPLICATION DES FIGURES. — PI. XXIV, fig. 3% !>°: Echantillon de 

- Gan, ma collection; — 32, face supérieure ; — 3b, face inférieure ; 

 — 3, vu de côté. 

OFFASTER er STEGASTER. 

Le genre Offaster a été créé par Desor pour des individus assez 

communs dans la Craie sénonienne du Bassin de Paris, Ananchytes 
(Offaster) pilula, Lamarck, pourvu de faciole latéral et ot 
(Offaster) rostratus, Deshayes, dépourvu de fasciole. 

L'auteur définit ce genre de la manière suivante : 

« Test renflé, ovoïde; sillon antérieur à peine indiqué; apex 
allongé; ambulacres larges, peu distinctes, composées de pores 

_ très petits, égaux et distants; plaques ambulacraïires hautes; 

_périprocte postérieur; un fasciole latéral dans la plupart des 
FR » 

iesor et quelques Échinologues maintiennent la Ra cton ‘entre 

* Fastiole. L'état de conservation des exemplaires ne permet pas de 
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Offaster pilula et Of. rostratus; mais M. Cotteau a montré que, le 
fasciole mis à part, ces deux espèces sont identiques et qu'il n’est 

pas rare de trouver des individus chez qui le fasciole est plus ou 
moins partiel. Voici comment s'exprime à ce sujet le savant Échino- 

logue (1) : « Grâce aux recherches de M. Lambert, nous avons pu 
examiner et étudier plus de deux cents exemplaires d’Offaster pilula, 
presque tous d’une admirable conservation; les exemplaires munis de 

fasciole, ceux qui n’en présentent que quelques traces, et ceux qui 
en paraissent entièrement dépourvus ne sauraient être séparés. Les 

quelques différences de forme sur lesquelles insistent MM. d’Orbigny 

et Desor, n’ont aucune importance spécifique, et nous les retrou- : 

vons indifféremment chez les exemplaires munis ou non de fasciole. 

Assurément, ce caractère, si constant dans certaines espèces, pour- 

rait suffire pour distinguer l’Ofaster pilula de l’Offaster rostratus, s’il 
était nettement tranché, mais il n’en est pas ainsi : le fasciole de. 
Offaster pilula, forme une bande très étroite , presque linéaire, placée 

à la base de la face supérieure. Très apparent chez certains individus 

dont la conservation ne laisse rien à désirer, il devient très difficile 

à saisir chez d’autres et n’est plus visible que par place, puis enfin il 
disparaît tout à fait. Dans de pareilles conditions, et malgré l’impor- 

tance que l’on attache d'ordinaire et avec raison à la présence ou à 

l'absence d’un fasciole, il nous paraît impossible d'établir unique- 

ment sur ce caractère la distinction de ces deux espèces ». 
La disparition plus ou moins complète du fasciole montre que 

les individus en question sont en pleine période d’évolution et que, 

dans ce cas, on ne doit pas tenir compte des variations de cet- 
organe pour le classement spécifique de ces échantillons. 

Le sillon antérieur chez Offaster pilula est toujours peu indi- 

qué ;, M. Munier-Chalmas a décrit sous le nom de Üf. Pomeli (2) une 
espèce différant de Of. pilula par son sillon plus accusé. On a vu pré- 

cédemment que, si chez Of. cuneatus, le sillon antérieur est à peine 

indiqué, il est au contraire bien accusé chez Of. Munieri. Notons 

aussi que tandis que chez Offaster pilula et Of. Pomeli, les 
paires de pores de toutes les zones porifères sont placées au bas des 

assules, chez Offaster Muniert et Of. cuneatus, elles sont sensible- 

ment situées vers le milieu. Enfin, ilest important de faire remar- 

quer que toutes les espèces que je viens de passer en revue possè- 

dent un test tres mince. 

(1) Etudes sur les Échinides fossiles de l'Yonne, page 483. 

(2) Léon Dru. — Géologie et hydrologie de la région de Bechtaou (Russie- 

Caucase). Bull. Soc. Géol. de France, 3° série, t. XII, p. 474. Séance du 

5 mai 1884. l 
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M. Din à lui aussi publié, dans son Mémoire sur le Caucase, sous 

Je nom de Offaster Caucasicus, une espècegaractéristique des couches 
les plus supérieures du Sénonien (peut-être du Danien) et se distin- 

guant de Of. Pomeli par son sillon antérieur plus profond et se 

continuant à la face inférieure jusqu’au péristome, par la présence 

de gros tubercules sur les bords du sillon antérieur et au sommet 

des aires anambulacraires. J’ajouterai que celte espèce possède un 

test très épais. 

. M. Dru a fait observer que la différence de profondeur du sillon 

antérieur permet de séparer sans difficulté Offaster pilula de Of. 
Pomeh et de Of. Caucasicus, et que ce dernier est le trait d'union 

- entre Of. Pomeli et l'espèce décrite par M. de Loriol sous le nom de 
Cardiaster. Gillieroni (1). | 

Dans le courant de la même année, M. Pomel a séparé Cardiaster 

Gillieroni des Offaster, parmi lesquels M. Dru semble bien l’avoir 

placé, et l’a pris comme type du sous-genre S{egaster, sans parler 
de Offaster Caucasicus, qu'il ne connaissait probablement pas 

encore. 
Je m’occuperai d’abord de Cases Gillieroni, c'est-à-dire des 

Stegaster. 
M. de Loriol ayant eu l'extrême obligeance de me confier le type 

_ de son espèce et de me communiquer quelques renseignements sur 

d’autres individus qu'il a eu en mains, j’ai pu me convaincre que la 

coupure de M. Pomel serait insulfisamment justifiée si elle n’était 
établie que sur la forme du type, la profondeur du sillon et l’absence 

de fasciole latéral : je montrerai plus loin que la sous-section des 

Stegaster comprend un groupe d’espèces aussi variables de forme que 

celle des Offaster. 
La grande profondeur du sillon antérieur ne constitue pas un ca- 

ractère suffisant, car nous avons vu que chez les Offaster, ce sillon 
est parfois profond (0/f. Munieri). Quant au faciole latéral, il nous 

paraît trop inconstant dans le groupe des Echinides dont nous 

nous occupons pour fonder une coupure sur cet organe; d’ail- 

leurs, l’état des apr ne permet Di d'affirmer quoi que ce. 
soit. 

Le caractère le plus saillant de Cardiaster Gillieroni réside dans 

l'épaisseur considérable du test.; c’est en outre celui qui différencie le 

plus nettement et d’une façon constante les Offaster des Stegaster ; il 

- est incontestable que c’est aussi ce caractère qui distingue le mieux 

(17 Matériaux pour servir à la Paléontologie suisse ; 6° série, Echinologie 

helvétique, 2me partie, p. 337, pl. xxvini, fig. 4. 
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Ojfaster Caucasicus dès autres Offaster, et qu'il rapproche cette 
espèce de Curdiaster Gillieroni. C'est pour cette raison que nous 
réunissons ces deux espèces dans la sous-section des Séegaster, 
ainsi que la plupart des Echinides qui caractérisent le Danien infé- 

rieur des Pyrénées occidentales. Ces individus sont de forme plus 
où moins cordiforme, tantôt élevés, tantôt surbaissés, munis d’un 

sillon antérieur très profond, entaillant fortement l’ambitus et la 

face inférieure jusqu’au péristome, J’ai examiné un très grand 

nombre d'échantillons et n’ai jamais trouvé trace de fasciole ; ce- 

pendant M. Muünier-Chalmas m'a assuré en avoir vu dés traces chez 

un individu, Stegaster Bouillei, Cotteau, de la collection de M. de 

Bouillé. 

La plupart de ces Echinides se trouvent dans les collections, car 

les géologues qui visitent les Pyrénées occidentales, ne manquent 
pas de s'approvisionner au riche gisement de Gan-Rébénacq (borne 
kilométrique 4), qui était le seul connu avec celui de Bidart. Le 

mauvais état de ces échantillons presque toujours écrasés, et la dif- 
ficulté de les préparer, ont retardé l’étude de cette faune si parti- 

culière. M. Munier-Chalmas, qui avait commencé à s'en occuper, il 

y a quelques années, pour les échantillons rapportés de Gan par 

M. Hébert, a bien voulu me permettre de l’entreprendre : il m'im- 

portait beaucoup de bien connaître cette faune que je trouvais si 

constante, de la vallée de Bagnères-de-Bigorre à l'Océan et que je 

trouvais également représentée en Espagne dans les couches à Ste- 
nonia tuberculata de Mancha Real, province de Jaën (Collection 

Verneuil à l'Ecole des Mines). 

Les diagnoses des genres Offaster et ue largement entendus 
seront donc les suivantes : 

OFFASTER, Desor. 

Test mince, renflé. 
Face supérieure plus ou moins haute et échancrée en avant; plus 

ou moins rétrécie en arrière ; — Sillon antérieur très variable. 
Appareil apical intercalaire. | 

Aires ambulacraires larges, l’impaire plus ou moins déprimée, les 

autrés à fleur de test ; — Zones porifères très étroites et très espacées, 

composées de pores très petits, égaux et distants : tantôt placés au 
bas des plaques, tantôt vers le milieu. 

Plaques ambulacraires hautes. 
Péristome plus ou moins éloigné du bord antérieur. 
Périprocte placé au sommet de l’aréa postérieur. 

Ne 
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. tige partiel ou Fun 

Ce genre renferme de nombreuses espèces appartenant au Crétacé 

| supérieur, 

STEGASTER, Pomel. 

Test épais, renflé. 

Face supérieure plus ou moins haute, fortement échancrée en 

_ avant, plus ou moins acuminée en arrière; — Sillon antérieur 

. s'évasant et échancrant le pourtour, continu en dessous. 

_ Appareil apical intercalaire. 

Aires ambulacraires larges, l’impaire fortement déprimée, les 

autres à fleur de test ; ; — Zones poriféres très étroites, Lrès espacées, 
_ formées de pores petits, arrondis, égaux, situés au bas des assülés ; 

_— Assules ambulacraires généralement hautes, parfois étroites. 

Périsiome subarrondi, platé à l'extrémité du sillon antérieur, 

assez loin du bord antérieur. 

Périprocte arrondi, situé au sommet de l'aréa postérieur. 

. Tubercules plus ou moins développés, épars à la face MnOUAnres 

on serrés à la partie antérieure. 

-Fasciole latéral mal connu (?). 

Ce genre, caractérisé surtout par l'épaisseur du test, doit être con- 
sidéré comme une section des Offastér; il renferme de nombreuses 
espèces appartenant à la Craie supérieure. 

M. Pomel ÿ a réuni une série d'espèces mal connues (Cardiaster 
subtrigonatus, — Holaster italicus, Ag., — Spatangus truncatus, Goldf., 

— Cuüurdiaster pygmœæus, Forbes, — Cardiaster zignoanus, d’Orb.), 
dont la plupart, établies avec des échantillons én mauvais état, me. 

paraissent avoir été réunies au génre Séegaster un peu précipitam- 

ment. J’ai eu l’occasion de montrer (1) que l’une d’entre elles, Car- 
diaster signoanus, se séparait nettement des Stegaster par son appareil 

* apicalalterneincompletetqu'ilreprésentait l'Ovulaster Gauthieri, Cott.; : 

d'autre part, j'ai trouvé, parmi les échantillons des couches à Sfeno- 

nia tuberculata, de Mancha Réal (Espagne) — (Collection de Verneuil 
à l'Ecele des Mines), — uñ exemplaire de Cardiaster italicus, Ag: Sp., 
exceptionellement bien conservé, dont les zones porifères sont for- 

mées de pores inégaux comme on l’observe chez les Cardiaster. 

(1) Echinides crétacés des Pyrénées occidentales. (Bulletin de la Société géologique 

de France, 3° série, t. XVI, p. 791, séance du 18 juin 1888.) 



Stegaster Heberti, Seunes, 1889 

(PI. XX, fig. 120 fig. 2.) 

Espèce de taille moyenne, surbaissée, cordiforme, plus longue que 

large, arrondie et échancrée en avant, rétrécie et légèrement tron- 
quée en arrière. 

Face supérieure, peu élevée, assez rapidement déclive en avant et 

plus modérément en arrière où elle est subcarénée ; sa plus grande 

hauteur correspond sensiblement au sommet apical. — Sillon anté- 

rieur nul au sommet, puis évasé et peu profond, se creusant ensuite 

de plus en plus à mesure qu'il se rapproche du pourtour, qu'il 

entame profondément, ainsi que la face inférieure où il se continue 

jusqu’au péristome, en se rétrécissant plus ou moins. 

Aréa postérieur étroit, déprimé, mal limité. 

Face inférieure subplane, déprimée autour du péristome, arrondie 
sur les bords ; — Plastron légèrement saillant ; — Talon mousse, 
peu indiqué. 

Assules un peu convexes. 

Sommet apical un peu excentrique en avant. 

Appareil apical intercalaire, modérément allongé, 
Aire ambulacraire impaire déprimée dans sa plus grande étendue; 

— Zones poriféres très étroites, sensiblement droites; — Æspace | 

interzonaire très large, très rétréci au sommet; — Pores petits, arron- 

dis, égaux, très rapprochés, disposés par paires, généralement obli- 

ques, situées au bas des assules, très peu distantes vers lesommet et 

s’espaçant régulièrement au fur et à mesure qu'elles gagnent l'ambi- 

LUS) 

Aires ne paires à fleur de test ; celles de la paire posté- 
rieure, plus larges et moins divergentes que celles de la paire anté- 

rieure ; — Zones poriferes très peu arquées très étroites ; — Æspaces 

interzonaires très larges ; ceux des aires ambulacraires paires posté-. 

rieures sont moins rétrécis au sommet que ceux des aires anté- 

rieures ; — Pores semblables à ceux de l’ambulacre impair et sembla- 

dacen disposés. 
Péristome circulaire, profondément situé à FRE du ,sillon 

antérieur, vers le quart antérieur. 

Périprocte arrondi, placé au sommet de l’ en postérieur, à peu de 

distance du pourtour. 

Tubercules crénelés, perforés et scrobiculés, petits et nombreux à 
la face inférieure, d'assez forte taille à la face supérieure, mais assez 
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à espacés (on en Lie le en HE Oane par ane Il est à noter 

qu’on trouve peu d'échantillons portant Ja trace de ces tubercules. 
Cette remarque s'applique également à toutes les espèces de Ste- 

_ gaster que l’on rencontre dans la Craie supérieure de la région 

sous-pyrénéenne. 
Zones miliares recouvertes de granulations abondantes. 

DIMENSIONS DE TROIS EXEMPLAIRES 

; A (type) B C 

= lip House totale... GREE :  60mm 58nm 

l: Largeur. Ge 57 56 56 

Hauteur. 32 31 35 AA 

a. RIT MN EC 0,922 0,965 Do. 

REP, VEN 0,516 0,603 he 
\ L 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Cette espèce a été prise pour un 

Holaster dont elle paraît posséder, à première vue, les caractères ; 

mais comme on vient de le voir, elle se distingue des espèces de ce 

genre par ses zones porifères formées de pores arrondis et égaux, 

_ par son sillon antérieur entamant profondément l’ambitus et la face 
inférieure. “h 

GISEMENT. — Danien inférieur. 
LOCALITÉS. — Nay, Arros, Gan, Lasseube, Estialescq, Ledeux-Car- HUE 

_desse, Saucède, Montfort, Orion, Szuveterre, Salies, Escos, Guiche, nu 
Lahonce, Mouguerre et Bidart As - Pyrénées), OEyregave D à 

(Landes). 
EXPLICATION DES FIGURES. — PI. XXY, 4 a,b,e, Echantillon de Las- 

seube, ma collection. — 132, face  oure- — Ai, face infé- 
rieure; — 1°, vu de côté; — fig. 2, assules anambulacraires gros- 

sies, montrant la disposition des gros tubercules (Echantillon de 
 Gan, Sorbonne). à rs k 

Stegaster Cotteaui, Seunes, 1839 

(PI. XXV, fig. 32, ph, c.) 

Espèce de taille moyenne, peu haute, cordiforme sensiblement 

aussi longue que large, élargie et “or en avant, rétrécie et Ra 
tronquée en arrière. ù 

Face supérieure plus ou moins renflée, présentant sa plus grande 
hauteur un peu en arrière du sommet apical, assez brusquement 
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déclive en avant, généralement un peu surélevée en. arrière de . 
‘et subcarénée entre l’apex et l'extrémité postérieure ; - — Sillon. anté- 

rieur évasé, se creusant au fur et à mesure qu'il s'éloigne du som- 

met où ilest peu ou point marqué : entamant profondément l'ambi- 
tus et la face inférieure où il se continue jusqu’au péristome en se 
rétrécissant légèrement; — Aréa postérieur vertical, assez bien 

limité, déprimé au milieu. 

Face inférieure subplane, arrondie sur les bords; — Plastron à 
peine saiïllant ; — Z'alon large, assez bien indiqué. 

Sommet apical un peu excentrique en arrière. 

Appareil apical intercalaire. : 
Aire ambulacraire impaire logeant le sillon antérieur, formée d’as- 

sules hautes, subhexagonales dans la moitié supérieure ; — Zones 

porifères, très étroites, sensiblement droites : — Espace interzonaire 
très large, rétréci au sommet ; — Pores petits, arrondis, égaux, très 

rapprochés, disposés par paires obliques placées au De des assules, 

et bien distantes à partir du sommet. 

Aires ambulacraires paires de même longueur. Celles de la paire: 

antérieure un peu arquées en arrière, plus divergentes et un peu 

plus étroites que celles de la paire postérieure, qui sont droites et 

rapprochées de la ligne médiane ; la partie supérieure des ambu- 
lacres pairs est composée, comme celle de l’ambulacre impair, 

d’assules subhexagonales ; — Zones porifères formées de pores sem- 
blabies à ceux des zones poritères de l’ambulacre impair et disposés 
de la même façon. 

Péristome arrondi, Sohaément situé à l'extrémité du sillon an- 
\ térieur, au quart antérieur environ. 

Périprocte arrondi, placé au sommet de l’aréa postérieur, assez 

loin du pourtour. 

Tubercules mal conservés paraissant semblables à ceux de l’espèce : 
DRE 

DIMENSIONS DE DEUX EXEMPLAIRES 

A (type) B 

.L: Longueur totale. .....… 5amm 49 
1RALarceut desserte 53 54 

ÉHAUtEUT 28e En ; 28 81 

( . Nr Jr M0 1,102 

APRÈS {Tr 0,538 0,632 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES, — Cette espèce est très voisine de Ste- 



| gaster Heberti, mais elle. s’en ne par sa : un à sa 

_ longueur ou un peu plus grande ; sa face supérieure plus élargie en 

avant, un peu moins rétrécie en arrière et un peu surélevée en 

arrière de l’apex; son sommet apical légèrement excentrique en 
arrière; son aréa postérieur plus étendu, son talon plus large et 
mieux indiqué ; ses paires de pores toujours plus distantes au som- 

_ met des ambulacres. ù 
GISEMENT. — Danien inférieur. 

ne 

LOCALITÉ. — Gan, Estialescq, (Basses - Pyrénées); (OEyregave - 

_ (Landes). 
EXPLICATION DES FIGURES. — Pl. XXV, fig. 3°: Echantillon de 

Gan, ma collection ; 32, face supérieure ; — 3b, face inférieure ; — 

= 3%, vu de côté, ; 

Stegaster altus, Seunes, 1889. 

LE] 0 A EE SRE) 

Æspèce de taille moyenne, conoïde, cordiforme, renflée et échan- 
‘crée en avant, rétrécie et tronquée en arrière, carénée en dessus. 

Face supérieure haute, un peu en forme de toit, légèrement caré- 
née en arrière de l’apex, fortement déclive en avant, convexe sur les 

flancs; — Sillon antérieur nul près du sommet se creusant de plus 

-en plus en gagnant le pourtour, entamant fortement l’ambitus et la 

face inférieure en se rétrécissant; — Aréa postérieur assez élevé, 

déprimé, vertical. 
Face inférieure subplane, arrondie sur les bords ; —Plastron peu 

saillant ; — Talon assez saillant. 

HT apical un peu excentrique en avant. 

Appareil apical intercalaire. 

Aire ambulucraÿ e impaire logeant le sillon antérieur; composée 
d’assules hautes, subhexagonales au sommet; — Zonés porifères très 

étroites, sensiblement droites; — Æspace interzonaire large, rétréci 
au sommet; — Pores petits, arrondis, égaux, très rapprochés, 

disposés par paires obliques, placées au bas des assules et bien espa= 

_ cées à partir du sommet. 
Aires ambulacraües paires à fleur de test, sensiblement droites, 

celles de la paire postérieure un peu plus longues, légèrement plus 

larges et plus rapprochées de la ligne médiane que celles dela paire 

antérieure ; Zones porifères formées de pores semblables à ceux de 

l'aire impaire et semblablement disposés. 
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Péristome subarrondi, paraissant un peu allongé longitudinale- 

ment, profondément situé à l'extrémité du sillon antérieur, au quart, 
antérieur. 

Périprocte arrondi, sue au sommet de l’aréa Done assez 
loin du pourtour. 

Tubercules mal Sa paraissant disposés comme ceux du 

Stegaster Heberti. 

DIMENSIONS DE DEUX EXEMPLAIRES 

L : Longueur totale....... 46mm 43mm 

le Largeur Face EReLe ere 47 OH 
HÉMAQUTEURI ENS ER ERREUR 35 32 (?) 

= Re ..— 1021 1,046 

RpponE AU ne .— 0,760 | 0,744 L À 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Cette espèce est très voisine de S£e- 

gaster Gillieroni de Loriol, sp., mais s’en distingue par sa largeur 

plus grande ou à peu près égale à sa longueur; sa face supérieure 

moins rapidement déclive en arrière, son aréa vertical, ses assules 

moins hautes et par conséquent plus nombreuses. 

GISEMENT. — Danien inférieur. 

LocariTés. —Gan, Estialescq(Basses-Pyrénées), OEyregave (Landes). 
EXPLICATION DES FIGURES. — PI. XX VI, fig. 4 “© échantillon de 

Gan, ma collection. — 12, face npenenee : — 1h, face One > — 

Ac, vu de côté. 

Stegaster Bouillei, Cott. sp. 

(PL XXVI, fig. 2%) 

SYNONYMIE : 

Holaster Bouillei, Cotteau. — De Bouillé. Paléontologie de Biarritz, etc., 

(Extrait du Compte rendu des travaux du Congrès scientifique de France, 

. XXXIXEe session à Pau, p. 24, 1873.) 

Holaster Bouillei. — Paléontologie de Biarritz, etc. (Extrait de Bulletin dela 

Société des Sciences, Lettres et Arts de Pau, p. 22. 1875-76.) 

Holaster Bouillei, Hébert. — Recherches sur la Craie supérieure du versant 

septentrional des Pyrénées. (Extrait des Comptes rendus des séances de l'Acad. 

des Sc., t. XCI, séance du 8 novembre 1880.) 

Stegaster Bouillei, Hébert. — Terrain crétacé des Pyrénées. — Bull. Soc. Géol, 

de France, 3° série, t. XXVI. p.731. — Séance du 18 juin 1888. 

_ Stegaster Bouillei, orne — Note sur le Crétacé des P yrénées occidentales. 

— Bull. Soc. Géol de France, 3° série, t, XVI, p. 779. Séarice du 18 juin 1888. 



LE . a été uauée pour la ni + en 1873 par 
M. Cotteau (Paléont. de Biarritz, Loc. cit. 

Le savant Echinologue en parle en ces termes sans la figurer : 

« Espèce très remarquable, de grande taille, élevée, subconique 
-en dessus, presque plane en dessous, facilement reconnaissable à 

-son sillon antérieur très profond vers l’ambilus ». 
« Voisine des Zchinocorys par la structureet la disposition deses ai- 

res ambulacraires, cette espèce devra peut-être servir de type à un 

genre nouveau. » 

J'ai pensé qu'il y avait lieu de figurer et de donner la diagnose 
. complète de cette espèce si caractéristique 

DIAGNOSE AN 

Espèce de grande taille, élevée, cordiforme, large et fortement 

échancrée en avant, rétrécie et légèrement tronquée en arrière. 
Face supérieure haute, plus ou moins conique, tombant assez brus- 

quement en avant et plus modérément sur les flancs, subcarénée en 

arrière à partir de l’apex où elle possède sa plus grande hauteur; 

— Sillon antérieur nul au sommet, évasé et profond au-dessus du 

pourtour qu'il entame fortement en’se rétrécissant ; il se continue 
jusqu'au péristome en demeurant profond et étroit; — Aréa posté- 

rieur très peu élevé, large, mal limité, déprimé en son milieu. 
Face inférieure subplane ; — Plastron peu saillant. 

Sommet apical excentrique en avant. 
Appareil apical intercalaire. 
Assules anambulacraires hautes, _convexes ; — Assules ambulacraires 

larges et étroites. 

Aire ambulacraire impaire à fleur de test au sommet, fortement dé- 

primée dans le reste de son étendue ; — Zones porifères très étroites, 

sensiblement droites ; — Æ'space interzonaire très développé, s’élar- 
gissant modérément di sommet à la base; — Pores petits, égaux, 
arrondis, très rapprochés et disposés par paires placées au bas des 
assules et peu espacées surtout au sommet. 

Aires ambulacraires paires à fleur de test; les antérieures un peu 
moins larges que les postérieures ; — Zones poriféres sensiblement 
composées comme celles de l’aire impaire. 

Péristome subarrondi, profond, placé à peu près au quart anté- 
rieur, à l'extrémité du sillon antérieur. 

Périprocte circulaire, placé au sommet de l’area postérieur, à peu 
de distance du pourtour. 

Tubercules assez bien développés, crénelés perforés et modérément 

XVII - ‘89 
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scrobiculés, abondants au-dessus du pourtour antérieur, sur les bords 
du sillon antérieur ; plus nombreux, se touchant à la face inférieure ; 
plus rares au-dessus et sur les côtés du périprocte ; enfin, épars à la 
surface supérieure où ils sont noyés au milieu de tubercules plus 
petits ; — le reste du test est recouvert de granulations fines et 
abondantes. De même que chez les Séegaster précédents, ces tuber- 
cules, surtout ceux qui sont le plus développés, sont CARE ; leur 
étude est fort difficile. 

DIMENSIONS DE DEUX EXEMPLAIRES 

A (type) B è 
L: Longueurtotale...,.,..... 75mm 75em | | 
LR ESP Es A AT ELX 70 70 - &. 
H: Hauteur: #00 Aron 57 50 

Seeds = 0.933 0.933 
Rapports : 2 

Her 0.760 0.666 

OBSERVATIONS. — Par sa forme et l’ensemble de ses caractères, 
cette espèce paraît bien appartenir au genre Stegaster ; cependant ses 

assules ambulacraires longues et étroites et la disposition particu- 
lière de ses tubercules en font un type spécial. 

Elle est habituellement élevée, conoïde, comme lexemplaire A 

(type), parfois elle est relativement basse, comme le montrent les. 
dimensions de l’exemplaire B. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Cette espèce est très voisine de Ste- 
gaster altus, mais elle en diffère par sa forme plus cordiforme, 
sa longueur proportionnellement moins grande, sa face supérieure 

moins carénée et plus rapidement déclive en arrière ; ses plaques 

ambulacraires beaucoup moins hautes el par conséquent par ses 
paires de pores plus rapprochées ; enfin par ses gros tubercules nom- 

breux et serrés sur le pourtour antérieur et à la partie interne des 

bords du sillon antérieur. 

GISEMENT. — Danien inférieur. 

LocauiTÉs. — Nay, Gan, Lasseube, Estialescq, Sauveterre, Lahonce 
et Bidart (Basses-Pyrénées); OEyregave (Landes). 

EXPLICATION DES FIGURES. — PI. XXVI, fig.2vbc-, Echantillon de 

Gan, collection de M. Munier Chalmas à la Sorbonne.— 4", face su- 

périeure ; — 4”, face inférieure; — 1°, vu de côté. 
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4 _  GIBBASTER, Seunes, 1889. 

On trouve abondamment, dans tous les gisements de la Craie à 

Stegaster des Hautes et Basses-Pyrénées et des Landes, un Echinide 

voisin de ces derniers, mais différent par sa forme gibbeuse, étroite 

et allongée, la profondeur de son sillon antérieur, enfin par la pré- 
sence de gros tubercules localisés au sommet de l’anambulacre im- 
pair et de la paire postérieure, et sur toute la longueur dela paire 

antérieure. Ces caractères m'ont paru suffisants pour classer cette 

espèce dans une section spéciale des Offastéridés que je désigne 

sous le nom de Gtbbaster. 

DIAGNOSE 

Test épais, ovoïde, allongé et étroit, gibbeux, entaillé en avant, 
tronqué en arrière, 

Sillon antérieur entamant profondément la face supérieure, le 

pourtour et la face inférieure. 

Sommet apical excentrique en avant. 

Appareil apical intercalaire. 
Aire ambulacraire impaire déprimée dans sa plus grande étendue. 

Aires ambulacratires paires à fleur de test. 
Zones porifères très étroites ; — Æspaces interzonaires larges; Pores 

petits, arrondis, égaux, disposés par paires obliques et placés au 

bas des assules subhexagonales au sommet. 

_ Péristome légèrement ovale longitudinalement, profondément 

situé à l'extrémité du sillon antérieur, assez éloigné du pourtour. 
Périprocte arrondi, situé au sommet de l’aréa postérieur. 
Tubercules bien développés! groupés aux sommets de l’anambu- 

lacre impair et de la paire postérieure , et disposés le long des 

anambulacres antérieurs. 

Fasciole inconnu. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Ce genre est très voisin du genre 

 Stegaster, mais il s’en distingue nettement par les caractères que 
nous avons indiqués ci-dessus; il n’est représenté que par une 

espèce. AE 

Gibbaster Munieri, Seunes, 1889. 

(PI. XX VIT, fig, 4 Pb 4), 

Espèce ovoïde, allongée, étroite, modérément élevée, fortement 

échancrée en avant, tronquée en arrière. 
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Face supérieure she rétrécie aux deux extrémités, plus dé- 
clive en arrière qu’en avant; — Séllon antérieur large et très profond, 

débutant près du sommet, rétréci en bas, entamant très profondé- 

ment le pourtour et la face. inférieure jusqu’au péristome; ses bords 

convexes en dehors, saillants et mousses, donnent un aspect bica- 

réné à la partie antérieure de la face supérieure; — Aréa postérieur 

tombant obliquement en arrière, déprimé en son milieu et à la 
base. 

Face inférieure subplane, déprimée autour du péristome, profon- 

dément échancrée par le sillon antérieur; — Plastron assez bien 

indiqué sur les côtés, déprimés au centre et à la base. 

Sommet apical légèrement excentrique en avant. 
Appareil apical intercalaire. 

Aire ambulacratre impaire fortement déprimée dans sa plus grande 

étendue ; — Assules bien développées et subhexagonales, au sommet, 
augmentant de longueur au fur et à mesure qu’elles gagnent le pour- 

tour; — Zones porifères convexes en dehors, très étroites ; — Æspace 

interzonaire très développé, rétréci aux deux extrémités; — Pores 

très petits, arrondis, égaux, très rapprochés et disposés par paires 

obliques bien espacées à partir du sommet et situées au bas des 
assules. : 

Aires ambulacraires paires à fleur de test, sensiblement droites; les 
antérieures plus courtes et plus divergentes que les ane 5 — 

Zones porifères sensiblement droites, composées comme celles de 
l'aire impaire. 

Péristome un peu ovale longitudinalement, profond, situé à l’extré- 

mité du sillon antérieur, au quart antérieur. 

Périprocte arrondi, situé au sommet de l’aréa postérieur, assez 

loin du pourtour. 

Tubercules de différentes grandeurs : les uns gros, Dorote ss créne- 
lés et peu scrobiculés sont au nombre de trois au sommet de l’aire 

anambulacraire impaire, et de cinq ou six au sommet des aires 

anambulacraires paires postérieures; ils sont irrégulièrement dis- 

posés sur deux rangs le long des anambulacres pairs antérieurs, 

un peu en dehors des bords du sillon antérieur. Il y en a de plus 

petits, nombreux, serrés, autour du périprocte, sur l’aréa postérieur 

et la face inférieure, à l'exception de la bordure du plastron; le reste 

du test est recouvert de tubercules très petits, assez abondants et 

d’une granulation extrêmement fine. 

Fasciole inconnu. 
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DIMENSIONS DE DEUX EXEMPLAIRES 

A (type)  B 
L: Longueur totale.........,. s 42mm 4gnm 

TROIE AMG A eee dd. 37 35 

ARRETE ALMA AE LE 28 28 

ME 0. à, = 1,32 1,25 

Rapports Le 
PP 11) LR A ER na Æ 0,666 0,583 

1 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — (ribbaster Munieri se distingue des 
tous les Offastéridés par sa forme et la disposition de ses gros tuber- 
cules. En dehors de cette famille, je ne vois aucune espèce avec 

laquelle on puisse la comparer. 

GisemEnT. — Danien inférieur. 

LocazrTÉs. —Nay, Gan, Lasseube, Estialescq, Sauveterre, Lahonce, 

Bidart (Basses-Pyrénées.); — OEyregave (Landes). 
EXPLICATION DES FIGURES. — PI, XX VII, fig. 4 ?: % Echantillon 

de Lasseube, ma collection. — 12, face supérieure ; — 1b, face infé- 

rieure — 4°, vu de côlé, — 11, extrémité antérieure ; — 1°, extrémité 

postérieure. 

: GALEASTER, Seunes, 1889. 

Test épais, cordiforme, renflé, caréné en dessus, acuminé en 

arrière, entaillé en avant par le sillon antérieur qui se continue jus- 

qu’au péristome. 
Sommet apical excentrique en avant. 

Appareil apical intercalaire plus ou moins irrégulier. 
Aire ambulacraire impaire déprimée, composée d’assules longues 

et très étroites au sommet, s’élargissant très modérément au fur et à 

mesure qu'elles se rapprochent du pourtour; — Zones porifères très 

étroites, — Æ'space interzonaire très développé; —- Pores petits, 

arrondis, égaux, très rapprochés, disposés par paires obliques, situées 

au bas des assules et peu distantes les unes des autres. 

Aires ambulacraires impaires à fleur de test, composées d’assules 

très hautes et subhexagonales au sommet; — Zones porifères compo- 
sées comme celle de l’aire impaire, mais les pores sont disposés par 

paires bien espacées à partir du sommet. 

Péristome ovale longitudinalement, placé à l’extrémité du sillon 

antérieur. ; 
Périprocte arrondi, placé au sommet de l’aréa postérieur. 
Fasciole inconnu. 

TT 



822 J. SEUNES. — ÉCHINIDES DES PYRÉNÉES OCCIBENTALES. S° 11. Â7 juin 
Al 

Tubercules petits et abondants. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Ce genre est très voisin genre Gib- 

baster ; il s’en distingue bien par l'aire ambulacraire impaire com- 

posée d’assules moins hautes que celles des ambulacres pairs et 

par conséquent par ses paires de pores plus rapprochées; — son 

appareil apical irrégulièrement intercalaire; — ses tubercules petits, 
mais très serrés. 

Le genre (aleaster rappelle le genre Ovulaster, Cotteau, par sa 

forme, mais il en diffère par son appareil apical intercalaire et l’ab- 

sence de fasciole sous-anal, etc, Il se place aussi dans le voisinage 

du genre Coraster, Cotteau, par sa forme, mais il s’en sépare net- 

tement par son appareil apical intercalaire, ses zones porifères de 
l’aire ambulacraire impaire différente de celles des aires paires, l’ab-. 

sence de fasciole péripétale. 

Ce genre ne renferme qu'une espèce ? 

Galeaster Bertrandi, Seunes, 1889. 

(PL. XXVIL, fig. 2e de fig. 3%be 

Espèce de taille variable, mais ne dépassant pas la grosseur d’un 

œuf, cordiforme dans son ensemble, renflée, carénée en dessus, 

échancrée en avant, très acuminée et légèrement tronquee en 
arrière, à 

Face supérieure élevée conoiïde, brusquement déclive en avant, 
longuement carénée entre l’apex et l’extrémité postérieure, possé- 

dant sa plus grande hauteur en arrière du sommet apical; — 

Sillon antérieur nul au sommet, large et peu indiqué à la face supé- 

rieure, se creusant et se rétrécissant vers le pourtour et à la face 

inférieure jusqu’au péristome; — Aréa postérieur haut, très étroit, 

rétréci à la base, tombant plus ou moins obliquement en arrière. 

Face inférieure bombée, déclive en avant; — Plastron étroit, 
saillant, caréniforme ; — Talon pointu et mousse. 

Sommet apical excentrique en avant. 
Appareil apical intercalaire, ayant la tendance à devenir disjoint- 
Aire ambulacraire impaire très déprimée dans sa partie infé- 

rieure, très rétrécie et très anguleuse à l'extrémité supérieure où elle 

est formée d’assules petites et très étroites; quatre assules ambula- 

craires correspondent à une assule anambulacraire ; — Zones pori- 

fères arquées, très étroites; — Espace interzonaire très large, bien 
plus rétréci au sommet qu'à la base; — Pores petits, arrondis égaux, 



x 

— ÉCHINIDES DES PYRÉNÉES. OSCIDENTALES. S° 11. 8923 

très. appel disposés par paires obliques, placées au bas des 

_assules et très rapprochées l’une de l’autre dans la partie supérieure 
de l'ambulacre. | " | 

Aires ambulacraires paires à fleur de test ; celles de la paire anté- 
rieure sont convexes en arrière, très divergentes et plus courtes que 
celles de la paire postérieure qui sont sensiblement droites et un 

- peu rapprochées de la ligne médiane; — Zones porifères très étroites; 
— Espaces interzonaïîres bien développés ; — Pores petits, arrondis, 

égaux, disposés par paires placées au bas des assules et largement 

espacées à partir du sommet. 

Péristome ovale longitudinalement, profondément situé à l’extré- 

mité du sillon antérieur, à peu dé distance du pourtour. 
Périprocte arrondi, placé au sommet de l’aréa postérieur, à une 

assez grande distance du pourtour. 

Tubercules petits; très rapprochés, scrobiculés. 

Zones miliatres irès réduites, couvertes de fines granulations. 

DIMENSIONS DE TROIS EXEMPLAIRES 

A type B UE 

$ L : Longueur totale....... RES 30mm 25mm 4omm 
BAD COOL Hs 26 23 37 

MA EAUTE UNS 2 eee ve ea oo UE 25 22 34 

SES MAL ….— 0.866 0,920 0,925 
H _ 

Rappors 
EE Hi ARE Sd R— 0.833 0.880 0.850 

1 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. — Cette espèce est voisine par sa forme 

de Ovulaster zignoanus, d'Orb. sp., (Ov. Gauthieri, Cott.); elle s'en dis- 

_ tingue par l'absence de fasciole sous-anal, son appareil apical inter- 

calaire, ses zones porifères de l'aire ambulacraire impaire. 

Elle rappelle aussi, par sa forme, Séegaster Güllieroni, de Loriol, s 

mais en diffère par sa forme plus ovoïde, sa face supérieure moins 

rapidement déclive en arrière et possédant sa plus grande hauteur 

en arrière de l’apex ; son aréa postérieur presque vertical; ses zones 

porifères de l’aire ambulacraire impaire; son appareil apical inter- 

calaire un peu disjoint. 

On la distingue facilement des Coraster Beneharnicus et Marsooi, 

qui se rencontrent dans les mêmes gisements, par son talon pointu 

et mousse, l'absence de fasciole péripétale, son appareil intercalaire, 

ses zones porifères de l’aire ambulacraire impaire, etc. 

GISEMENT. — Garumnien. 
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LOcALITÉS. — Arros, Gan, Labastide-Villefranche, Bidart, etc. 

(Basses-Pyrénées.) HOLD 
EXPLICATION DES FIGURES. — PI. XX VII, fig. 2®%hc de Echantillon 

de Gan, ma collection. — 22, face supérieure ; — 2b, face infé- 
rieure ; — 2c, vu de côté ; — 924, extrémité antérieure; — 2°, extré- 

mité postérieure. 

Fig. 3% >‘ (Echantillon de Gan, ma collection) ; 32, face supérieure 
— 3h, face inférieure ; — 3c, vu de côté. 

Note sur quelques gisements sénoniens et daniens du 

Sud-Est de l'Espagne, 

par M. René Nicklès.. 

: 

Le Crétacé supérieur de l'Espagne a, depuis quelques années, 

donné lieu à d'importants travaux; mais jusqu'à présent, les 

étages sénonien et danien n’ont ous été l’objet, dans les pro- 

vinces de Valence et d’Alicante, d’une étude approfondie. Seule, une 
note de M. Vilanova (1) fait mention, dans la province de Valence, 
aux environs de Cuatretonda, de l’existence de Ostrea pépRErers 
niana et de Ostrea vesicularis. 

À la suite d’un premier voyage, j'ai indiqué la composition som 

maire de ces étages près de Cuatretonda et aux environs d’Alcoy. 
Depuis, deux nouveaux séjours dans cette région, m'ont permis de 

recueillir quelques observations que je.vais exposer, en réservant 

ot plus tard la description des matériaux Le None que 

j'ai recueillis (2). 

Les régions où j'ai constaté la présence du Sénonien et du Danien, 
et où je vais en indiquer la composition, sont : 

1° Dans la province de Valence : Cuatretonda. 

2° Dans la province d'Alicante : Alcôy, Callosa, Alfàz et Orcheta. 

1° RÉGION DE CUATRETONDA. 

Cuatretonda est situé dans la haute vallée de l’Albaïda, dans le 

(1) Bull. Soc. Géol. 1867. 

(2) Les déterminations ont été faites au laboratoire de recherches géologiques 

.de la Sorbonne sous la bienveillante direction de M. Hébert et de M. Munier- 

Chalmas. 
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_ Sud de la province de Valence, à trois quarts d’heure à l'Est de 
Benigänim et à une heure et demie à l'Ouest de Luchente. 

C’est dans la Sierra Grosa, qui forme la bordure septentrionale de 

la vallée, et qui s'élève, en pentes douces, à une demi-heure de 

Cuatretonda, que se trouvent les gisements que j'avais signalés (1) 

en 1888. 
… Deux parties de cette Sierra m’ont paru plus spécialement pro- 

pices à l'étude du Sénonien et du Danien : l’une, rapprochée de 

Cuatretonda, dans la partie basse de la montagne, s’étendant du 

barranco de los Cucales à Benovaire, et pouvant se continuer par les 

coupes déjà connues du barranco de Chaume ; l’autre, au contraire, 

plus enfoncée dans la montagne, sur le chemin de Barcheta, aux 

environs d’un corral appelé la Bastida. 

La Sierra Grosa présente aux environs de Cuatretonda une allure 

assez régulière : s’élevant au-dessus de la plaine de l’Albaïda par des 

couches inclinées au plus de 15°, et plongeant vers le Sud, elle 

présente peu de dislocations : des ravines profondes et aux parois 

souvent infranchissables la découpent, et permettent d'examiner 

la constitution de ses assises. 
C’est au barranco de los Cucales, la plus profonde de ces ravines, 

que l’on peut observer la composition des couches les plus infé- 

rieures. ie 
40. Elle sont représentées (Fig. 1, a b) par 70 mètres environ de 

calcaires blancs, tantôt compactes, tantôt saccharoïdes, et où je 

n’ai rencontré que des débris indéterminables de Pecten et de poly- 
_piers. | 

2, (Fig. 1, c d) Si l’on suit ces calcaires vers Benovaire, on voit, 
après avoir franchi la première ravine, qu'ils sont recouverts par des. 

calcaires gréseux friables (8 mètres), avec Pecten et moules indéter- 
minables de Gastéropodes et Nautiles. A leur partie supérieure on 

rencontre des couches de même nature, renfermant une faune 

d’Echinides que je crois devoir rattacher au Sénonien. 

On y trouve: 

Clypeolampas aff. ovum, Grateloup. Ostrea vesicularis, Lam. 

Faujasia, Sp. Janira quadricostata, d'Orb. 

_ Hemiaster (2 espèces). . Nautilus, ind. 

(1) Comptes rendus Ac. Sciences, 6 février 1888. 
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Fig. 4, — Coupe prise à l'Est de Cuatre on 

(a af ErtEa Echelle des hauteurs --"; des longueurs 

si MITA Er 
£ È arranco de los “a enov aire eee A a. SA Cac eu 

Ra | Pres M 

a, b, c, Crétacé indéterminé, — d, Sénonien. — e, f, Danien. 

Sauf Ostrea vesicularis, Lam., et Janira quadricostata, d’Orb., qui, 
ayant une extension verticale considérable, ne suffisent pas à définir 
nettement une assise, je n’ai pas rencontré dans ces grès d'espèce 
caractéristique : cependant étant donné la présence de Clypeolampas | 
voisins de CÎ. ovum, ces grès me paraissent devoir être jusqu'à 
nouvel ordre considérés comme sénoniens : je ne puis préciser 

davantage leur niveau. 

Par analogie avec les coupes ultérieures, je range la série suivante 

dans l’étage danien : 

3° — 40 mètres (Fig. 4,e) environ de calcaires gréseux recouvrant 
des grès sénoniens et renfermant fort peu de fossiles, Jantra qua- 

dricostata, d'Orb., Pecten, et des Gastéropodes indéterminables. 

4° — 4 mètres de calcaires blancs friables (Fig. 1,£,) sableux, ren- 
fermant en masse à la base O. vesicularis, E’xogyra matheroniana, 
d’Orb., et des Exogyres plus grande £xogyra sp. À. 

Des calcaires jaunâtres blancs, plus durs et plus compactes, ne 

renfermant que peu de fossiles terminent cette série. Ces couches à 
0. vesicularis et à Fxogyra matheroniana se continuent en plongeant 
au Sud, vers Benovaire (1) où j’ai recueilli : 

Li 

Exogyra matheroniana, d’Orb. sillon, identique aux formes de Sca- 

Ostrea vesicularis, Lamk. (variété de nie)» 
petite taille semblable à la forme de Æetcroceras cf. polyplocum, Rœm. 

Meudon). Ammonites cf. Oldhami, Sharpe. 

Id. (variété de grande taille avec Nautilus. 

(1) La partie supérieure plus dure renferme moins de fossiles : elle est recou- 

verte, à Benovaire, par du Miocène moyen qui se présente à l'état de poudingue 

calcaire renfermant de nombreux Clypéastres, parmi lesquels on distingue : 

Clypeaster crassicostatus, Ag. Clypeaster intermedius, Des Moulins. 
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_ Bienque renfermant Feteroceras cf. polyplocum, ce dernier ensemble 

appartient au Danien : si l’on suit en effet les couches à Exogyres, 

en remontant vers le Nord, on les voit au barranco de Chaume sur- 

montant des couches nettement daniennes à C/ypeolampas Leskei et 

à Hemipneustes pyrenaïcus et I. Leymeriei, et séparées d'elles par 

une cinquantaine de mètres d'épaisseur. 
Ce fait est démontré par la coupe suivante, que je n’hésite pas à 

donner en détail, vu l'importance qu'elle présente : c'est en effet 
la succession danienne la plus complète que j'ai rencontrée dans le 
Sud-Est de l'Espagne ; elle présente de bas en haut: 

Fig. 2. — Coupe longitudinale prise dans le fond du barranco de 

Chaume. 

= : des hauteurs —— Echelle des longueurs > ; SE 

Borranco del Chaume 

Chemin de 

Cuatretorda à la Bastida 

Fig. 3. — Coupe du barranco de Chaume à l’ouest de la coupe 
précédente. 

Echelle 15300: 

1° (4, fig. 2). — 4 mètres de calcaire jaunâtre, sableux, renfer- 

mant : 

Clypeolampas Leskei, Golaf. Ostrea vesicularis, Lamx. 

2° ("50 c. d’un calcaire sableux jaune avec petites Ostrea peu fré- 

quentes. À 

8 mètres de calcaire, jaune dur, renfermant : 
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Hemipneustes Leymeriei, Héb. | Hemipneustes pyrenaïcus, Héb. 

Puis 4 m. 50 c. d’une argile jaune sableuse et 5 à 6 mètres de cal- 
caires durs sans fossiles. 

(2, fig. 2). — 6 mètres de calcaire gréseux blanc jaunatre, avec 

Inoceramus, Nautilus. 

3 mètres calcaire sableux compacte, avec Orbitoïdes cf. media. 
8 mètres de calcaire compacte ; 

3 mètres de calcaire sableux dur, jaune, avec : Pholadomya, sp. 
10 mètres de grès calcaire friable jaunâtre, où l'on rencontre: 

Exogyra, Sp. À. (Cette exogyre se distingue de la variété B par ses 

stries fines). Rove 

Rhynchonella toilleziana. Ostrea cf. frons, Park. 

4 à 5 mètres de calcaires gréseux où l’on rencontre vers la partie 

supérieure : 

F O. vesicularis, Lamarck. Pecten. 
Fe O. frons, Park. Nerinea. ; 

in Exogyra, B. Cyclaster cf. Coloniae, Cott. 
Exogyra matheroniana, d'Orb. Hemiaster. 

Il faut remarquer ici la présence de Cyclaster voisin de C. Coloniae 
qui se rencontre à Tuco dans les Pyrénées, dans les couches les 
plus élevées de l'étage danien ; 

6 mètres de calcaire sableux blanc veiné de jaune, friable; il 

renferme à la base en quantité notable: 

Exogyra B. ; Ostrea vesicularis, Lk. (2 variétés). 
Exogyra matheroniana, d'Orb. 

Ces couches fossilifères sont surmontées par un banc bréchoïde 
subordonné à un vrai conglomérat de fossiles où l’on trouve : 

Ostrea vesicularis, Lk. Janira quadricostata, d'Orb. ; 
È O. cf. frons, Park. Cucullaea. 

Ex. matheroniana, d'Or. : Pecten. ) Eu 
| Exogyra LB. FREIN Moules indéterminables. 

Spondylus. | Nautilus. 

Il est à remarquer que ces couches à Ostrea vesicularis et à 
Exogyra matheroniana renferment plus loin, à Benovaire, une espèce 
très voisine de Heferoceras polyplocum, Rœm. 

Au-dessus, 20 mètres environ de calcaires compactes présen- 
tent encore quelques lits gréseux vers leur base, se délitant vers leur 
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_ sommet. Autant les couches précédentes étaient fossilifères, autant 

celles-ci le sont peu ; on y retrouve pourtant encore de temps en 
temps quelques Exogyres et des fragments de Nautiles. 

8 mètres de calcaires blancs franchement compactes, sans fos- 

siles appréciables ; à la base, ces calcaires sont piquetés 2: jaune 

brun par de l'oxyde de fer (7, fig. 3). 
20 à 30 mètres de calcaires compactes blancs; on y voit appa- 

raître quelques polypiers; on y trouve en outre, Orbitoïdes cf. media. 
Dans ces couches (8, fig. 3) se développent d'importantes masses 

de rudistes que l’on peut observer, non plus dans le fond du bar- 

ranco de Chaume, car ces bancs le dominent toujours, mais à droite 

et à gauche, sur les berges. 

Ces rudistes appartiennent à deux genres. À la base on trouve 

toujours un banc très abondant de Pironea, Menegh. et au-dessus, 

séparés par des bancs de calcaires compactes, trois niveaux d'Hip- 

purites. 

60 à 70 mètres de calcaires saccharoïdes avec calcaires gréseux et 
poudingues fins, à la partie supérieure desquels se rencontrent des 

bancs avec : 

Orbitoides, cf. media ; Lithothamnium ; 

Calcarina; 

Puis 25 mètres de calcaires saccharoïdes et bancs compactes 

avec Orbitoïides cf. media. 
Ces calcaires constituent un des sommets les plus élevés dominant 

le barranco de Chaume. 
Dans la note où j'ai signalé ce fait février 1888), je m’abstenais de 

classer cétte assise, la présence des Orbitoïdes cf. media ne me pa- 
raissant pas suffisante pour faire rentrer ces couches dans le Crétacé 

ou le Tertiaire. Or, depuis, j'ai trouvé, en examinant avec attention 

les mêmes couches au Sud de la partie que je viens de décrire et 

de l’autre côté du barranco, un fragment d’/nocérame et une Exo- 
gyre, £xog. B. On est donc bien en présence de couches trétacées. 

Cette observation s’applique également aux couches les plus 

élevées de la série que l’on rencontre en gravissant les pentes de la 
Mula, haut sommet dominant la Bastida, et où l’on trouve encore 

Exogyra B, mentionnée précédemment, au-dessus des calcaires 

compactes à Orbitloïides cf. media. 

Environs de la Bastida. — Si l’on se dirige vers Barcheta, on 
voit, à huit kilomètres environ à l'Est de Cuatretonda, une hauteur 

appelée la Mula, où le Sénonien et le Danien se présentent aux en- 

ù FR CET RÉ RTE 
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virons du corral de la Bastida sensiblement 
que dans les couches précédentes. | AE 

Les figures 4 et 5 montrent la disposition des couches. 

Fig. 4 — Profil de la Mula aux environs de la Bastida. 

Echelle 15000 

E La Mula (e) 

1. Crétacé indéterminé. — 2. Sénonien. — 3,4, 5. Danien. 

Fig. 5. — Coupe du barranco de la Bastida. 

N S 

4, 5, 6. Danien. — Echelle = 

Sur des masses puissantes de calcaires blancs azoïques (I, «) termi- 
nées à leur partie supérieure par des lits de petits galets, (I 6) on 

voit une assise sableuse (2) puissante, (70 mètres environ), vers la 
partie supérieure de laquelle on rencontre des Gastéropodes indéter- 

minables et des Échinides Femiaster, Faujasia, sp. identiques à ceux 
des couches sénoniennes de Benovaire. L'absence de Clypeolampas 
Leskei et de Hemipneustes rend difficile la délimitation exacte du’ 
Sénonien et du Danien; je crois cependant qu'on peut rapporter au 
Danien les 30 mètres de grès durs à Pecten (3) qui surmontent les 

sables à Hemiaster et l'aujasia. rte 
Au-dessus de ces grès apparaissent les marnes à Exogyres, corres- 

avec le même aspect 
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| pondant par les faunes aux couches à Exogyres de Benovaire et du 

barranco del Chaume et pouvant se subdiviser en : 

41 mètre de calcaire marneux avec £xogyra, Sp. 

45 à 20 mètres de calcaires marneux avec Exogyra, sp. Exog. ma- 

therionana, 0. frons, O. vesicularis, variétés grande et petite. Dans 

ces couches se rencontrent également des Exogyres d’une taille 

exceptionnellement grande. 

3 à 4 mètres de calcaire gréseux très dur renfermant des £xogyra 

matheroniana. 

Au-dessus de ces couches s'élève une série présentant environ 

150 mètres de pe et constituée par des calcaires gréseux et 

compactes et où je n’ai pu rencontrer que plusieurs lits d’Orbitoïdes, 

et au sommet (6, fig. 5) quelques débris d'Exogyre. Vu l’analogie de 

cette assise avec les couches supérieures du barranco de Chaume, je 

les fais rentrer encore dans le Crétacé. Elles représentent les cou- 

ches qui dans le barranco de Chaume renferment les bancs à Piro- 

_ nea, dont je n’ai pu constater l'existence à la Bastida. 

90 ENVIRONS D'ALCOY. 

4° Gisement de El Mas de Blas Giner. — El Mas de Blas Giner est 

le nom d’une ferme isolée située à deux heures et demie de marche 

au Nord-Ouest d’Alcoy, dans le massif montagneux de la Sierra 
Mariola. C’est, des environs d’Alcoy, le point où, à ma connaissance, 

le Sénonien et le Danien sont le mieux développés. Leurs couches 
ont été soumises au ridement qui a produit le grand anticlinal du 

Moncabrer : elles sont orientées sensiblement E.-0. 

Ce fait est facile à constater, lorsqu'on vient d’Alcoy à la Fuente 
Barchell par le Salt. Les couches sénoniennes, surmontées de quel- 

ques lambeaux daniens, forment entre le Mas del Sargent et le Mas 

_ de Blas-Giner, une muraille inclinée coupée au Nord presque verti- 

calement par une faille (fig. 6). Ces couches, ont dû, dans ce ride- 

_ ment, être soumises à des efforts latéraux considérables, ainsi que 
semble en témoigner la faille inverse que l’on observe près de la 

fontaine de Barchell. 
1° Sur des calcaires cariés et des dolomies dans lesquels il m'a été 

impossible de reconnaître aucun fossile, reposent (Fig. 6) de bas 

en haut : 
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2° 10 à 45 mètres d’un calcaire blanc, compact, sans fossiles, vi- 
sible seulement au Nord, sur le chemin de Bocairente. at 

3° 20 mètres de calcaires argileux blanes-jaunâtres, où l’on ren- 
contre des débris d'Inocérames. : 
4 Puis des calcaires blancs, 40% avec Micraster aturicus, Héb. 

Ces calcaires blancs sont très durs par endroits, crayeux à 
d’autres. 

Fig. 6. — Coupe prise entre le Mas de Blas Giner et le Mas del 

Sargent. 

Echelle 

> he _ Masde 
_ Blas Ciner 

6, Sénonien. — 7, 8, Danien. — e, Eocène? 

Fig. 7. — Coupe prise au nord du Mas de Blas Giner.  : 

N _—. < à 
E]1 Mas de 
Blas Giner 

1, Dolomies. — 2, 3, Crétacé indéterminé. — 4, 5, Sénonien, — 6, 7, 8, 9, Danien 
e, Eocène? 

5° Au-dessus, des bancs de même nature, renfermant : 

Am. aff. Gollevillensis, d'Orb. Inoceramus Cripsii, Mant. 
Am. (Phylloceras) velledaeformis, Schlüt. In. regularis, d'Orb. 
Am. Cf. Düreri, Redtenbacher. 

La présence dans cette couche d’une forme se rapprochant de 
Amm. Gollvillensis ne me semble pas Suffisante pour classer ces 
calcaires dans le Danien, si l’on tient compte, surtout de la pré- 
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sence au | me me niveau de Amm. Velledaoformis que l’on rencontre à 

L nebourg avec Amm. neubergicus. Je laisse donc provisoirement cette 

couche dans le Sénonien jusqu’à ce quê la rencontre en ce point 

_d’ espèces mieux caractérisées tranche définitivement la question. 

Danien. — 6° Des bancs de calcaires blancs, crayeux par endroits, 

Ke souvent pyriteux, où l’on trouve (1) (20 mètres environ) : 

| 

Le 

| Echinocorys semiglobus, EU var. de Hamiles recticostatus, Seunes. (2) 

grande taille. Amm. auritocostatus, Schlüter. 

Echinocorys tenuituberculatus, Leym. Amm. pseudo-gardeni, Schlüt, 
 Ammonites (Pachydiscus) Jacquoti, (@)  Rhynchonella cf. Eudesi, Coq. 

Seunes. Cardiaster. 
ae \ 

. Inoceramus regularis, d'Orb. \ 

: Ces couches calcaires, blanches, renferment, surtout vers leur 

partié supérieure, de nombreux Æchinocorys ; on y trouve de temps 

à autre des nodules de pyrite. D 
7° Au-dessus et en abondance, dans un calcaire blanc, friable (de 

_30 à 40 centimètres), on trouve Æemaster et Isopneustes, sp. 
8° Puis viennent les calcaires jaunes, durs, marneux par places, 

où lon rencontre (& ou à mètres) : 
: 

D obirca ungulata, Coq. Janira striatocostata, RROr 
| Orbitoïdes cf. media, d'Orb. Trigonia. 
AUUES 

do Enfin nes bancs plus compacts avec Æemipneustes Africanus, 
 Desh. 

La présence de Do eo cerus tenuitubercylatus Leym., rapportée d’un 
nouveau voyage me fait placer la limite inférieure du Danien au 

moins à la base de ces couches : d’ailleurs, la mue signalée par 

(1) Cet horizon à Echinoc. tenuituberculatus, Leym. se retrouve beaucoup plus 

à l'Ouest, aux environs de Mancha Real (province de Jaën), où je n’ai pu retrou- 

ver les couches à Stenonia tuberculata, que de Verneuil avait fait connaître. 
Dans les calcaires blancs, crayeux, que l’on voit à droite, en montant vers le col, 

dans le chemin qui conduit de Mancha-Real à Pegalajar, et sur le chemin ‘e 

Mancha-Real à la Guardia, on rencontre :. 

K Épinotords D liberculatues Leym. Hennstee cf. nasutulus, Sorignet. 

; DE 

14. NC semiglobus, es n , Pachydiscus. 

. Ces couches sont surmontées par des calcaires compacts et sans fossiles. Il est 
Ki intéressant de retrouver ce. niveau avec les mêmes espèces, à une aussi grande 

‘distance (350 kilom, environ) de la province d’Alicante. 

(2) Ces deux espèces citées en 1888 avant description, seront publiées pro- 
D oment par M. Seunes, 

pin ee eu JA à 
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M. Seunes de Fee nn dans le fu à Baculites du Go 

tentin confirme encore cette manière de voir. Re 
Les couches daniennes et sénoniennes sont d'ailleurs Me: : 

le Danien repose donc en stratification concordante sur le Sénonien 

près du Mas de Blas Giner. Je tiens d'autant plus à insister sur ce 

fait qu'un phénomène de dislocation masqué par des éboulis m'a- 
vait montré en décembre 1887 une discordance apparente, et. 

fait croire à une discordance réelle entre le Sénonien et le Danien. 
Mais depuis, des recherches plus approfondies, entreprises dans la 

belle saison, m'ont permis de constater au contraire une Concor- 

dance très nette entre le Sénonien et le Danien en des points que je | 

o 

n’avais pas explorés en mon premier voyage; la coupe 6 prise entre 

le Mas du Blas Giner et le Mas del Sargent le montre clairement. 

9 Sierra de la Almudaina. Le Sénonien supérieur et le Danien se, 
retrouvent à 30 kilomètres environ à l'Est du Mas de Blas Giner. Dans 
la sierra de la Almudaina, après le port de Milleneta, on rencontre 

en effet, près de la distillerie de Vicente Marti, des couches à /noce- 

ramus regularis recouvertes par des calcaires blancs à à Echin. tenui- 
tuberculatus. 

A deux lieues environ à l'Esé, au lieu dit Pla-de-Pauet, au som- 

met de’la sierra de la Almudaina, on retrouve ces deux ÉIERS 

ainsi constitués, de bas en haut : 

S'énonien. ? — 1° Calcaires blancs, durs, à Zn. regularis. 
Danien. — 2° Couches plus marneuses renfermant : 

Amm. (Pachydiscus) cf, Dülmenensis,  Echinocorys tenuituberculatus, Leym. 
Schlüt. Echinocorys cf. semiglobus, Lam. 

Hamites reclicostatus, Seunes. Echinoconus cf. gigas, Desor. . 

3° Des calcaires compactes sans fossiles. 

{ 

3° ALMACERES. 

Si la faune danienne n’est pas très riche. dans la sierra de A 
daina, il n’en est pas de même aux environs de Callosa de Ensarria; 
la localité de Almaceres (1), située à 2 heures environ au N.-0O. de 
Callosa de Ensarria, renferme en effet le plus beau gisement danien 

(4) nt ou Albateres ferme située sur le on de Callosa : à la Venta del 

Carrasquet. 



i “14 malheureusement, no couches fortément disloquées ont été 
_ entamées par. la culture en terrasses, très répandue dans cette ré- 

: gion: de sorte que, si l’on a l'avantage de trouver les fossiles bien 

ee _ dégagés dans les terres labourées, il est impossible d'observer les 
couches auxquelles ils appartiennent : ces couches étant mélangées 

| par la charrue sur les surfaces horizontales et masquées par les re- 

* monts dans les parties verticales. Ce gisement a donc un inté- 

 rêt purement paléontologique mais ne peut fournir aucun rensei- 

 gnement précis ee la era" de cette région. Voici la liste 
sommaire des fossiles que j'y ai recueillis : 

| Hemipneustes Deletrei Coq. ù Cyphosoma pseudo-magnificum, Cott, 

A — africanus, Desh. Hemiast r. 
Isopneustes, sp., espèce identique à  Micrasier. 

celle du Mas du Blas Giner. Echinoconus. 
… Echinocorys tenuituberculatus, Leym. Cucullæa. 

_Hemiaster nasutulus, Sorig. Orbitoïdes, ct. media, d'Orb. 
 Echinocorys semiglobus, Lk. (var. de Janira siriatocostata, d'Orb, 

grande taille). ._ Ostræa ungulata, Coq. 

ROUE de 40 ENVIRONS D'ALFAZ. 

Dans la région jte méridionale qui longe le bord de la mer, à 

© partir d'Altea et dans la direction d’Alicante, le Danien semble se 

_ présenter différemment. Le gisement où Von peut le mieux étudier 
_ cet étage est la colline des Foyes Blanques (£) aux environs d’Alfäz. 

_ Cette colline doit son nom à ce que les couches redressées, for- 

 mées d'un calcaire crayeux, en bancs assez durs, absolument sté- 
… rile, tranchent en blanc sur la masse plus sombre du Trias et les 
1 _ escarpements lointains du Nummulitique. Ces calcaires ont (1, 2, 3, 

at fig. 8), 150 mètres environ d'épaisseur. Leur base s'appuie, par 

. faille, probablement, contre le Trias. Leur partie supérieure, seule, 
m'a semblé fossilifère ; ÿy ai recueilli : (4, fig. 8). 

[l 

 Stegaster ne Cott. 2 …  Inoceramus cf. regularis, d'Orb. 

— Stegaster, Sp. A. SAPEET Re Prat Terebratula. 

. Siegaster, sp. B. 

On sait combien est difficile la détermination des Inocérames : 

_ les échantillons des Foyes Blanques laissent beaucoup à désirer sous 

(a) Foyes blanques en dialecte valéncien signifie feuilles blanches. 
ù 



le rapport de la conservation: on ne non donc arte aucut e 6 conclu 
sion de la présence de /noc. cf. regularis qui est cependant le seul 

fossile commun à ce gisement et aux précédents. D'autre part, dans 

aucune des localités mentionnées précédemment, je n’ai trouvé de 

Stegaster ; il semble que l'assimilation soit difficile avec les horizons 
du Mas de Blas Giner. Or, M. Seunes vient de signaler à Gan et autres 

lieux des Pyrénées occidentales (1) Séegaster Bouillei, Cott., et y a 

trouvé une des espèces non décrites des Foyes Blanques, Stegaster Sp. 
À. avec Am. Jacquoti et Inoceramus regularis ; je crois donc pouvoir, | 
jusqu’à nouvel ordre, étendre au Sud-Est de l'Espagne ce quise pré- … 

sente dans les Pyrénées et considérer les couches à Séegaster des 
Foyes Blanques comme l'équivalent des calcaires à Am. Jacquoti du 
Mas de Blas Giner et les classer par suite dans le Danien inférieur. 

Au-dessus de ces couches à Séegaster, on voit 10 mètres de mar- 

nes blanches feuilletées (5, fig. 8) avec filets jaunâtres et rognons de 
pyrite. Elles renferment vers leur partie supérieure un Crinoïde, (2) 

Austinocrinus, voisin de À. E£rckerti, (Dames) P, de Loriol. 

(1) Bull. Soc. Géol., 3° série, t. XVII, 17 janvier 1889. 
(2) M. de Loriol a lOblipéaice de qui je dois cette détermination m'adresse à 

ce sujet les lignes suivantes : 

« M. Nicklès a bien voulu me communiquer des aeinente ie de la tige d’un. 

Crinoïde qu'il a recueillis à Alfàz. Malheureusement, la boîte qui contenait ces 
précieux échantillons a été égarée par la poste dans son voyage de retour, et,, 

jusqu'ici, elle n’a pu être retrouvée. Ce très fâcheux accident ne permet pas de 
donner une figure de ces fragments, mais j'avais pris des notes avant de les ren- 

voyer, ce qui me rend possible d'en dire ici quelques mots. 

» Ils appartiennent au genre Austinocrinus el présentent, à peu de chose près, 

les caractères des tiges de l'Austinocrinus Erckerti (Dames) P. de Loriol. La tige 

était cylindrique et de la même dimension que celle de cette dernière espèce. Les | 

articles ne diffèrent pas dans leur hauteur, mais ils ne paraissent point granu- 

leux sur leur surface externe, qui, il faut le dire est, partout, altérée. Quelques | 

ques-uns de ces articles sont même excavés sur leur face externe, peut-être. est-ce 

naturel, peut-être aussi cela provient-il d'une altération accidentelle; les autres 

sont parfaitement plans. Les facettes articulaires ressemblent tout à fait à celles 

des articles de la tige de l’Aust. Erckerti, les pétales de la rosette ont la même 

longueur relative et la même forme, seulement les cloisons qui les séparent se 

maintiennent étroites sur une plus grande longueur. Le reste de la facette est 

couvert desillonsrayonnants semblables, mais paraissant plus écartés, et assez ré- 

gulièrement bifurqués près du DONNE Il n’y avait aucun article verticillaire 

parmi les fragments de tige que j’ai examinés. Il ne m'est pas possible d'affirmer 

que les quelques différences que j'ai indiquées aient une importance et une cons- 

tance suffisantes pour envisager l'espèce de l'Espagne comme différente de celle du 

Turkestan. Il me serait nécessaire pour cela d’avoir des matériaux plus complets, 

tout au moins de revoir ceux qui se sont égarés. Le fait de la présence d’une es- 
pèce du genre à un niveau analogue, en Espagne, est, en lui-même, d'un grand 

intérêt. Un Austinocrinus a déjà été signalé en 1866 par d’Archiac à Abdi-Pacha 



sont ecouvertes par un calcaire, jaunâtre 

places, littéralement el de ne Échinides. 

Coraster Vilanovae, Cott. AUS _ Ornithaster FU Cott. 

_ Coraster, cf. Munieri, Seunes.  , Echinocorys pyrenaïcus, Seures. 
 Coraster, cf. Marsooi, Seunes. a Echinoconus. 

D True Foie Gott.". _ Orbitoides. 

Ce calcaire de peu d’ épaisseur (0750) est subordonné à des bancs 
(Gr. 7 et 8) renfermant des Orbitoïdes ; 15 à 20 mètres de couches 
. (8 fig. 8) qui, par suite des cultures, se debout à l'observation, sépa- 

rent ces bancs de quelques mètres de calcaire blanc- iaundires ren- 

fermant des lits de Nummulites (9, fig. 8). 

_ Ges calcaires sont recouverts par des marnes grises (10). 

Fig. 8. — Cadre prise entre Alfaz et Altea. 
| 
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+ Trias. — 1, 2,3, Crétacé He ntne — 4, Calcaires crayeux à Stegaster. — 5 

couches à Austinocrinus. — 6, 7 couches à Coraster. — 9, 10, Eocène, 
\ 

Les couches à Coraster Vilanovae, elc., se. deb à l'Ouest 

d’Alfar, dans le barranco, au pied du Calvari, et dans le barranco de 
Soler en aval de l'aqueduc: elles y sont très disloquées ; on les 
voit surmontées par des argiles bariolées et rose clair. Ces argiles ne 
{ 

7 renferment point de gypse et ne sauraient être confondues avec les : ù 

DANIEN DU s. B. DE L'ESPAGNE : START 

marnes irisées dont elles n'ont ni l'aspect ni la couleur. Jen hu airen- 
_ contré aucun fossile, et ne puis en eh donner, : aucune 
| conclusion au sujet de leur âge. 

“re 1 l'on se dirige beaucoup plus à l'Ouest, vers Orcheta, on re- 

trouve sur le flanc occidental de la sierra de Orcheta dans lebarranco 
qui sépare le village. de la sierra, les couches à Coraster Vila- 
_novae, etc. Les couches à D'or doivent probablement exister au 

LI 
® PEUT 4 U È 

| (Asie Mineur e) sais un calcaire blanc marneux à Inocérames (Pentacrinites, sp., :. 

Dre 1866, in Tchihatscheff, Descr., Phys. de l'Asie Mineure. Paléontologie, 
. par d'Archiac, Fischer, de Verneuil, p.98, pl. IL, fig. 3). C'est un article de tige 

qui me paraît identique à à ceux de la pee de l'Aust. Erckerti. » (Note ajoutée pen- 
dant l’impression.) 
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comme provenant ce on Stegaster C. sp. ha sierra 

se présentant depuis la vallée sous la forme d’un anticlinal. dont 
l’axe est orienté N.-S., on s'explique comment les couches supé- 

rieures du Danien se trouvant au pied du flanc Ouest, on ie reh- 

contrer les couches inférieures au sommet. 

; RÉSUMÉ 

Les indications qui viennent d’être données, montrent que, dans 

le S.-E. de l'Espagne, à l’époque du Sénonien et du Danien, les dé- 

pôts subissaient dans leur formation une différenciation très accusée, 
en raison de la présence simultanée d’un littoral et de courants ve- 

nant du large. 

Les variations nan qui affectent le Sénonien et principa- é 
lement le Danien peuvent se résumer ainsi: 

1° À Cuatretonda, on voit le Danien constitué par des conthes gré- 
seuses avec Clypeolampas Leskei, puis Hemipneustes pyrenaicus et 
H. Leymeriei; des masses de même nature renfermant des bancs pé- 
tris d'Ostrea vesicularis et Exoyyra matheroniana les surmontent. 
Elles sont subordonnées à des calcaires et bancs de rudistes recou- 

verts eux-mêmes par des grès avec Exogyres et Inocérames. Ces cou- 

ches qui se rapprochent des dépôts similaires du S.-0. de la France - 

(Royan) ont un faciès franchement littoral; la fréquence des pou- 
dingues en est une preuve. 

2° À Alcoy (Blas-Giner), le Sénonien supérieur et les premières 

couches daniennes sont au contraire caractérisés par des dépôts 
calcaires, où les Céphalopodes prédominent, avec quelques Echi- 

nides. C’est ainsi que le Sénonien renferme successivement Wicraster 
aturicus, puis Amm. Velledaeformis et Amm. aff. Gollevillensis. Le Da- 
nien débute par des couches à Amm. (Pach.) Jacquoti et £chinocorys 
tenuituberculatus ; puis les Céphalopodes diminuent pour faire place 

aux Echinides et aux Lamellibranches : les calcaires avec Isopneustes 

sp., puis les calcaires jaunes à O. ungulata, Janira striato-costata, en- 

fin à Memipneustes africanus en font foi. Si les couches inférieures 
présentent bien des affinités avec des horizons analogues des Pyré- 

nées occidentales (Tercis, Gan) et même du Cotentin, la partie supé- 

rieure a des caractères communs avec une faune plus méridioyale. 
3° À Alfàz, les faunes qui appartiennent au Danien sont compo- 

sées surtout d'Echinodermes et bien que se retrouvant en partie 

dans les Pyrénées, présentent un caractère plus oriental que les 

faunes des régions précédentes: les calcaires crayeux d’abord avec 



| subordonnés à des calcaires sableux avec Coraster. raoune. 

® Ilresterait à établir les relations stratigraphiques des différents 

niveaux décrits. À la suite des faits qui viennent d'être exposés, il 

. convient de faire ressortir la grande analogie que. présentent le Sé- 

‘nonien supérieur et le Danien de la province d’Alicante avec les 

étages équivalents des Pyrénées et du S.-0. de la France. 
_ Si l'on se reporte, en effet, aux remarquables travaux de M. Hé- 
_bert sur les Pyrénées (1) on voit qu'à Tercis les couches à Micraster 

. aturicus et àAmm. neubergicus sont représentés par des calcaires; ces 
calcaires, d’après M. Seunes sont subordonnés au niveau à Amm. 

; (Packh.) Jacquoti. Ces niveaux s’observent au mas de Blas-Giner, 
bien que Am. neubergicus n’y ait pu encore être rencontrée. De plus, 

‘à Gan, on trouve, associés à Amm. (Pach.) Jacquoti, des Stegas- 
Pter, Frs Bouillei, Cott., Steg. sp. A. Ilest donc probable que les 

couches à Siégaster des Foyes Blanques doivent être considérées 
comme l'équivalent des calcaires à Amm. (Pach.) Jacquoti du mas de 
Blas-Giner. 

. « Quant aux couches à Coraster Vilanovae, que je n'ai pu rencontrer 
dans la même localité que les calcaires à Pach. Jacquoti, M. Seunes (2) 

. a démontré que dans les Pyrénées elles étaient supérieures à ces der- 
_niers. Ce fait semble se confirmer dans la province d’Alicante, puis- 
* que, près d’Alfàz on voit les bancs à Coraster au-dessus des calcaires 

_crayeux à Stegaster. Dans le Sud-Est de l'Espagne, on peut donc 

considérer les couches à Coraster Vilanovae comme constituant un 
niveau postérieur à l’assise à Pachydiscus Jacquoti et Echinocorys te- 
nuituberculatus. : 

D'autre part, l'observation directe (mas de Blas-Giner) nous mon 
tre que les calcaires à Hemipneustes africanus sont, eux aussi posté- 

 rieurs aux couches à Pach. Jacquoti. Ces deux niveaux, à Coraster Vi- 
_ lanovae, et à Hemipn. africanus, que caractérise chacun une riche 
faune d’Echinides n’ont pas, à ma connaissance, une espèce com- 
mune: n'ayant pu les trouver dans une même localité, je ne puis 

donner aucune conclusion précise sur leurs relations stratigraphi- 

ques, bien que le premier de ces niveaux soit généralement considéré 

comme postérieur au second. 
_Ilest plus difficile, d’autre part, de chercher l’équivalence des termes 
au Sénonien et du Danien de Cuatretonda et de ceux de la province 

. d'Alicante. Peut-être des recherches ultérieures feront-elles connai- 
FRS 

© (1) Bull. Soc, Géol. 3e série, t. XVI. 
(2) Bull, Soc, Géol., 3e série, t, XVI. = 

QE re À { 
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ire des points Eire des où celte  eion pourra être plus fast 
cilement élucidée. La différence des faunes des gisements que j'ai 

étudiés est trop grande, pour que je puisse tenter ici une assimila- 

tion même douteuse, 

Il est remarquable, en effet, de voir la on danienne se M 
d’une part (prov. de Valence), avec les caractères qui la distinguent 

à Royan (Clypeulampas Leskei, Ostrea frons, etc.) et semblent par 
suite la rattacher à une faune plus occidentale, tandis que, à 60 kilo- 

mètres au Sud (province d’Alicante) tout en ayant de nombreuses 
formes communes avec celles des Basses-Pyrénées, elle renferme 

À des espèces les unes franchement méditerranéennes, que lon re- 

no trouve en Algérie (Hemipneustes africanus, H. Delettrei), et les autres 
ju communes avec celles connues en Asie, dans le Turkestan (Co- 

18 raster Vilanovae et Austinocrinus, ainsi que l’ont indiqué FÉCRR EN 
11 MM. Cotteau et de Loriol. 

ù Ce dernier fait confirme une fois de plus l'opinion émise par 

mi: M. Munier-Chalmas (1) que les courants alpins orientaux se sont 
| fait sentir en Espagne pendant l’époque danienne, et qu’ils se sont 

prolongés jusque dans la région des Pyrénées D ; et donne 

ainsi la preuve de l’existence à l’époque du Danien, d'une mer ou- 

ni verte vers l'Orient et le midi de l'Espagne. D'autre part, le passage 
TA du caractère littoral qu'affectent les dépôts daniens à Cuatretonda, 
ne .  aufaciès plus pélagique qu'ils présentent vers le Sud, semble indiquer 
MEL qu’à la même époque, il existait un rivage au N.-0. des régions 

PE décrites, 

(1) Bull. Soc. géol. de Fr., 3e série, t. XVI, p. 821. 

Emile COLIN. — Imprimerie de Lagny. 
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excursions; ce Sont : 

MM. BEVAN, 

CaANNAT, président de la Société d'Etudes des Sciences 
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CHENUT, 

DANGUY, 

Frirscx, professeur de l’Université de Prague, 

JAccARD, professeur à l’Université de Neufchâtel (Suisse), 
MALAISE, 

STAINIER, 

SzZABO, professeur à l’Université de Buda-Pesth, 

VERNADsKkY, Conservateur du cabinet minéralogique de 
l’Université de Saint-Pétersbourg, 

ZspnirowiTz, prolesseur à l’Université de Prague. 

Séance du 18 Août 1889. 

PRÉSIDENCE DE M. HÉBERT, PUS DE M. DE LAPPARENT. 

Les Membres de la Société se sont réunis à neuf heures et demie 

du matin, dans la salle ordinaire des séances, 7, rue des Grands- 

Augustins. 

M. Héserr, président pour l’année 1889, ouvre la séance, assisté 

de MM. NicxLès et BERGERON, secrétaires, et prononce l’allocution 

suivante : 

MESSIEURS, 

La Société géologique de France a voulu tenir cette année sa 

réunion extraordinaire à Paris. Nos confrères des provinces et de 

l'étranger, en venant admirer les merveilles apportées du monde 

entier, pourront aussi, dans les meilleures conditions possibles, 

jeter, conformément à leurs habitudes, un coup d’œil sur le sol 

parcouru. 
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En trois ou quatre excursions, la Géologie du Bassin de Paris 
‘ vous sera présentée dans son ensemble; et ceux d’entre vous qui 

veulent relever des coupes, recueillir des fossiles, travailler en un 

mot, auront lieu d’être satisfaits. 

Je regrette vivement que l’état de mes forces et de ma santé ne me 

permette pas de partager avec vous ce plaisir, comme je l’ai fait si 

longtemps, et jusqu’en 1882 dans les Pyrénées ; mais il est un autre 

plaisir dont je prends dès aujourd’hui largement ma part: c’est de 

souhaiter la bienvenue, de serrer affectueusement la main à tous 

nos conirères, anciens ou nouveaux, avec lesquels la communauté 

de nos études, la nécessité de voyages d’un pays à l’autre, ont établi 

des relations de réelle sympathie. 

La liste des Membres de notre Société est une preuve de cette 
sympathie internationale et réciproque. Nos rangs sont ouverts à 

tous, français et étrangers; tous ont chez nous les mêmes droits; et 

actuellement, plus du cinquième du nombre total de nos Membres 

est étranger à la France. Aussi tout géologue qui voyage en Europe 

trouve-t-il partout, même de la part de ceux qu'il n’a jamais vus, 

un cordial accueil. Ne font-ils pas partie de la même Société ? 

Naturellement, nos confrères étrangers qui tiennent à suivre nos 

travaux sont parmi les plus haut placés dans la Science, et cela se 

passe ainsi depuis longtemps; tel nom figure sur nos listes depuis 
plus d’un demi-siècle, plusieurs autres, depuis plus de 40 ans. 

Nulle Société scientifique n’a, autant que la nôtre, ce cachet 

d’internationalité. 

Notre réunion extraordinaire peut donc se placer hardiment à 

côté des nombreux Congrès internationaux ouverts en ce moment. 

Il est ensuite procédé à la constitution du bureau pour la durée 
de la session. Sont nommés : 

MM. DE LAPPARENT, Président. MM. M. BERTRAND, ). 
2 t Secrétaires. 

MuniEr-CHALMAS, VÉLAIN, \ 

RENEVIER, Vice- BOURGERY, Mrésorier. 
MACPHERSON, Présidents. 

Evans, 

M. De LAPPARENT, en prenant possession de la présidence, 
exprime à l'assemblée toute sa gratitude pour le grand honneur 
qui lui est fait. Il rappelle qu’au début de sa carrière, lors de la 
réunion extraordinaire, tenue à l’occasion de l'Exposition de 4867, 
il lui avait été donné de prendre place, comme secrétaire, au bureau 
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que présidait alors d’Omalius d’'Halloy. Quand est venue l'Expo- 

sition de 1878, c’est M. Hébert qui a occupé le fauteuil, en même 

temps qu'il présidait les premières assises du Congrès Géologique. 

M. de Lapparent déplore les raisons de santé qui ont empêché le 

vénéré doyen des géologues français de s’asseoir, cette fois encore, 

à une place pour laquelle il était tout désigné, et il le remercie 

vivement d’avoir surmonté sa fatigue pour ouvrir du moins en 

personne la nouvelle session extraordinaire, 

Le Président constate avec plaisir que le nombre des géologues 

étrangers, venus à cette session, dépasse encore l’affluence constatée 

lors des précédentes expositions. Il leur annonce que, grâce aux 

sagaces recherches de M. Munier-Chalmas, ce bassin de Paris, 
réputé si bien connu, leur réserve plus d’une intéressante surprise. 

Enfin il est particulièrement heureux de prendre acte, devant eux, 
de l’union parfaite qui règne parmi les géologues en France, union 

qui vient de s’affirmer dans l’unanimité avec laquelle on a procédé 

à la formation de ce bureau. À cette occasion, il exprime sa gra- 

titude aux collègues éminents qui ont mis tant de bonne grâce à 

s’ofirir pour des fonctions secondaires, alors que chacun d'eux eüt 

pu légitimement prétendre à diriger les débats de cette session. 

L'ordre des excursions et réunions est fixé de la manière 

suivante : 

Dimanche 18 août 1889. — A 1 heure, rendez-vous à la 

porte de Bicêtre. Calcaire grossier. Différents niveaux des sables 

de Beauchamp, avec empreintes de fossiles. Calcaire de Saint-Ouen. 
Différents niveaux du Diluvium. Exploitation du Lehm. 

Lundi 19 août. — Rendez-vous à 6 heures à la gare Mont- 
parnasse. Départ pour Neauphle. Voitures jusqu’à Montainville : 

Calcaire pisolithique, sables granitiques à Beynes. Craie dolomi- 

tique. Déjeüner à Neauphle. Tranchées du chemin de fer. Calcaire 

grossier fossilifère et niveaux supérieurs. Retour à Paris à 6 heures 

du soir. 

Mardi 20 août. — Visite des collections du Muséum, sous la 

conduite de MM. Daubrée et Gaudry. Séance à 1 heure 1/2. 
Mardi soir. Rendez-vous à 5 heures à la gare de l'Est. Diner et 

coucher à Epernay. 

Mercredi 21 août. — Départ en chemin de fer pour Damery. 

Ravin de Damery : Craie blanche à Belemnitella mucronata, (Cal- 

caire de Rilly, Sables et lignites du Soissonnais. Lacune. Calcaire 
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grossier moyen à Cerithium giganteum, Calcaire grossier supérieur 
fossilifère, se terminant par le Calcaire de Provins. Absence des 

Sables de Beauchamp. Calcaire de Saint-Ouen à Lymnæa longiscata. 
Série lacustre supérieure sans fossiles jusqu’au Calcaire de Brie. 
Le soir, excursion au Mont-Bernon : Craie à Belemnitella mucronata. 

Lignites du Soissonnais, différents niveaux : Marnes lacustres à 

Physa columnaris ; sables et lignites à Cerithium variabile et Cyrena 
cuneiformis, Mollusques transformés en gypse. Couches à Teredina 
personata. Lacune : Calcaire grossier supérieur reposant directe- 
ment sur les couches à Teredina personata. Petites failles. Coucher 
à Epernay. 

Jeudi 22 août. —Chemin de fer pour Rilly. Sables de Jonchery 
et calcaire de Rilly à Physa gigantea. Exploitations de lignites. 
Déjeüner à Rilly. Chemin de fer jusqu’à Sézanne. Craie à Belemnitella 
mucronata. Travertins de Sézanne à nombreuses empreintes de 

plantes et de fleurs. Dépôts fluviatiles. Diner à Sézanne. Retour le 

soir à Paris. 

Vendredi 23 août. — Visite des collections de l’Ecole des 

Mines et de la Sorbonne. Visite à l'Exposition, sous la conduite de 

M. Parran. Séance de clôture à 3 heures. 

Compte-rendu de Excursion du 18 Août à Bicêtre et à Villejuif, 

par M. M. Bertrand (1). 

Le dimanche. 18 août, la Société se trouve réunie à une heure, 

à la porte de Bicêtre, et, sous la conduite de M. Munier-Chalmas, 

se rend à la grande carrière de Calcaire grossier, exploitée dans la 

vallée de la Bièvre, sur le flanc ouest du coteau que surmonte le 

fort de Bicêtre. Le but de cette première partie de l’excursion était 

surtout de constater la présence de dépôts gypseux, révélée à divers 

niveaux par les pseudomorphoses des cristaux primitifs en silice. 
M. Munier-Chalmas explique que la Bièvre coule là sur l'argile 

plastique, qui a été exploitée, à ciel ouvert, sur la rive gauche et, 

par puits, sur la rive droite. L’argile plastique supporte direc- 

tement le Calcaire grossier inférieur. Les fausses glaises font 

défaut : elles disparaissent d’une manière générale au sud du 

(1) Conformément à la décision du Conseil, les compte-rendus détaillés des 

excursions n'étant pas parvenus à temps au Secrétariat, ont été remplacés par 

les procès-verbaux des secrétaires, et ne sont pas insérés, comme ordinairement, 

dans les séances où les résultats en ont été discutés. 
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bombement de Meudon. Le Calcaire grossier inférieur, glauco- 
nieux, a été autrefois mis au jour par l’exploitation, mais est 

aujourd'hui masqué sous les déblais : la couche à Nummulites 
lævigata, avec petits graviers, avait une épaisseur variant de 0 à 10 

centimètres. 

A partir du Calcaire grossier moyen, la coupe est complète jus- 
qu’au calcaire de St-Ouen et l’on observe successivement : le Calcaire 
orossier moyen, avec bancs remplis de miliolites, où l’on recueille 
à l’état de moules : Turritella imbricataria, Corbula gallica, Cardium 
aviculare, Voluta cithara, Fusus longævus, F. rugosus ; le banc vert, 

avec empreintes de Nerium parisiense et Calytris Brongniarti, sur- 

monté par un gros banc compact à Sphenia rostrata; puis une 

alternance de petits bancs où l’on constate l'existence de 7 à 8 

lits de gypse transformé en quartz, en lutécite et en quartzine (4), 

ou en carbonate de chaux (rhomboèdre inverse). 

Au-dessus du Calcaire grossier supérieur et des caillasses, non 

abordables dans l’escarpement, les sables de Beauchamp, réduits à 

3 mètres d'épaisseur, forment le découvert de la carrière ; on peut 

y retrouver tous les niveaux successifs : celui d’Auvers avec un 
banc de galets roulés; celui du Guepelle; celui de Beauchamp, plus 
sableux, avec un banc calcaire ; la zone à Melania hordacea (0250), 

avec nombreux cristaux de gypse épigénisés en quartz et en lutécite ; 

le calcaire de Ducy (avec un banc siliceux, provenant également 
de la transformation du gypse), et enfin la zone de Mortefontaine 

(1 à 2 cent.), correspondant à un retour de la mer. M. Munier- 

Chalmas montre à tous ces niveaux des moules de fossiles, notam- 

ment: au niveau du Guepelle, Delphinula lima, Turritella sulcifera, 
Turr. incerta; à celui de Beauchamp, Cardita cor avium, Cerithium 

tuberculosum ; et à celui de Mortefontaine, Avicula fragilis, Natica 

Studeri, Cerithium tricarinatum. On est là à la limite d'extension 

de la mer de Beauchamp; mais les divers niveaux réduits n’en 

sont pas moins distincts. 

Enfin, en un point, le talus du sommet de la carrière montre en 

place le calcaire de St-Ouen, à l’état de calcaires blanes, avec 

marnes magnésiennes, et Paludestrines (P. pusilla) dans un banc 

plus dur et plus compacte. Une vertèbre d'oiseau est recueillie dans 

ces couches par M. Danguy. 

Revenant alors sur la signification générale de la coupe, M. Munier- 

Chalmas montre qu’un régime exclusivement marin, a régné 

(1) V. la note de MM. Michel Lévy et Munier-Chalmas, C. R. Ac. des Sciences, 

mars 1890. 
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jusqu’au sommet du Calcaire grossier moyen. Le banc vert, avec 

ses plantes terrestres, correspond à l’émersion d’une série d’ilots, 

entre lesquels voyageaient les Lophiodon, animaux essentiellement 
nageurs. Il y a, à ce moment, changement complet de la faune ; la. 

mer cesse d'entrer largement dans le bassin, et l’évaporation pro- 

duit sur certains points la concentration des eaux avec dépôt du 

gypse. Îci, comme toujours sur le bord des vallées, le gypse a 

disparu, remplacé par de la silice suivant les lignes d’affleurement ; 
mais différents sondages l’ont retrouvé, avec des épaisseurs qui 

atteignent jusqu’à 5 et 8 mètres. La concentration a même été jus- 

qu'à produire du sel gemme, comme le démontrent les trémies : 

(attribuées jadis à des retraits) trouvées à ce niveau. 

Les mêmes phénomènes, les mêmes productions de lagunes, 

tantôt avec faune saumâtre, tantôt avec concentration des éléments 

salins assez grande pour y rendre la vie impossible, se retrouvent 

dans le golfe parisien, toutes les fois que la communication avec 

la mer n’est pas largement ouverte; c’est ainsi qu’on les retrouve 

ici dans les sables de Beauchamp, et dans le calcaire de St-Ouen. 

A la fin du dépôt de ce dernier, la séparation arrive même à pro- 

duire de véritables lacs, isolés de la mer, quoique restant à son 
niveau. De même actuellement, sur les bords de l’Adriatique, on 

trouve des flaques d’eau douce à Lymnées et des flaques saumâtres 
à Cardium edule, qui ne sont séparées les unes des autres, même 

de la pleine mer, que par des cordons mobiles de vases et de jones. 

M. Munier-Chalmas insiste sur le point que, contrairement à 

l’opinion ordinairement admise, le calcaire de St-Ouen n’est un 

calcaire lacustre que dans les bancs supérieurs, mais la base en 

est saumâtre, comme le démontre la présence des Paludestrines ; 

on peut y trouver également du gypse en suivant les couches du 

silex nectique qui n’ont pas une autre origine. Les bancs conte- 
naient des rognons de gypse inégalement cristallisé et inégalement 

soluble ; les parties les plus solubles ont été seules remplacées 

par de la silice ; les autres, dissoutes plus tard, ont laissé des vides, 

qui expliquent la légèreté de ces silex. 

M. Munier-Chalmas explique que tous ces phénomènes de pseu- 

domorphose ne se trouvent que sur les bords des vallées 
quaternaires ; jamais les sondages éloignés des vallées n’en ren- 

contrent de traces, mais aux mêmes niveaux ils permettent de 

constater l’existence du gypse encore intact. Cette constatation, 

bien des fois répétée, suffit pour mettre à néant les anciennes 

hypothèses de sources thermales et de geysers, venant périodique- 

ment prendre possession du bassin de Paris. Le dépôt du gypse n’a 
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été qu’un épisode, naturel et fréquent, de phénomènes sédimen- 

taires, dans un golfe peu profond et peu largement ouvert. Plus 

tard, dans les points où la circulation des eaux météoriques est 
active, elles ont partiellement redissous le gypse, en même temps 

qu’elles remettaient en mouvement des parcelles des autres corps 
moins solubles, le calcaire, la silice ou la fluorine. Le gypse seul 
est assez soluble pour que les eaux arrivent à s’en saturer ; mais 

cette saturation suffit pour qu’elles laissent alors déposer les autres 
corps dissous ; de là les pseudomorphoses observées (1).La saturation 
ne peut évidemment se produire que dans les bancs gypseux eux- 
mêmes, et comme c’est à ce moment que les autres éléments se pré- 
cipitent, c’est dans ces bancs seulement que peuvent se trouver les 

pseudomorphoses. On s'explique ainsi que la silice et la fluorine 

ne se rencontrent pas dans les couches fossilifères, et que leur 
présence soit limitée aux bords des vallées, où la circulation des 
eaux d'infiltration est plus active. 

La coupe observée à Bicêtre a été complétée à la fin de la journée 
par l’examen de la carrière de gypse de Villejuif, au haut du plateau. 

Les marnes à Pholadomya ludensis, et les couches à Cerithium 

concavum, qui les surmontent, ne sont pas visibles dans la carrière, 

mais ont été constatées dans le voisinage. La masse supérieure du 
gypse est réduite à 3 mètres ; les marnes blanches à silex ménilite 
n’est plus que 30 et 40 cent. au lieu de 3 ou 4 mètres. Au-dessus 
du gypse, viennent directement des marnes brunes sans fossiles, 
équivalent des marnes supra-gypseuses réduites et des marnes 

à Cyrènes ; les marnes vertes sont exploitées pour briques et tuiles; 

elles contiennent à la base un lit de calcaire oolithique. On a pu 
voir de plus, sur la route, le calcaire de Brie, avec parties sili- 
ceuses ; la décalcification et la transformation en meulière corres- 

pondent encore là, comme toujours, aux lignes d’affleurement. 

M. Munier-Chalmas fait observer que ce dernier niveau, qui est 

ici lacustre et saumâtre (Nystia Duchasteli), est, de l’autre côté de 

Paris, à Argenteuil, représenté par des assises marines avec Ceri- 

thium plicatum, C. trochleare, C. conjunctum et Natica crassatina. 

Au-dessus du calcaire de Brie on a pu voir des marnes à Ostrea 

longirostris et O. cyathula, surmontées par les sables de Fontaine- 

bleau, qui atteignent 20 à 25 mètres sur le plateau, et que recou- 

vre un Diluvium, formé de meulière remaniée. 

Dans la carrière de gypse, la Société a pu admirer un bel exemple 

d’effondrement, avec enfouissement en poche de couches supé- 

(1) Voir Munier-Chalmas, C.-R, Acad, des Sciences, mars 1890, 
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rieures dans des cavités formées par la dissolution du gypse. Les 

couches affaissées montrent des exemples de plissements compa- 
rables en petit aux plissements alpins, les argiles sont laminées et 

les calcaires fracturés ; les contournements des couches sont 

d'autant plus remarquables qu’ils ne s'étendent qu’à une faible 
épaisseur de couches, dont le foisonnement a suffi pour combler le 

vide créé par la dissolution; au-dessus de ces couches, les bancs 

plus récents n’ont pas suivi le mouvement de descente el sont restés 

horizontaux. 
Le reste de la journée, entre la visite des deux carrières, a été 

consacré à l’examen des dépôts fluviatiles et du limon. La carrière 

de Calcaire grossier, située près de la porte de Bicêtre (à la cote 55), 
donne une coupe instructive de ces dépôts : à la base, se trouvent 

des bancs de cailloux roulés, provenant en majeure partie du Plateau 
Central; ces cailloux sont de faibles dimensions; le poids en varie 

de 10 à 30 g.; à leur partie supérieure, un cordon mince contient 

des ossements brisés; on y a signalé, avec l’Elephas primigenius, 
des ossements de Rhinocéros, d’Ours, d’Hyène et de Cheval. 

Au-dessus, vient un dépôt de sables fins avec coquilles fluviatiles 

(Belgrandia, Cyclas, Pisidium, Bithynia), et plus haut seulement, 
avec une composition toute différente, le lehm ou limon. Ce dernier, 

peu puissant en ce point, ne contient jamais de coquilles lacustres 

ni fluviatiles ; c’est un produit de ruissellement. 

D’après M. Munier-Chalmas, la signification de cette succession 
n'apparaît avec netteté que si l’on observe les coupes successives 

du Diluvium en descendant vers la Seine. On voit alors les cail- 
loutis de la base augmenter de puissance et contenir des blocs de 

plus en plus volumineux ; dans l’axe du courant, quelques blocs 

peuvent atteindre 200 et 300 kil., et ont été certainement amenés du 
Plateau central par affouillement ; l’origine glaciaire, invoquée 
pour quelques-uns d’entre eux, n’est pas nécessaire et n’explique- 
rait pas la décroissance progressive de volume vers les bords du 

courant. Le Diluvium sableux repose sur les cailloutis, et s'est 

élevé plus haut qu’eux ; il correspond à des courants plus faibles, 

et va reposer jusque sur les Sables de Beauchamp. Quant au limon, 

c’est un dépôt sans aucun rapport avec les précédents, pouvant 
atteindre 20 mètres d'épaisseur, produit par les ruissellements et 

les actions éoliennes, et se continuant de nos Jours. 

En remontant la route d'Italie, une première carrière située à 
gauche de la route (du côté de la Seine) a permis d’observer le 
Diluvium caillouteux plus développé. En un point on a pu voir sa 
superposition sur une dalle de calcaire grossier, sillonnée de 
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rainures parallèles à la direction du courant. On à pu reconnaitre, 
contrairement à l’opinion émise d’abord par quelques membres, 

que ces rainures ne correspondaient pas à des diaclases préexis- 

tantes, et qu’elles ne se prolongeaient pas dans l’intérieur dela dalle. 

Un peu plus loin, et par conséquent à une cote plus élevée, on a 

visité de belles carrières de lehm, entamées sur 10 à 20 mètres 

d'épaisseur, avec les tubulures caractéristiques. Ces tubulures sont 
dues à des racines de plantes, notamment de graminées, qui vivent 

encore dans les mêmes conditions et qui ont été ensablées à des 

niveaux successifs, au fur et à mesure de l’entassement du limon. 

C’est un argument direct en faveur de la théorie éolienne de 

M. de Richthofen. Le rôle simultané du ruissellement est d’ailleurs 

démontré par l’existence des cordons de cailloux anguleux ; leurs 

alternances indiquent l’action de pluies intenses très irrégulières : 

les bancs sont plus ou moins sableux, plus ou moins argileux, 

suivant la nature des terrains attaqués par ces pluies. Des rensei- 

gnements ont été fournis sur place à la Société sur les terrains 
traversés par les puits creusés dans ce limon. Les plus élevés sont 

arrivés sur les caillasses sans rencontrer de sables fluviatiles, tandis 

qu’à 5 mètres plus bas, en descendant vers la Seine, tous les puits 
traversent le Diluvium sableux sous le limon. C’est la confirmation 
de la règle énoncée plus haut. 

Compte-rendudel Excursion du 19 août de Beynes à Montainville 

et aux tranchées de Villers St-Frédéric, 

par M. Ch. Vélain. 

Dans la matinée du 20 août, le pointement crayeux de Beynes, 
qui fait partie des grands faisceaux de plis longitudinaux, orientés 

sensiblement N.0.-S.E. dans la région tertiaire du bassin de Paris, 
devenait le premier point soumis à l’examen de la Société. | 

C'était débuter par une localité intéressante où la craie à Micraster 
cor anguinum relevée, flanquée de part et d'autre par le Calcaire 
grossier, brusquement versé au N.-E. et au S.-0., se montre, en 

grande partie, dolomitisée. La première indication de cette double 
condition, présentée par la craie de Beynes, a été fournie par Elie 

de Beaumont en 1832 (1) ; M. Hébert est ensuite celui qui, de beau- 

coup, a le plus contribué à nous faire connaître la valeur de cette 

grande voûte crayeuse en montrant qu’elle se reliait avec l’axe 

(1) Bull. Soc. Géol., 1" série, T. II, p. 419, 1832. 
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faillé de la Seine, c’est-à-dire avec une série d'accidents rectilignes, 

orientés 130°, qui dénivellent la craie depuis Mantes jusqu’à 

Rouen (1). En efïet, depuis Villepreux, situé à l’est de Beynes, dans 

le grand vallon de Versailles, jusqu'à Mantes (Bois de la Buite- 
Verte), la craie à Micraster dolomitisée dessine d’une façon 

continue, sur le prolongement de cette grande faille de la Seine, un 

anticlinal bien caractérisé, dont le point le plus élevé franchit la 
Mauldre entre St-Germain-la-Grange et Beynes. C’est l'étude de ces 
accidents qui a servi de point de départ aux remarquables travaux 
de M. Hébert, sur les ondulations de la craie dans l’Ouest et le 
Nord du bassin de Paris ; en même temps c’est lui qui, remarquant 
que sur tout le parcours de l’axe dolomitisé de Beynes, la craie 
blanche à Belemnitelles reste intacte, a montré que cette transfor- 
mation de la Craie à Micraster en un calcaire dur magnésien était 
nécessairement antérieure au dépôt des couches à Belemnitella 

quadrata. En rappelant ces faits, M. Munier-Chalmas a fait observer 
que ces phénomènes de dolomitisation s'étaient renouvelés à 

diverses reprises dans le bassin de Paris, en s’adressant à des 

assises calcaires d’âge très difiérent, et qu’en particulier, ceux qui 

ont atteint le Calcaire grossier inférieur à Pont-Ste- Maxence et 

à Vauxrot, dans le Soissonnais, devraient s'être produits à l’époque 

miocène. 

À peu de distance de ce premier affleurement, sur le versant ouest 
du coteau de Beynes, on exploite des sables argileux alcalins, 

à éléments granitiques, qui ont été, ainsi que ceux de Vernon, 

considérés comme figurant une sorte d’alluvion verticale. La Société, 

en gravissant ce coteau, a pu constater combien était variable, 
à peu de distance, la composition de ces sables; à mi-côte, par 
exemple, la première exploitation explorée n’entame, sur une 

épaisseur de 4 à 5m, que des sables fins, quartzeux et micacés, avec 

taches rosécs, en tous points semblables à ceux de Fontainebleau. 

Très purs et bien calibrés au sommet, ils deviennent argileux dans 

les parties basses, où l’argile se dispose quelquelois en sphéroïdes 

comme dans la plupart des sables argileux régulièrement stratifiés, 

soit tertiaires dans le Soissonnais, soit secondaires dans le pays 
de Bray. La seconde carrière, située à moins de cent mètres de 

la précédente, reste tout entière entaillée dans des sables quartzeux 

à gros grains, cimentés par une argile blanche kaolinique chargée, 
par places, de mica blanc, et dans lesquels il est facile de recon- 

naître des grains de feldspath à peine altérés. De plus on a pu 

(1) Bull. Soc. Géol., % série, T. XXIX, p. 453, 1872, 
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reconnaitre que ces sables étaient disposés suivant un même niveau 
filant horizontalement sous le Calcaire grossier qui couronne le 

plateau. 

En présence de ces faits, l’origine éruptive de ces sables devenant 

inadmissible, il est vraisemblable d’admettre avec M. Munier- 

Chalmas qu’on doit les considérer comme les restes démantelés 

d’une formation autrefois plus étendue et se reliant intimement à 

l’argile plastique. 

La Société, rejoignant ensuite les voitures qui l’avaient conduite 
à Beynes, atteignait, vers dix heures, à Montainville, le lambeau 

bien connu de calcaire danien qui se présente de part et d'autre de 

la vallée de la Mauldre, adossé contre la craie à Micraster cor-an- 

quinum, et recouvert, comme elle, en stratification transgressive 

par l'argile plastique suivie du Calcaire grossier. L’ilot danien de 

Montainville offre, en effet, un exemple remarquable de ce fait que, 

dans le bassin de Paris, les affleurements des calcaires de cet âge, 
très limités, se présentent toujours sous cette forme de dépôts 

isolés, fortement dénudés et nettement discordants, soit avec la 

craie sénonienne, soit avec les assises tertiaires ; ces dernières se 

présentent souvent, comme à Laversine, avec tous les caractères de 

dépôts de ravinement. C’est à cette constatation que la Société s’est 
livrée en examinant la relation du calcaire de Montainville avec 

les assises sous jacentes ; on a de plus remarqué, en quittant la 

grande route pour se diriger vers Montainville, qu’en ce point c'était 

le Calcaire grossier moyen à Cerithium giganteum qui venait direc- 
ment se montrer superposé à l’argile plastique, sans interposition 

de couches qu’on puisse rapporter aux horizons inférieurs à 

Nummulites lævigata. 

La Société, remontée en voiture, s’est rendue directement à 

Neauphle pour déjeûner ; puis l’après-midi à été consacrée presque 

tout entière à l’exploration des tranchées qui s'ouvrent à peu de 

distance de la station de Neauphle, sous le village de Villiers- 
St-Frédéric. 

Ces tranchées, au nombre de deux, offrent cette particularité 

intéressante de montrer la craie à Micraster profondément ravinée 

et creusée de poches remplies par des sables calcaires, très coquil- 

liers, qui offrent une réduction presque complète de toutes les 

assises du Calcaire grossier. 

Les argiles jaunâtres, avec silex corrodés, qui tapissent les parois 
de ces poches ou en remplissent le fond, sont le résidu d’une disso- 

lution sur place de la craie, qui peut être rapportée à l’époque de. 

l’argile plastique, 
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Quant au calcaire sableux très coquillier, qui forme le rem- 

plissage de ces poches, on peut y distinguer deux horizons : l’un 
appartenant à la zone à Cardita planicosta (Calcaire grossier infé- 
rieur), l’autre à la zone qui, caractérisée dans son ensemble par 
le Cerithium giganteum, s'étend depuis les couches inférieures 

à Nummulites jusqu’au Calcaire grossier supérieur. 

Le calcaire grossier moyen, très fossilifère, présente au sommet 

des intercalations remarquables de petites couches où apparaissent 

les Cérithes d’estuaire appartenant aux types des Cer. échinoïdes, 

cristatum, angulosum, qui deviennent si caractéristiques du Cal- 

caire grossier supérieur. Ces espèces qui se tenaient pour ainsi dire 

en vedette dans les points où les couches à Cerithium giganteum 
subissaient un faciès lagunaire, attendaient que le bassin de Paris 

tout entier se dessalät pour en prendre possession. 

Cette observation fort intéressante, développée par M. Munier- 
Chalmas, avait été également faite par M. Berthelin ; elle a pu 

surtout être nettement vérifiée dans la seconde tranchée, où les 

espèces en question, avec plusieurs autres formes de la faune du 
Calcaire grossier supérieur, telles que Natica mutabilis, etc., ont pu 

être recueillies au sommet de cette zone à Cerithium qiganteum, 
sous les couches à Cardium aviculare. 

Les couches à Cérithes du Calcaire grossier supérieur, très déve- 
loppées et très fossilifères, sont surmontées par de puissants dépôts 
de calcaires marneux et de marnes blanches, très pauvres en 
fossiles, renfermant par places le Cerithium lapidum. Cet ensemble 

est couronné par des bancs calcaires à Corbula gallica, au-dessus 
desquels viennent des marnes remplies de Limnées et de Planorbes, 
renfermant en outre des Cyclostoma mumuia, qui semblent appartenir 

à la variété connue dans le calcaire de St-Ouen. M. Munier-Chalmas 

est disposé à voir dans ces couches supérieures, des représentants 
littoraux des sables de Beauchamp et du calcaire de St-Ouen, la 

différence de faciès s’expliquant par ce fait, qu’on serait en dehors 

de la zone où se sont fait sentir les courants intenses qui, dans le 

centre du bassin, donnaient naissance aux dépôts sableux contem- 

porains. Le calcaire de St-Ouen a d'ailleurs été traversé par le 
sondage voisin de Neauphle, sous forme de marnes roses magné- 
siennes, qui seraient supérieures aux calcaires de la tranchée, 
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Séance du Mardi 20 août 

PRÉSIDENCE DE M. DE LAPPARENT 

M. Vélain, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la 

première séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Président, après avoir annoncé une nouvelle présentation, 

développe le programme des excursions de Champagne, et prévient 

les membres qu’une visite aura lieu à l'Exposition, le vendredi 
matin, à 9 heures, sous la conduite de M. Parran. 

M. Hégerr décline, vu la petitesse du local actuel, la visite en 

corps des collections de la Sorbonne, telle qu’elle a été annoncée 

au programme ; il ajoute que ces collections sont, comme toujours, 

ouvertes aux visites individuelles. Il annonce, en outre, que les 

membres sont conviés à visiter, après la réunion à l'Ecole des 
Mines, les nouveaux bâtiments de la Sorbonne, dont ils pourront 

voir le.modèle réduit à l'Exposition de la ville de Paris. 

M. PomeL présente le 2° fascicule des Matériaux pour la Carte 

géologique de l’Algérie. Il appelle l’attention sur le fait de 
couches hauteriviennes, renfermant à l’état roulé des Ammonites de 

la zone de Berrias. 
M. Pomez présente ensuite, en son nom et au nom de M. PouYyANKNE, 

son collaborateur, le manuscrit de la Garte générale de l'Algérie, 

au _—— , Carte qui forme le complément et le pendant de la carte 

au millionième de France, récemment publiée par le service de 
Paris. Le texte et la description à l’appui de la carte ont été rédigés 
par M. Pomel, d’après ses propres observations, celles de 
M. Pouyanne et des autres collaborateurs. M. Pomel espère que les 

fonds nécessaires seront prochainement alloués pour l’impression. 
Le Président, en remerciant M. Pomel, s’associe au vœu qu'il 

vient d'exprimer. 

M. Depérer fait une communication sur les Limons à Hipparion 
gracile du M‘t-Léberon (1). 

M. Frirson présente le résultat de ses recherches sur la faune 

(1) Par décision du Conseil, cette communication et les observations auxquelles elle 

a donné lieu ont été insérées à la suite de la séance du 4nov.1889(V.t. XVIIT, p.105). 
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permienne de la Bohème. Il fait passer sous les yeux de la Société 
les planches encore inédites qui la représentent et les restaurations 
qu’il en a fait exécuter. Il fait ressortir la grande analogie de cette 
faune avec celle d’Autun, et il rappelle en terminant les liens 
paléontologiques qu'ont créés entre la Bohème et la France les 

travaux de Barrande. 

M. Gaupry exprime sa reconnaissance à M. Fritsch, pour la 

lumière que ses beaux travaux ont répandue sur ces intéressants 

animaux de l’époque première. 

M. Corcor(1) fait une communication sur le Terrain crétacé de 
la Basse-Provence. 

M. Bicourer signale la présence de fossiles lacustres dans le 

Bathonien des bords du Plateau central, du côté de Montrond. Les 

couches lacustres sont comprises entre la Rhynchonella Hopkinsi 
et la Rhynchonella elegantula ; elles se rapportent donc au Bathonien 
supérieur et non au Bathonien inférieur, comme aurait pu le faire 

présumer l’analogie avec les Causses. 

M. DE LAPPARENT dit, à propos de cette communication, qu'un 

sondage dans le Bathonien de la Creuse vient de rencontrer un banc 
mince de lignite, qui n’avait pas été signalé jusqu'ici; c’est un 

indice du même effort d’émersion, qui se manifestait au sud et à 

l’ouest du Plateau central. 

M. Sacco entretient la Société de la signification de l’étage dit 

ligurien. Cet étage est défini par un faciès minéralogique, celui du 

Flysch. Il devrait donc disparaître de la nomenclature, maintenant 

qu’il est prouvé que le Flysch est un faciès susceptible de se repro- 

duire à des âges très différents. 

M. Munier-CuaLmas dit que le terme de Flysch est lui-même mal 

défini, et qu'il prête à des confusions. 

M. CapeLcit rappelle qu’il à le premier fait due le Flysch de 

Toscane, la distinction entre les couches crétacées et les couches 

éocènes à Clavulina Szaboi, qui avaient été auparavant confondues. 

(1) Communication insérée : la première partie dans le tome XVII, p. 49 et la 

deuxième partie dans le tome XIX, p. 39. 
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M. MourLon fait la communication suivante : 

Sur une nouvelle interprétation de quelques dépôts 

tertiaires dans le bassin franco-belge, 

par M. Michel Mourlon. 

Les sables et grès calcarifères laekeniens de l’Eocène moyen, 

souvent réduits à leur gravier de base à Nummulites lœvigata rou- 
lées, sont surmontés, tant en Belgique que dans le Nord de la 

France, par des roches de même nature avec lesquelles ils ont 
été longtemps confondus. Ils en sont cependant séparés par un 

épais gravier pétri de Num. variolaria, que MM. G. Vincent et Rutot 

ont considéré comme formant la base de leur étage wemmelien, 

lequel représenterait, d’après ces auteurs, l’Eocène supérieur dans 

le bassin franco-belge. C’est cette dernière manière de voir qui a 

été adoptée dans la légende de la carte géologique au 20000. 

Mais, depuis, M. E. Vincent, en décrivant les coupes si inté- 

ressantes d’Ophem, de Sterrebeck et de Nosseghem, a émis l’idée 

que les bancs fossilifères à Num. variolaria qui, dans cette région, 

s’observent entre le Laekenien et le Wemmelien, pourraient bien ne 
pas appartenir à ce dernier groupe de couches (1). 

Tout en laissant entrevoir les conséquences qu’entrainerait cette 

nouvelle interprétation, M. E. Vincent ne crut pas, néanmoins, 

pouvoir tirer de conclusion définitive avant d’avoir revu le 
Wemmelien dans d’autres régions. 

Mais les résultats annoncés par ce géologue concordant 'parfaite- 

ment avec mes propres observations dans les différentes parties du 

bassin franco-belge, je ne me crus pas tenu à la même réserve et 

j'en fis connaître les motifs à la séance de l’Académie du 2 juillet 
1887 (2). 

Je m’attachai principalement à faire ressortir les grandes analo- 

gies fauniques que présentent les bancs fossilifères dont il est iei 

question avec ceux qui s’observent notamment à Lede et à Moorsel, 

près d’Alost, à Forest, à St-Gilles et à Melsbroeck, près de Bruxelles, 

à Baeleghem, près de Gand, à Cassel en France, etc. 

C’est cette considération qui, jointe à celle des caractères miné- 

ralogiques et stratigraphiques de ce dépôt, me fit proposer, d'accord 

(1) Annales de la Soc. roy. malacol. de Belgique, t. XXII, séance du 2 avril 1887. 

(2) Bull. de l'Acad. roy. de Belgique, 5: série, t. XIV, p. 15-19. 
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avec M. E. Vincent, de le considérer comme formant un étage 

spécial, sous le nom d’étage ledien. 
Déjà en 1873 (1) j'avais proposé de désigner les sables à Num. 

variolaria sous le nom de « sables de Lede », mais le degré d’avance- 
ment des études de nos dépôts tertiaires n’autorisait pas, à cette 

époque, de les séparer nettement des sables de Laeken qui renfer- 

ment aussi la Num. variolaria, non plus que des sables de Wemmel, 
sur lesquels on ne possédait encore que des données assez vagues. 

Je fis aussi remarquer dans ma note de juillet 1887 que, partout 

où il m’a été donné d’observer le contact des sables lediens à Num. 

variolaria, soit avec les sables lackeniens qu’ils recouvrent, soit, ce 

qui est beaucoup plus rare, avec les sables wemmeliens qui les 

surmontent, ils m'ont paru avoir une épaisseur et un développe- 

ment plus considérables que ces deux autres dépôts sableux. Néan- 
moins, on comprend que la création d’un nouvel étage au milieu 

des dépôts tertiaires devenus classiques par les belles recherches 

de MM. Ortlieb et Chellonneix, dans les collines du nord de la 

France, ainsi que de MM. G. Vincent, Rutot, Van den Broeck, 

Delvaux, Velge et d’autres géologues encore, en Belgique, ne pou- 

vait être admise qu’à la condition d’être étayée de preuves minéra- 
logiques, paléontologiques et stratigraphiques. 

La principale difficulté consistait dans l’absence de superpositions, 
en dehors de celles mentionnées par M. E. Vincent sur trois points 

peu éloignés l’un de l’autre de la planchette de Saventhem. 

Les grands travaux de terrassements effectués au S.-E. de 
Bruxelles par le prolongement de l’Avenue du tramway à vapeur 

d’Ixelles jusqu’à l’'Hippodrome de Boitsfort, ainsi que pour cette 

autre avenue appelée « boulevard Militaire » qui relie la première 
avenue aux nouvelles casernes d’Etterbeck, me fournirent des 

coupes du plus haut intérêt. 

Celle de l’avenue de l’Hippodrome montre bien nettement, près 

la ferme de la Petite Suisse, au dessus des sables laekeniens, 

séparés des sables bruxelliens par le gravier à Num. lœvigata roulées, 

une succession de trois dépôts sableux séparés par des graviers bien 

apparents que je rapportai aux étages ledien, wemmelien et 

tongrien (Dumont)? (2). 

Il convient ici de faire remarquer que de nouveaux déblais pra- 

tiqués en ce point, m’ayant permis de mieux observer la couche 

sableuse qui surmonte le gravier supérieur, je suis porté maintenant 

(1) Patria belgica, t. I, p. 91. 
(2) Bull. de l'Acad. roy. de Belgique, 3 série, tome XIV, 1887, pp. 599 et G02. 

XVII , 55 
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à laconsidérer commeappartenantauWemmelien etnon au Tongrien, 
comme je ne l’avais indiqué, du reste, que sous toutes réserves. 

Cette couche est formée d’un sable blanc parfois très quartzeux, 

surtout vers le bas, et rappelant tout-à-fait celui quis’observe à peu 

de distance sur le talus du boulevard militaire, où il présente des 

concrétions de sable quartzeux durci, ferrugineux, très fossilifères, 

renfermant la faune caractéristique des sables de Wemmel. En ce 
dernier point, comme dans la coupe de la Petite Suisse, les sables 

wemmeliens sont séparés des sables laekeniens par des sables gra- 

veleux qui occupent exactement la place assignée au nouvel étage 

ledien. Seulement ces derniers, étant complètement décalcifiés, ne 

renferment pas de fossiles, et la preuve paléontologique de l’exis- 

tence du ledien faisait par conséquent défaut. 
Heureusement que la tranchée dite du Grand Pont, au S.-E. de la 

station d’Etterbeck et des coupes précédentes, me permit de combler 
cette lacune. 

Les talus de cette tranchée, dont la hauteur n’atteint pas moins 

de 20 mètres au Grand Pont, étant aujourd’hui complètement 
recouverts de végétation et d’arbustes, je sollicitai de l’administra- 
tion des chemins de fer l’autorisation, qu’elle voulut bien 

m’accorder, de pratiquer, de distance en distance, une série de 

déblais en escalier permettant d’observer la roche en place du haut 
en bas. 

C’est ainsi que je pus constater au-dessus des sables bruxelliens 

et du gravier laekenien avec blocs de grès perforés à Num. lævigata 
roulées, qu'un sondage à la bèche a permis d’atteindre à 2"50 sous 
le niveau de la voie ferrée, des sables et grès calcarifères et fossili- 
ières pariois décalcifiés, au milieu desquels s’observe un gravier 

quelquefois peu marqué, représentant la base des dépôts consti- 
tuant le nouvel étage ledien. 

Ce dernier a une épaisseur de plus de 8 mètres dans la tranchée 
du Grand Pont, où il présente, à sa partie supérieure, certains bancs 

très fossilifères pétris de Num. variolaria et identiques par leurs 

caractères pétrographiques, comme par leur faune, aux sables et grès 

de Lede, près d’Alost. Ces dépôts calcaires passent latéralement, 
vers le haut, par décalcification, à des sables fins blancs et jaunes, 

parois ferrugineux, jaune brunâtre et rougeâtre et parfois aussi 

d’un jaune d’ocre très caractéristique, tandis que dans les mêmes 
conditions les sables laekeniens sous-jacents prennent généralement 
une teinte gris verdâtre plus foncée. 

Les sables et grès lediens sont fréquemment graveleux et pré- 



M. MOURLON. — DÉPÔTS TERTIAIRES DU BASSIN FRANCO-BELGE 809 

sentent même le plus souvent, vers le milieu de la masse, un niveau 

assez constant de gravier. 
Ils sont surmontés par un épais gravier qui les ravine fortement 

et qui est recouvert par des sables grossiers très quartzeux, renfer- 

mant des plaquettes de grès ferrugineax fossilifères à Num. wemme- 

lensis et autres fossiles caractéristiques des sables de Wemmel. 

Ainsi done la tranchée du Grand Pont établit, non-seulement la 

position stratigraphique des sables de Lede entre les sables de 

Laeken et les sables de Wemmel, mais elle montre aussi que, tandis 
qu’ils se rapprochent beaucoup plus par leur faune des premiers, 

contrairement à ce qui avait été admis antérieurement, ils sont 

fortement ravinés par les seconds, ce qui n’avait point encore été 

signalé, au moins à ma connaissance. 

On peut donc affirmer que, tant au point de vue stratigraphique 

que paléontologique, il existe une division de premier ordre entre 

les sables lediens et wemmeliens. 
Avant de quitter la tranchée du Grand Pont, il faut y signaler 

encore l'existence, à la partie supérieure des sables de Wemmel, 

d’un lit mince de gravier, à peine visible, correspondant peut-être à 

la bande noire qui fait défaut ou tout au moins ne se présente pas 

dans cette région avec ses caractères habituels. Au-dessus de ce lit 

sraveleux, le sable, légèrement glauconifère, peu pailleté, avec 

concrétions ferrugineuses disséminées, devient de plus en plus 

argileux, passe à l'argile grise nuancée de jaunâtre et se termine, 

au contact des cailloux diluviens, par une couche d'argile glauco- 

nifère d’un vert foncé. 
Il est à remarquer que l'argile grise qu'on vient de voir dans la 

tranchée du Grand Pont correspond exactement à celle qui, sur le 
territoire de Tervueren, comme sur celui d’Assche, passe insen- 

siblement à des sables qui, dans cette dernière localité, ont fourni 

quelques espèces fossiles caractéristiques du Tongrien, telles que 

l’Ostrea ventilabrum et la Terebratulina ornata. 

Après avoir fait connaître la composition et le nouveau classe- 

ment des dépôts rapportés par Dumont à ses systèmes laekenien et 

tongrien au S.-E. de Bruxelles, je me suis attaché à en poursuivre 
l'étude plus au Sud, dans la région comprise entre Watermael et 

Boitsfort. Cette région, sur laquelle l'attention des géologues n’a pas 
été sérieusement attirée jusqu'ici, présente de grandes difficultés en 
ce que les affleurements qu’on y rencontre sont formés en majeure 

partie de sables décalcifiés et, en général, sans aucune trace de 

fossiles. 
Le sol tertiaire de cette région est formé de sables quartzeux 
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bruxelliens, présentant, à la partie supérieure, des bancs de sables 
ferrugineux durcis, passant au grès ferrugineux et même parfois à 

la limonite. 
Ces roches sont surmontées d’autres sables également ferrugi- 

neux, par places, et que l’on pourrait confondre avec les premiers 

si l'on n’avait égard à l’épais gravier qui les sépare. Ces derniers 

sables, d’un grain assez fin, blancs et jaunes, d’un aspect tout parti- 
culier, apparaissent notamment dans les chemins creux si pitto- 

resques qui séparent Watermael de Boitsfort, ainsi que dans quel- 

ques carrières de cette dernière localité et dans les déblais que jai 

fait pratiquer sur le talus occidental de la tranchée au N.-0. 

de’ la station de Boitsfort. Comme ces sables semblent bien ne 

constituer qu’un seul et même dépôt, on peut se demander s'ils se 

rapportent au Laekenien, au Wemmelien ou au nouvel étage ledien. 

Je les ai rangés dans ce dernier étage à cause de leur identité 
avec ceux qui, dans la tranchée du Grand Pont, comme dans celle 

au Nord de Watermael (où j'ai fait pratiquer un déblai dont jai 
également décrit la coupe), se trouvent associés aux roches calca- 

reuses renfermant la faune des sables types de Lede (1). | 
J’ajouterai que lorsque le gravier laekenien surmonte les sables 

bruxelliens comme à Auderkem, par exemple, il est toujours pétri 

de Num. lævigata, Num. scabra et autres fossiles roulés dont je n'ai 
encore trouvé de traces ni à Boitsfort ni à Watermael, où M. G. 

Vincent m'a dit, au contraire, avoir constaté la présence des Num. 

variolaria si abondantes dans le Ledien. 
On peut donc conclure de ce qui précède que, dans la région 

de Watermael-Boitsfort, le Laekenien fait complètement défaut et 
que le Ledien, en reposant directement sur le Bruxellien, y présente 

un curieux exemple de stratification transgressive. 
Cette constatation a une réelle importance en ce qu’elle fournit 

l'explication de certain contact qui semblait s'opposer à la création 

de l’étage ledien. 
Je veux parler du contact des sables et grès à Num. variolaria 

età Turitella crenulata sur le gravier de base du Laekenien à Nu. 

lævigata roulées. Ce contact s’observe en maints endroits, notam- 
ment à Lede, à Melsbroeck et même sur la planchette de Bruxelles, 

au nord de la ferme de Bemel, dépendant de Woluwe St-Pierre, de 

telle sorte que les auteurs de cette planchette ont été amenés à 

placer les mêmes roches dans deux étages difiérents : dans l'étage 

(1) Bull. de l’Acad. roy. de Belgique, % série. T, XVI, pp. 252-276, 1888. 
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laekenien à Bemel et dans l’étage wemmelien à St-Gilles (4). 

Il est évident que dans les localités précitées le Laekenien a été 
raviné au point de ne plus en laisser subsister que son gravier de 
base, de sorte que les graviers des deux étages se confondent sou- 

vent en un seul, ce qui avait fait ranger les roches lediennes de ces 
localités dans le Laekenien. 

D'un autre côté, lorsque le Ledien repose sur les roches du 

Laekenien, il en est séparé au sud de Bruxelles par un épais gra- 
vier à Num. variolaria. 

C’est ce gravier si bien caractérisé à Uccle, à Forest et surtout à 

St-Gilles, qui avait été considéré par la plupart des géologues 

comme formant la base des sables de Wemmel. Mais je me suis 
attaché à faire ressortir que ce gravier est surmonté à St-Gilles par 
des sables et grès calcarifères dont un banc renferme en abondance 

la Turritella crenulata et autres fossiles caractéristiques des sables 

de Lede et que ces dernières roches passent latéralement à des 

sables ferrugineux et d’un jaune d’ocre identiques à ceux qu’on a 

vus dans la tranchée du Grand Pont, constituer le nouvel étage 
ledien entre le Laekenien et le Wemmelien. 

Une série de coupes relevées près de Lede m’a permis de faire 

connaître la composition de l’étage ledien dans la localité qui lui a 
donné son nom (2). Ce sont des bancs de sables et grès calcarifères 
et très fossilifères renfermant, outre d’abondantes Num. variolaria, 

de grandes Turritelles (T. imbricataria), de petites Turritelles 

(T. crenulata) et autres fossiles tels que : Ostrea gryphina, Cardium 

parile,etc. 
Ces couches, qui ont près de quatre mètres d'épaisseur aux points 

où il m'a été donné de les observer dans cette région, deviennent 

de plus en plus graveleuses vers le bas où elles présentent des blocs 
de silex blonds perforés, recouverts de Bryozoaires et se confondant 

pour ainsi dire, comme il a déjà été dit plus haut, avec le gravier 

de base laekenien renfermant des blocs de silex altérés à Mum. 

(1) Je doisajouter, pour être tout à fait impartial, que depuis que ces lignes ont été 

écrites, j'ai reconnu l’existence de bancs de grès à petites Turritelles ayant le même 

aspect dans le Ledien incontestable de Saint-Gilles, par exemple, et dans des dépôts 

qu’il est difficile de ne pas considérer comme laekeniens, notamment à Hecle, à la 

bifurcation de l'avenue Coghen et de celle qui se trouve sur le prolongement de la 

rue du Chat. M. M. 
(Note insérée pendant l'impression). 

(2) Annales de la Soc. roy. malac. de Belgique, T. XXIII, séance du #4 fév. 1888. 
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lævigata et scabra roulées; ce dernier gravier repose sur le sable 
vert paniselien (Eocène inférieur). 

Elles sont surmontées par un mince lit graveleux avec un peu 

d'argile, recouvert de sable jaune avec concrétions ferrugineuses et 
petits nids de glauconie, que j'ai rapporté à l’étage wemmelien, 

parce qu’il est identique à celui qui, à Schepdael, est inférieur et 

presque en contact avec la bande noire d’argile glauconifère. 

Il résulte aussi d’une autre communication que j'ai faite l’an 

dernier à la Société royale malacologique (séance du 2 juin 1888), 
que les sables et grès lediens qui ont été exploités à l’Ouest de 

Bruxelles, entre Schepdael et Ganshoren, se trouvent à un niveau 

inférieur à celui des sables jaunâtres avec petites concrétions ferru- 

gineuses, que j'ai aussi rapportés à l’étage wemmelien. 

M. G. Vincent m'a dit avoir recueilli dans ces mêmes sables, un 

peu au Sud de la 9% borne de la route de Ninove, une petite faune 
incontestablement wemmelienne, et le même géologue vient de 
découvrir, à peu de distance au N.-0. de ce point, entre les hameaux 

de Asbeck et de Cautertaveren, le contact du sable wemmelien 

et du sable ledien, tous deux fossilifères, ce qui confirme pleine- 

ment mon assimiliation. 
Les nombreuses coupes que j'ai relevées au S. de Bruxelles, 

notamment à Forest, à Ucele (à l’avenue Brugman et en face de la 

maison de santé) à St-Gilles, près la Prison, m'ont aussi permis . 

d'établir que les sables lediens décalcifiés y sont surmontés direc- 
tement par l’argile glauconifère et que, par conséquent, les sables 

de Wemmel y font complètement défaut. 

J’ai montré qu’il en est ainsi dans les collines de la Flandre, 

notamment aux environs de Renaix (1) et jusqu’à Cassel, en 

France. 

Il en résulte donc que les dépôts wemmeliens, au lieu d’être pré- 
dominants dans le bassin franco-belge, comme on l’avait cru jusque 
dans ces derniers temps, seraient, au contraire, répartis suivant 

une aire géographique extrêmement restreinte et ne dépassant 
guère au Sud sur la rive droite de la Senne, une ligne passant par la 

Petite Suisse et Tervueren. Il s’en suivrait donc que le nouvel étage 
ledien comprendrait la plus grande partie des couches sableuses 

que l’on rapporte aujourd’hui à l'étage wemmelien, et que celles-ci 

seraient représentées sur la rive droite de la Senne par un dépôt 

sableux qui aurait, en général, passé complètement inaperçu jus- 
qu'ici. 

(1) Bull. des séances de la Soc. roy. malacol. de Belgique, T. XXIV, séance 

du 8 janvier 1889. 
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CLASSEMENT DÉSIGNATION DES DÉPÔTS RAPPORTÉS NOUVEAU 

DE A L'ÉOCÈNE MOYEN ET SUPÉRIEUR CLASSEMENT 

M. RUTOT DANS LE BASSIN FRANCO-BELGE PROPOSÉ 

Sable d’Assche 

Argile glauconifère 

Gravier local et bande noire 

Asschien | 

| Sable de Wemmel 

f 
\ 

(Eocène supér.) 

) 

Asschien 
(Eocène supér.) 

Wemmelien 

Wemmelien Gravier à Num. wemmelensis (Eocène supér.) 

(Eocène supér. Ledien 

(Eocène moyen) 

( 

Sable et grès de Lede 

Gravier à Num. variolaria 

Sable et grès de Laeken 

Gravier à Nurn. lœvigala roulées 

Laekenien 

Eocène moyen) 

Laekenien 

(Eocène moyen) 

Bruxellien 

Eocène moyen) 

Bruxellien 
(Eocène moyen) Sable et grès siliceux et calcarifères ( 

Le tableau ci-dessus permettra de résumer la nouvelle interpré- 
tation que je propose pour les dépôts rapportés par M. Rutot, à son 
étage wemmelien dans la légende de la carte géologique détaillée 
de la Belgique à l’échelle du 200006. 

M. Ruror croit que la distinction à faire entre les sables à 

Nummulites variolaria et le sable de Wemmel se réalisera et qu’il y 
aura utilité à admettre l'étage ledien, venant s’intercaler entre le 

Laekenien et le sable de Wemmel proprement dit; toutefois il ne 

considère pas la question comme définitivement résolue. 
MM. Vincent et Rutot, lorsqu'ils ont créé l’étage wemmelien, 

dans lequel ils ont d’abord fait entrer les sables à Nummulites 
variolaria, les sables de Wemmel, l’argile glauconifère et les sables 

d’Assche, guidés par des ressemblances fauniques et par une sorte 

d’exclusion réciproque des couches à Nummulites variolaria et des 
sables de Wemmel, ont admis que ces deux termes, bien que 

d'aspect assez différent, ne représentaient que deux faciès d’un 

même horizon. Plus tard, lorsque M. Rutot a reconnu l’indépen- 

dance des sables à Nummulites variolaria. et de Wemmel d’une part, 
et d'autre part de l’argile glauconifère et du sable d’Assche, dont 
l’ensemble constitue l’étage asschien, il a laissé les deux premières 

couches citées comme formant l'étage wemmelien, étage qu'il 

plaçait à la base de l’Eocène inférieur de Belgique, suivant en cela 

les géologues français qui admettent l’Oligocène et qui font com- 

mencer l’Eocène supérieur du Bassin de Paris aux Sables de Beau- 

champ, c’est-à-dire aux sables à Nummulites variolaria. 

Or, d’après ce que vient de dire M. Mourlon, le Ledien, c’est-à-dire 
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les sables à N. variolaria de Belgique, est détaché, avec raison, 

semble-t-il, des sables de Wemmel, mais il est placé au sommet 

de l’'Eocène moyen, ce qui est contraire à la nomenclature française 

qui, de l’avis de M. Rutot, doit prédominer, autant par son 
ancienneté que par le bien fondé de ses divisions. 

En eftet, parmiles géologues français qui admettent l’Oligocène, il 
n’en est pas un seul qui ne place les sables de Beauchamp à la base 

de l’Eocène supérieur, par conséquent il devrait en être de même 

pour le bassin belge. 
Pour ce qui concerne les sables de Wemmel, ils se relient tellement 

intimementaux couches de l’argile glauconifère, qu’il est impossible 

de les séparer. On remarqueen effet que, lorsque l'argile glauconifère 

repose sur lesable de Wemmel, le gravier base de l’Asschien n’existe 
pas ; ce gravier ne s’observe que lorsque l’argile glauconifère repose 

sur le Ledien, par exemple. De plus, lorsque le sable de Wemmel 

n'existe pas, on remarque, à la base de l'argile glauconifère, outre le 

oravier, un développement d'éléments sableux qui pourrait n’être 

que le représentant du sable de Wemmel. Ce fait est si constant que 

M.Rutot serait disposé à abandonner l’étage wemmelien, qui, actuel- 
lement, ne comprend plus que le sable de Wemmel, pour le faire 
rentrer dans l’Asschien dont il constituerait la base. Dans cette 
manière de voir, le Ledien et l’Asschien constitueraient l’équivalent 

de l’Eocène supérieur des géologues français et l’Asschien repré- 

senterait l’argile de Barton du bassin anglais. 

Enfin M. Rutot est d'avis qu’il n’y a pas ravinement du Tongrien 

sur l’Asschien, mais passage de l’un à l’autre par l’intermédiaire 

d’une zone sableuse plus grossière,renfermant parfois de petits grains 

de gravier. Ces phénomènes indiquent le déversement de la mer 

asschienne, qui occupait les Flandres et une partie du Brabant, 

vers l'Est, c’est-à-dire vers le Limbourg et l'Allemagne du Nord. 

M. Rutot considère, du reste, la discussion devant la Société 

géologique de France, de la question de l’Asschien et du Tongrien, 

comme prématurée ; elle demande encore beaucoup de recherches 

et d’études, la solution complète et définitive ne pouvant guère 

s'imposer qu'après la découverte de gîtes fossilifères qui font 
défaut jusqu’à présent. 

M. MourLon déclare que, si M. Rutot, dont on connait la compé- 
tence dans les questions relatives au Tertiaire belge, parvient à 

établir la superposition du Tongrien inférieur sur les sables 
d’Assche, représentant le dernier terme de la série wemmelienne, il 

aura résolu un des problèmes les plus ardus que présente le bassin ? 
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franco-belge, celui que l’Académie royale de Belgique a inscrit à 

son programme de concours pour 1890. 

M. VAN DEN BRoEGK croit, comme M. Rutot, qu'il existe, au-dessus 

des sables d’Assche, des sables et argiles représentant le Tongrien, 
mais il ne connaît pas encore de fossiles à l’appui de cette attribu- 
tion, qui n’est, par conséquent, que provisoire. En tout cas, il con- 

sidère les sables d’Assche comme intimement liés aux sables de 
Wemmel, qui sont incontestablement de l’Eocène supérieur. 

M. GosseLet fait remarquer qu'outre les deux opinions émises, il 
y en aurait une troisième, qui est celle de M. Hébert, et qui consis- 

terait à mettre tout le système discuté dans l’Eocène moyen. Il 
émet le vœu qu’on ne se borne plus à discuter des listes de fossiles, 

mais que les fossiles tertiaires de Belgique soient publiés et figurés. 

Compte-rendu de l'Excursion du mercredi 21 

à Damery et au Mont-Bernon, 

par M. Ch. Vélain. 

Descendant de wagon à la station de Damery-Boursault, à 8 h. 30, 
la Société atteignait rapidement, après avoir traversé la Marne, le 
ravin célèbre de Damery, où le contact direct de la craie avec le 

terrain tertiaire peut s’observer. 
Ce fait se produit au point où le ruisseau tombe en cascade au 

pied d’üune falaise de craie à Belemnitella mucronata dont le 

couronnement durei et raviné est fait par des marnes lacustres, 

blanches, noduleuses, de l’âge du calcaire de Rilly. En remontant 
ensuite le ravin devenu très encaissé, et en partie envahi par la 

végétation, on a pu constater la présence, sur ces marnes, de sables 

blancs grossiers, ligniteux par places, qui se rapportent à l’argile 

plastique ; ce sont alors ces sables qui servent de support direct 

aux escarpements jaunâtres de calcaire grossier qu’on sait être si 

riches en fossiles et spécialement en échantillons bien conservés du 
Cerithium giganteum. En ce point les niveaux inférieurs à Nummu- 
lites font défaut et le Calcaire grossier moyen, très homogène dans 

sa composition, au lieu de présenter ces variations qui, dans l’inté- 

rieur du bassin, permettent d’y introduire successivement plusieurs 

subdivisions dont la principale est représentée par le calcaire à 
Milioles, reste tout entier constitué par un sable calcaire où se 
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développe largement, du haut en bas, la faune qui, d'habitude, 

accompagne le Cerithium giganteum. 

Avec les oursins habituels, Pygorhynchus Grignonensis, Echino- 
lampas Chaumontianum, Echinanthus Cuvieri, les espèces qui sont 

le plus largement représentées dans les beaux gisements de Damery 

et de Fleury-la-Rivière sont : Crassatella plumbea, Pectunculus 
pulvinatus, Fimbria lamellosa, Fimbria pectunculus, Lucina gigantea, 

L. concentrica, Rostellaria fissurella, Voluta cithara, Turritella imbri- 

cataria, etc. Au sommet des escarpements, on remarque une zone de 

passage intéressante où le Cerithium serratum, avec quelques 

espèces du Calcaire grossier supérieur, se trouve encore associé aux 

espèces du Calcaire grossier moyen; puis des assises sableuses, 

saumâtres, très variables comme épaisseur, avec Cerithium serratum, 

et Cérithes du groupe de l’Echinoïdes. Ces assises sableuses forment 

la base du Calcaire grossier supérieur. 

Le Calcaire grossier supérieur se continue par une série de cal- 

caires en lits minces, directement superposés aux sables à 
Cerithium serratum. Dans ces plaquettes calcaires bien stratifiées, 

les horizons à fossiles lacustres, devenus nombreux, renferment les 

espèces d’eau douce les plus caractéristiques du banc vert et du 

calcaire de Provins : Limnæa Michelini, Achatina Nodoti, Paludina 

Orbignyana, Planorbis Chertieri et P. pseudo-ammonius. Cette série se 

complète par une alternance de marnes vertes et de marnes calcaires 

blanches qui supportent les calcaires de St-Ouen les mieux carac- 

térisés. Les sables de Beauchamp n’existent pas; on peut admettre 

qu'il y a eu émersion ou interruption des dépôts pendant cette 
période, ou bien que les dépôts ont continué à s’y produire sous 

la même forme que dans la période précédente, et qu’une partie 

des assises lacustres et saumâtres est le représentant synchronique 

des sables que les courants amenaient au même moment dans le 

centre du bassin. Cette seconde hypothèse serait analogue à l’expli- 
cation*proposée pour la tranchée de Neauphle. 

En tout cas, il est incontestable qu'il y a une continuité absolue 

dans les dépôts jusqu'aux calcaires de St-Ouen. Au-dessus de ces 
calcaires, où l’on recueille en abondance Limnæa longiscata, Palu- 
destrina pusilla, Planorbis rotundatus, la continuité n’est pas moins 

manifeste. On observe une nouvelle alternance de marnes vertes, 

de calcaires marneux et de calcaires siliceux cloisonnés (dépôts 

décalcifiés) engagés dans des argiles rouges, qui couvrent presque 

toute la surface du plateau. Toute délimitation précise est actuelle- 

ment impossible ; mais il est à peu près certain que l’on pourra un 

jour, dans cette succession, reconnaître et séparer les équivalents 




